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iVlYDAS.  {Entom.)  Nom  d'un  genre  d'insectes  à  deux  ailes, 
de  la  famille  des  aplocéres ,  mal  orthographié  par  Fabricius 
et  autres  auteurs,  et  que  nous  avons  fait  figurer  dans  l'atlas 
de  ce  Dictionnaire,  planche  48,  fîg.  8.  Voyez  Mibas.  (C.  D.) 

MYD  AS.  (Erpétol.)  Voyez  Midas.  (H.  C.) 

MYDAUS.  {Mamm.).  Nom  tiré  du  grec,  et  qui  signifie 
puant.  Il  a  en  effet  été  appliqué,  comme  nom  générique,  à 
un  animal  qui  répand  une  très-mauvaise  odeur  et  qui  se  lie 
par  là  aux  Mouffettes,  comme  il  le  fait  encore  par  la  struc- 
ture de  ses  dents.  Avant  qu'on  eût  une  connoissance  exacte 
de  cet  animal,  on  l'avoit  considéré  comme  une  espèce  de 
ce  dernier  genre  ;  mais ,  ayant  pu  l'étudier  plus  particuliè- 
rement,  j'ai  dû  l'en  séparer  pour  en  former  le  type  d"un 
genre  nouveau.  En  effet,  les  mydaus  diffèrent  des  mouffettes 
par  des  caractères  très -marqués.  Comme  elles,  ils  sont 
plantigrades ,  et  leurs  pieds  ont  cinq  doigts  armés  d'ongles 
propres  à  fouir.  Ils  ont  l'un  et  l'autre  le  même  système  de 
dentition  (voyez  Mouffettes)  ;  seulement  les  dents  màchelières 
des  mydaus  sont  beaucoup  plus  écartées,  et  leurs  incisives, 
au  lieu  d'être  sur  une  ligne  droite ,  sont  sur  un  arc  de 
cercle  très-petit.  Du  reste  ,  toute  l'organisation  extérieure 
est  différente.  Leur  tête,  au  lieu  de  rappeler  la  physionomie 
5/,,.  1 
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des  cha{s  ou  des  putois,  rappelle  celle  des  blaireaux  :  ils 
n'ont  qu'une  queue  inutile  et  très-courte  ;  l'oreille  est  presque 
tout-a-fait  dépourvue  de  conque  externe;  les  narines  s'a- 
vancent fort  au-delà  des  mâchoires  et  sont  environnées  par 
un  mufle  qui  a  de  la  ressemblance  avec  celui  du  cochon.  11 
y  a  quatre  mamelles  pectorales  et  deux  inguinales.  Presque 
tous  les  poils  sont  soyeux,  et  les  moustaches  très-rares.  Le 
pelage  est  peu  fourni  aux  parties  supérieures,  et  les  parties 
inférieures  ,  comme  le  museau,  sont  presque  nues.  On  ne 
connoU  rien  de  leurs  mœurs,  mais  oji  peut  co«jecturer  qu'ils 
vivent  dans  des  terriers  et  qu'eux-mêmes  se  creusent  ces 
retraites.  Lorsqu'ils  sont  poursuivis  par  leurs  ennemis  ,  ils 
répandent  une  odeur  forte  et  désagréable  ,  ce  qui  les  avoit 
fait  nommer  par  Marsden,  qui  en  parla  le  premier  dans  son 
Histoire  de  Sumatra,  Stinchard.  C'est  à  M.  Leschenault  qu'on 
doit  la  connoissance  de  cet  animal  :  il  en  rapporta  une  peau 
et  une  squelette  de  Java,  et  c'est  ensuite  de  ces  premières 
notions  qu'il  fut  introduit  dans  les  catalogues  méthodiques 
sous  le  nom  de  mouffette  de  Java.  On  ne  connoît  encore, 
comme  nous  l'avons  dit,  qu'une  seule  erpèce  de  mydaus,  qui 
porte  à  Sumatra  le  nom  de  télagon ,  nom  que  nous  avons 
dû  conserver  comme  nom  spécifique. 

Le  Télagon,  Midaus  meliceps,  a  la  peau  couleur  de  chair 
et  presque  tous  les  poils  d'un  brun  marron  trcs-foncé.  On 
en  trouve  cependant  quelques-uns  sur  la  poitrine  ,  ou 
cachés  parmi  les  autres,  qui  sont  blancs  et  d'une  apparence 
soyeuse.  Cette  couleur  brune  est  la  principale  du  télagon  ; 
mais  le  sommet  de  sa  tête  et  une  ligne  qui  se  prolonge  quel- 
quefois le  long  du  dos  jusqu'à  l'extrémité  delà  queue,  sont 
blancs.  Nous  en  donnerons  la  figure  dans  l'Atlas  de  ce  Dic- 
tionnaire. (F.  C.) 

MYE,  Mja.  (Malacoz.)  Genre  d'animaux  mollusques  de 
La  classe  des  acéphales  lamellibranches,  famille  des  pyloridés, 
établi  par  Linsié,  mais  avec  des  caractères  si  peu  tranchés 
que  Gmelin  a  pu  y  accumuler  des  espèces  de  genres  et  même 
de  familles  fort  éloignées,  comme  des  vulsclles,  des  pernes  , 
des  hiatelles,  des  unios,  etc.  Retzius  en  a  retranché,  le  pre- 
mier, les  unios;  Daudin,  les  hiatelles;  Bruguière  et  M.  de 
Lamarck  ,  les  vulselles,  les  pernes  ,  les  glycimèrcs,  les  Iw- 
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li'aircs  ;  et  enfin  M.  G.  Cuvier  ,  les  byssomlos  :  en  sorte  que, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  le  genre  Mye  ,  beaucoup  plus 
circonscrit,  peut  être  caractérisé  ainsi  :  Corps  ovale,  alongé, 
subcylindriqne  ;  les  bords  du  manteau  simples  et  réunis  dans 
leur  longueur,  si  ce  n'est  à  la  partie  antérieure  du  bord  in- 
férieur, où  ils  forment  un  orifice  arrondi  ,  prolongés  en  ar-* 
rîère  par  un  long  tube  indivis,  enveloppé  d'un  épiderme 
épais;  pied  très-petit,  ovale  et  assez  antérieur;  boirche  éga- 
lement petite ,  ronde,  accompagnée  d'appendices  buccaux 
très-courts  et  très-grêles;  branchies  ovalaires  fort  minces, 
peu  développées  et  se  prolongeant  jusque  dans  les  tubes, 
l'externe  beaucoup  plus  courte  que  l'interne ,  qui  est  réurîî^' 
à  celle  du  côté  opposé.  Coquille  ovale,  alongée  ,  épidermée, 
subéquivalve  ,  inéquilatérale  ,  bâillante  aux  deux  extrémités, 
à  sommets  peu  marqués;  charnière  dissemblable  ;  la  valve 
gauche  pourvue  d'une  grosse  lame  cardinale  ,  se  plaçant 
horizontalement  dans  une  fossette  ou  échancrure  correspon- 
dante de  la  valve  droite,  et  portant  quelques  rudimens  de 
véritables  dents  divergentes  ;  ligament  intérieur  s'insérant 
dans  la  fossette.  Deux  impressions  musculaires  petites,  outre 
une  impression  abdominale  fortement  excavée  en  arrière. 

Les  myes  ,  dont  l'organisation  n'offre  rien  de  bien  remarqua- 
ble que  la  grosseur  et  la  longueur  des  tubes,  qui  sont  enve- 
loppés par  une  couche  cpidermique  épaisse,  continuée  avec 
l'épiderme  de  la  coquille,  et  dans  laquelle  ces  tubes  jouent 
librement,  vivent  constamment  enfoncées  verticalement  et 
profondément  dans  la  vase  ou  dans  le  sable  de  l'embouchure 
des  rivières  et  des  anses  des  bords  de  la  mer.  On  n'en  con- 
noit  encore  qu'un  petit  nombre  d'espèces  dont  deux  seule- 
ment sont  des  mers  d'Europe. 

La  M.  TRONQUÉE;  M.  truncata ,  Linn.  ;  Enc.  méth.,  pi,  22g, 
fig.  2,  a,  h.  Coquille  grossière,  plus  ou  moins  irrégulière, 
ovale,  ventrue,  arrondie  en  avant,  tronquée  presque  carré- 
ment C!i  arrière;  la  lame  cardinale  arrondie,  entière,  se 
portant  en  arrière  :  couleur  d'un  blanc  roussâtre  sous  un 
épiderme  d'un  brun  jaunâtre.  De  l'océan  Européen,  et  sur- 
tout des  mers  du  Nord,  où  elle  est  fort  commune. 

La  M.  DES  sables;  M.  arenaria,  Linn.;  Enc.  méth.,  pi.  2*29, 
fig.  1  ,  a,  b.  Coquille  moins   grossière    et  moins   irrégulière 
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que  la  précédente,  plus  alongée  et  arrondie  en  arrière  comme 
en  avant;  une  ou  deux  petites  dénis  divergentes  sur  la  lame 
cardinale  :  couleur  d'un  blanc  plus  eu  moins  sale  ou  jau- 
nâtre. Commune  dans  les  sables  des  mers  du  Nord  et  de  la 
Manche. 

La  M.  soLEMrALE;  M.  solemyalis,  Lamk.  Coquille  oblongue. 
mince,  pellucide,  obtuse  aux  deux  extrémités,  très-inéqui- 
latérale;  le  côté  antérieur  très-court,  le  postérieur  prolongé 
et  un  peu  radié  :  couleur  blanchâtre.  Des  mers  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Appartient-elle  bien  évidemment  à  ce  genre? 

M.  de  Lamarck  rapporte  encore  avec  raison  à  ce  genre, 
Ti-ous  le  nom  de  Mye  érodone,  M.  erodona ,  la  coquille  sur  la- 
quelle Daudin  a  établi  son  genre  Érodone,  et  dont  il  a  été 
parlé  à  ce  mot. 

Quant  aux  espèces  de  myes  de  Gmelin  ,  les  n.°'  3  ,  4,  9  , 
i5  ,  16,  17  ,  22  ,  20,  24  ,  sont  évidemment  des  Unios  ;  le  n.°  5 
est  le  type  du  genre  Perne;  len."  6,  celui  du  genre  Vulselle;  le 
n.°  7  ,  du  genre  Hiateile  ;  le  n."  10 ,  du  genre  Lutraire  ;  les  n." 
11,  et  1 3  sont  des  ANATiNE8;le  n.°  17  est  le  type  du  genre  Glyci- 
jiÈRE,  et  le  n."  21  du  genre  Byssomye  de  M.  G.  Cuvier.  Voyez 
ces  différens  mots  et  le  gênera  de  l'article  Mollusques.  (DeB.) 

MYE.  (Fo5s.)  Quoique^  jusqu'à  présent,  les  couches  co- 
quillières  de  la  France  n'aient  pas  présenté,  à  ma  connois- 
sance,  des  espèces  bien  distinctes  du  genre  Mye  à  l'état  fos- 
sile, il  n'en  est  pas  de  même  de  délies  d'Angleterre  où  on 
en  a  trouvé  en  assez  grand  nombre,  que  M.  Sowerby  a  dé- 
crites et  figurées  dans  son  ouvrage  sur  les  fossiles  d'Angleterre. 

Mja  miindibulata,  Sow. ,  Min.  concli.,  tom.  1.*^%  pag.  83, 
pi.  45.  Coquille  gibbeuse,  un  peu  aplatie  vers  le  milieu, 
striée  transversalement,  à  bord  postérieur  carré  et  bâillant, 
et  à  bord  antérieur  droit;  longueur  quatorze  lignes,  lar- 
geur un  pouce  et  demi.  Lieu  natal,  le  canal  Devise  dans 
le  Wiltshire  en  Angleterre. 

Alj'a  intermedia,  So'.v. ,  loc.  cit.,  tom.  1.",  p.  173,  pi.  76,- 
fig.  1.  Coquille  unie,  déprimée,  deux  fois  plus  large  que 
longue,  à  bouts  arrondis,  à  côté  postérieur  un  peu  bâillant. 
à  côté  antérieur  petit  et  à  bord  supérieur  droit;  largeur, 
deux  pouces  et  demi.  Lieu  natal,  le  calcaire  coquillier  de 
Bognor. 


MYE  5 

Mya  plana,  Sow.,  même  planche,  fig.  2.  Coquille  un  peu 
déprimée,  lisse,  presque  équilatérale ,  à  bord  postérieur 
alongé  et  à  bord  supérieur  arrondi;  largeur  neuf  lignes, 
longueur  cinq  à  six  lignes.  Lieu  natal,  près  de  Woolwich 
en  Angleterre.  Comme  on  ne  voit  pas  les  charnières  de  la 
première  et  de  la  deuxième  espèce  ci-dessus,  on  n'est  pas 
très-certain  qu'elles  dépendent  du  genre  Mye  ;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  Mja  plana,  dont  on  voit  clairement  la  dent 
de  la  charnière. 

Mja  subangulata ,  Sow.,  même  pi.,  6g.  5.  Cette  espèce  ne 
paroît  différer  de  la  mya  plana  que  parce  que  son  bord  an- 
térieur est  un  peu  sinueux,  et  que  sur  son  bord  postérieur 
il  se  trouve  deux  carènes. 

Mja  lata,  Sow.  ,  loc.  cit.,  tom.  1.",  pag.  i85,  pi.  81.  Co- 
quille ovale,  déprimée,  à  bord  postérieur  tronqué,  mince 
et  bâillant;  largeur  près  de  trois  pouces,  longueur  deux 
pouces.  Lieu  natal  ,  Norfolk  et  Suffolk.  Il  paroît  que  cette 
espèce  a  de  très-grands  rapports  avec  la  mya  truncata  qui 
vit  dans  nos  mers. 

Mya  arenia,  Sow.,  loc.  cit.,  tom.  4,  pag.  88,  pi.  064. 
Coquille  ovale,  à  bord  postérieur  pointu,  à  bord  antérieur 
arrondi ,  portant  une  large  dent  à  la  charnière  ;  largeur  deux 
pouces  et  demi,  longueur  un  pouce  neuf  ligtics.  On  la  trouve 
dans  les  mêmes  lieux  que  celle  qui  précède  immédiatement, 
et  il  paroît  que  M.  Sowerby  la  regarde  comme  l'analogue 
de  celle  qui  porte  le  même  nom  et  qui  vit  dans  la  Manche. 

Mya  ?  gregarea  ,  Sow.,  loc.  cit.,  tom.  4,  pag.  87,  pi.  363. 
Coquille  ovale,  convexe,  lisse,  un  peu  triangulaire,  tron- 
quée à  son  bord  postérieur  et  à  bord  supérieur  retroussé  en 
dedans;  largeur  quatorze  lignes,  lo!)gueur  dix  bgnes.  Lieu 
natal,  Headonhill  et  Caibourne.  I!  paroît  que  M.  Sowerby 
n'est  pas  très-certain  que  ces  coquilles  appartiennent  au 
genre  Mye,  dont  elles  n'ont  pas  tous  les  caractères. 

Mya-  ?  litterata  :  Sow. ,  loc.  cit. ,  tom.  3  ,  pag.  46  ,  pi.  224  , 
fig.  1  ;  Parkinson  ,  Organ.  rr.mains ,  pi.  i3,  lig.  16;  Knorr, 
Fetrif.,  vol.  3,  tab.  V.  C. ,  tig.  2.  Coquille  ovale-transverse , 
subéquilatcrale,  convexe,  mince,  couverte  de  sillons  longi- 
tudinaux qui  se  dirigent  obliquement  vers  le  milieu  de  la 
coquille;  largeur  deux  pouces,   longueur  treize  à  quatorze 
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lignes.  Lieu  nai^il,  Whitby  en  Angleterre  et  Gnndersiiofen 
en  Alsace.  Ces  coquilles  ont  le  test  extrêmement  mince, 
et  on  ne  les  rencontre  que  dans  un  état  de  pétrification 
qui  ne  permet  pas  de  voir  leur  charnière.  Il  paroît 
qu'elles  étoient  bâillantes,  au  moins  à  l'un  de  leurs  bouts. 
Mais  on  ne  peut  savoir  si  elles  appartiennent  plutôt  au  genre 
Mye  qu'à  celui  des  anatines.  Le  test  mince  de  ces  dernières 
auroit  plutôt  laissé  la  trace  des  sillons  dont  elles  sont  cou- 
vertes, que  celui  des  myes,  qui,  en  général,  est  fort  épais, 

M.  Sowerby  a  figuré  dans  la  même  planche  la  Mja  ? 
scripta,  (ig.  2  —  5  et  la  Mja  ?  angulifera,  fig.  6  et  7  ;  mais 
je  pense  qu'on  peut  regarder  ces  coquilles  comme  des  va- 
riétés de  la  même  espèce. 

On  trouve  à  Léognan  près  de  Bordeaux,  dans  le  dépôt  qui 
contient  un  si  grand  nombre  d'espèces  de  corps  marins  fos- 
siles, des  débris  de  coquilles  qui  ne  peuvent  appartenir 
qu'à  une  espèce  du  genre  Mye.  J'ai  trouvé  beaucoup  de 
charnières  de  ces  coquilles,  sans  avoir  jamais  pu  en  rencon- 
trer une  seule  qui  fût  ent'ère. 

Cette  charnière  est  munie  d'une  dent  en  form.e  de  cuil- 
leron,  qui  a  quelquefois  plus  d'une  ligne  de  longueur,  et 
qui  est  relevée  perpendiculairement  au  plan  de  la  valve, 
comme  dans  les  Myes  à  l'état  vivant.  Quelques  débris  indi- 
quent que  cette  espèce  devoit  être  considérablement  tron- 
quée, et  qu'elle  pouvoit  avoir  cinq  à  six  lignes  de  longueur 
du  sommet  au  bord  supérieur,  sur  une  largeur  à  peu  près 
égale;  elle  porte  des  stries  longitudinales  du  côté  de  la 
troncature,  et  des  stries  rugueuses  et  transverses  sur  le  côté 
qui  lui  est  opposé.  J'ai  donné  à  cette  espèce  le  nom  de  Mj'a 
ignola. 

Dans  son  Voyage  au  pôle  nord,  M.  De  Buch  annonce  qu'il 
a  trouvé  aux  environs  de  Drontheim  la  Mya  truncata  avec 
des  huîtres  et  d'autres  coquilles  placées  sous  des  couches 
d'argile.  (D.  F.) 

MYGALE,  Mj'gale.  (Entom.)  Nom  d'un  genre  d'insectes 
sans  ailes,  delà  famille  des  aranéides  ou  acères  à  mandibules 
non  en  pinces,  mais  à  crochet  ou  ongle  mobile;  à  abdomen 
pédicule,  à  palpes  insérés  à  l'exlrénîité  libre  des  mâchoires, 
et  non  à  leur  base. 


MYG  7 

Ce  nom  de  mygale  a  été  introduit  dans  la  science  par  M. 
■^A'alckenaer,  dans  son  Tableau  des  aranéides,  publié  en  i8o5. 
Il  la  emprunté  des  Grecs,  qui,  par  ce  mot  MvyoiXt) ,  dési- 
gnoient,  à  ce  qu'il  paroît,  une  petite  espèce  de  souris  qui 
resscmbloit  à  la  belette  par  son  museau,  Acro  ra  fj.voc.  ax) 
-yctXiiç  :  or,  le  mot  yaXri  signifie  mtistcla.  C'est  ainsi  qu'on  a 
nommé  la  musaraigne,  dont  le  nom  pourroit  lui-même  être 
dérivé  des  deux  mots,  mus  araneus,  dont  le  dernier  est  peut- 
être  une  contraction  d^arenaceus ,  ce  qui  signifieroit  souris 
des  sables  et  non  souris-araignée.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
dénomination  de  mygale  est  maintenant  un  double  emploi 
en  zoologie  ;  car  M.  Cuvier  l'a  introduite  pour  désigner  le 
desman  ou  le  rat  musqué  de  Russie  {sorex  moschatus).  ' 

Ce  genre  Mygale  est  très-bien  caractérisé  par  la  manière 
dont  les  palpes,  alongés  enferme  de  pattes,  se  détachent  de 
l'extrémité  de  la  mâchoire.  Les  mœurs  de  ces  insectes  sont  trcs- 
remarquables.  On  les  a  subdivisés  en  deux  groupes  ou  deux 
sous-genres,  suivant  que  la  grosse  pièce  de  la  mandibule  qui 
supporte  le  crochetmobile,  est  lui-même  armée  de  pointes  plus 
ou  moins  alongées,  qui  ont  l'apparence  d'un  peigne  ou  d'un 
râteau;  celles-là  sont  dites  mygales  maçonnes  ou  mineuses, 
parce  qu'elles  travaillent  la  terre  de  diverses  manières  pour 
dresser  leurs  pièges  ou  pour  s'y  creuser  des  galeries,  qu'elles 
tapissent  de  soie  et  où  elles  se  tiennent  eu  embuscade.  I,es 
autres  n'ont  point  les  mandibules  ainsi  armées  de  pointes 
acérées:  elles  atteignent  de  grandes  dimensions;  elles  ne  se 
creusent  pas  de  terriers;   elles  sont  erratiques  ou  coureuses. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  les  mœurs  de  ces  m3'ga}es  ni  leur 
organisation,  ayant  présenté  à  cet  égard  fous  les  détails  né- 
cessaires à  l'article  Araignée  dans  le  deuxième  volume  de  ce 
Dictionnaire.  Nous  allons  en  faire  counoitre  seulement  quel- 
ques espèces. 

i.'^' Section.  Mygales  à  mandibules  garnies  de  pointes  : 
vivant  sous  terre  dans  des  trous  qu  elles  fertnent 
avec  un  opercule  moiile. 

1.  MvGAi.E  MAÇONNE,  Mygale  cœmeizlaria.  Elle  a  été  figurée 
par  M.  Walckenaer  dans  le  troisième  cahier  de  son  Histoire 
des  aranéides,  planche  lo.  M.  Lalieille  la  décrit  ainsi  : 
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Car.  Brune,  luisante,  corselet  à  enfoncement  transversal 
en  arrière,  à  carène  et  bords  plus  clairs,  à  duvet  serré. 

Il  paroît  que  c'est  là  l'espèce  observée  par  Dorthez  aux 
environs  de  Montpellier,  et  dont  il  a  fait  connoître  les  mœurs 
dans  le  second  volume  des  Transactions  de  la  Société  Lin- 
uéenne  de  Londres,  où  elle  est  figurée,  planche  17,  fig.  6. 
Cest  probablement  celle  qu'a  observée  l'abbé  Sauvages.  M.  La- 
treille  l'a  figurée,  ainsi  que  son  nid,  fermé  et  ouvert,  dans 
Jes  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Paris,  in-4.'', 
planche  6",  page  128.  On  la  trouve  aux  environs  de  Mont- 
pellier, où  M.  Marcel  de  Serres  a  eu  occasion  de  l'observer. 

Voici  comment  M.  Latreille  décrit  son  nid  :  un  canal  cy- 
lindrique creusé  dans  un  terrain  calcaire  et  nu,  le  plus  sou- 
vent situé  en  pente  ou  coupé  à  pic  ,  afin  d'empêcher  le  séjour 
des  eaux,  dont  la  voûte  est  consolidée  par  une  toile  qui  la 
tapisse  ;  telle  est  la  retraite  de  notre  araignée.  Son  issue  est 
fermée  par  une  porte  circulaire,  une  sorte  de  trappe  formée 
de  plusieurs  couches  de  terre  détrempée  et  liées  ensemble 
par  des  fils  de  soie;  raboteuse  et  inégale  en-dessus,  mince, 
plane  et  très-lisse  en-dessous  ;  tapissée  de  soie  sous  la  face  in- 
férieure; fixée  par  une  sorte  de  charnière  à  la  partie  la  plus 
élevée  du  bord  de  l'ouverture ,  afin  de  se  fermer  par  son 
propre  poids  .-  reçue  dans  son  contour  par  une  feuillure 
tellement  appliquée  qu'elle  ne  déborde  pas,  et  que,  se  con- 
fondant par  le  nivellement,  par  sa  couleur  et  ses  aspérités 
avec  le  terrain  environnant,  elle  ne  puisse  pas  attirer  les  re- 
gards de  l'observateur,  etc.  Retirée  dans  son  habitatioBi, 
toutes  les  secousses,  tous  les  ébranlemens  qui  ne  détruisent 
pas  celte  porte,  ne  peuvent  l'obliger  à  sortir;  mais,  si  l'on 
touche  à  cette  porte,  si  quelque  bruit  s'y  fait  entendre, 
elle  accourt  aussitôt  du  fond  de  sa  retraite,  et  le  corps  ren- 
versé, accrochée  par  les  pattes  à  la  toile  qui  tapisse  l'oper- 
cule, elle  le  tire  fortement  à  elle,  et  si  on  tire  cette  porte 
avec  la  force  nécessaire  pour  la  faire  céder,  il  en  résulte  une 
sorte  de  lutte  de  pulsion  et  de  répulsion.  Obligée  de  céder 
à  la  nécessité,  elle  se  précipite  au  fond  de  son  habitation, 
et  si  on  va  l'en  tirer,  au  lieu  de  courage,  elle  ne  montre 
plus  que  de  l'abattement  et  de  la  tristesse.  Les  efforts  que 
l'on  a  faits  pour  la  nourrir  captive ,  ont  toujours  été  inutiles. 
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2.  MycALE  DE  Sauvages  :  M.  Sauvagesii;  Aranœ,  Rossi ,  Fauna 
Etrusca,  tome  2,  pi.  9,  fig.   11  ;  M.  pionnière,  Walckenaer. 

Car.  Semblable  à  la  précédente ,  mais  plus  gx'ande  et  plus 
pâle,  avec  deux  mamelons  alongés,  distincts,  servant  de 
filière. 

2/  Section.   Mygales  à  mandibules  non  garnies  de 
râteaux  :  ne  se  creusa/it  pas  de  terriers. 

3.  Mygale  aviculaire  ,  M.  avicularia.  C'est  cette  espèce 
dont  nous  avons  fait  figurer  un  individu  mâle  dans  l'atlas  de 
ce  Dictionnaire,  pi.  56,  fig.  1.  Elle  varie  beaucoup  pour  la 
taille.  Il  en  est  dont  le  tronc  a  jusqu'à  deux  pouces  de  long 
et  qui  occupent  un  espace  de  près  de  six  pouces,  lorsqu'elles 
étalent  tout-à-fait  les  pattes.  Leur  couleur  est  d'un  brun  rous- 
sàtre  ou  noirâtre.  Elles  sont  très-velues  ,  surtout  sur  les  pattes  , 
dont  les  antérieures  et  les  postérieures  sont  les  plus  longues. 

Cet  insecte  est  souvent  rapporté  de  Cayenne,  de  Saint- 
Domingue  et  des  Antilles.  On  préfend  quïl  s'empare  des  oi- 
seaux-mouches, dont  il  suce  le  sang;  mais  on  n'est  pas  bien 
d'accord  sur  ses  mœurs.  Dans  les  colonies  on  le  regarde 
comme  venimeux.  On  prétend  aussi  que  ses  poils  brisés  pé- 
nètrent dans  la  peau  et  y  font  naître  des  ampoules,  comme 
ceux  des  chenilles  processionaires. 

Toutes  les  autres  espèces  de  ce  genre  sont  étrangères  à 
l'Europe.  (CD.) 

MYGALE.  {Mamm.)  Ce  nom  paroît  avoir  été  employé  par 
les  anciens  pour  désigner  les  musaraignes.  M.  Cuvier  l'a  rap- 
porté au  genre  Desinan,  qu'il  compose  de  mammifères  assez 
voisins  de  cenx-ci.  (Desm.) 

MYGALURUS.  {Bot.)  M.  Link  fait  sous  ce  nom  un  genre 
à.esfestuca  myurus  elfestuca  bromoides ,  plantes  graminées.  (J.) 

MYGINDE,  Mjginda.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  polypétalées,  régulières,  de  la 
famille  des  rhamnées  ,  de  la  tétrandrie  tétragjnie  de  Linnœus  ; 
offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  fort  petit,  à 
quatre  divisions  ;  quatre  pétales  ;  quatre  étamines  non  sail- 
lantes ;  un  ovaire  supérieur;  quatre  styles;  autant  de  stig- 
mates ;  un  drupe  globuleux ,  contenant  une  ncix  monosperme* 

MvGiNDE  DIURÉTIQUE  :  Mjginda  uragnga,  Linn.  ;  Lamk. ,  III. 


10  MYG 

gen.,  tab.  76;  Jacq. ,  yimer.,  '24,  tab.  16.  Arbrisseau  dont  la 
racine  est  noueuse;  le  tronc  revêtu  d'une  écorce  brune  au 
dehors,  orangée  en  dedans;  l'intérieur  blanchâtre,  solide, 
très-amer;  les  feuilles  opposées,  ovales  ou  lancéolées,  fine- 
ment dentées  :  les  pétioles  courts  et  rougeàtres  ;  les  fleurs 
disposées  en  corymbes  ou  en  petites  grappes  ;  les  pédoncules 
filiformes,  opposés,  souvent  bifurques;  chaque  branche  de 
la  bifurcation  divisée  en  deux  ou  trois  pédicelles  uniflores. 
La  corolle  est  d'un  rouge  pourpre,  fort  petite;  les  pétales 
arrondis.  Le  fruit  est  un  drupe  globuleux,  de  couleur 
rouge,  mou,  de  la  grosseur  d'un  petit  pois,  contenant  une 
noix  osseuse ,  à  une  loge.  Cet  arbrisseau  croît  dans  les  en- 
virons de  Carthagène.  Les  Espagnols  le  nomment  j'erva  di 
marayedi,  à  cause  du  prix  médiocre  de  sa  racine,  que  l'on 
vend  comme  diurétique,  et  qui  est  employée  en  infusion 
ou  en  décoction.  Ses  feuilles  jouissent  de  la  même  propriété, 
mais  à  un  degré  inférieur. 

Myginde  ovale  :  Mvgiada  rliacoma,  Swartz ,  Floj\  Ind. 
occid. ,  p.  340  ;  Jacq. ,  Icon.  rar.,  1 ,  tab.  3  1 1  ;  Rhacoma  crosso- 
petalum,  Linn.,  Spec;  Brown ,  Jam.,  145,. tab.  16,  fig.  1.  Petit 
arbrisseau  divisé  en  rameaux  dichotomes,  légèrement  pubes- 
cens,  revêtus  d'nne  écorce  verdàtre,  à  quatre  angles  mem- 
braneux. Les  feuilles  sont  opposées,  ovales,  un  peu  arrondies, 
médiocrement  mucronées ,  dentées,  glabres  en-dessus,  blan- 
châtres et  légèrement  pubescentcs  en-dessous  ;  les  fleurs  dis- 
posées en  cime  ou  presque  en  ombelle  ;  les  pédoncules  oppo- 
sés.  filiformes,  légèrement  velus.  Lecaiice  est  un  peu  rougeà- 
tre  ;  la  corolle  petite;  le  fruit  une  petite  baie  drupacée, 
arrondie.  Cette  plante  croît  à  la  Jamaïque. 

MvGiNDE  A  LARGES  FEUILLES  :  MygiTida  UitlfoUa ,  Swartz  ; 
F/or. ,  p.  342;  Vahl ,  Sjinb.,  2  ,  pag.  5j.  Arbrisseau  de  trois  ou 
quatre  pieds,  dont  les  rameaux  sont  lisses,  tétragoncs,  garnis 
de  feuilles  opposées,  pétiolées  ,  elliptiques,  alongées  ,  glabres  , 
obtuses,  crénelées;  les  pétioles  sont  courts;  les  pédoncules 
axillaires  ;  les  pédicelles  uniflores;  les  fleurs  peu  nombreuses, 
petites,  blanchâtres:  elles  ont  l'ovaire  globuleux;  deux  ou 
quatre  stigmates  sessiles,  en  tête.  Le  fruit  est  un  drupe  sec, 
arrondi,  renfermant  un  noyau  osseux,  alongé  et  ridé.  Cette 
plante  croit  aux  Antilles.  (roiR.) 
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MYGRAINE.  (Bot.)  Ancien  nom  François  du  grenadier. 
(L.D.)        . 

MYIOTHERES.  (Ornith.)  lUiger,  qui  a  appliqué  aux  four- 
miliers le  nom  de  mjioiliera ,  que  MM.  Cuvier  et  Temminck. 
écrivent  mjothera,  lequel  est  tiré  de  deux  mots  grecs  corres- 
pondant aux  termes  latins  musca  et  venor,  a  cité  comme  syno- 
nymes les  fourmiliers  de  Buffon  ,  rnjrmecopliaga  de  Lacépède, 
et  a  déclaré  qu'il  étendoit  ce  genre,  le  36."  de  sa  méthode, 
aux  pies-gricches  étrangères  dont  le  bec  est  dépourvu  de 
dents.  La  famille  mjioilicres  de  M.  Vieillot  comprend  les  genres 
Platyrhjnqiie ,  Todier ,  Conophage ,  Gallite ,  Moucherolle ,  Tyran, 
Bécarde,  Pithjs,  et  Rawphocène.  (Ch.  D.) 

MYITIS.  [Bot.)  Voyez  Miytis.  (J.) 

MYLABRE,  Mjlabris.  (Enfom.)  Genre  d'insectes  établi  sous 
ce  nom  par  Fabricius  dans  l'ordre  des  coléoptères.  Il  appar- 
tient au  sous-ordre  des  hétéromérés  par  le  nombre  des  articles 
aux  tarses,  et  à  la  famille  des  vésicans  ou  des  épispastiques 
par  la  mollesse  et  la  flexibilité  des  élytres. 

Le  nom  de  mylabrc  est  tout-à-fait  grec,  fxvXctCfiç  :  on  le 
trouve  dans  Aristophane  et  Dioscoride  qui  l'emploient,  ainsi 
que  Pline  ,  et  qui  semblent  regarder  ce  nom  comme  corres- 
pondant à  celui  de  cantharide:  car  ils  disent  que  les  meil- 
leures sont  celles  qui  ont  les  ailes  traversées  de  bandes  jaunes 
ou  noires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  caractériser,  ainsi  qu'il  suit, 
le  genre  Mylabre. 

Corps  oblong ,  bossu,  non  métallique;  antennes  un  peu 
en  masse;  corselet  plus  étroit  que  les  élytres. 

Comme  nous  avons  fait  figurer  une  espèce  de  ce  genre 
dans  l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  pi.  X,  fig.  8,  nous  y  ren- 
voyons le  lecteur,  pour  suivre  avec  nous  la  comparaison  rue 
nous  allons  faire  des  mylabres  avec  les  autres  genres  de  la 
même  famille. 

D'abord  nous  lui  ferons  observer  que  ,  parmi  les  insectes 
coléoptères  à  élytres  mous  et  flexibles,  la  seule  famille  des 
épispastiques  présente  cinq  articles  aux  tarses  des  pattes 
moyennes  et  antérieures,  et  quatre  aux  postérieures,  c'est- 
à-dire  qui  soient  hétéromérés. 

La  forme  des  antennes,  qui  se  terminent  insensiblement  ou 
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hrusquement  en  masse,  distingue  ce  genre  et  celui  des  cé- 
roconies  de  tous  les  autres  de  la  même  famille  qui  ont  les 
nntezKies  en  fil,  comme  les  cantharides,  les  zonites  et  les 
apaîes  ;  ou  en  chapelet,  comme  les  méloës,  les  dasytes,  les 
îagries,  les  notoxes  et  les  anthiccs.  Le  seul  genre  des  Céro- 
conres  pourroit  donc  être  confondu  a\'ec  celui  des  Mylabres , 
si  dans  les  premiers  le  corps  n'était  généralement  d'un  bril- 
lant métallique  et  les  antennes  composées  de  neuf  articles 
seulement:  tandis  que,  chez  les  insectes  qui  nous  occupent,  le 
corps  ne  présente  pas  de  couleurs  brillantes,  et  les  antennes 
offrent  onze  articulations  pour  le  moins. 

Les  mylabrés  ont  le  plus  grand  rapport  de  structure  ,  d'ap- 
parence et  de  propriétés  avec  les  cantharides,  et  même  dans 
tout  rOrient  et  à  la  Chine  on  se  sert  des  espèces  de  ce  genre 
pour  faire  des  vésicatoires. 

On  ne  connoît  pas  mieux  l'histoire  des  mylabres  que  celle 
des  cantharides.  On  trouA^  les  insectes  parfaits  sur  les  fleurs, 
surtout  sur  celles  des  plantes  synanthérées  ou  composées. 

Ce  genre,  auquel  on  a  rapporté  une  vingtaine  d'espèces, 
n'en  contient  que  quatre  observées  en  Europe  ;  les  autres 
sont  principalement  d'Afrique. 

Nous  n'indiquerons  que  les  espèces  européennes,  telles 
que , 

1."  Le  Myi.abre  de  la  chicorée,  M.  cichorci.  C'est  celui 
que  nous  avons  fait  représenter  pi.  X,  n."  8. 

Car.  Il  est  noir;  ses  élytres  sont  jaunes,  avec  trois  bandes 
noires,  une  à  l'extrémité,  une  au  tiers  postérieur,  et  l'autre, 
interrompue  au   tiers  antérieur. 

On  le  trouve  dans  le  Midi  de  la  France,  même  à  Fontai- 
nebleau. Il  paroit  que  cette  espèce  est  oflicinale  dans  tout 
rOrient. 

2." Le  Mylabre  pix-points,  M.  decempunctata.  Il  est  figuré  dans 
l'ouvrage  d'Olivier  sur  les  coléoptères,  n."  47  ,  pi.  1 ,  fig.  4. 

Car.  Noir;  les  élytres  sont  d'un  jaune  testacé,  chacun  avec 
cinq  points  noirs. 

On  trouve  cet  insecte  dans  le  Midi  de  la  France  et  en 
Italie  ,  où  il  a  été  décrit  par  Allioni. 

?."  Mylabre  des  fleurs,  M. Jloralis. 

Car.  Noir  brillant:    élytres  d'un  jaune  pâle  ,  à  extrémité 
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lîoîre  et  à  trois  petits  points  noirs  sur  chacun.  Il  se  trouve 
en  Hongrie. 

L\°  Myi.abre  clavicorne,   m.  clcLvicornis. 

Car.  Noir:  élytrcs  testacés,  à  cinq  marques  noires,  dont 
trois  taches  marginales  et  deux  points  vers  la  suture.  (CD.) 

MYLASIS.  (E/i/om.)  Pallas  désigne  sous  ce  nom  un  genre 
d'insectes  coléoptères  qui  comprend  le  ténébrion  géant  de 
Linnaeus,  rapporté  de  l'Amérique  méridionale.  (C.  D.) 

MYLIA.  [Bot.)  Nous  avons  donné  ce  nom  au  genre  que 
Raddi  a  établi,  aux  dépens  des  jungermannia,  sous  la  dé- 
nomination de  Frullania,  parce  qu'à  l'époque  où  son  travail 
a  paru,  la  lettre  F  de  ce  Dictionnaire  étoit  publiée,  et  que 
nous  n'aimons  pas  à  renvoyer  à  un  supplément  éloigné.  Raddi 
caractérise  ainsi  ce  genre  :  Calice  sublriangulaire,  s'ouvrant 
par  le  sommet  en  trois  lanières  arrondies  et  un  peu  poin- 
tues, plane-convexes  dans  la  partie  supérieure,  avec  deux 
stries  un  peu  saillantes,  et  de  petits  tubercules  plus  ou  moins 
comprimés;  coro/Ze  monopétale,  à  limbe  diversement  partagé; 
capsule  ovale  ou  ovale-arrondie ,  quadrivalve;  épillets  ovales, 
formés  par  des  écailles  convexes,  embriquées,  renTermant 
les  organes  mâles  ou  anthères.  (Voyez  les  articles  Jungermannia 
et  Hépatiques  pour  l'interprétation  des  termes  employés  par 
Raddi.) 

Cet  auteur  décrit  deux  espèces  de  ce  genre.  L'une  est  son 
Frullania  major,  Jungerm.,  tab.  2,  R^.  2,  qu'il  donne  pour 
le  Jungermannia  dilata,  Linn.  (Mich.,  Gen.,  pi.  6,  fig.  5), 
et  qui  en  paroît  un  peu  différente, 

La  seconde  est  le  Frullania  minor ,  l.  c,  fig.  3,  ou  J.  ta^ 
marisci,  Linn.  (Mich.,  Gen.,  pi.  6,  fig.  6.)  Ces  deux  espèces 
ont  été  décrites  à  l'article  Jungermannia,  tom.  XXIV,  p.  281, 

Le  nom  de  mjlia  rappelle  celui  du  célèbre  médecin  Guil- 
laume Mylius,  de  Leyde  ,  auquel  les  naturalistes  doivent  des 
découvertes  importantes,  et  entre  autres  celle  de  l'animal  si 
voisin  des  encrinites,  et  qui  nous  a  le  premier  donné  l'idée 
de  ce  que  pouvoient  avoir  été  ces  restes  fossiles.  C'est  aussi 
à  la  munificence  de  ce  médecin  que  Michéli  devoit  la  gra- 
vure de  la  planche    1  1   de  son  Nova  gênera. 

M.  Raddi  dédie  son  genre  à  M.  Léonard  FruUani,  con- 
seiller d'État  à  Florence, 
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Nous  prendrons  occasion  ici  de  parler  d'un  genre  qu'on  a 
é(abli  sous  le  nom  de  Lejeunia,  et  qui  n'est  pas  assez  distingué 
du  genre  Jungermannia,  tel  que  Ta  défini  Raddi,  pour  mériter 
d'en  être  distingué.  Michéli  avoit  observé  que  les  junger- 
mannia qu'il  a  figurés  pi.  6,  fig.  19  et  20,  porloient  des 
capsules  qui,  selon  lui,  ne  s'ouvroient  point  en  plusieurs  val- 
ves, et  il  en  avoit  conclu  qu'elles  éfoient  d'une  seule  pièce. 
Ces  deux  jungermannia ,  trouvées  de  nouveau  aux  environs 
de  Florence  par  Raddi,  ont  été  décrites  par  lui  dans  sa 
Jungermannograpliie  étrusque;  il  a  remarqué  que  les  capsules 
s'entr  ouvroient  en  quatre  valves,  comme  les  autres  jun- 
germannia, mais  ne  se  fendoient  pas  jusqu'à  la  base  en 
quatre  parties  distinctes.  C'est  précisément  ce  caractère  que 
madame  de  Libert,  de  Malmédi,  a  observé  dans  deux  junger- 
mannia, qu'elle  rapporte  aux  deux  de  Michéli,  et  dont  elle 
fait  le  genre  Lejeunia.  La  première  de  ses  espèces  est  le 
jungermania  calcarea ,  Libert,  Ann.  gen.  scient.  Brux.,  v.  6, 
p.  073,  pi.  97,  fig.  1,  que  nous  ne  pensons  pas,  comme 
l'auteur,  être  le  jungfrmannia  de  Mich.,  pi.  6,  fig.  1  9 ,  et  que 
Raddi  a  reproduite  mieux  sous  le  nom  de  jungermannia  cons- 
picua  (Jung.,  p.  20,  pi.  5,  fig.  2 )  :  il  est  possible  cepen- 
dant que  ce  soit  le  jungermannia  minulissima  [Engl.  Bot.,  pi. 
i633,  et  Hook. ,  Brit.  {Jung.,  pi.  62). 

La  seconde  espèce  seroit  le/Hno'erman.raia  serpjllifolia,  Dicks. 
(Hook.,  Brit.  Jung.,  pi.  42),  que  Raddi  prend  pour  celle 
figurée  tab.  6,  fig.  jg,  par  Michéli.  Il  paroît  donc  qu'il  y 
a  quelque  confusion  dans  les  auteurs,  par  rapport  à  ces 
espèces;  ce  que  nous  laissons  à  expliquer  à  d'autres  bota- 
nistes. (Lem.) 

MYLIO.  {Ichthyol.)  Nom  spécifique  d'une  Daurade  que 
nous  avons  décrite  dans  ce  Dictionnaire,  tom.  XllI ,  p.  55i. 
(H.  C.) 

MYLIOBATE,  Myliohalis.  {IclUn^ol)  D'après  le  grec  /mXh 
(meule)  et  ^(£l;ç  (raie),  M.  le  professeur  Duméril  a  fait  de  ce 
mot  le  nom  d'un  genre  de  poissons  chondroptérygiens  appar- 
tenant à  Tordre  des  trématopnés  et  à  la  famille  des  plagios- 
tomes.  Ce  genre,  formé  aux  dépens  de  celui  des  raies  de 
Linnœus  et  de  la  plupart  des  autres  ichthyologistes ,  est  re- 
connoissable  aux  caractères  suivans  : 
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Squelette  cartilagineux;  ni  opercules,  ni  metnlranes  aux  Iran-- 
ciliés,  qui  s'ouvrent  par  des  trous  arrondis;  calopes  distincts; 
bouche  large,  située  en  travers  sous  le  museau  ,  qui  est  pointu  et 
aplati  comme  le  corps  et  la  télé;  celle-ci  saillante  hors  des  na- 
geoires pectorales ,  qui  sont  très-étendues  transversalement  ;  mâ- 
choires garnies  de  dents  larges,  plates,  assemlHées  comme  les 
carreaux  d'un  pavé;  queue  grêle,  fort  longue,  terminée  ca pointe, 
armée  d'' un  fort  aiguillon  denté  en  scie  des  deux  côtés,  et  munie 
en-dessus,  vers  sa  base,  d'une  petite  nageoire. 

Il  est  aisé  de  distinguer  les  Myliobates  des  Pasten^agues  , 
qui  ont  les  dents  menues,  serrées  en  quinconce;  des  Raies 
proprement  dites  et  des  Rhinobates,  qui  ont  la  queue  munie 
de  deux  nageoires  dorsales;  des  Rhina  ,  qui  ont  le  museau 
court,  large  et  arrondi;  des  Torpilles,  dont  les  dents  sont 
petites  et  aiguës  et  la  queue  courte  et  charnue;  des  Cépha- 
fcOPTÈREs ,  qui  ont  les  dents  finement  dentelées  et  la  tête 
tronquée  en  avant.  (Voyez  ces  différens  noms  de  genres  et 
Plagiostomes.) 

Parmi  les  espèces  qui  composent  ce  genre,  nous  citerons  : 

La  MoLRiNE,  qu'on  appelle  aussi  Aigle  de  mer,  MyUobatis 
aquila;  Raia  aquila,  Linnseus.  Corps  lisse,  aplati  horizonta- 
lca:ient ,  en  forme  de  disque,  sans  tubercules  aiguillonnés, 
d'un  brun  foncé  en-dessus,  un  peu  plus  clair  et  même  de 
couleur  olivâtre  sur  les  côtés;  ventre  d'un  gris  sale  uniforme; 
iête  relevée,  terminée  par  un  museau  alongé,  presque  ar- 
rondi, non  enlouré  par  la  nageoire  pectorale;  yeux  gros  et 
saillans ,  à  iris  d'un  vert  mêlé  de  gris  et  à  pupille  noire. 
Dents  aplaties,  disposées  par  rangées,  comme  soudées  en 
chevron  ,  sur  un  seul  rang  au  milieu  et  régulièrement  hexa- 
gonales sur  les  côtés,  où  elles  sont  d'ailleurs  placées  sur  trois 
rangs;  catopes  très-près  de  l'anus;  nageoire  anale  nulle.; 
queue  deux  fois  plus  longue  que  le  corps  et  la  tête  réunis, 
arrondie,  très- mobile  et  terminée  par  un  filament  délié; 
peau  épaisse,  coriace,  recouverte  d'un  enduit  gluant. 

Ce  poisson  ,  qui  acquiert  des  dimensions  assez  considérables 
pour  peser  trois,  cinq,  six  et  même  huit  cents  livres,  habite 
et  la  mer  Méditerranée  et  POcéan,  mais  plus  rarement  ce- 
pendant vers  les  parties  septentrionales  de  PEurope,  que 
dans  les  eaux  des  climats  chauds  et  tempérés.  Au  rapport  de 
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M.  Risso,  il  fréquente  toute  l'année  la  côte  de  Nice,  et  Son- 
nini  l'a  souvent  observé  sur  les  rivages  de  l'Egypte. 

Partout,  au  reste,  il  préfère  les  fonds  vaseux  et  se  nourrit 
de  mollusques  et  de  petits  poissons.  Mais  c'est  particulière- 
ment dans  le  voisinage  des  tropiqu  es  qu'il  atteint  le  maximum, 
de  sa  taille.  C'est  aussi  sur  les  côtes  de  l'ancienne  Grèce,  au 
sein  d'une  nation  guerrière  et  savante,  dont  l'imagination, 
fécondée  par  les  bienfaits  qu'a  répandus  la  nature  sur  un 
heureux  climat,  rapprochoit  les  êtres  pour  les  embellir  ou 
les  ennoblir  l'un  par  l'autre ,  que  la  mourine  a  reçu  le  nom 
d'aigle,  dijcç,  nom  qui  rappelle  une  certaine  analogie  de 
forme  avec  le  dominateur  des  airs,  et  qui  a  été  adopté  par 
le  plus  grand  nombre  de  naturalistes  modernes  eux-mêmes. 
Ses  nageoires  pectorales,  d'une  extrême  étendue  transversale, 
lui  donnent  en  effet  quelque  ressemblance  avec  un  oiseau 
de  proie  qui  auroit  les  ailes  étalées  et  rappellent  l'étonnante 
envergure  du  roi  des  oiseaux. 

Sa  chair,  dure,  sans  saveur  et  d'une  odeur  désagréable, 
est  un  manger  médiocre  et  de  difîicile  digestion,  ainsi  que 
l'a  déjà  depuis  long-temps  noté  Galien  ,  d'après  un  certain 
Philotime.  Les  pauvres  même  ne  se  nourrissent  que  de  celle 
des  jeunes  individus,  et,  dans  les  marchés  de  Rome,  on  n'eu 
vend  point  du  poids  de  plus  de  deux  livres;  encore  en  fuut- 
il,  comme  le  ditBelon,  déguiser  l'odeur  à  force  d'ail,  dont 
on  l'assaisonne. 

Son  foie,  au  contraire,  qui  est  jaunâtre,  bilobé  et  très- 
volumineux,  est  un  aliment  agréable  et  fournit  une  grande 
quantité  d'huile. 

L'aiguillon  situé  sur  sa  queue,  entre  la  petite  nageoire  qui 
garnit  la  base  de  celle-ci  et  sa  pointe,  est  généralement  re- 
douté,  et  avec  juste  raison,  jusquà  un  certain  point. 

Cet  aiguillon  est  très-fort ,  très-gros  et  assez  long  pour  pré- 
senter quelquefois  une  taille  d'environ  quatre  à  cinq  pouces 
et  même  plus,  comme  l'ont  pu  observer  plusieurs  naturalistes, 
et  notamment  Gronow  et  M.  le  comte  de  Lacépéde.  Sa  pointe 
est  tournée  vers  l'extrémité  la  plus  déliée  de  la  queue  ;  il  est 
un  peu  aplati  et  hérissé,  des  deux  côtés,  de  pointes  d'autant 
plus  grandes  ,  de  dentelures  d'autant  plus  prononcées  ,  qu'elles 
sont  plus  près  de  sa  racine ,  vers  laquelle  elles  sont  dirigées. 
Son  sommet  est  blanc:  sa  base  livide. 
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li  se  dëtache  du  corps  de  l'animal  au  bout  d'un  certain 
temps,  ordinairement  d'un  an,  et  sa  chute  est  précédée  de 
l'apparition,  dans  le  voisinage,  d'un  ou  de  deux  nouveaux 
aiguillons,  destinés  à  remplacer  le  premier. 

Assuré  d'un  pareil  moyen  d'attaque  et  de  défense,  c'est 
avec  une  sorte  de  fierté  que  ce  volumineux  poisson  agite  sa 
large  mas«e  au  milieu  des  flots;  ses  mouvemens  sont  commu- 
nément liants  et  mesurés,  comme  j'ai  pu  m'en  assurer  par 
moi-même  dans  la  mer  de  Cette,  non  loin  de  Montpellier, 
et  c'est  à  celte  circonstance  qu'il  doit  le  nom  de  glorieuse, 
par  lequel  l'ont  désigné  les  Languedociens,  frappés,  dit  Ron- 
delet, de  ce  qu'il  nage  comme  en  gravité.  Mais,  en  même 
temps,  les  vibrations  de  sa  longue  queue  flagelliforme  sont 
si  rapides,  que  l'aiguillon  dont  elle  est  armée  est  lancé  aux 
alentours  avec  la  vitesse  d'un  trait  décoché  par  un  vigoureux 
archer.  11  s'enfonce  ainsi  profondément  dans  les  corps  qu'il 
atteint,  et  met  à  mort  la  proie  qui  a  été  saisie  et  retenue 
par  [es  contours  multipliés  de  la  longue  lanière  à  laquelle  il 
est  attaché ,  soit  que  le  poisson  atteigne  l'animal  qu'il  pour- 
suit, soit  qu'à  demi  couvert  de  vase  et  en  embuscade  au  fond 
des  eaux ,  il  s'empare  de  celui  que  le  malheur  conduit  près 
de  son  asyle. 

On  comprend  bien  qu'une  pareille  arme  peut  devenir 
dangereuse  même  pour  l'homme,  vu  que  les  dentelures  qui 
garnissent  ses  côtés  sont  disposées  de  manière  à  la  faire  péné- 
trer facilement  dans  la  chair,  et  à  l'empêcher  d'en  sortir 
sans  occasioner  de  gi'aves  déchiremens,  et  voilà  pourquoi 
les  pêcheurs,  qui  se  sont  emparés  d'un  aigle  de  mer,  s'em- 
pressent de  couper  l'aiguillon  qui  le  rend  redoutable,  et 
pourquoi  en  Sardaigne ,  et  dans  quelques  autres  lieux,  il  est 
défendu  de  vendre  ce  poisson  avec  le  piquant  qui  arme  sa 
queue. 

Dans  les  blessures  qu'il  fait,  cet  aiguillon  n'agit  cependant 
que  d'une  manici^e  mécanique,  en  raison  de  sa  grandeur, 
de  sa  dureté,  de  ses  dentelures  et  de  la  force  avec  laquelle 
l'animal  s'en  sert  pour  frapper.  Le  limon  qui  peut  le  recou- 
vrir, les  petits  corps  étrangers  qui  peuvent  s'être  fixés  à  sa 
surface,  et  qu'il  abiindonne  dans  la  plaie,  doivent,  dans 
plus  d'un  cas,  à  la  vérité,  augmenter  la  gravité  des  acoi- 
5  /) .  a 
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dens  ;  maïs  cet  iiisirument  vulnérarit  n'est  le  conducteur 
d'aucune  liqueur  empoisonnée,  et  nous  devons  ranger  au 
rang  des  fables  les  faits  merveilleux  qu'Oppien ,  Pline  et 
^lieri  ont  rassemblés,  dans  leurs  écrits,  sur  la  pjissance 
délétère,  sur  les  elfets  funestes  de  ce  prétendu  venin,  qu'au- 
cune glande  ne  paroît  consacrée  à  filtrer,  et  qui,  chez  les 
anciens,  faisoit  de  l'aiguillon  dentelé  dont  il  s'agit  une 
arme  plus  prompte  à  donner  le  trépas  que  les  flèches  em- 
poisonnées des  peuples  sauvages,  pénétrant  dans  le  corps 
fivec  la  force  de  l'acier  ei  l'activité  du  toxique  le  plus  vio- 
lent, conservant  sa  vertu  malfaisante  long-temps  après  avoir 
été  détachée  du  corps  du  poisson  qui  la  portoit,  anéantissant 
par  son  simple  contact,  l'animal  le  plus  vigoureux,  dessé- 
chant la  plant'  la  plus  vivace ,  faisant  périr  l'arbre  le  plus 
gros.  Aussi  étoit-ce  l'arme  enchantée  que  la  magicienne 
Circé  remettoit  a  ceux  qu'elle  vouloit  rendre  vainqueurs  de 
tous  leurs  ennemis.  Tel  fut  le  don  qu'elle  lit  à  Télégone  ,  le 
fils  qu'elle  avoit  eu  d'Ulysse,  lequel ,  disent  les  anciens  mythes 
grecs,  s\'n  servit  malheureusement  pour  donner  la  mort  à 
son  père. 

Certainement  ce  qu'on  a  avancé  à  ce  sujet  a  été  exagéré. 
Mais  il  n'en  demeure  pas  moins  vrai  que,  lorsque  cet  aiguillon, 
a  été  enfoncé  dans  nos  parties,  et  spécialement  dans  la  main 
et  l'avant-bras,  formés  par  vme  si  grande  réunion  de  nerfs, 
de  vaisseaux  ,  de  tendons  et  d'apouévroses,  qu'il  y  a  été  agité 
en  dilïérens  sens ,  et  qu'il  en  a  été  arraché  violemment ,  on 
doit  voir  survenir  tous  les  accidens  qui  suivent  les  piqûres 
avec  déchirement,  comme  des  inflammations  intenses  et  dou- 
loureuses, des  abcès  sous-aponévrotiques ,  des  convulsions^ 
le  tétanos ,  dt^s  douleurs  intolérables ,  des  vomissemens  et 
une  foule  d'autres  symptômes  alarmans  ou  même  la  mort. 
On  n'a  pas  besoin,  pour  expliquer  ces  terribles  effets,  d'ad- 
mettre la  présence  d'un  venin  spécial;  tout  ici  est  presque 
mécanique  .  ainsi  que  semblent  l'avoir  prouvé  les  expériences 
récentes  de  Spallanzani,  contradictoirement  à  l'opinion  de 
plusieurs  naturalistes,  de  Linna^us  en  particulier.  Au  surplus, 
on  a  toujours  raison  de  redouter  les  coups  de  l'aigle  de  mer  ,- 
peu  importe,  pour  leurs  suites,  qu'on  se  trompe  ou  non  sur 
la  cause  des  maux  qu'ils  déterminent  lorsqu'on  en  est  atteint. 
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II  faut  aussi,  lorsque  de  pareils  accidens  se  manifestent  > 
tenir  constamment  compte  de  la  disposition  dans  laquelle  se 
trouve  l'individu  blessé.  Presque  toujours,  dans  ce  cas,  on 
reconnoit  qu'il  est  sous  l'influence  de  quelque  diathèse  her- 
pétique ,  scrofuleuse,  S3'philitique  ,  ou  de  quelque  affection 
gastrique  prête  à  se  développer.  Toutes  choses  égales  d'autre 
part,  les  symptômes  doivent  être  beaucoup  moins  graves 
chez  les  sujets  sains  et  robustes,  où  ils  se  bornent  souvent 
à  une  inflammation  purement  locale. 

La  première  indication  à  remplir  en  pareille  occurrence, 
est  de  laver  largement  la  plaie  avec  de  l'eau  tiède ,  avec  un 
décoctum  de  racine  de  guimauve ,  ou  avec  un  alcoholat 
aromatique,  comme  celui  de  mélisse  ou  de  romarin  ;  on  doit 
ensuite  se  confier  aux  soins  d'un  chirurgien  instruit. 

La  Narinari  :  Mjliohatis  narinari;  Raia  narinari ,  Artédi. 
Piquant  de  la  queue  double;  yeux  petits;  nageoire  dorsale 
de  la  queue  vers  le  milieu  de  cette  partie;  dos  d'un  gris 
de  fer  parsemé  de  taches  blanches. 

Ce  poisson  habite  les  mers  du  Brésil,  dont  les  habitans, 
selon  Marcgrave  de  Liebstaedt ,  le  nomment  narinari  pinima. 
On  le  trouve  aussi,  dit  Barrère  ,  dans  la  mer  qui  baigne  les 
côtes  limoneuses  de  la  Guiane ,  où  les  colons  françois  l'ap- 
pellent raie  chauve-souris.  Sa  chair  est  de  bon  goût,  et  son 
volume  tel  qu'un  seul  individu  de  cette  espèce  peut,  au 
rapport  de  Marcgrave ,  rassasier  quarante  hommes. 

C'est  encore  au  genre  Myliobiite  qu'il  faut  rapporter  les 
raia  Jlagellum  et  raia  ISieuhoivii  de  Schneider,  et  une  nou- 
vel; e  espèce  à  museau  échancré ,  des  côtes  d'Egypte,  dont 
parle  M.  Cuvier.  (H.  C.) 

MYLOCAKYUM.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à  fleurs  complètes,  polypétalées ,  régulières,  de  la  décandrie 
monogjnie  de  Linnseus;  oifrant  pour  caractère  essentiel  :  Un 
calice  à  cinq  découpures  profondes  ;  cinq  pétales  ;  dix  éta- 
mines;  les  fiiamens  dilatés  et  comme  anguleux  dans  leur  mi- 
lieu ;  un  ovaire  supérieur;  point  de  style;  un  stigmate  ses- 
sile,  en  tête,  trigone  ;  une  capsule  à  trois  ou  quatre  ailes; 
autant  de  loges  monospermes. 

Myi.ocaryum  a  tEUiLLEb  DE  TiioÊNE  :  Mjlocarjum  liguslrinum, 
A'Villd.,    Enunu,    1,    pag.   464;  Pursh ,   Flor.  Amer.  ^   tab.  i  !\. 
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Arbrisseau  d'environ  huit  pieds,  toujours  vert,  dont  les  ra- 
meaux sont  cylindriques,  d'un  brun  jaunâtre;  les  feuilles 
alternes,  médiocrement  pétiolées ,  alongées,  lancéolées,  gla- 
bres à  leurs  deux  faces,  plus  pâles  en-dessous,  longues  d'en- 
viron un  pouce  et  demi,  rétrécies  à  leur  base,  obtuses  à 
leur  sommet.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  simples , 
terminales,  longues  d'un  pouce  et  demj,  munies  de  bractées 
caduques,  blanchâtres,  brunes  à  leur  sommet  :  le  calice  est 
très-petit,  à  cinq  divisions  bordées  de  blanc;  la  corolle  blanche; 
l'ovaire  supérieur,  priA'é  de  style;  le  stigmate  trigone ,  en 
forme  de  tête.  Le  fruit  est  une  ca^-ule  à  trois  ou  quatre 
ailes,  de  la  grosseur  et  de  la  figure  du  po[Ygoniim  fagopjrum. 
Cette  plante  croit  dans  l'Amérique  septentrionale.  (Poir.) 

Cegenre  déplantes,  faitparWilldenow,  est,  selonRichard, 
le  même  que  le  cUftonia  de  Banks  et  Grcrtner  fils,  déjà  adopté, 
lequel  doit  être  placé  dans  la  famille  des  éricinées  près  du 
cîetl:ra.  (.T.) 

MYLŒQUE.  [Entow.)  M.  Latreille  désigne  sous  ce  nom. 
de  genre  de  petits  coléoptères  qui  correspondent  aux  pto- 
niophages  d'iliiger. 

MvXciKoç.  Ce  nom  est  donné  par  Pline,  liv.  5o,  chapitre 
dernier,  à  un  insecte  qui  habite  les  meules  de  fourrages.  (CD.) 

MYLOSPHORA.  {Bot.)  Necker  avoit  substitué  ce  nom  à 
celui  de  singana,  donné  par  Aublet  à  un  de  ses  genres  de  la 
Guiane,  lequel  vient  dans  la  famille   des  guttifèrcs.  (J.) 

MYLOSTOME.  {Ichthjol.)  Nom  spécifique  d'une  Daurade, 
décrite  dans  ce  Dictionnaire,  tom.  XII,  p.  55i.  (H.  C.) 

MYJNTI.  {Bot.)  Nom  caraïbe  du  cajmitier ,  chrjsophjyllum 
cainito ,  cité  dans  l'Herbier  des  Antilles  de  Surian  ,  qui  dit 
que  les  Nègres  mangent  son  fruit.  Il  a  la  forme  d'une  olive, 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'olivier  des  Nègres,  cité 
dans  l'Herbier  de  Vaillant.  (J.) 

MYOCTONON.  (Bof.  )  Selon  Pline,  quelques  personnes 
douiioient*  ce  nom  à  l'aconit,  parce  qu'on  attribuoit  à  sa 
racine  la  propriété  de  tuer  les  rats,  même  de  loin,  par  sa 
seule  odeur.  (J.) 

MYODE,  Mj'odes.  {Entom.)  M.  Latreille  a  formé  ce  genre 
pour  placer  les  ripiphores  à  élytres  extrêmement  courts, 
tels  que  le  ripipliorus  ^ubdipterus  de  Fabricius ,  qu'il  appelle 
myode  de  Dorthez.  (Desm.) 
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MYODOQUE,  Mjodoclia.  {Entom.)  Nom  donné  par  M.  La- 
treille  à  un  genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  famille  des 
rhinostomes,  voisin  des  podicères  et  des  gerres.  (C.  D.) 

MYOGASTRIOUE.  {Ornith.)  Daudin  ,  d'après  Fourcroy  , 
applique  ce  terme  aux  oiseaux  à  estomac  musculeux  ,  par 
opposilion  aux  hjméno gastriques ,  dont  l'estomac  est  membra- 
neux. Les  oiseaux  myogastriques  peuvent,  comme  les  rumi- 
nans,  dégorger  les  graines  renfermées  dans  leur  jabot.  C'est 
ainsi  que  les  pigeons  donnent  à  manger  à  leurs  petits.  (Ch.  D.) 

MYOLOGIE.  [Anat.)  Partie  de  l'anatomie  qui  traite  des 
muscles.  Voyez  Muscles.  (  F.  ) 

MYOMYCES.  {Bot.)  Battara  nomme  ainsi  les  agarics  soli- 
taires qui  ont  le  chapeau  bombé  ou  pointu.  (Lem.) 

MYONIME,  Mjonima.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  monopétalées ,  de  la  famille  des 
rubiacées,  de  la  tétrandrie  monogjnie  de  Linnasus;  offrant  pour 
caractère  essentiel  :  Un  calice  très-petit,  presque  entier  à 
son  limbe;  une  corolle  monopétale;  le  tube  court;  le  limbe 
à  quatre  divisions  obtuses;  quatre  étamines,  à  anthères  oblon- 
gues  et  saillantes;  un  ovaire  inférieur;  un  style;  un  stig- 
mate un  peu  épais;  une  baie  sèche  non  couronnée,  contenant 
une  noix  à  quatre  loges  monospermes. 

Myonime  ovoïde;  Mjonima  ohovata,  Poir. ,  Encycl. ;  Lamk., 
m.  gen.,  tab.  68  ,  fig.  i  ;  vulgairement  Bois  de  rat.  Arbris- 
seau distingué  par  son  feuillage  brillant  :  il  se  «irvise  en  bran- 
ches dont  les  rameaux  sont  opposés  :  leur  écorce  est  crevassée, 
d'un  blanc  cendré.  Les  feuilles  sont  opposées,  très-entières, 
en  ovale  renversé,  épaisses,  coriaces,  vernissées  et  brillantes 
en-dessus  ;  les  pétioles  très-courts  ;  les  fleurs  axillaires ,  op- 
posées, au  nombre  de  deux  ou  trois,  sur  des  pédoncules  so- 
litaires. Le  fruit  est  une  baie  rougeàtre,  de  la  grosseur  d  un 
grain  de  raisin  ,  sphérique,  un  peu  comprimée  et  offrant  alors 
quatre  angles  peu  saillans,  couronnée  par  le  calice.  Cette 
plante  croit  à  l'île  de  Bourbon. 

Myonime  a  feuilles  de  myrte;  Mjonima  mjrlifolia,  Poir., 
Encycl.;  Lamk.,  III.  gen.,  tab.  68,  fig.  2.  Cet  arbrisseau 
est  revêtu  d'une  écorce  mince  et  roussàlre,  qui  se  déchire 
en  petites  écailles  transparentes.  Son  bois  est  dur,  légèrement 
teint  en  rouge;  ses  feuilles  sont  opposées,  médiocrement  pétio- 
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lées,  ovales,  lancéolées,  aiguës,  longues  d'un  pouce  au  plus, 
vernissées  en-dessus,  plus  pâles  en-dessous;  les  fleurs  dispo- 
sées comme  dans  l'espèce  précédente  ;  les  fruits  globuleux  , 
point  comprimés,  ni  anguleux,  de  couleur  rougeàtre ,  à 
peine  couronnés  par  le  calice,  qui  disparoît  souvent.  Cette 
plante   croît  à  l'Isle-de-France.  (Poir.) 

MYOPE,  Mjopa.  (Entom.)  Fabricius  a  établi  sous  ce  nom 
un  genre  d'insectes  diptères,  dont  la  bouche  consiste  dans 
un  suçoir  saillant,  alongé,  sortant  de  la  tête,  coudé  dans 
l'état  de  repos. 

Ce  genre  appartient  à  la  famille  des  haustellés  ou  scléros- 
tomes.  Il  peut  être  caractérisé  par  les  particularités  suivantes  •• 

Antennes  dirigées  en  avant,  à  poil  latéral  simple  ;  suçoir  hori- 
zontal dans  le  repos,  coudé  deux  fois  sur  lui-même;  tète  très- 
grosse,  à  front  et  bouche  enflés. 

L'étymologie  de  ce  nom  est  absolument  grecque  et  signifie 
apparence  de  mouche,  de  fxviot,   et  de  07r}ç,  aspect. 

On  peut  voir  une  espèce  de  ce  genre  figurée  dans  Patlas 
de  ce  Dictionnaire,  pi.  46,  fig.  5  ,  où  la  tête,  représentée  de 
profil,  laisse  apercevoir  la  disposition  et  la  forme  des  an- 
tennes, la  boursouflure  du  front  et  les  deux  coudes  du  su- 
çoir n.°  5  ,  etc.;  et,  d'après  cette  figure,  on  verra  facilement 
pourquoi  ce  genre  est  distingué  de  tous  ceux  de  la  même  fa- 
mille. 

D'abord,  les  antennes,  qui  offrent  un  poil  isolé,  caracté- 
risent suflSsamment  les  myopes  d'avec  toutes  les  espèces  qui 
ne  présentent  pas  cette  disposition,  telles  que  les  cousins,  les 
asiles,  les  taons,  les  chrysopsidcs ,  les  empides ,  les  bombyles 
et  les  conops  :  ensuite,  les  hippobosques  ont,  à  la  vérité,  un 
poil  isolé  ;  mais  il  est  terminal,  et  ,  s"il  est  latéral  dans  les  sto- 
moxes,  il  y  est  velu  ou  plumeux  ;  enfin,  la  forme  de  l'ab- 
domen, qui  est  plus  ovale  ,  obtus  dans  les  rhingies,  les  dis- 
tingue d'avec  les  myopes,  qui  ont  l'abdomen  arrondi  à  sa  base 
et  en  masse  à  l'extrémité  libre ,  comme  dans  les  conops. 

On  ne  connoît  pas  les  particularités  des  mœurs  de  ces  in- 
sectes, car  leurs  larves  n'ont  pas  été  observées.  On  pourroit 
présumer,  d'après  la  forme  de  leur  abdomen,  semblable  à 
celui  des  conops,  des  oestres,  que  ces  insectes,  sous  l'état 
parfait,  déposent  leurs  œufs  dans  le  corps  d'autres  animaux, 
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uù  leurs  larves  se  développeroient  en  parasites  ;  mais  c'est 
une  conjecture.  On  trouve  ces  insectes  sur  les  fleurs,  parti- 
culièrement sur  celles  des  ouibellit'ères  et  des  corymbiféres. 
Les  principales  espèces  sont  les  suivantes  : 

1.  Myope  ferruginecx,  M.  ferriiginea.  C'est  l'espèce  que 
nous  avons  fait  figurer  dans  l'atlas  de  ce  Dictionnaire ,  pi.  46  , 
où  elle  est  indiquée  à  tort  comme  le  M.  noir,  parce  que 
le  nom  a  été  donné  pour  la  figure  en  noir.  Geoffroy  l'a  dé- 
crite comme  un  asile,  tome  2  de  son  Histoire  des  insectes, 
page  473,  sous  le  nom  de  panaché  de  fauve,  à  ailes  noires. 

Car.  D'un  jaune  ferrugineux,  avec  deux  lignes  dorsales  et 
quatre  taches  sur  le  corselet;  front  jaune. 

2.  Myope  noir,  M.  atra. 

Car.  Il  est  tout  noir,  avec  les  lèvres  enflées  blanches. 

3.  Myope  testacé,  M.  testacea. 

Car.  Il  est  jaune,  avec  l'extrémité  de  l'abdomen  grise;  les 
ailes  portent  un  point  brun  au  milieu:  la  bouche,  à  lèvres 
enflées ,  est  blanchâtre.  C'est  l'espèce  qu'on  trouve  le  plus 
communément  dans  les  bois  aux  environs  de  Paris. 

4.  Myope  boursouflé  ou  jouflu  ,  AT.  luccnla. 

Car.  Ferrugineux;  abdomen  à  taches  blanchâtres,  formées 
par  des  poils  soyeux;  ailes  brunes;  bouche  blanchâtre. 

5.  Myope  annelé,  M.  annulata. 

Car.  Noirâtre;  pattes  jaunâtres  ;  testacées  à  bandes  noi- 
res. (CD.) 

MYOPHONE.  (Ornith.)  Ce  nom  a  été  donné  à  un  genre 
d'oiseaux  dont  M.  Temminck  a  figuré,  pi.  170  de  ses  Oi- 
seaux coloriés,  une  espèce  sous  la  dénomination  de  Myophone 
LUISANT,  Myophonus  métal  liens.  Cette  espèce,  qui  a  été  trou- 
vée dans  l'île  de  Java  par  le  professeur  Reinwardt ,  est 
placée,  dans  le  Musée  de  Paris,  à  côté  des  rolliez^s  ;  elle 
est  à  peu  près  de  la  même  grosseur  qu'eux,  et  longue  de 
douze  pouces;  son  bec,  très- gros,  est  fort  et  dur;  la  man- 
dibule supérieure,  qui  est  droite,  se  termine  par  un  crochet 
plus  marqué,  et  l'ouverture  en  est  garnie  de  quelques  soies 
roides  ;  de  petites  plumes  tournées  en  avant  couvrent  la 
membrane  qui  tapisse  les  fosses  nasales;  les  tarses  sont  très- 
longs;  les  ailes  ne  s'étendent  pas  jusqu'à  la  moitié  de  la  queue, 
qui  est  carrée.  Sa  couleur  dominante  est  un.  bleu  noirâtre , 
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entremêlé  de  teintes  plus  ou  moins  sombres ,  et  qui  présente 
de^  reflets  divers,  suivant  les  incidences  de  la  lumière,  mais 
qui  est  toujours  plus  foncé  à  la  tête,  au  ventre  et  à  l'extré- 
mité des  rémiges,  que  sur  les  autres  parties  du  corps.  Des 
taches  de  couleur  d'acier  poli,  à  reflets  bleuâtres  et  métal- 
liques, sont  dispersées  sur  les  joues,  le  cou  et  la  poitrine,  et 
des  nuances  semblables  bordent  les  plumes  du  dos  et  les  cou- 
vertures des  ailes;  le  bec,  d'un  beau  jaune,  a  l'arête  noire  : 
les  pieds  sont  de  cette  dernière  couleur.  (Ch.  D.) 

MYOPIE.  [Anat.  et  Phjs.)  Vice  de  la  vision,  opposé  à  la 
preshjtie ,  et  qui  dépend  surtout  de  la  trop  grande  convexité 
de  la  cornée  et  du  cristallin  ,  comme  la  presbjtie  du  trop 
grand  aplatissement  de  ces  deux  parties. 

Ceux  qui  sont  myopes  ne  peuvent  distinguer  que  les  ob- 
jets très  -  rapprochés  ;  ils  ont  la  vue  courte.  Ceux  qui  sont 
preshjtes ,  au  contraire,  ne  distinguent  nettement  que  les 
objets  éloignés;  ils  ont,  comme  on  dit,  la  vue  longue. 

Une  cornée  trop  saillante,  un  cristallin  trop  dense  ou  trop 
convexe,  etc.,  rapprochent  trop  brusquement  les  rayons 
lumineux  ;  une  cornée  plus  aplatie ,  un  cristallin  moins  dense 
ou  moins  convexe  ,  une  rétine  plus  voisine  du  cristallin  ,  etc. , 
ne  les  rapprochent  pas  assez  vite. 

Dans  le  premier  cas,  les  ra3'ons,  envoyés  par  des  objets 
trop  éloignés ,  se  réunissent  ti*op  tôt  avant  d'arriver  à  la  ré- 
tine :  dans  le  second  ,  les  rayons,  envoyés  par  des  objets  trop 
proches,  arrivent  à  la  rétine  avant  d"avoir  eu  le  temps  de  se 
réunir.  Dans  le  premier  cas,  l'image  est  confuse,  parce 
qu'elle  vient  de  loin  ;  elle  est  confuse  dans  le  second  ,  parce 
qu'elle  vient  de  près. 

On  remédie  à  la  mj'opiepar  l'emploi  des  lunettes  concaves, 
et  à  la  presbytie  par  celui  des  lunettes  convexes.  Voyez 
Œil.  (F.) 

MYOFORE,  MjopoTum,  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  monopétalées,  de  la  famille  des 
mj'oporinécs ,  de  la  didjmamie  angiospermie  de  Linnœus  ;  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  persistant,  à  cinq  di- 
visions; une  corolle  presque  en  soucoupe;  le  tube  court;  le 
limbe  à  cinq  lobes  presque  égaux;  quatre  étamines  didy» 
names,  souvent  une  cinquième,  rarement  fertile;  un  ovaire 
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supérieur;  un  style;   un  stigmate  obtus;  un  drupe   en  baie, 
à  deux  ou  à  quatre  loges  monospermes. 

Ce  genre  renferme  les  andrewsia  de  Ventenat,  les  pogonia 
d'Andrews.  Ce  dernier  nom  avoit  déjà  été  employé  par  M. 
de  Jussieu  pour  une  plante  de  la  famille  des  orchidées.  M. 
Brown  y  a  substitué  celui  de  myoporum. 

Myopore  elliptique  :  Mj'oporum  ellipticum ,  Rob.  Brown , 
Noy.  HolL,  1  ,  pag.  5i5;  Pogonia  glahra,  Andr.',  Bot.  repos., 
tab.  283  ;  Andrewsia  glabra,  Vent.,  Malm. ,  tab.  io8.  Arbris- 
seau de  trois  ou  quatre  pieds,  dont  la  tige  est  droite,  divi- 
sée en  rameaux  alternes,  peu  ouverts,  garnis  de  feuilles  gla- 
bres, alternes,  pétiolées ,  ovales-lancéolées,  luisantes,  en- 
tières, parsemées  en-dessous  de  petits  points  blanchcàtres.  Les 
pétioles  sont  articulés;  les  fleurs  axillaires ,  quelquefois  soli- 
taires, pendantes  ,  blanchâtres,  d'une  grandeur  médiocre  ;  le 
calice  est  glabre,  à  cinq  découpures  profondes,  linéaires,  ai- 
guës; la  corolle  hypocratériforme,  une  fois  plus  longue  que  Iç 
calice,  pubpscente  à  l'intérieur;  le  tube  cylindrique,  de  la 
longueur  du  calice;  l'orifice  fermé  par  des  poils;  le  limbe  à 
cinq  lobes  ovales,  arrondis;  les  étamines  ont  la  longueur  du 
tube.  Le  fruit  est  un  drupe  enveloppé  par  le  calice,  contenant 
un  noyau  osseux,  à  quatre  loges  monospermes.  Cette  plante 
croit  à  la  Nouvelle-Hollande. 

Myopore  débile  :  Myoporum  débile,  Rob,  Brown,  loc.  cit.; 
Pogonia  debilis  ,  Andr.,  Bot.  repos.,  tab.  a  12;  Andrewsia  dc- 
lilis  ,  Vent.,  Malm. ,  pag.  10g.  Ses  tiges  sont  couchées,  char- 
gées de  rameaux  foibles,  rabattus,  couverts  d'une  écorce 
glanduleuse,  raboteuse,  garnis  de  feuilles  alternes,  pétio- 
lées, presque  disposées  sur  deux  rangs,  linéaires-lancéolées, 
glabres  à  leurs  deux  faces,  entières  à  leur  base,  dentées  vers 
leur  sommet;  les  pédoncules  sont  solitaires,  axillaires,  uni- 
flores  ;  la  corolle  est  bleue;  les  drupes  sont  un  peu  compri- 
més, un  peu  plus  courts  que  le  calice.  Cette  plante  croU 
dans  la  Nouvelle-Hollande,  aux  environs  du  port  Jackson. 

Myopore  denté  :  Mj'oporum  serratum ,  Rob.  BroAvn ,  /.  c; 
Pogonia  tetrandra,  Labill.,  ISov.  Holl.,  1,  pag.  5ç),  tab.  83. 
Arbrisseau  de  cinq  à  six  pieds,  dont  les  rameaux  sont  droits, 
glabres,  cylindriques,  garnis  de  feuilles  alternes,  étroites, 
lancéolées,  glabres,  dentées  en  scie,  rétrécies  en  pétiole  à 
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leur  base,  longues  d'environ  trois  pouces  et  plus;  les  pé- 
doncules réunis  plusieurs  ensemble  dans  l'aisselle  des  feuilles, 
simples,  uniflores;  le  calice  a  cinq  découpures  aiguës;  le 
tube  de  la  corolle  est  un  peu  plus  long  que  le  calice,  dilaté 
et  velu  à  son  orifice  ;  le  limbe  à  cinq  lobes  arrondis  ;  les  an- 
thères sont  un  peu  saillantes.  Le  fruit  est  un  drupe,  ou  baie, 
globuleux,  renfermant  une  noix  à  quatre  loges,  avec  des  se- 
mences solitaires,  ovales,  alongées,  blanchâtres,  attachées  à 
la  partie  supérieure  des  loges.  Cette  plante  croît  à  la  Nou- 
velle-Hollande. 

Myopore  diffus;  Myoporum  dijf'usum,  Rob.  Brown ,  l.  c. 
Ses  tiges  sont  diffuses  et  glanduleuses;  les  rameaux  alternes, 
garnis  de  feuilles  alternes,  lancéolées,  dentées  à  leur  base, 
entières  au  sommet  ou  quelquefois  dentées  ;  à  dentelures 
recourbées;  les  pédoncules  solitaires,  axillaires,  uniflores; 
les  drupes  un  peu  comprimés,  plus  courts  que  le  calice.  Dans 
le  nijoporum  lœtum ,  Forst. ,  Prodr.,  les  feuilles  sont  oblon- 
gues,  médiocrement  dentées  à  leur  sommet,  lisses,  glabres, 
luisantes;  la  corolle  velue.  Ces  plantes  croissent  à  la  Nou- 
velle-Hollande. (PoiR.) 

MYOPORINÉES.  (Bot.)  Cette  nouvelle  famille  de  plantes, 
établie  par  M.  R.  Brown  en  1810  dans  son  Prod.  Flor.  JVor. 
HolL,  tire  son  nom  du  genre  Mjoporum  qui  en  fait  partie, 
et  se  rapporte  près  des  verbénacées,  dans  la  classe  des  hy- 
pocorollées  ou  plantes  dicotylédones  à  corolle  raonopétale  in- 
sérée sotis  le  pistil.  Aux  caractères  énoncés  elle  joint  les  sui- 
vans,   dont  l'ensemble  forme  son  caractère  général. 

Un  calice  persistant  à  cinq  divisions  ;  une  corolle  à  limbe 
presque  égal  ou  quelquefois  bilabié  ;  quatre  étamines  didy- 
names  insérées  à  son  tube,  accompagnées  quelquefois  d'un 
cinquième  filet,  toujours  stérile;  un  ovaire  libre  à  deux  ou 
quatre  loges,  remplies  chacune  d'un  ou  deux  ovules  pen- 
dans;  un  style  ;  un  stigmate  à  peine  divisé;  un  brou  recou- 
vrant une  noix  à  deux  ou  quatre  loges,  dans  lesquelles  sont 
une  ou  deux  graines,  dont  l'embryon,  entouré  d'un  péri- 
sperme,  a  sa  radicule  dirigée  supérieurement. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  des  arbrisseaux  dont  les 
feuilles  simples  sont  alternes  ou  opposées,  non  stipulées; 
les  fleurs  sont  axillaires,  dépourvues  de  bractées. 
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En  examinant  le  caractère  de  cette  famille,  on  reconnoît 
qu'elle  a  une  grande  affinité  avec  les  verbénacées,  dont  elle 
diffère  principalement  par  ses  graines  insérées  au  sommet 
des  loges  ;  l'embryon  dénué  de  périsperme  et  renversé,  c'est- 
à-dire,  ayant. sa  radicule  dirigée  supérieurement.  Les  genres 
qu'elle  renferme,  sont  le  mjoporum  de  Forster,  nommé  aussi 
pogonia  par  M.  Andrews  et  andrewsia  par  Ventenat;  le  bontia 
de  Linnœus,  le  pholidia,  le  stenochilus  et  Veremophila,  genres 
nouveaux  de  M.  R.  Brown,  observés  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Cet  auteur  ajoute  avec  doute ,  dans  une  section  sé- 
parée, ïavicennia  de  Linnseus,  dont  les  graines  sont  situées 
de  même  dans  leurs  loges.  (  J.) 

MYOPOTAME.  (Mamm.).  Voyez  Potamys.  (F.  C.  ) 

MYOFTÈRE,  Mjopteris.  (Mamm.)  Petit  genre  de  chéirop- 
tères insectivores,  formé  par  M.  Geoffroy  Saint- Hilaire , 
pour  placer  la  chauve -souris  décrite  par  Daubenton  sous  le 
nom  de  rat -volant. 

Les  myoptères  ont  deux  incisives  à  chaque  mâchoire,  dont 
les  inférieures  sont  bilobées  et  les  supérieures  pointues  et 
simples;  quatre  canines,  huit  molaires  en  haut  et  dix  en 
bas ,  toutes  à  couronne  hérissée  de  tubercules  aigus.  Leur 
nez  est  simple;  leur  chanfrein  méplat,  sans  feuilles,  mem- 
branes ,  ni  sillons  ;  leur  museau  gros  ;  leurs  oreilles  sont 
larges,  isolées,  latérales,  avec  l'oreillon  intérieur;  leur  mem- 
brane interfémorale  moyenne  enveloppe  la  première  moitié 
de  la  queue,  et  celle-ci  a  son  extrémité  libre. 

Les  molosses  diffèrent  principalement  des  myoptères,  en 
ce  que  leurs  larges  oreilles  sont  réunies,  que  leur  oreillon 
est  externe,  et  que  leur  chanfrein  est  convexe.  Les  taphiens, 
quoique  aussi  fort  rapprochés  de  ces  chéiroptères  ,  s'en 
éloignent  néanmoins  parce  qu'ils  ont  quatre  incisives  infé- 
rieures au  lieu  de  deux,  et  que  leur  mâchoire  supérieure  est 
dépourvue  entièrement  de  ceUe  sorte  de  dents  ,  et  aussi  parce 
qne  leur  membrane  interfémorale  est  plus  vaste  que  la  leur. 

Le  Myoftère  rat-volant  :  Mj''opteris  Daubentonii,  Geoffr. , 
Descripf.  de  TÉgypte  ,  Hist.  nat.,  tom.  2  ,  p.  1 13;  Rat-vo:,ant, 
Daubenîon,  Mémoires  de  l'Acad.  roy.  des  se,  année  1769, 
p.  586,  est  l'unique  espèce  de  ce  genre.  La  longueur  totale 
de  sa  tête  et  de   son  corps  est   de  trois  pouces;  le  dessus 
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de  CCS  parties  est  de  couleur  brune,  le  dessous  d'un  blanc 
sale  avec  une  légère  teinte  de  fauve  :  ses  membranes  pré- 
sentent des  teintes  de  brun  et  de  gris.  La  patrie  de  cette 
chauve-souris  est  inconnue.  (Desm.) 

MYOPTERUS.  (Bot.)  Un  des  noms  grecs  anciens  donnés 
au  thlaspi,  suivant  Mentzel.  (J.) 

MYOKTOCHON,  MYOTON.  {Bol.)  Mentzel  cite  ces  noms 
grecs  pour  Vauricula  mûris  de  quelques  anciens,  qui  est  la 
piloselle  ,   hieracium  pilosella.  (  J.  ) 

MYOSCHILOS.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  éléagnées  ,  de  la  pen- 
tandrie  inonogjmie  de  Linnseus  ;  offrant  pour  caractère  essen- 
tiel :  Un  calice  à  cinq  divisions  très-profondes;  point  de 
corolle;  cinq  étamines  attachées  au  fond  du  calice;  un 
ovaire  inférieur;  un  style  trigone  ;  un  stigmate  bi- ou  trifide; 
un  drupe  couronné  par  le  calice,  contenant  un  noyau  mo- 
nosperme. 

MvosCHiLOs  A  LONGUES  FEUILLES;  Mj'OscliHos  ollonga ,  Ruiz 
et  Pav.,  FI.  Fer.,  3,  tab.  2/^2,  fig.  a.  Arbrisseau  de  six  à 
huit  pieds,  dont  les  rameaux  sont  nombreux,  élancés,  de 
couleur  brune,  souvent  parsemés  de  taches  cendrées;  les 
feuilles  éparses  ,  rapprochées,  médiocrement  pétiolées,  droi- 
tes, alongées  ou  ovales-lancéolées,  longues. d'un  demi-pouce, 
entières,  sinuées,  un  peu  pubescentes  dans  leur  jeunesse. 
Les  fleurs  sont  sessiles ,  imbriquées,  munies  chacune  de  trois 
écailles  ovales,  concaves  :  ces  fleurs  forment  des  épis  courts, 
axiîlaires,  en  forme  de  chaton,  solitaires  ou  réunis  trois  à 
trois;  le  calice  est  de  couleur  purpurine  ,  à  divisions  ovales, 
élalécs,  très-profondes;  les  tîlamens  sont  subulés;  les  anthères 
arrondies;  l'ovaire  est  oblong.  Le  fruit  est  un  drupe  ovale  ou 
globuleux,  d'un  pourpre  foncé,  de  la  grosseur  d'un  pois, 
couronné  par  le  calice.  Cette  plante  croit  sur  les  collines, 
au  Chili.  (Poir.) 

MYOSERIS.  {Bot.)  Dans  la  seconde  partie  de  VEnuweralio 
plantartim  horti  berolinensis ,  publiée  par  M.  Link ,  en  18-22, 
nous  remarquons  que  ce  botaniste  a  reproduit,  sous  le  nom 
de  Mjyoseris,  notre  genre  Intjbetlia,  décrit  dans  le  Bulletin 
des  sciences  de  1821,  page  124,  et  dans  le  tome  XXlll, 
page  547 ,  de  ce   Dictionnaire.   Le   genre  Lagoseris  de    M. 
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Marschall,  plus  ancien  que  notre  Intyhellia  et  que  le  Mj'oseris 
de  M.  Link  ,  avoit  d'abord  été  fondé  par  l'auteur  sur  une 
seule  espèce,  qui  est  l'Hieracium  purpuret/m  de  Willdenow; 
et,  dans  ce  premier  état,  il  coi-respond  exactement  à  Vlnty- 
hellia  et  par  conséquent  au  Mjoseris.  Ce  n'est  qu'en  1819 
que  M.  Marschall  a  rapporté  au  même  genre  le  Crépis  ne- 
mausensis  de  Gouan;  mais  cette  dernière  plante  av^oit  déjà 
été  présentée  par  nous  comme  type  d'un  genre  distinct, 
nommé  Pterotheca ,  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Décembre 
1816  ,  p.  200.  (Voyez  notre  article  Lagoseris,  t. XXV,  p.  1  2,'|.) 
Nous  remarquons  aussi,  dans  YEnumeratio  de  M.  Liuk,  un 
genre  Lagoseris,  qui  n'est  point  celui  de  M.  Marschall,  et 
qui  paroit  avoir  été  proposé  dans  la  Flore  portugaise  de 
MM.  Hoifmansegg  et  Link.  Ce  genre  Lagcseris  de  M.  I,ink 
diffère,  suivant  lui,  du  genre  Crépis,  par  Taigrette  stipitée. 
Ce  ne  seroit  donc  qu'une  copie  aussi  exacte  qu'inutile  du 
genre  Barkhausia,  établi  par  Mœnch  en  1794,  et  adopté  de- 
puis par  M.  De  Candolle  et  la  plupart  des  botanistes.  Mais 
M.  Link  ne  s'arrête  pas  là,  et  comme  s'il  eût  pris  à  tâche 
de  tout  brouiller,  de  tout  confondre,  en  cette  partie,  il 
nomme  Borkhausia  un  genre  distingué  du  Crépis  par  Taigrette 
stipitée  sur  les  fruits  du  disque,  sessile  ou  presque  sessile 
sur  ceux  de  la  circonférence.  N'est-il  pas  évident  que  ce 
genre  n'est  encore  qu'une  copie  du  genre  Hostia  de  Mœnch, 
publié  en  1802?  (Voyez  notre  article  Hostie,  tom.  XXI, 
pag.  442.)  Et  en  supposant  que  le  nom  d'Hostia  dût  être 
changé,  comme  ayant  été  précédemment  employé  par  Jac- 
quin,  étoit-il  convenable  de  lui  substituer  le  nom  de  Bork- 
hausia, qui  semble  choisi  tout  exprès  pour  faire  confusion 
avec  celui  de  Barhhausia,  dont  il  ne  diffère  que  par  une 
lettre;  ce  nom  de  Barkhausia  étant  consacré  depuis  long- 
temps à  un  autre  genre  immédiatement  voisin  ,  aîiquel  celui- 
ci  doit  peut-être  se  réunir,  qu'en  tout  cas  il  faut  conserver 
sous  ce  nom,  et  qu'aucun  botaniste,  sans  doute,  excepté 
MM.  Hoffmansegg  et  Link,  ne  sera  tenté  de  nommer  Lago- 
seris? Ajoutons  que  M.  Link  admet  dans  son  Borkhausia  des 
espèces  qui  devroient  entrer  dans  son  Lagoseris,  et  qu'il 
admet  dans  son  Lagoseris  des  espèces  qui  devroient  entrer 
dans  son  Borkhausia. 
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Nous  pourrions  présenter  beaucoup  d'autres  remarques 
analogues ,  sur  la  syngénésie  de  VEnumeratio  de  M.  Link  t 
mais,  voulant  nous  borner  ici  à  quelques-unes  de  celles  qui 
concernent  la  tribu  des  Lactucées,  à  laquelle  se  rapporte 
son  Mjyoseris ,  nous  terminerons  cet  article  en  faisant  obser- 
ver que  l'auteur  attribue  VHjoseris  fatida  de  Linné  au  genre 
Arnoseris  de  Gœrtner.  Cette  attribution  paroitra  bien  peu 
convenable  à  ceux  qui  liront  notre  description  générique 
de  VArnoseris  (  tom.  XXV,  pag.  214),  et  nos  observations 
sur  le  Leontodontoides  de  Micheli  (même  tome,  pag.  212), 
qui  est  l'Hj'oseris fatida  de  Linné.  (H.  Cass.) 

MYOSOTIDE  ou  SCORHONE  ;  Mjosotis,  Linn.  {Bot.) 
Genre  de  plantes  dicotylédones  monopétales,  de  la  famille 
des  borraginées,  Juss. ,  et  de  la  pentandrie  monogynie,  Linn., 
qui  présente  pour  principaux  caractères  :  Un  calice  mono- 
phylle,  à  cinq  divisions;  une  corolle  monopétale  en  forme 
de  soucoupe,  à  tube  court  et  muni,  à  sa  partie  supérieure, 
de  cinq  écailles  convexes,  rapprochées  et  à  limbe  partagé  en 
cinq  découpures  ;  cinq  étamines  à  filamens  très-courts ,  ren- 
fermées dans  le  tube  ;  quatre  ovaires  supères,  surmontés  d'un 
seul  style  filiforme,  de  la  longueur  du  tube;  quatre  graines 
lisses  ou  bordées ,  renfermées  dans  le  calice ,  agrandi  et  te- 
nant lieu  de  péricarpe.  Ce  genre  ne  diffère  des  héliotropes 
que  par  les  écailles  dont  est  munie  Tenlrée  du  tube  de  sa 
corolle. 

Les  myosotides  sont  des  plantes  le  plus  souvent  herbacées, 
rarement  suff'rutescentes ,  a  feuilles  simples,  alternes,  et 
dont  les  fleurs,  dans  le  plus  grand  nombre,  sont  disposées 
en  épis  latéraux  et  terminaux.  On  en  connoît  une  quaran- 
taine d'espèces,  répandues  dans  les  différentes  parties  du 
monde,  mais  dont  la  majeure  partie,  cependant,  se  trouve 
en  Europe.  Nous  n'en  mentionnerons  que  quelques-unes, 
parce  que  ces  plantes  présentent  peu  d'intérêt. 

Mjosotis  signifie  en  grec  oreille  de  souris,  et  ce  nom  a 
été  donné  aux  plantes  de  ce  genre  à  cause  de  la  forme  des 
feuilles  de  plusieurs  espèces. 

Myosotiue  annuelle,  vulgairement  Oreille -de- souris  : 
Mjosotis  annua,  Decand. ,'_  FI.  fr. ,  3,  pag.  6j(j;  Mjositis  ar- 
yensis,  Roth  ,    FI.  Germ. ,    1,  pag.  87,   Bull.,  Herb,,   t.  355. 
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Sa  racine  est  fibreuse,  vivace  ;  elle  produit  une  tige  herba- 
cée ,  droite,  un  peu  rameuse,  hérissée,  ainsi  que  les  feuilles 
et  les  calices,  de  poils  blancs  et  nombreux.  Ses  feuilles  ra- 
dicales sont  spatulées,  les  caulinaires  oblongues  et  sessiles. 
Ses  fleurs  sont  petites,  ordinairement  d'un  bleu  céleste, 
quelquefois  presque  tout-à-fait  jaunes ,  n'ayant  le  plus  sou- 
vent de  cette  couleur  que  l'entrée  de  la  gorge  de  la  corolle; 
elles  sont  portées  sur  des  pédicelles  nus  et  plus  longs  qu'elles , 
disposées  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux  en  grappes 
roulées  en  spirale  avant  leur  développement.  Le  tube  de  la 
corolle  est  plus  court  que  les  divisions  du  calice,  et  son 
limbe  est  presque  droit,  peu  évasé.  Ses  graines  sont  lisses  et 
brillantes.  Cette  plante  fleurit  au  printemps  et  pendant  une 
partie  de  l'été;  elle  est  commune  dans  les  champs,  sur  les 
collines,  au  bord  des  bois,  dans  les  lieux  secs. 

Cette  espèce  est  très-sujette  à  varier,  selon  la  nature  du 
terrain  où  elle  croît  :  nous  l'avons  trouvée,  dans  les  lieux 
arides  et  sablonneux  ,  n'ayant  pas  six  lignes  de  hauteur, 
tandis  que,  dans  les  endroits  ombragés  et  un  peu  gras,  elle 
s'élève  à  un  pied  et  plus.  Ces  différences  dans  la  grandeur 
ne  sont  nullement  constantes,  non  plus  que  la  couleur  va- 
riable des  fleurs,  et  elles  ne  peuvent  constituer  des  variétés 
distinctes  ,  comme  quelques  auteurs  ont  voulu  les  établir 
sous  les  noms  de  mjosotis  collina ,  de  mjosolis  sjlmtica  et  de 
myosotis  versicolor. 

MvosoTiDE  VIVACE  :  Myosotis  pcrennis,  Decand.,  FI.  fr,,  5  , 
pag.  629,  Myosotis  palustris,  Roth  ,  FI.  Germ.,  i  ,  pag.  87; 
Myosotis  scorpioides  ,  ^  ,  Linn. ,  Spec,  188;  Scorpioides  palus- 
tris  perennis  ,  viridioribus  foliis ,  Morls.  ,  Hist.,  3,  pag.  461  . 
s.  1 1  ,  tab.  3i  ,  fig.  4.  Cette  espèce  se  distingue  de  la  précé- 
dente par  sa  racine  vivace;  par  sa  tige  couchée  à  sa  base, 
rampante,  radicante  et  ensuite  redressée,  presque  simple , 
par  ses  fleurs  plus  grandes,  dont  le  tube  est  égal  aux  di- 
visions du  calice  et  évasé.  Elle  présente  d'ailleurs  deux  va- 
riétés principales  :  l'une,  croissant  dans  les  eaux,  les  lieux 
humides  et  marécageux,  est  presque  glabre;  l'autre,  habi- 
tant dans  les  bois  et  sur  les  montagnes  aux  lieux  un  peu 
secs,  est  plus  ou  moins  chargée  de  poils,  surtout  sur  les 
calices.  L'une  et  l'autre  variétés  sont  comiraincscn  Franco  et 
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dans  une  grande  partie  de  l'Europe.  M.  De  Candolle  fait 
mention  d'une  troisième  variété,  dont  les  fleurs  sont  sessiles 
entre  les  feuilles,  et  qu'il  a  trouvée  au  sommet  du  col  de 
Saint-Remi  dans  les  Alpes.  Toutes  ces  plantes  fleurissent  en 
Mai,  Juin  et  penriant  la  plus  grande  partie  de  Tété  :  leurs 
fleurs  sont  ordinairement  d'un  bleu  tendre,  avec  la  gorge 
jaune;  mais  nous  en  avons  observé  des  individus  dont  les 
corolles étoient  couleur  de  chair,  et  d'autres  qui  les  avoient 
blanches. 

Les  fleurs  de  la  myosofide  vivace  sont  de  charmantes  mi- 
niatures ,  qu'il  faut  voir  de  près  pour  apprécier  tout  ce 
qu'ei^les  ont  de  joli.  Elles  méritent  d'être  placées  dans  les 
endroits  frais  et  humides  des  jardins,  et  encore  mieux  sur 
les  bords  des  pièces  d'eau  ou  des  ruisseaux  dans  les  jardins 
paysagers.  Leur  gentillesse  leur  a  valu  le  nom  vulgaire  de 
somenez-rous  de  moi.  La  jeune  fille  qui  les  connoît  ne  man- 
que pas  d'en  donner  un  bouquet  à  son  amie;  celle-ci. 
pour  lui  répondre  dans  le  même  langage,  cherche  la  fleur  du 
géranier  ,  qu'on  a  nommée  aussi-fais-je  ,  et  elle  n'est  heureuse 
que  lorsqu'elle  l'a  trouvée  et  qu'elle  peut  la  donner  à  son 
tour  comme  gage  de  son  innocente  tendresse. 

Myosotide  petite;  Mjosotis  pusilla.  Lois.,  ISot.,  56,  tab. 
1  ,  fig.  2.  Cette  plante  n'a  guère  qu'un  pouce  de  haut  et  quel-  - 
quefois  six  à  huit  lignes  seulement  :  elle  se  distingue  des  in- 
dividus nains  de  la  myosotide  annuelle  par  ses  tiges  étalées, 
rameuses  des  la  base  ;  par  ses  fleurs  peu  nombreuses ,  ne 
formant  pas  une  grappe  nue,  mais  disposées  dans  les  aisselles 
des  feuilles  supérieures.  Ses  fleurs  sont  très-petites;  elles 
nous  ont  paru,  d'après  les  échantillons  secs  que  nous  avons 
vus,  avoir  été  blanches  ou  d'un  bleu  très-clair.  Les  graines 
sont  très-lisses,  luisantes,  noirâtres  et  une  ou  deux  ensemble 
dans  chaque  calice.  Cette  espèce  a  été  trouvée,  par  M.  G.Ro- 
bert,  dans  les  champs  en  Corse  :  elle  est  annuelle. 

Myosotide  naine;  Mjosotis  nana,  Vill. ,  Duuph.,  2,  pag. 
45g.  Sa  racine  est  une  souche  vivace,  d'où  naissent  plu- 
sieurs tiges  redressées,  d'un  à  deux  pouces  de  hauteur,  et 
ji'ayant  parfois  que  quelques  lignes.  Ses  feuilles  inférieures, 
ovales-oblongues ,  spatulees,  chargées,  ainsi  que  les  tiges  et 
les  calices,  de  longs  poils  blancs,  sont  nombreuses  et  forment 
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une  touffe  ou  rosette  à  la  base  des  tiges.  Ses  fleurs  sont 
d'un  bleu  très-vif,  grandes  comparativecncnt  à  Ja  pJaritc  , 
peu  nombreuses  au  sommet  des  tiges.  Ses  graines  sont  au 
nombre  de  quatre,  quelquefois  de  trois,  rarement  rie  cinq, 
triangulaires,  aplaties  sur  le  dos,  bordées  d'un  feuillet  mem- 
braneux, dentelé,  s'engrenant  avec  le  feuillet  de  la  gra'ne 
voisine.  Cette  espèce  croît  parmi  les  rochers  escarpés  sur 
les  sommets  des  hautes  Alpes  du  Dauphiné ,  du  Valais,  du 
Mont-Cenis,  etc. 

Myosotide  frutiqueuse;  Myosotis  fruticosa,  Linn.,  Mant., 
■201.  Sa  tige  est  ligneuse,  haute  d'environ  un  pied,  divisée 
en  rameaux  nombreux,  garnis  de  feuilles  alîernes,  linéaires, 
presque  lisses,  chargées  seulement  de  quelques  poils.  Ses 
fleurs  sont  petites,  scssiles ,  disposées  en  épi  à  l'extrémité 
des  tiges,  et  toutes  tournées  du  même  côté.  Leur  calice 
renferme,  après  la  floraison,  quatre  graines  lisses  et  très- 
petites.  Cette  espèce  croît  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Myosotide  en  corymbe  ;  Myosotis  corymhosa ,  Ruiz  et  Pav. , 
FI.  Peruv. ,  2  ,  pag.  5.  Sa  racine  est  fibreuse,  annuelle;  elle 
produit  plusieurs  tiges  cylindriques;  la  plupart  étalées  sur 
la  terre,  bifurquées  dans  leur  partie  supérieure,  garnies  de 
feuilles  linéaires,  sessiles,  éparses.  Ses  fleurs  sont  blanches, 
trois  fois  plus  grandes  que  le  calice,  d'abord  disposées  en 
corymbe  terminal  ,  puis  s'alongeant  en  épi.  Cette  plante 
croit  au  Chili,  dans  les  champs.   (L.  D.) 

MYOSOTIS.  (Bot.)  Daléchamps  donnoit  ce  nom  à  une 
drave,  draba  verna ,  plante  crucifère;  Tournefort,  à  un  genre 
delà  famille  des  caryophyllées,  qui  est  maintenant  le  ceras- 
tium  de  Linnœus,  et  ce  dernier  a  rétabli  pour  un  genre  de 
Borraginées,  réuni  auparavant  au  litliospermuni,  le  nom  dcmjj'o- 
sotis,  qui  lui  avoit  été  donné  primitivement  par  Lobcl.  (J.) 

MYOSOTON.  {Bot.)  C'est  sous  ce  nom  que  Mœnch  sépare 
le  ceraslium  pentaadruni  de  sort  genre  primitif,  parce  qu'au 
lieu  de  dix  étamiaes  il  n'en  a  que  cinq.  Ce  genre  n'a  pas 
été  adopté.  (J.) 

MYOSURUS.  (Bot.)  Linnaeus,  dans  son  Hort.  Clijf.,  avok 

rapporté  à  ce  genre  une  plante  qu'il  a  ensuite  réunie  aux 

ranunculus ,  comme  l'avoicnt  fait  avant  lui  INIorison  et  Boc- 

cone,  et  il  l'avoit  nommée  ranunculus  falcatus.  Cette  espèce 

34.  3 
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diffère  des  autres  par  ses  capsules  prolongées  en  un  long 
bec,  et  portant  sur  les  côtés  deux  vésicules  vides.  Ces  carac- 
tères ont  déterminé  Mœnch  et  M.  Persoon  à  en  faire  le  nou- 
veau genre  Ceratocephalus,  Voyez  Ratoncule.  (J.) 

MYOTHERx\.  {Omilh.)  Nom  générique  donné  par  Illiger 
aux  oiseaux  connus  sous  la  dénomination  Françoise  de  four- 
miliers. (  Desm.  ) 

MYOTON.  {BgL)  Voyez  Myortochon.  (J.) 

MYOUTIS.  (Bot.)  Synonyme  de  Mviris  (voyez  ce  mot) 
chez  les  anciens.  (Lem.) 

MYOXOCÉPHALE.  {Ichtliyol.)  Steller  a  formé  sous  ce 
nom.  un  genre  de  poissons,  qui  ne  difière  pas  de  celui  des 
Cottes.  (Desm.) 

MYOXUS.  {Mamm.)  Nom  latin  des  rongeurs  du  genre  des 
Loirs.  (Desm.)  -, 

MYR.  {Ornith.)  Ce  mot,  avec  les  additions  hest ,  hok , 
sneppe,  snipe ,  est  donné  par  Othon-Fréderic  Millier,  dans  son 
Prodromus  Zool.  Dan.,  n.°  182,  comme  désignant,  en  Dane- 
marck,  la  bécassine  proprement  dite,  scolopax  gallinago  , 
Linn. ,  laquelle  est  appelée  en  Islande  mjyr-skitt,  et,  suivant 
Olafsen  et  Povelsen ,  dans  leur  Voyage  en  Islande,  mjraskitr. 
(Ch.  D.) 

MYRACANTHOS.  (Bot.)  Un  des  noms  grecs  donnés,  sui- 
vant Mentzel ,  au  panicaut  ou  chardon  roulant ,  erjngium» 
(J.) 

MYRE.  (Ichthjol.)  Nom  spécifique  d'un  congre  que  nous 
avons  décrit  dans  ce  Dictionnaire,  tom.  X,  p.  270.  (H.  C.  ) 

MYRIADÈNE,  Chiliadenus.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes, 
que  nous  avons  proposé  dans  le  Bulletin  des  sciences  de 
Septembre  1817  (pag.  108),  appartient  à  l'ordre  des  synan- 
thérées,  à  notre  tribu  naturelle  des  inulées,  et  à  la  section 
des  inulées-prototypes,  dans  laquelle  nous  l'avons  placé  entre 
les  deux  genres  Jasonia  et  Carpesium  (tom.  XXIII ,  p.  565). 
Voici  les  caractères  génériques  du  Chiliadenus ,  observés  par 
nous  sur  des  échantillons  secs  ,  étiquetés  Erigeron  glutinosum , 
Linn.,  et  Inula  saxatilis,  Lamck.,  dans  les  herbiers  de  MM. 
de  Jussieu  et  Desfontaines. 

Calathide  incouronnée,  équaliflore,  multiflore,  régulari- 
flore,  androgyniflore.  Péricline  égal  aux  fleurs,   formé  de^ 
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squames  imbriquées,  appliquées,  largement  linéaires,  co- 
riaces, surmontées  d'un  appendice  inappliqué,  bractéiforme, 
foliacé.  Clinanthe  inappendiculé ,  plan,  fovéolé.  Ovaires 
alongés,  cylindracés,  hispides  inférieurement ,  glandulifères 
supérieurement;  aigrette  double  :  l'extérieure  courte,  gri- 
sâtre, composée  de  squaiuellules  inégales,  irréguliéres,  la- 
minées, membraneuses  ;  l'intérieure  longue,  rougeàtre,  com- 
posée de  squamellules  filiformes,  barbellulées.  Anthères  mu- 
nies de  longs  appendices  basilaires  barbus.  Styles  d'inulée. 

Nous  ne  connoissons  qu'une  espèce  de  ce  genre. 

Myriadène  camphrk  :  Chiliadenus  cawplioratus ,  H.  Cass.  -, 
Mjriadenus ,  H.  Cass.,  Bull.,  Sept.  1817,  pag.  i58;  Dict. , 
tom.  XXllI ,  pag.  565  ;  Chrysocoma  saxatilis,  Decand. ,  FI.  fr. , 
tom.  V,  pag.  468;  Chrysocoma  camphorata,  Rob.  et  Cast.  , 
ibidem;  Erigeron  glu!inosum  flore  luteo ,  Pourr. ,  Mém.  de 
l'acad.  de  Toul. ,  tom.  111,  pag.  3i8  ;  Inula  saxatilis,  Lam., 
FI.  fr. ,  tom.  11,  pag.  i55;  Decand.,  FI.  fr. ,  tom.  IV, 
pag.  \Sl\;  Erigeron  gtutinosam,  Linn,,  Mant.,  pag.  112;  Co- 
ryza montana  saxatilis  ,  hyssopi  folio  villoso  et  glutinoso ,  liis- 
panica ,  Barr. ,  le,  tab.  i58.  C'est  une  plante  herbacée, 
poilue  dans  sa  jeunesse,  devenant  ensuite  presque  glabre, 
exsudant  une  matière  visqueuse  qui  la  rend  gluante,  et 
qui  répand  une  odeur  de  camphre.  Sa  racine  est  vivace,  et 
produit  plusieurs  tiges  droites,  longues  de  six  à  douze  pou- 
ces ,  simples  inférieurement  ,  divisées  supérieurement  en 
quelques  rameaux  simples  et  disposés  en  corymbe  ;  les  feuilles 
sont  nombreuses,  lancéolées-linéaires,  pointues,  entières, 
souvent  un  peu  tordues  de  manière  à  être  obliques  sur  la 
tige  ;  les  calathides,  composées  de  fleurs  jaunes,  sont  soli- 
taires au  som.met  des  rameaux.  Cette  plante  a  été  trouvée 
en  Catalogne,  et  aux  environs  de  Marseille,  sur  les  rochers 
exposés  au  soleil. 

Le  genre  Chiliadenus  est  très-analogue  au  Jasonia  (t.  XXIV, 
pag.  200)  ;  mais  il  en  diffère  suffisamment  par  sa  calathide 
incouronnée,  et  par  ses  ovaires  alongés,  hispides  inférieure- 
ment, glandulifères  supérieurement.  11  a  quelque  aSinité  par 
ses  ovaires  avec  le  Carpesium  (  tom.   VII,   pag.    146). 

Notre  Chiliadenus  camphoratus  a  été  découvert  par  Barre- 
lier,  qui  Fattribuoit  au  genre  Conjza.  Linné  rapporta  cette 
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plante  au  genre  Erigeron,  d'où  elle  fut  transférée  par  M.  de 
Laniarck  dans  le  genre  lnula\  MM.  Castagne  et  Robillard, 
ayant  remarqué  que  la  calathide  étoit  privée  de  couronne, 
ont  cru  pouvoir  fixer  définitivement  la  plante  en  question 
dans  le  genre  Chrjsocorna,  auquel  en  effet  elle  semble  ap- 
partenir, si  l'on  ne  consulte  que  les  caractères  techniques, 
extérieurs  et  superficiels ,  exclusivement  admis  avant  nous, 
pour  la  distinction  des  genres,  dans  l'ordre  des  synanthé- 
rées.  Cependant  l'aigrette  double  et  les  anthères  appendi- 
culées  à  la  base  sont  deux  caractères  étrangers  aux  vrais 
Chrysocorna,  et  que  les  botanistes  ont  quelquefois  employés 
pour  caractériser  certains  genres.  Quant  à  nous,  le  motif  le 
plus  grave  pour  exclure  la  plante  en  question  du  genre 
Chrysocoma,  c'est  qu'elle  appartient  à  notre  tribu  naturelle 
des  inulées,  tandis  que  les  Qirysocoma  sont  des  Astérées. 
C'est  pourquoi  nous  avons  proposé,  dans  le  Bulletin  des 
sciences  de  Septembre  1817,  le  nouveau  genre  Mjriadenus, 
ainsi  nommé  à  cause  des  glandes  nombreuses  qui  garnissent 
la  plante,  et  notamment  la  partie  supérieure  des  ovaires. 
Mais,  ce  nom  ayant  été  précédemment  appliqué  par  M.  Des- 
vaux à  un  genre  de  légumineuses,  nous  lui  substituons, 
pour  notre  genre,  le  nom  de  Chiliadenus,  qui  diffère  suf- 
fisamment du  premier  pour  l'œil  et  pour  l'oreille,  quoi- 
qu'il ait  à  peu  près  la  même  signification.  Les  nouveaux 
genres  se  multiplient  tellement  de  jour  en  jour  par  les  dé- 
couvertes des  voyageurs  et  les  observations  exactes  des  bo- 
tanistes, qu'il  deviendra  bientôt  impossible  de  les  nommer, 
si  l'on  persiste  à.  maintenir  les  règles  arbitraires,  frivoles  et 
pédantesques  qu'on  prétend  imposer  aux  noms  génériques. 

Le  présent  article  ayant  pour  objet  un  genre  de  la  tribu 
des  inulées,  nous  allons  profiter  de  cette  occasion  pour  in- 
diquer ici  quelques  changemens  à  faire  dans  notre  tableau 
des  Inulées,  tom.  XXllI,  pag.  56o. 

L  M.  Link,  dans  son  Enumeratio  plantarum  horti  berolinen- 
sis ,  cite  le  Gnaphatium  leyseroides  de  M.  Desfontaines  comme 


1  F.st-il  bien  certain  que  notre  plante  soit  Viiiula  saxatilis  de  La- 
niarck ?  Cet  auteur  aHirnie  que  sa  plante  est  radiée,  et  qu'elle  n'est 
point  Verigeron  glutinosum  de  Linné. 
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synonyme  du  Longchampia  capillifolia  de  "Willdenow.  Si  cela 
étoit  vrai,  notre  genre  Leptopli-ytus  seroit  le  même  que  le 
genre  Longchampia  de  Willdenow,  phis  anciennement  pu- 
blié, mais  fort  mal  décrit  (voyez  nos  articles  Lei>tophyte, 
tom.  XXVI,  p,  77,  et  Longchampie  ,  tom.  XXVU ,  p.  172). 
Cep,endant  la  synonymie  de  M.  Link  nous  paroi t  bien  peu 
vraisemblable,  et  nous  ne  pourrions  l'admettre  qu'autant 
qu'elle  seroit  fondée  sur  quelque  document  authentique  ou 
sur  une  tradition  non  équivoque.  En  effet,  selon  Willde- 
now, qui  paroit  avoir  observé  des  individus  vivans,  le  Long- 
champia auroit  la  calathide  entièrement  composée  de  tleurs 
hermaphrodites,  à  corolle  tubuleuse,  quinquédcntée  ;  les 
aigrettes  des  fruits  marginaux  seroient  semblables  ou  pres- 
«que  semblables  à  celles  des  fruits  intérieurs;  ces  aigrettes 
ne  seroient  pas  plumeuses ,  mais  seulement  poilues  au  som- 
met en  forme  de  petit  pinceau  ;  le  cllnanthe  seroit  tout-à- 
fait  nu;  la  plante  en  question  habiteroit  probablement  le 
Mexique  ;  enfin  elle  seroit  analogue  aux  Ageralum  et  Stevia, 
auprès  desquels  Willdenow  n'hésite  pas  à  ranger  son  Long- 
champia, qui,  suivant  lui,  ne  diffère  de  ces  deux  genres 
que  par  le  péricline.  Il  n'est  donc  pas  facile  de  croire  que 
ce  Longchampia  soit  notre  Leptophjtus ,  qui  habite  le  royaume 
de  Tunis,  qui  diffère  à  peine  des  Lejsera ,  et  qui  a  la  cala- 
thide pourvue  d'une  couronne  de  fleurs  femelles  ligulées  ^ 
les  aigrettes  de  la  couronne  différentes  de  celles  du  disque, 
qui  sont  plumeuses,  le  clinanthe  muni  d'une  rangée  de  pa- 
léoles. 

II.  Le  genre  Anaxeton  de  Gasrtner  est  composé  de  quatre 
espèces,  dont  la  première  (anaxeton  fatidum)  appartient  réel- 
lement au  genre  Helichrysum  (voyez  tom.  XXV,  pag.  469); 
la  seconde  [anaxeton  arboreum)  doit,  selon  nous,  être  con- 
sidérée comme  le  vrai  type  du  genre  Anaxeton,  que  nous 
caractérisons,  d'après  Bergius,  de  la  manière  suivante: 

Anaxeton.  Calathide  incouronnée,  équaliflore ,  quinqué- 
flore,  régularitlore ,  androgyniflore.  Péricline  supérieur  aux 
fleurs,  formé  de  squames  plurisériées  :  les  extérieures  lan- 
céolées, aiguës;  les  intermédiaires  ovales,  obtuses,  biden- 
tées  et  rougeàtres  au  sommet,  ciliées  à  la  base  ;  les  intérieures 
cunéiformes,  blanches,  rétuscs  au  sommet»  ciliées  inférieu- 
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rement.  Clinanthe  hérissé  de  fimbrilles  laineuses.  Ovaires 
cylindriques:  aigrette  composée  de  squamellules  peu  nom- 
breuses, filiformes.  Corolles  à  cinq  divisions.  =  Calathides 
rapprochées  en   capitules  irréguliers. 

Quoique  nous  n'ayons  point  vu  VAnareton ,  il  nous  sem- 
ble, d'après  la  description  de  Bergius,  que  ce  genre  ^  in- 
terposé, dans  notre  tableau  (  pag.  662),  entre  le  Lepiscline 
et  VEdwondia,  seroit  bien  plus  convenablement  placé  à  la 
suite   de  VEndoIeuca. 

111.  La  troisième  espèce  admise  par  Gaertner  dans  le  genre 
Anaxeton,  est  son  anai-eton  crispiim ,  qui  n'a  été  vu  ni  par 
lui  ni  par  nous,  mais  qui  doit  certainement  constituer  un 
genre  distinct,  que  nous  proposons  de  nommer  Billya,  et 
auquel  nous  attribuons  les  caractères  suivans ,  empruntés  à 
la  description  de  Bergius. 

Bri,LYA.  Calatliide  discoïde  :  disque  pluriflore,  régulari- 
flore ,  masculillore;  couronne  pauciflore,  tubuliflore,  fémi- 
îiiflore.  Péricline  supérieur  aux  fleurs,  formé  de  squames 
subunisériées,  appliquées,  linéaires,  velues,  surmontées  d'un 
appendice  étalé,  arrondi,  obtus,  glabre,  blanc.  Clinanthe 
nu  vers  le  centre,  garni  vers  la  circonférence  de  squamelles 
analogues  aux  squames  du  péricline,  mais  plus  petites.  Fleurs 
du  disque:  Faux-ovaire  très-petit;  style  masculin,  simple, 
inclus.  Corolle  à  cinq  divisions.  Fleurs  de  la  couronne  ;  Ovaire 
grand,  oblong,  comprimé,  glabre,  luisant;  aigrette  com- 
posée de  squamellules  peu  nombreuses,  sétacées ,  crépues; 
style  féminin,  exsert,  portant  deux  stigmatophores  filifor- 
mes, roulés  en  dehors.  Corolle  tubuleuse,  très-grêle. 

Ce  genre  Billja  doit  être  placé  dans  notre  tableau,  parmi 
tes  Inulées-Gnaphaliécs,  à  clinanthe  squamellifère  (p.  56  1), 
et  il  peut   être  intercalé  entre  le  Piptucarpha  et  le  Cassinia. 

La  seule  espèce  connue  est  le  Gnaphalium  crispum  de  Ber- 
gius,   que  nous  proposons  de  nommer  Billya  Bergii. 

Gaertneradmettoit  encore,  dans  son  genre  ^na.ref on-,  comme 
quatrième  espèce,  le  Gnaphalium  nudifolium  de  Bergius, 
qu'il  nommoit  Anaxeton  nudifolium.  Cette  plante  n'est  con- 
génère d'aucune  des  trois  autres;  elle  appartient  à  notre 
genre  L-piscline,  et  a  été  décrite  dans  ce  Dictionnaire 
(t.  XXVI,  p.  5o)  sous  le  nom  de  Lepiscline  nudifolia. 
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Il  résulte  de  ce  qui  précède,  et  des  remarques  déjà  pré- 
sentées par  nous  (tom.  XXVI,  pag.  62),  que  les  quatre 
Anaxeton  de  Gacrtner  appartiennent  à  quatre  genres  diffé- 
rens,  qui  sont  VHelichrysum ,  V Anaxeton ,  le  Billya,  le  Lepis- 
cline. 

IV,  Le  Xeranthemum  spinosum  de  Linné  ne  nous  est  connu 
que  par  la  description  et  la  figure  données  par  Burmann  ; 
et  quoique  cette  description  et  cette  figure  soient  incom- 
plètes et  insuffisantes,  il  est  toutefois  évident  que  la  plante 
en  question  doit  constituer  un  genre  particulier,  voisin  de 
VEdmondia,  et  distingué  par  les  caractères  suivans  : 

Macledium.  Péricline  formé  de  squames  imbriquées,  appli- 
quées, surmontées  d'un  grand  appendice  étalé,  radiant,  sca- 
rieux,  coloré,  pétaloïde,  terminé  par  une  longue  arête  spi- 
niforme.  Fruits  comprimés  ;  aigrette  composée  de  squamel- 
lules  filiformes,  garnies  de  barbelles. 

Ce  genre,  dont  nous  ne  connoissons  qu'une  espèce,  Ma- 
cledium  Burmanni ,  sera  placé  dans  notre  tableau  entre  l'Ed- 
mondia  et  VArgyrocome  (pag.  662). 

Nous  avons  décrit  dans  ce  Dictionnaire  (t.  XIV,  p.  262) 
les  caractères  du  genre  Edmondia;  voici  ceux  du  genre  Ar- 
gyrocome,  observés  par  nous  sur  un  individu  vivant  d'ylr- 
gjrocome  retorta  ,  Gaertn. ,  qui  est  le  type  de  ce  genre. 

Argyrocome.  Calathide  discoïde  :  disque  multitlore,  régu- 
lariflore,  androgyniflore  ;  couronne  unisériée,  interrompue, 
pauciflore,  ambiguïflore,  féminiflore.  Péricline  très-supérieur 
aux  fleurs,  formé  de  squames  régulièrement  imbriquées,  ap- 
pliquées: les  extérieures  très-petites,  ovales,  coriaces,  vertes 
au  milieu,  diaphanes  sur  les  bords,  surmontées  d'un  très- 
grand  appendice  inappliqué,  concave,  ovale-lancéolé-acu- 
miné,  scarieux ,  blanc-roussàtre  ;  les  intérieures  oblongues, 
coriaces,  uuinervées,  vertes  dans  le  milieu,  diaphanes  sur 
les  bords,  surmontées  d'un  très-long  appendice  radiant, 
oblong-Jancéolé ,  scarieux,  très-blanc.  Clinanthe  convexe, 
fovéolé,  à  réseau  saillant,  irrégulièrement  denté.  Fleurs  du 
disque  :  Ovaire  oblong,  cylindracé,  hérissé  de  gros  poils  char- 
nus; aigrette  très-longue,  composée  de  squamellules  nom- 
breuses, unisériées,  égales,  contiguè's ,  un  peu  entregreffees 
à  la  base,  filiformes,  grêles,  à  partie  inférieure  barbellu- 
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Icc.  h  yriifie  moyenne  presque  nue,  à  partie  supérieure 
baibcilf  f.  Coro'le  à  cinq  divisions.  Anthères  munies  de  longs 
appendices  basilaires barbus.  Stjle  d'Inulée-Gnaphalice.  Fleurs 
de  la  couronne  :  Ovaire  et  aigrette  semblables  à  ceux  du  dis- 
que. Corolle  un  peu  plus  courte  et  beaucoup  plus  grêle  que 
celle  du  disque,  à  quatre  ou  cinq  divisions,  sans  aucun  ves- 
tige de  faussés-étamines. 

Ayant  observé  le  Xeranthewum  hractcaUim  de  Ventenat,  et 
les  Gnaphalium  semipappofum  et  apiculatum  de  Labillardière  , 
nous  avons  reconnu  que  ces  trois  plantes  dévoient  être  rap- 
portées au  genre  Arajrocome,  quoique  leurs  caractères  géné- 
riques ne  soient  pas  exactement  identiques  sur  tous  les  points 
avec  ceux  décrits  ci-dessus  :  mais  les  difTérences  sont  peu  im- 
portantes, parce  qu'elles  ne  louchent  que  les  caractères  ac- 
cessoires, et  non  les  caractères  essentiels.  11  en  résulte  que 
le  genre  Argyrocomc  comprend  des  espèces  cà  péricline  doré, 
ce  qui  contraste  avec  sou  nom.  Mais  ce  très-léger  inconvé- 
nient n'autorise  point  à  changer  le  nom  à''Argyrocome  ;  car 
îl  faudroit  changer  aussi ,  par  le  même  motif,  celui  de  Qny- 
santhemum  et  presque  tous  les  noms  génériques  significatifs, 
qui  ne  conviennent  que  bien  rarement  à  toutes  les  espèces 
des  genres  ainsi  nommés. 

V.  Nous  avions  indiqué,  dans  l'article  Helichrjsum  de 
notre  tableau,  le  tom.  XX,  pag.  449,  de  ce  Dictionnaire,  où 
se  trouvent  décrits  les  caractères  assignés  d'abord  par  nous 
au  genre  dont  il  s'agit  ;  mais  il  faut  y  ajouter  l'indication  du 
tome  XXV,  pag.  469,  où  nous  avons  modifié  de  nouveau  les 
caractères  génériques  de  V Helichrjsum ,  afin  de  les  rendre 
exactement  applicables  à  toutes  les  espèces  qu'il  coi^  .cnt 
d'attribuer  à  ce  genre. 

VI.  Lorsque  nous  avons  rédigé  notre  tableau  des  Inulées  , 
nous  n'avions  point  encore  vu  le  Shawia  de  Forster,  que 
nous  avons  admis  avec  un  signe  dubitatif  dans  cette  tribu, 
en  l'intercalant  entre  ïEndoleuca  et  le  Perotriche  (pag.  565). 
Depuis  cette  époque,  nous  avons  observé  l'échantillon  au- 
thentique qui  existe  dans  l'herbier  général  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle;  et  quoique  cet  échantillon  soit  dépourvu  de 
styles,  d'étamines  et  de  corolles,  l'inspection  des  feuilles, 
des  périclines  et  des  fruits  a  suffi  pour  nous  convaincre  que 
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]e  Shaivia  étoit  mal  placé  dans  notre  tableau.  Il  faut  donc 
l'en  exclure  et  le  reléguer  parmi  les  synanthérées  non  clas- 
sées, jusqu'à  ce  que  l'observation  de  tous  les  organes  flo- 
raux, et  surtout  celle  du  style,  puisse  faire  connoitre  avec 
certitude  à  quelle  tribu  ce  genre  appartient  réellement.  Ce- 
pendant nous  hasarderons  de  rapporter  avec  doute  le  Shawia 
à  notre  tribu  naturelle  des  vernoniées,  et  de  placer  cette 
vernoniée  douteuse  auprès  du  genre  Gjmnantliemum  décrit 
dans  le  tome  XX  (pag.  108)  de  ce  Dictionnaire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  A'oici  ce  que  nous  avons  observé: 

Les  calathides  du  Shawia  ne  sont  point  du  tout  rassemblées 
en  capitule;  les  unes  sont  pédonculées  et  parfaitement  iso- 
lées; d'autres  sont  sessiles  et  fasciculées  ;  les  pédoncules  ou 
petits  rameaux  qui  les  portent,  sont  garnis  d'une  sorte  de 
lomentum  roux  et  comme  glanduleux  ;  le  péricline  est  formé 
de  squames  régulièrement  imbriquées,  appliquées,  coriaces, 
parsemées  en  dehors  de  points  glanduliformes  ;  elles  ne  sont 
ni  scarieuses ,  ni  colorées,  ni  appendiculées  ;  les  extérieures 
sont  courtes,  ovales;  les  intérieures  longues,  oblongues- 
lancéolées  ;  le  clinanthe  est  petit,  ponctiforme  ,  nu  ,  et  ne 
porte  qvi'une  seule  fîeur  ;  le  fruit  est  oblong,  subcylindracé, 
un  peu  épaissi  de  bas  en  haut,  velu,  presque  tomentcux, 
muni  d'un  petit  bourrelet  basilaire  cartilagineux,  annulaire; 
il  paroît  être  noirâtre  et  un  peu  strié,  quand  on  enlève 
les  poils  qui  le  couvrent;  l'aigrette,  plus  longue  que  le 
fruit,  est  d'un  gris  roussâtre,  et  composée  de  squamellules 
nombreuses,  très-inégales,  filiformes,  barbellulées ,  tout-à- 
fait  analogues  à  celles  de  la  plupart  des  vernoniées;  nous 
avons  remarqué  que  ces  squamellules  sont  presque  nues  vers 
la  base  et  très-barbellulées  vers  le  sommet,  ce  qui  semble 
être  contraire  à  la  descri2)tion  de  Forster,  qui  dit  :  pappus 
pilosus ,   basi  puhescens. 

La  description  complète  de  l'unique  espèce  qui  constitue 
ce  genre  n'ayant  jamais  été  publiée,  nous  croyons  faire  une 
chose  utile  en  traduisant  ici  littéralement  celle  que  nous 
avons  lue  dans  le  manuscrit  latin  de  J.  R.  Forster,  qui  nous 
a  été  communiqué  par  M.   de  Jussieu. 

Shawia  paniculata ,  Forst.  Tige  arborescente,  rameuse;  ra- 
meaux  cylindriques,  étalés,  un  peu  striés,  incanes.  Feuilles 
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alternes,  ovales-oblongues,  pétiolées,  très-entières,  ondu- 
lées, obtuses,  vertes  et  glabres  en-dessus,  tomenteuses  et 
d'un  blanc  sale  en-dessous,  longues  de  deux  pouces,  éta- 
lées; pétioles  presque  cylindriques,  longs  d'un  demi-pouce. 
Panicules  axillaires  et  terminales ,  coii;posées.  Pédoncules 
universels  étalés,  roifles,  cylindriques,  incanes ,  tomenteux , 
longs  de  trois  pouces;  pédoncules  partiels  divergens ,  alter- 
nes, longs  d'un  pouce,  divisés  en  pédicelles  uniflores ,  très- 
courts;  les  inférieurs  portant  environ  dix  pédicelles,  et  les 
supérieurs  en  portant  graduellement  un  moindre  nombre. 
Calice  imbriqué,  cylindrique,  de  cinq  ou  six  écailles  oblon- 
gues,  aiguës,  dont  trois  intérieures  plus  longues,  presque 
égales.  Corolle  courte,  infundibuliforme  ,  à  limbe  quinqué- 
fide ,  linéaire,  étalé.  Ovaire  oblong.  Sf}le  à  stigmate  bifide, 
étalé.  Graine  solitaire,  cblongue,  laineuse.  Aigrette  pileuse, 
pubescenîe  à  sa  base.  Réceptacle  nu. 

VII.  Le  genre  Disparago  ne  nous  étoit  connu  que  par  les 
descriptions  de  Ga-rtner  et  de  Bergius,  lorsque  nous  avons 
traité  de  ce  genre  (tom.  Xllt,  pag.  048),  et  même  lorsque 
nous  l'avons  rangé  dans  notre  tableau  (t.  XXIII,  p.  563). 
Mais,  depuis  cette  dernière  époque,  nous  avons  observé 
tine  espèce  nouvelle  de  Disparago ,  qu'il  est  utile  de  décrire 
ici,  parce  que  cette  description  prouvera  que  les  caractères 
génériques  précédemment  tracés  par  nous,  d'après  Gaertner 
et  Bergius,  doivent  être  rectifiés  et  modifiés  sur  plusieurs 
points  importans. 

Disparago  lasiocarpa,  H.  Cass.  Les  rameaux  sont  cylindri- 
ques, tomenteux,  garnis  de  feuilles  alternes,  sessiles,  dont 
la  partie  inférieure  est  dressée  contre  le  rameau  ,  tandis  que 
la  supérieure  est  arquée  en  dehors:  ces  feuilles  sont  linéaires, 
épaisses,  coriaces,  ayant  la  face  extérieure  ou  inférieure 
glabre,  l'autre  face  laineuse,  les  bords  courbés  en-dessus. 
Les  capitules  sont  solitaires  au  sommet  des  rameaux,  et  leur 
base  est  entourée  de  quelques  feuilles  formant  une  sorte 
d'involucre  très-irrégulier  et  incomplet;  chaque  capitule  est 
composé  d'environ  sept  à  neuf  calathides  immédiatement 
rapprochées  sur  un  petit  calathiphore  oblong,  court,  sub- 
cylindracé,  nu,  c'est-à-dire,  ne  portant  point  de  bractées 
interposées  entre  les  calathides.  Chaque  calathide  est  semi- 
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radif^e,  composée  de  deux  fleurs,  dont  l'une,  r(*gulière,  lier- 
niiiphrodile,  ro<'S(itiie  le  disque,  et  l'autre,  ligulée,  neutre, 
constitue  la  d. mi-couronne  radiante.  Le  péricline,  supérieur 
à  la  fleur  du  disque,  inférieur  à  la  fleur  de  la  couronne, 
est  oblong,  étroit,  subcyliudracé ,  formé  de  squames  régu- 
lièrement imbriquées,  appliquées;  h  s  extérieures  plus  cour- 
tes, subcan;.l'cu!écs,  oblongues,  cori<:ces,  membraneuses  sur 
les  deux  bords  latéraux  ,  laineuses  derrière  le  sommet,  qui 
est  un  peu  aigu,  cilié,  épaissi;  les  squames  inlérieures  plus 
longues,  lancéolées,  glabres,  subcoriaces  inférieurement , 
scarieuses  et  roussàtres  supérieurement,  très-aiguës  au  som- 
met. Le  clinanthe  est  petit,  nu,  ponctiforme.  La  fleur  du 
disque  offre:  i.°  un  ovaire  oblong,  tout  couvert  d'une  couche 
épaisse  de  poils  excessivement  longs,  dressés,  appliques, 
très-fins,  fiexueux,  laineux,  blancs;  2.°  une  aigrette  lon- 
gue, entourée  inférieurement  par  les  poils  de  l'ovaire,  et 
composée  d'environ  quinze  à  vingt  squamellules  unisériées, 
égales,  filiformes,  garnies  d'un  bouta  l'autre,  presque  jus- 
qu'à la  base,  de  longues  barbes  très-fines,  disposées  sur  les 
deux  côtés;  5.°  une  corolle  purpurine,  à  cinq  divisions; 
4.°  des  étamines  à  anthères  munies  d'appendices  apicilaires 
longs,  comme  lancéolés,  et  d'appendices  basilaires  membra- 
neux; 5."  un  style  de  Gnaphaliée;  6.°  un  grand  nectaire 
en  godet.  La  fleur  de  la  couronne  offre  :  1."  un  très-petit 
rudiment  de  faux  ovaire,  presque  nul,  glabre,  inaigretté  ; 
2.°  une  corolle  à  tube  long,  grêle,  à  limbe  radiant,  non 
biligulc,  mais  simplement  ligule,  grand,  elliptique-oblong, 
de  couleur  purpurine,  point  denté  au  sommet. 

Nous  avons  fait  cette  description  sur  deux  petits  fragmens 
que  M.  Desfontaines  nous  a  permis  de  détacher  d'un  bel 
échantillon  sec  appartenant  au  grand  herbier  général  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,   où  il  n'étoit  point  nommé. 

VIIJ.  Le  genre  Leucophjta  de  M.  R.  Brown,  placé  dans 
notre  tableau  entre  le  Calocephalus  et  le  Richea  (pag.  563), 
doit  être  retiré  de  cette  place  pour  être  plus  convenablement 
rangé  entre  les  deux  genres  Stœbc  et  Disparago ,  dans  le 
groupe  des  Inulées-Cnaphaliées  à  calathides  rassemblées  en 
capitule  et  à  tige  ligneuse.  Voyez  notre  article  Leucophyte 
(tom.  XXVI,  pag.  i58),  où  nous  avons  décrit  complètement, 
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d'après  nos  propres   observations,  les  caractères  génériques 
et  spécitiqius  de  cette  plante. 

IX.  Notre  genre  Duchesnia  (pag.  665)  ne  peut  pas  con- 
server ce  nom,  précédemment  appliqué  par  M.  Smith  à  un 
autre  genre  voisin  du  Fragariaj  c'est  pourquoi  nous  propo- 
sons de  nommer  Francceuria  le  genre  proposé  par  nous,  en 
1817,  sous  le  nom  de  Duchesnia. 

X.  Le  dernier  changement  que  nous  indiquons  ici  pour 
notre  tableau  des  Inulérs,  consiste  dans  la  substitution  du 
nom   de  Chiliadenus  a  celui   de  Myriadenus.   (H.  Cass.  ) 

MYRIADENUS.  (Bot.)  Desv.,  Journ.  bot.,  2,  pag.  121, 
tab.  4,  lig.  11.  Sous  ce  nom,  M.  Desvaux  a  indiqué  Vorni- 
thopus  tetraphyllus ,  Linn.,  comme  pouvant  constituer  un 
genre  nouveau  par  la  forme  de  son  fruit  ,  par  les  deux 
bractées  qui  accompagnent  le  calice  ,  et  qui  l'enveloppent 
de  manière  à  faire  soupçonner  au  premier  aspect  qu'elles 
forment  le  calice.  (PoiR.) 

MYRIANTHE,  Mjrianthus.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, à  fleurs  monoïques,  très-voisin  de  la  famille  dçs 
cucurbitacées ,  de  la  monoécie  nwnadelpliie  de  Linnaeus  ;  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Des  fleurs  monoïques;  un  calice 
à  quatre  divisions  concaves;  point  de  corolle;  des  étamines 
monadelphes,  à  trois  anthères;  un  fruit  inférieur  en  baie, 
à  douze  ou  quatorze  loges  polyspermes  ;  les  semences  ailées 
à  leurs  bords. 

Myrianthe  en  ARBRE;  Mjriajithus  arhorea.  Pal.  Beauv.,  FI, 
Owar.  et  B.nin.,  1,  pag.  6,  t.  11  et  12.  Arbre  de  la  hau- 
teur d'un  pommier  ordinaire,  dont  les  branches  et  les  ra- 
meaux sont  très-étaîés.  Ses  feuilles  ont  l'aspect  de  celles  du 
maroniiicr  ;  elles  sont  alternes,  pétiolées,  à  cinq  ou  six  di- 
gitations  inégales,  lancéolées,  longues  d'environ  six  pouces, 
d'un  vert  pâle  en-dessus,  blanchâtres  en-dessous,  inégalement 
dentées  à  leurs  bords;  les  pétioles  de  la  longueur  des  feuilles; 
les  fleurs  petites,  disposées  en  une  panicule  très-làche  dont  l'ex- 
trémité des  divisions,  un  peu  renflée  et  charnue,  soutient 
un  grand  nombre  de  fleurs  à  peine  longues  d'une  ligne;  les 
divisions  du  calice  ovales,  obtuses,  ciliées  à  leurs  bords.  Les 
trois  étamines,  forment,  par  leur  réunion,  un  axe  pyrami- 
dal,   divisé  à  son  sommet  en  trois  portions,    dont  chacune 
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porte  une  anthère.  Les  fleurs  femelles  n'ont  point  été  ob- 
servées. Le  fruit  est  inférieur,  en  forme  de  baie  ovale,  ar- 
rondie, très-grosse,  presque  toujours  rétrécie,  et  comme 
étranglée  vers  son  sommet,  divisée  en  douze  ou  quatorze 
loges  polyspermes;  les  semences  sont  ovales,  aplaties,  un  peu 
velues,  semblables  à  celles  d'une  courge,  environnées  d'une 
aile  membraneuse;  l'embryon  est  comprimé,  sans  périsperme. 
Cette  plante  croit  aux  environs  d'Agathon,  au  royaume  de 
Bénin.  (Pom.) 

MYRIANTHEIA.  (Bot.)  Petit-Thouars ,  ISo^.  gen.  Madag., 
pag.  21,  n."  71.  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs 
complètes,  polypétalées,  peu  connu  encore,  établi  par 
M.  du  Petit-Thouars  ;  il  paroit  appartenir  à  la  famille  des 
rosacées,  de  la.  poljyadelphie  pnljandrie  de  Lifinseus.  11  se  rap- 
proche des  homaliiim,  auquel  peut-être  il  pourra  être  réuni 
lorsque  le  fruit  aura  été  observé.  Il  comprend  des  arbres  ou 
arbrisseaux  de  l'île  de  Madagascar.  Ses  feuilles  sont  épaisses, 
alternes,  médiocrement  pétiolées.  Les  fleurs  sont  nombreuses, 
disposées  en  grappes  axillaires.;  elles  oflrent  pour  caractère 
essentiel  :  Un  calice  campanule,  à  cinq  divisions  alongées, 
conniventes;  cinq  pétales  onguiculés,  plus  courts  que  le  ca- 
lice; les  étamines  distribuées  en  cinq  paquets,  insérées  sur 
le  calice;  chaque  paquet  composé  de  quatre  à  cinq  fila- 
mens:  cinq  écailles  alternes  avec  les  paquets;  un  ovaire  à 
demi  inférieur,  conique  à  son  sommet,  contenant  quatre 
ovules,  dont  très-souvent  un  seul  persiste;  quatre  styles 
courts.   Le  fruit  n'est  pas  connu.  (Poir.) 

MYRIAPODES  ou  MILLEPIEDS,  MiUepedes  seu  Mjriapoda. 
{Entom.)  Noms  sous  lesquels  on  désigne  la  famille  d:s  in- 
sectes aptères  à  mâchoires  dont  le  corps  est  composé  d'an- 
neaux à  peu  près  semblables  entre  eux  ,  sans  distinction  de 
corselet  ni  d'abdomen,  et  dont  les  articulations  portent  cha- 
cune, au  moins,  une  paire  de  pattes. 

Parmi  les  insectes  ce  sont  les  seuls  dont  le  corps  est  muni 
de  plus  de  hi^ît  pattes;  ceux  de  la  famille  dtsacères  ou  aranéides 
en  ayant  huit  au  plus,  et  les  polygnathes  n'en  ayant  que  sept 
paires  ou  quatorze  pattes  en  totalité.  C'est  celte  particularité 
du  grand  nombre  de  pattes ,  qui  dépa^se  dans  quelques  genres 
le  nombre  de  cent  et  au  moins  celui   de  trente,    qu'on  a 
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cherché  à  rappeler  par  la  dénomination  de  mj'riapodes,  tirée 
de  deux  mots  grecs,  dont  l'un,  juu /ioç,  signilie  multipliés, 
nombreux,  et  l'autre,  Tj-Sç-TroJa  ,  au  pluriel ,  correspond  à  pieds. 

Les  myriapodes,  ainsi  que  déjà  nous  avons  eu  occasion  de 
le  dire  dans  les  articles  Aptères  et  Insectes,  auxquels  nous 
invitons  !e  lecteur  a  recourir,  pour  éviter  les  répétitions,  se 
distinguent  de  tout  l'ordre  des  insectes  privés  d  ailes,  par 
les  particularités  suivantes  :  D'abord  des  rhinaptères,  comme 
des  puces,  des  tiques,  des  pous,  des  leptes,  des  sarcoptes, 
par  le  développement  remarquable'  de  leurs  mâchoires ,  les- 
quelles manquent  absolu li  eut  ian-;  les  genres  dont  nous  ve- 
nons de  citer  les  noms.  Ensuite  la  nun-distinction  des  anncriux 
qui  forment  leur  abdouien,  d'avec  ceux  qui  correspondent 
au  corselet,  les  sépare  des  ricins,  des  l'orbicines ,  des  arai- 
gnées et  des  autres  genres  qu'on  a  rangés  dans  les  familles  des 
ornithomyzes,  des  nématoiires  et  des  acérés,  lesquels  n'ont 
d'ailleurs  que  six  ou  huit  pattes  au  plus.  Enfin,  la  seule  fa- 
mille des  poiygnalhes  ou  quadricornes ,  chez  lesquels  les  an- 
neaux du  corps  forment  aussi  une  série  continue,  sans  dis- 
tinction de  corselet,  dffére  essentiellement  de  ceile  des  my- 
riapodes qui  nous  occupe,  parce  que  les  cloportes  et  autres 
genres  voisins  ont,  comme  l'un  des  noms  de  la  famille  l'in- 
dique, quatre  antennes  distinctes  ,  et  que  d'ailleurs  tous  les 
segmens  de  leur  corps  ne  sont  pas  également  munis  d'une 
paire  de  pattes;  que  de  plus  leur  bouche  est  tout  autrement 
conformée. 

Les  myriapodes  constituent  une  famille  bien  distincte  d'a- 
nimaux qui  lient  les  insectes  avec  les  classes  voisines  :  elle 
fait  le  passage  de  la  famille  des  aranéides  avec  les  qua  :rl- 
cornes,  lesquels  eux-mêmes  ont  la  plud  grande  analogie  avec 
les  crustacés. 

On  n'a  jusqu'ici  rapporté  que  sept  genres  à  la  famille  des 
myriapodes.  On  connoît  peu  leurs  mœurs  et  leurs  modes  de 
développement  :  il  y  a  parmi  eux  des  espéc^  carnassières 
et  d'autres  qui  ne  se  nourrissent  que  de  végc^t^jix.  La  plu- 
part fuient  la  lumière  ,  se  retirent  sous  les  pierres  et  dans  les 
lieux  humides.  C'est  pendant  la  nuit  qu'ils  pourvoient  à  leur 
subsistance.  On  a  observé  parmi  les  scolopendres  des  espèces 
qui  brillent   pendant  l'obscurité  et  a  certaines  époques  de 
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leur  existence  d'une  lumière  phosphorescente;  d'aulres,  à 
ce  que  l'on  dit,  sont  douées  de  la  propriété  électrique. 

On  distingue  les  genres  d'après  le  nombre  des  pattes  dont 
les  anneaux  du  corps  sont  munis.  Trois  de  ces  genres,  ceux  des 
scolopendres,  des  lithobies  et  des  scutigères  n'en  ont  qu'une 
seu'e  paire  à  chaque  segment  du  tronc  ,  tandis  que  les  iules, 
les  polyxènes,  les  glomérides  et  les  polydesmes  en  ont  deux 
à  chaque  anneau.  (Voyez,  dans  l'atlas  de  ce  Dictionnaire, 
les  plancht'S  67  et  58.)  Les  trois  premiers  genres  ont  entre 
eux  la  plus  grande  analogie.  Cependant  les  scutigères  se  dis- 
tinguent tout-à-fait  par  la  longueur  excessive  de  leurs  an- 
tennes, de  leurs  pattes  et  surtout  des  postérieures  (p.l.  58, 
iig.  6),  tandis  que  les  scolopendres  et  les  lithobies  ont,  com- 
parativement, ks  antennes  courtes,  ainsi  que  les  pattes.  Les 
lithobies  ont  en  outre  les  anneaux  du  corps  successivement 
et  alternativement  plus  courts  et  plus  longs.  Quant  aux  autres 
genres,  les  glomérides  offrent  la  plus  grande  ressemblance 
avec  les  cloportes,  et  surtout  avec  les  armadillcs.  Les  autres 
ont  le  corps  non  ovale,  mais  alongé  :  il  est  cylindrique  dans 
les  iules,  et  anguleux  dans  les  polydesmes;  enfin,  dans  les 
polyxènes,  les  anneaux,  qui  sont  aussi  anguleux  et  aplatis, 
sont  munis,  ainsi  que  la  queue,  d'un  faisceau  de  poils  qui 
peuvent  s'étendre  et  se  resserrer  à  la  volonté  de  l'animal.  Le 
tableau  synoptique  qui  suit  donne  une  idée  de  la  distribution 
méthodique  des  genres  de  cette  famille. 

Sg.*  Famille.  Les  Millepieds  ou  Myriapodes. 

Car.  Aptères  à  mâchoires  :  à  abdomen  peu  distinct  ,  muni 

de  pattes  sur  tous  les  anneaux. 

i cylindrique 6.  Iule. 

anguleux;!  poilue...  4.  Poljxène. 

queue      1  sans  poils.  5.  Polydesme. 
uu  corps              I 

(  court,  ovale,  se  roulant...  7.   Gloméride. 

,        .  ,  [  éeaux  :  (    courtes 1.  Scolopendre. 

„    1  unique    sur   les   an-)  J  ,  «       .    , 

™    I  <    antennes      |   très-longues.  .  2.  Scutioere. 

&"    F  ueaux  i  .    ,  '  °  o  .■  ^\. 

(inégaux  :   antennes  courtes,  j.  LUnobie. 

(CD.) 

MYRICA.  {Bot.)  Tragus,  Gesner,  Dodoens  et  d'autres  don- 
noient  ce  nom  au   tamaris.    Clusius  l'avoit  appliqué  à  une 
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espèce  de  fucus  qu'il  nommoit  mjrlca  marina.  LinnfPiis  s"e* 
est  servi  pour  désigner  le  ga/e  de  Tournefort.  Voyez  Gale.  (J^) 

MYRIOCOCCUM.  (Bot.)  Nouveau  genre  de  la  famille  des 
champignons,  établi  par  Pries,  qu'il  place  entre  le  polyan- 
giiini  de  Link  et  Vu4rachnion  de  Schvveitz,  trois  genres  voi- 
sins du  Nidularia.  Il  ressemble  à  une  outre  ou  à  un  sac  coton- 
neux, floconneux  et  poudreux,  qui  renferme  des  concep- 
tacles  ou  sporanges  nombreux,  globuleux,  polyspcrmes, 
fixés  à  des  filamens  entrelacés;  les  séminules  sont  agglomé- 
rées. L'enveloppe  de  ce  champignon,  c'est-à-dire  le  sac  qui 
le  forme,  se  détruit  entièrement  avec  l'âge.  On  n'en  connoit 
qu'une  espèce. 

Le  Myriococcum  précoce;  M.  prœcox ,  Pries,  Sjst.  Mjc, 
2  ,  3o4.  Petite  espèce  fixée  à  la  terre,  au  bois,  aux  mous- 
ses, à  la  paille,  etc.,  sur  lesquels  il  végète,  par  de  petites  ra- 
dicules byssoïdes,  blanches,  rampantes,  qui  produisent  des 
tubercules  extérieurs  ,  difformes,  confluens,  de  deux  à  quatre 
lignes  de  diamètre,  qu'on  prendroit  d'abord  pour  un  sphœria 
liane,  avec  des  ouvertures  proéminentes  brunes  :  ces  tuber- 
cules sont  formés  par  un  amas  de  nombreux  globules  qui 
couvrent  et  interceptent  de  toute  part  des  filamens  blancs 
et  comme  feutrés;  ces  globules  ou  sporanges  sont  charnus, 
solides,  d'un  rouge  de  feu  tirant  sur  le  brun.  Pries  a  dé- 
couvert ce  champignon  en  Suède,  au  printemps,  dans  les  bois 
aux  environs  de  Femsjo  ;  il  lui  trouve  des  rapports  avec  le 
genre  Sclerotium,  et  de  grandes  affinités  avec  le  Spumaria  et 
les  Mucedines.  (Lem.) 

MYRIODACTYLON.  (Bof.)  Genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  famille  des  algues,  établi  par  M.  Desvaux,  et  qui  dif- 
fère très-peu  du  chœtoplwra  de  Schranck.  et  Agardh  ,  avec 
lequel  même  ce  dernier  naturaliste  l'a  réuni.  M.  Desvaux 
caractérise  ainsi  son  genre  :  Substance  gélatineuse ,  multiforme , 
presque  plane,  rameuse,  palmée,  pleine  intérieurement ,  filamen- 
teuse, à  Jilamens  rameux ,  un  peu  articulés.  Cet  auteur  en  dé- 
crit une  espèce  nouvelle,  M.  spinulosum,  dont  les  rameaux 
sont  étroits  et  roides  à  Pextrémité.  On  la  trouve  dans  les 
eaux  courantes  du  Haut-Poitou. 

Une  seconde  espèce  est  Vulva  incrassata  d'Hudson  ,  ou  ba- 
Irachospermum  fasciculatum  de  Vaucher  et  de  De  Candolle , 
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décrite  dans  le  Buîlciin  des  sciences  de  la  sociétë  philonia- 
tique,  n.°  43,  par  M.  Bosc,  qui  la  nomme  confers>a  incrassata- 
c'est  aussi  le  rivularia  endiviœfolia ,  Rolli. 

Le  genre  Chœtophora  de  Schranck  est  caractérisé  de  cette 
sorte  par  Agardh  :  Fiiamens  géniculés ,  naissant  d'une  hase  com- 
mune ;  gemmes  en  masses  éparses  dans  La  fronde;  il  ajoute  :  Fronde 
très-gélatineuse,  palmée,  globuleuse  ou  filiforme;  lilamens 
confervoïdes,  rameux  ,  articulés  sensiblement ,  atténués,  ter- 
minés par  un  poil  transparent  qui  dépasse  la  fronde;  gemmes 
en  masses  éparses  dans  la  fronde,  dures,  blanchâtres,  for- 
mées de  iilamens  épais,  et  donnant  naissance  à  des  filets  qui 
produisent  de  nouveaux  individus  ;  couleur  d'un  vert  gai 
ou  purpurine.  Il  divise  son  genre  en  deux  sections  :  la  pre- 
mière comprend  les  espèces  filiformes,  dont  les  filamens 
partent  de  l'axe  de  la  fronde,  savoir,  Ch.  rubra ,  nodulosa 
et  vermiculata.  La  deuxième  offre  les  espèces  dont  les  fila- 
mens partent  du  bas  de  la  fronde,  savoir,  Cli.  endiviœfolia  ^ 
cornu-damœ ,  confervoides  ,  fuscicola  ,  plana,  elegans ,  pisiforÊuis 
et  tuberculosa,  qui  ont  presque  toutes  été  décrites  par  Roth , 
et  placées  dans  son  genre  Rivularia.  Suivant  Lyngbye,  le  ca- 
ractère générique  du  Chœtopliora  doit  être  posé  ainsi  :  Masse, 
gélatineuse ,  alongée  ou  globuleuse  ,  remplie  de  filamens  ra- 
meux ,  articulés:  ce  caractère  coïncide  mieux  avec  celui  du 
Myriodactylon ,  et  par- conséquent  ce  genre  est  le  même  que 
le  Chœtophora  de  Lyngbye.  Ce  rapprochement  est  encore 
confirmé  par  le  rejet  que  cet  auteur  fait  des  espèces  de  la 
première  section  d'Agardh  dans  le  genre  Chordaria,  et  enfin 
parce  que  Agardh  lui-même  reconnoissoit  que  sa  deuxième 
section  représentoit  le  genre  Mvriodactjion. 

Le  Chœtophora  ou  Mjriodactjlon  s'est  enrichi  de  quelques 
espèces  décrites  par  Lyngbye.   (Lem.) 

MYRIOPHYLLE,  Mjriophjllum.  (Zooph.)  Zanichelli  (A/o- 
nograph.  venet.,  p.  1714)  et  Ginanni  {Adriat.,  t.  1 1 ,  fig.  24) 
empioyoient  déjà  ce  nom  générique  pour  distinguer  une  es- 
pèce de  sertulaire,  la  S.  mjriophjllum,  Gmel. ,  que  M.  La- 
mouroux  a  placée  dans  son  genre  AcLAorHENiA.  Voyez  ce  mot 
et  Sertulaire.  (De  B.) 

MYRIOPHYLLE  ou  VOLANDEAU  {Bot.),   Mjriophjllum, 
Linn.  Genre  de  plantes  dicotylédones,  de  la  famille  des  ona- 
34.  4 
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graires,  Juss. ,  et  de  la  monoécic  polj  andrie  du  système  sexuel  ; 
dout  les  principaux  caractères  sont,  d'avoir  des  fleurs  mo- 
noïques ;  dans  les  fleurs  mâles,  un  calice  de  quatre  folioles  un 
peu  inégales;  une  corolle  de  quatre  pétales  caducs,  quelquefois 
nuls;  huit  étamines  à  filamens  capillaires  :  dans  les  fleurs  fe- 
melles, un  calice  et  une  corolle  comme  dans  les  mâles;  quatre 
ovaires  supères,  oblongs,  surmontés  chacun  d'un  stigmate  velu, 
sessile  ou  presque  sessile  ;  quatre  noix  monospermes  et  presque 
globuleuses.  Quelques  espèces  n'ont  que  quatre  étamines  et 
que  deux  ovaires. 

Les  myriophylles  sont  des  herbes  aquatiques  flottantes  dans 
l'eau  ,  au-dessus  de  laquelle  elles  élcAcnt  leurs  sommités  aumo- 
înent  de  la  floraison;  leurs  fleurs  sont  la  plupart  ailées,  verti- 
cillées;  leurs  feuilles  sont  sessiles,  verticillées,  disposées  en  épi 
interrompu  ;  les  mâles  situés  dans  la  partie  supérieure  de 
l'épi,  et  les  femelles  dans  Tinfcrieure.  On  en  connoît  main- 
tenant huit  espèces:  quatre  indigènes  de  l'Europe,  deux  qui  se 
trouvent  en  Amérique,  une  dans  les  Indes,  et  la  dernière  à  la 
Nouvelle-Hollande.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  premières. 
Myriofhylle  a  épi,  vulgairement  Volant  d'eau  :  Mjriophjylium 
spicatum,  Linn.,  Spec,  1409  ;  Flor.  Dan.,  t.  681.  Ses  tiges  sont 
foibles,  rameuses,  assez  longues,  garnies  dans  toute  leur  partie 
inférieure  de  feuilles  ailées,  pectinées  ,  verticillées  par  quatre 
à  cinq,  et  composées  de  folioles  capillaires,  opposées  et  rap- 
prochées. Les  fleurs  sont  herbacées,  verticillées,  disposées  en 
épi  droit,  terminal,  long  de  trois  à  quatre  pouces,  dépourvu 
de  feuilles.  Cette  plante  croit  en  Europe,  en  Amérique,  et 
dans  le  nord  de  l'Afrique  ,  dans  les  eaux  tranquilles  et  les 
étargs. 

MvRioPHYLLE  A  FLEURS  ALTERNES;  Mjriophjllum  alteinijlorum , 
Dec. ,  FI.  fr. ,  5  ,  p.  629.  Cette  espèce  se  distingue  de  la  pré- 
cédente par  ses  tiges  plus  grêles  et  plus  délicates;  par  ses 
feuilles  composées  de  folioles  plus  écartées,  alternes,  et  par  son 
épi  plus  court,  composé  d'un  petit  nombre  de  fleurs  et  toutes 
alternes,  excepté  les  inférieures,  verticillées  deux  à  trois  en- 
semble. Elle  a  été  trouvée  aux  environs  de  Nantes  et  de  Paris. 
Myriophylle  VERTiciLLÉ  :  Mjriophyllum  verticillatum  ^  Linn., 
Spec,  1410;  Flor.  Dan.,  t.  1046.  Ses  tiges  sont  cylindriques,  plus 
ou  moins  longues,  selon  la  hauteur  des  eaux,  garnies  dans 
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toute  leur  longueur  de  feuilles  verlicillécs  par  quatre,  ailées, 
pectinées,  à  pinules  rapprochées  et  opposées.  Ses  fleurs  sont 
disposées  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures  et  forment 
un  épi  feuille,  long  de  six  pouces  et  plus.  Cette  espèce  croît  an 
milieu  des  eaux  stagnantes,  en  Europe  et  dans  l'Améiùque 
septenlrionale. 

MvRioPHYLLE  PECTINE  ;  Mjriopli.yllum  pectinafam  ,  Dec. ,  FL 
fr. ,  5  ,  p.  629.  Cette  espèce  aie  port  du  myriophylleàépi;  mais 
elle  s'en  distingue  ,  parce  que  ses  fleurs  sont  accompagnées  de 
bractées  oblongues  linéaires,  pinnatifides,  à  pinnules  régu- 
lièrement disposées  en  peigne.  Elle  a  été  observée  dans  les 
eaux  tranquilles  aux  environs  de  Montpellier,  et  probable- 
ment qu'on  la  trouvera  dans  plusieurs  autres  parties  de  la 
France  et  même  de  l'Europe,  quand  on  *aura  la  distinguer 
du  mvriophj'Uum  spicatuin,  avec  lequel  elle  a  jusqu'à  présent 
été  confondue. 

Les  myriophylles  n'ont  d'autre  utilité  que  d'être  propres  à 
être  convertis  en  fumier.  Ils  sont  quelquefois  si  communs  dans 
certaines  mares,  qu'ils  les  remplissent  presque  entièrement,  et 
qu'il  peut  être  avantageux,  pour  les  cultivateurs,  de  les  faire 
arr.icher  avec  de  grands  râteaux  pendant  Tété,  afin  de  les 
employer  comme  engrais,  après  les  avoir  laissés  sécher  pen- 
dant quelque  temps.  (  L.  D.) 

MYRIOPHYLLUM.  {Bot.)  11  est  difficile  de  déterminer 
avec  précision  quelle  étoit  la  plante  ainsi  nommée  par  Pline 
et  Dioscoride.  Tous  deux  la  nomment  également  myriophjl- 
lum  et  millefolium ;  ils  disent  qu'elle  a  les  feuilles  du  fenouil 
et  croit  dans  les  lieux  aquatiques,  et  ils  lui  attribuent  les 
mêmes  vertus  vulnéraires.  Malthiole  et  Daléchamps  en  font 
aussi  mention  en  citant  ces  auteurs,  et  ils  en  donnent  même 
des  figures  qui  appartiennent  à  des  plantes  ombellifères  ;  et 
C.  Bauhin,  dans  son  Pinax,  rapporte  aussi  l'énoncé  de  ces 
commentateurs  parmi  ses  millefeuilles  aquatiques,  que  les 
auteurs  modernes  ont  négligées  ;  d'où  il  résulte  que,  malgré 
ces  diverses  indications,  le  véritable  nvyriophyllum  ou  mille' 
folium  des  auteurs  anciens  restera  encore  indéterminé.  Il 
paroit  au  moins  que  ce  n'est  point  le  mjriophjylluni  des 
modernes,   plante  de  la  fiimille  des  cercodiennes.  (J. ) 

MYRIOSÏOMA.  (But.)  Ce  genre,  établi  par  Desvaux  pour 
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placer  le  lycoperdon  colliforme  de  Dickson  [Crypt.  Brit.,fasc, 
1,  tab.  3,  fîg.  3),  ou  geastrum  colliforme,  Pers.,  diffère 
du  genre  Geastrum ,  par  son  péridium  soutenu  sur  plu- 
sieurs pédicules  courts,  comprimés,  un  peu  ligneux,  et  dont 
la  partie  supérieure  est  percée  d'un  grand  nombre  d'ouver- 
tures régulières,  petites,  arrondies,  ciliées  et  saillantes.  Ce 
péridium  est  sphérique ,  déprimé  et  recouvert  d'une  pelli- 
cule très-mince,  argentée,  et  renfermé,  ainsi  que  ses  pé- 
dicules, dans  une  enveloppe  externe  ou  collerette,  qui  se 
déchire  inégalement  en  plusieurs  lanières  raj^onnantes,  of- 
frant sur  leur  face  interne  de  petites  cavités  correspondant 
aux  ouvertures  saillantes  du  péridium.  Ce  genre  nous  paroît 
bien  caractérisé,  et  doit  être  conservé.  C'est  à  Dickson  que 
nous  devons  la  connoissance  de  l'espèce  qui  le  compose. 
Cette  espèce  n'a  été  trouvée  jusqu'ici  qu'en  Angleterre  dans 
les  endroits  sablonneux  ;  elle  est  brunâtre ,  et  laisse  échap- 
per de  son  péridium,  lors  de  la  maturité,  une  poussière 
brune  abondante.  (Lem.) 

MYRIOSYDRUM.  {Bot.)  Ce  genre,  établi  par  Rafinesque- 
Schmaltz,  et  dont  nous  ne  connoissons  que  le  nom,  est 
établi  par  lui  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  le  titre 
d'Analyse  de  la  nature  (l'alerme,  181 5).  11  le  place  entre 
ses  genres  Phjxalium  et  Vermilara  {Spongodium!  Lamx.),  dans 
la  famille  des  algues  près  des  rivularia.  Cependant  il  nous 
semble  que  ce  genre  Myriosydrum  est  le  même  que  Rafî- 
nesque  a  publié  ensuite  sous  le  nom  àe  Myrsidrum ,  qui  en  pa- 
roît l'abrégé,  et  auquel  il  auroit  réuni  le  Vermilara.  Voyez 
MYKSTDaUM.  (Lem.) 

MYRIOTHECA.  {Bot.)  Voyez  Marattia.  (Lem.) 
MYRIOZOOS.  {Polyp.)  Donati  {Adriat.,  62,  t.  8)  décrit 
et  ligure  sous  ce  nom  générique  les  singuliers  animaux  et  le 
polypier  dont  Linnasus  a  fait  son  millepora  truncata,  conservé 
sous  le  même  nom  par  M.  de  Lamarck.  Voyez  Miju-epore. 
(De  B.) 

MYRISTICA.  {Bot.)  Voyez  Muscadier.  (Poir.) 
MYRMEClA..(£oi.)  Nom  substitué  par  Schreber  et  Will- 
denow  à  celui  de  tachia,  employé  par  Aublet  pour  un  de 
ses  genres  de  la  Guiane  dans  la  famille  des  gentianées.  Voyez 
Tachi.  (J.) 
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MYRMÉCODE.  {Entom.  )  M.  Latreille  désigne  sous  ce  nom 
de  genre,  quelques  espèces  de  mutilles,  insectes  hyménoptères 
de  la  famille  des  myrméges  ou  fourmis,  dont  le  corselet  chez 
les  femelles  se  trouve  évidemment  divisé  en  trois  segmens,  et 
chez  lesquelles  le  second  article  des  antennes  est  enfermé 
dans  le  premier.  (CD.) 

MYRMECOPHAGA.  {Ornith.)  Voyez  MvioTHiîREs.  (Ch.  D.) 

MYRMECOPHAGE,  Myrmecophaga  [Mangeur  de  fourmis], 
(Mamm,)  Nom  donné  par  les  naturalistes  aux  mammifères 
édentés  qni  composent  le  genre  des  Fourmiliers.  (Desm.) 

MYRMÉGES  ou  FORMICAIRES.  (Entom.)  Nous  avons 
désigné  ainsi  une  famille  d'insectes  hyménoptères  qui  sont 
caractérisés  par  leurs  antennes  brisées,  filiformes,  par  leur 
abdomen  arrondi  et  pédicule,  et  par  la  brièveté  de  leurs 
mâchoires,  qui  ne  dépassent  pas  les  mandibules. 

Les  noms  donnés  à  cette  famille  ont  été  empruntés  de  ceux 
de  la  fourmi,   en  latin  Formica,  Mvp/Mi^  {Mj'rmex)  en  grec. 

Les  myrméges,  comparés  aux  autres  insectes  du  même  or- 
dre, diffèrent  en  effet  de  ceux  qui  sont  rangés  dans  les  autres 
familles  par  les  considérations  suivantes  : 

1."  Des  uropristes,  comme  les  mouches  à  scie;  parce  que 
leur  abdomen  est  pédicule,  nonsessile;  que  les  femelles  sont 
munies  d'un  aiguillon  et  non  d'une  tarière  ,  et  que  leurs 
antennes  sont  brisées. 

2.°  Des  mellites,  comme  les  abeilles,  qui  ont  la  lèvre  infé- 
rieure et  les  mâchoires  beaucoup  plus  longues  que  les  man- 
dibules. 

3.°  Des  chrysides,  qui  ont  l'abdomen  concave  en-dessous, 
susceptible  de  se  rouler  en  boule,  en  même  temps  que  leur 
corps,  comme  leur  nom  l'indique,  est  en  général  d'un  bril- 
lant métallique. 

4."  Des  ptérodiples  ,  comme  les  guêpes,  qui  ont  les  ailes 
supérieures  pliées  en  long  et  comme  doublées  dans  l'état 
de  repos. 

5.°  Enfin  des  quatre  autres  familles,  telles  que  celles  des 
anthophiles,  des  néottocryptes,  des  oryctères  et  des  ento- 
motilles  ;  parce  qu'aucun  des  insectes  qu'on  y  rapporte  n'a 
les  antennes  en  fil  et  brisées. 

Les  mœurs  des  myrméges  ont  été  particulièrement  étudiées 
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dans  les  Fourmis  (voyez  ce  mot);  nous  les  avons  faitconnoî- 
tre  avec  détail.  Celles  des  rnutilles  et  des  dorylessont  beau- 
coup moins  connues  :  on  ne  sait  même  pas  positivement 
s'il  y  a  dans  ces  deux  derniers  genres  des  individus  neutres; 
mais  les  mâles  diffèrent  beaucoup  des  femelles,  celles-ci  res- 
semblant beaucoup  aux  neutres  et  perdant  très-facilement 
leurs  ailes. 

Nous  ne  rapportons  que  trois  genres  à  celte  famille  ,  ce  sont 
les  Doryles,  les  Fourmis  et  les  Mutilles,  faciles  à  distinguer 
les  unes  des  autres  par  la  disposition  du  pétiole  qui  unit  le 
ventre  au  corselet,  parce  qu'il  est  excessivement  court  chez 
les  doryles  ;  long ,  noueux  ou  écailleux,  dans  les  fourmis,  et 
court,  sans  nœud  ni  écailles,  dans  les  mutilles.  Nous  aA^ons 
fait  figurer  une  espèce  de  chacun  de  ces  trois  genres  sur 
la  planche  5:'.  de  l'atlas  qui  fait  partie  de  ce  Dictionnaire. 

M.  Latreille,  dans  le  ti'oisième  volume  du  Règne  animal 
distribué  d'après  son  organisation,  a  divisé  le  genre  des  Four- 
mis et  celui  des  Mutilles  chacun  en  six  autres,  comme  nous 
allons  l'indiquer, 

1.°  Les  Fourmis  ,  qui  n'ont  qu'un  seul  nœud  au  pédicule  de 
l'abdomen,  dont  les  mandibules  sont  triangulaires,  dentelées 
et  incisives;  qui  ont  les  antennes  insérées  près  du  front  et 
qui  manquent  d'aiguillon.  Telles  sont  les  fourmis  que  nous 
avons  fait  connoître  ,  tome  XVll ,  page  3 1 3  ,  sous  les  noms  de 
fauve,  sanguine. 

2."  Les  PoLYERGC'Es,  qui  u'ont  pas  d'aiguillon  ;  dont  les  an- 
tennes sont  insérées  près  de  la  bouche  ,  et  dont  les  mandibules 
sont  étroites,  arquées  ou  très-crochues.  Telle  est  la  fourmi 
amazone. 

3."  Les  PoNKREs,  qui  ont  un  aiguillon,  au  moins  chez  les 
neutres  et  les  femelles ,  et  qui  n'ont  qu'une  seule  écaille  ou  un 
seul  nœud  sur  le  pédicule  de  leur  abdomen.  Telle  est  la 
fourmi  resserrée  de  Latreille,  qu'il  nomme  en  latin  coarctata. 

l\°  LesMvRMicESj  ayant  aussi  un  aiguillon,  mais  deux  nœuds 
au  pédicule  de  l'abdomen.  Telle  est  la  fourmi  rouge  des  bois. 

5.°  LesATïEsde  Fabricius,  dont  les  palpes  sont  très-courts, 
mais  semblables  d'ailleurs  aux  myrmices;  les  mulets  ou  ou- 
vrières ont  la  tête  très-grosse.  Telle  est  en  particulier  la  four- 
mi de  visite  ou  céphalotc. 
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6."  Enfin,  les  Cryptocères  ,  qui  sont  des  espèces  propres  à 
l'Amérique  du  Sud  ,  et  dont  les  antennes,  comme  le  nom 
Tindique,  peuvent  êtres  reçues  ou  se  cacher  dans,  une  rai- 
nure pratiquée  sur  chaque  côté  de  la  tête,  qui  est  très-grande 
et  très-plate.  Telle  est  la /ôrmica  alrata,   Linn. 

Parmi  les  Mutilles  on  distingue, 

1.°  Les  Labides,  nom  donné  par  M.  Jurine  à  des  insectes 
de  l'Amérique  méridionale,  de  Surinam,  qui  ressemblent  aux 
dor)  les  ;  mais  avec  des  mandibules  plus  courtes  et  moins 
étroites. 

2.°  Les  Mutilles  proprement  dites,  qui  ont  les  antennes 
insérées  près  du  milieu  du  devant  de  la  tête  et  dont  Tab- 
domen  est  conique. 

3.°  Les Aptérogynes,  semblables  aux  mutilles,  maisquiont 
les  deux  premiers  anneaux  de  Fabdomen  en  forme  de  nœuds. 

4."  Les  Myrmoses  ,  semblables  encore  aux  mutilles-,  mais 
dont  le  corselet  est  partagé  en  deux  segmens  distincts. 

6.°  Les  Myrmécodes,  sortes  de  mutilles,  dont  le  corselet 
offre  trois  articulations. 

6.°  Les  Méthoques,  qui  ont  le  dessus  du  corselet  comme 
noueux  ou  articulé.  (C.  D.) 

MYRMÉLÉON  ou  FOURMILION,  Myrmdeon.  {Entorji.) 
Fourmilion,  Formicaleo.  Nom  donné  par  Linnaeus  à  un  genre 
d'insectes  névroptères  de  la  famille  des  tectipennes  ou  5/e- 
goptères ,  caractérisé  par  les  particularités  suivantes: 

Antennes  courtes,  crochues,  un  peu ^n  fuseau  ;  abdomen  très- 
étroit  et  très -long;  ailes  inférieures  et  supérieures  à  peu  près 
d'égale  largeur;  tarses  à  cinq  articles. 

Tous  ces  insectes  ont  quatre  aHes  nues,  de  consistance 
égale,  à  nervures  saillantes  en  réseau  et  maillées,  et  des  mâ- 
choires comme  tous  les  névroptères;  mais  ces  mâchoires  sont 
bien  distinctes,  non  cachées  par  les  palpes  ou  par  les  lèvres. 
DansFétatde  repos,  leurs  ailes  sont  couchées  dans  la  longueur 
Au  corps,'  et  forment  ainsi  au-dessus  du  ventre  une  sorte 
de  toit. 

Le  nombre  des  articles  qu'ils  ont  aux  tarses,  les  sépare 
d'avec  quatre  autres  genres  de  la  même  famille  qui  n'en 
offrent  que  deux  ,  trois  ou  quatre  seulement ,  comme  les 
psoques  ,   les  termites,  les  perles  et  les  raphidies;  ensuite  leurs 
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antennes,  qui  ne  sont  point  en  soie,  comme  dans  les  hémê- 
robes,  ou  en  fii  comme  dans  les  panorpcs  et  les  semllides  ,  les 
rapprochcroient  seulement  des  ascalaphes,  si  dans  les  espèces 
de  ce  dernier  genre  la  masse  que  forment  les  antennes  n'étoit 
terminale,  tandis  que  dans  les  niyrméléons  le  renflement 
de  l'antenne  simule  une  sorte  de  liiseau  prismatique  et  lé- 
gèrement recourbé  en  crochet. 

Le  nom  de  myrméléon  est  la  traduction  en  grec  des  mots 
ïalins  formica  leo ,  /uvp/j,}i^  ,  fourmi,  et  ?Jov,  lion.  Nous  avons 
fait  figurer  une  espèce  de  ce  genre,  ainsi  que  sa  larve ,  son 
cocon  et  sa  nymphe  ,  sous  le  n.°  i  de  la  planche  26  de  l'atlas 
de  ce  Dictionnaire. 

Nous  ne  ferons  pas  une  nouvelle  histoire  de  ce  genre 
d'insectes  ,  que  Réaumur  a  si  bien  tracée  dans  le  dixième  mé- 
moire du  tome  VI,  page  333,  de  son  immortel  ouvrage  ; 
quoique  nous  les  ayons  beaucoup  observés,  nous  nous  con- 
tenterojis  d'en  présenter  une  analyse  abrégée. 

Il  paroit  que  les  mœurs,  si  remarquables,  de  cet  insecte, 
n'étoient  pas  connues  des  anciens.  Valisnieri ,  qui  les  a  dé- 
crites dans  la  Galerie  de  Minerve,  en  1697,  a  cru  les  avoir 
observées  le  premier.  Réaumur  a  reconnu  que  M.  de  la  Ilire 
et  M.  Dcsbillettes  connoissoient  la  larve  et  les  mœurs  de  ces 
insectes  avant  1690.  Poupart  en  a  donné,  en  1704,  une 
histoire  abrégée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  page  235  à  247  :   il  y  a  joint  de  bonnes  figures. 

Le  nom  de  fourmilion  convient  mieux  à  la  larve  qu'à 
l'insecte  parfait.  Cette  larve,  planche  2G,  n.°  1  a,  a  une  forme 
toute  particulière.  Son  corps  est  conique ,  légèrement  dé- 
primé, pointu  par  derrière.  Sa  tète  supporte  deux  longues 
cornes,  sorte  de  mandibules  pointues,  dentelées,  percées  à  leur 
extrémité,  et  qui  lui  servent  pour  sucer  sa  proie  :  elle  a  six 
pattes,  et  elle  se  meut  principalement  en  arrière,  comme  le 
font  les  écrevisses.  Elle  se  creuse  dans  le  sable  une  fosse,  en 
forme  d'entonnoir,  au  fond  de  laquelle  elle  se  place  et  se 
tient  immobile,  le  corps  caché,  les  deux  cornes  écartées. 
Malheur  à  la  fourmi  ou  à  tout  autre  petit  insecte  qui  vient 
à  passer  sur  le  bord  de  la  fosse.  Le  sable  s'éboule  sous  ses 
pattes;  il  tombe  dans  l'embuscade  qui  lui  a  été  dressée.  En 
vain  il  voudroit  s'échapper,  il  ne   peut  s'accrocher  à  rien. 
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Bientôt  il  est  saisi,  piqué,  paral^^sé ,  sucé  jusqu'à  la  mort,  et 
son  cadavre  desséché  est  lancé  à  une  grande  dislance,  afin 
qu'il  ne  serve  pas  d'indice  pour  le  piège  qui  attend  d'autres 
victimes. 

Nous  venons  de  raconter  en  abrégé  le  sort  de  l'insecte  qui 
devient  la  proie  du  fourmilion  ;  mais  les  détails  des  manèges, 
les  diflerens  artifices  que  ce  dernier  est  obligé  d'emplojer 
pour  préparer  sa  fosse  et  se  rendre  le  maître  des  efforts  que 
fait  sa  victime  pour  lui  échapper,  méritent  d'être  connus. 

Chaque  fourmilion  ne  passe  pas  sa  vie  dans  le  même  trou 
creusé  en  entonnoir;  mais  il  y  demeure  au  moins  plusieurs 
jours  de  suite.  Plus  il  y  a  séjourné,  plus  le  diamètre  de  l'en- 
trée est  grand  ,  quand  le  sable  est  bien  mobile.  Les  grains 
qui  en  forment  le  bord  s'éboulent,  comme  nous  l'avons  dit, 
lorsque  quelque  insecte  vient  à  passer  dans  le  voisinage  et 
surtout  lorsqu'il  arrive  à  quelques-uns  de  tomber  dans  le  pré- 
cipice. Les  mouvemens  mêmes  que  le  fourmilion  se  donne  aa 
bord  du  trou,  occasionnent  dans  ses  parois  des  ébranlemens 
qui  suffisent  pour  déterminer  à  rouler  des  grains  très-mobiles. 
Il  ne  leur  donne  pas  le  temps  de  s'accumuler  au  fond  du 
trou,  ce  qui  empêcheroit  ses  cornes  d'être  prêtes  à  agir  pour 
saisir  la  proie.  Il  charge  sa  tête  de  ceux  de  ces  grains  de 
terre,  de  sable  ou  de  pierre,  qui  y  sont  tombés;  et  comme 
il  a  la  faculté  de  relever  brusquement  cette  tête  plate,  il 
s'en  sert  pour  lancer  en  l'air,  comme  avec  une  pelle,  tous 
ces  corps  qui  le  gênent,  Jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  dehors, 
souvent  bien  au-delà  du  bord. 

Quand  le  fourmilion  est  resté  inutilement  en  embuscade 
au  fond  de  son  entonnoir,  il  suppose  probablement  que  la 
place  est  mauvaise  ,  et  il  va  tendre  ailleurs  son  piège.  Il  se 
met  donc  en  marche  pour  choisir  un  site  plus  heureux.  Lp 
chemin  qu'il  fait  est  marqué  par  une  sorte  de  sillon,  d'une 
ligne  ou  deux  de  profondeur ,  dont  la  largeur  est  égale  à  celle 
du  corps  de  Tinsectc.  On  peut  compter  quelquefois  dans  ce 
sillon  le  nombre  de  mouvemens  que  le  corps  du  fourmilion 
a  produits  pour  parcourir  une  étendue  déterminée;  car  l'in- 
secte n'avance  qu'à  reculons  avec  l'extrémité  postérieure  de 
son  corps,  et  quand  sa  tête  s'enfonce  au  moyen  de  deux 
coups  de  soulèvemens  rapides,  exécutés  à  droite  et  à  gauche  , 
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il  la  débarrasse  et  laisse  ainsi  la  marque  de  sa  manière  de 
cheminer. 

Lorsque  le  fourmilion  a  renconlré  un  sable  mobile  dans 
Tin  lieu  bien  abrité  contre  le  vent  et  la  pluie,  et  en  même 
temps  exposé  à  Tardeur  du  soleil ,  il  commence  par  en  tracer 
l'enceinte,  suivant  qu'il  veut  donner  plus  ou  moins  de  dia- 
mètre à  rentrée  de  l'entonnoir  qu'il  va  se  creuser.  Cette 
fosse  est  généralement  proportionnée  à  la  taille  ou  au  déve- 
loppement qu'a  acquis  cette  larve.  Les  plus  grosses  se  creu- 
sent quelquefois  des  fosses  qui  ont  jusqu'à  trois  pouces  de 
diamètre  ;  mais  le  plus  communément  les  entonnoirs  sont 
dans  les  dimensions  de  trois  pouces  de  circonférence  à  leur 
base.  Le  sommet  où  se  tient  tapis  l'insecte  en  embuscade, 
est  ordinairement  à  la  distance  des  trois  quarts  du  diamètre, 
c'est-à-dire,  à  une  profondeur  de  neuf  lignes  pour  un  dia- 
mètre extérieur  d'un  pouce.  C'est  donc  un  espace  qu'il  a 
fallu  que  l'insecte  vidât.  Pour  en  venir  à  bout ,  il  a  dû  exé- 
cuter bien  des  mouvemens;  car  il  ne  parvient  à  bien  réussir 
qu'autant  qu'il  marche  à  reculons,  en  décrivant  une  spirale 
concentrique  ,  et  au  fur  et  à  mesure  qu"il  avance  ,  il  se  sert  de 
sa  patte  antérieure,  et  correspondante  à  l'axe  du  cône,  pour 
charger  sa  tête  du  sable  qu'il  veut  lancer  au  loin  et  au  pour- 
tour du  cercle  extérieur  qu'il  s'est  tracé.  Ce  travail  se  fait 
par  intervalles,  avec  une  rapidité  extrême,  tellement  que, 
dans  certains  momens ,  il  semble  qu'il  sort  du  sable  une  es- 
pèce de  pluie.  Mais  ,  comme  la  patte  antérieure  d'un  côté 
paroît  se  fatiguer  en  chargeant  la  tête  de  sable  ,  l'insecte ,  pour 
la  reposer  ,  se  retourne  et  décrit  une  spirale  en  sens  in- 
verse, de  manière  que  la  patte  antérieure  du  côté  opposé 
remplace  l'action  de  la  première. 

Quelquefois  l'insecte  parvient  à  creuser  son  cône  en  un 
quart  d'heure.  On  a  remarqué  que  les  temps  couverts,  ou 
l'époque  de  la  journée  pendant  laquelle  le  soleil  ne  donne 
pas  sur  les  sables  qui  recouvrent  les  fourmilions,  conviennent 
le  mieux  à  leur  travail. 

Quand  un  insecte  est  tombé  dans  la  fosse,  les  deux  cornes 
de  la  larve,  qui  sont  tendues  et  en  arrêt,  se  débandent 
brusquement  et  viennent  le  serrer  comme  dans  un  piège, 
et  c'en  est  fait  de  lui,  lors  même  qu'il  est  supérieur  en  force 
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au  fourmilion.  Tous  les  mouvemens  qu'il  se  donne  pour  lui 
échapper  sont  inutiles.  La  larve,  cramponnée  sous  le  sable, 
a^ite  alors  sa  tête  avec  violence  pour  étourdir  sa  proie  par 
(les  secousses  très-brusques  qui  la  font  battre  sur  le  sable.  11 
est  probable  que,  pendant  ce  temps,  la  serre  du, fourmilion, 
qui  pénètre  dans  les  cliairs  de  la  victime  ,  y  inocule  un  poi- 
son subtil;  car  plusieurs  fois  nous  avons  remarqué  que  les 
insectes  saisis  éprouvoient  une  sorte  de  convulsion  qui  pré- 
cédoit  leur  paralysie  complète,  et  quelques-uns  de  ceux  que 
nous  avons  voulu,  par  expérience,  enlever  au  fourmilion 
quelque  temps  après  qu'ils  avoient  été  saisis,  n'ont  pas  tardé 
à  périr  dans  une  sorte  de  paralysie  que  nous  avons  regardée 
comme  un  empoisonnement,  et  peut-être  comme  une  sorte 
de  bienfait  de  la  nature ,  analogue  à  ce  qui  survient  aux  pe- 
tits animaux  qui  sont  blessés  par  les  vipères  avant  d'être 
avalés  tout  Aàvans. 

Au  reste,  les  fourmilions  ont,  à  ce  qu'il  paroît ,  besoin  de 
sentir  remuer  leurs  victimes.  Celles  qui  ont  Tinsfinct  de  simu- 
ler la  mort  par  une  immobilité  complète,  parviennent  quel- 
quefois à  s'échapper  miraculeusement.  Plusieurs  fois  nous 
avons  fait  tomber  dans  leurs  cônes  de  petites  vrillettes  ,  es- 
pèces de  coléoptères  qui  vivent  sous  les  écorccs,  et  qui  ont 
l'habitude  de  se  contracter  et  d'entrer  dans  une  sorte  de  ca- 
talepsie au  moment  où  ils  craignent  le  danger.  Cette  faculté 
les  a  sauvées  d'une  mort  certaine.  Le  fourmilion  ,  trompé  par 
leur  immobilité,  leur  solidité,  les  aura  pris  pour  un  grain  de 
sable  ,  un  fragment  pierreux;  car  il  les  a  lancées  au  loin,  et 
Réaumur  a  observé  le  même  fait  en  jetant  successivement 
dans  des  cônes  l'abdomen  encore  mou  et  pour  ainsi  dire 
vivant  de  quelques  diptères  qu'il  venoit  de  saisir.  Cette  par- 
tie succulente,  mais  immobile,  a  été  successivement  rejetée 
par  plus  de  Anngt  larves  de  fourmilions. 

Réaumur  a  fait  connoître  l'organisation  des  mâchoires.  11 
a  décrit  et  figuré,  tome  VI  fle  ses  Mémoires,  planche  55, 
fig.  6  et  7  ,  les  parties  qui  les  composent.  La  pointe  la  plus 
acérée  est  composée  de  deux  parties;  l'une,  formant  la  con- 
vexité, est  mobile  dans  une  canaliculation  de  l'autre,  qui  est 
concave  et  plus  solide.  C'est  au  jeu  de  la  pièce  mobile 
qu'est  dû  ,  à  ce  qu'il  paroit,  l'acte  de  la  succion,  ou  le  trans- 
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port  des  humeurs  du  corps  de  l'insecte  saisi  dans  celui  de 
son  ennemi.  Celui-ci  semble  donc  avoir  deux  œsophages, 
comme  certaines  araignées.  11  paroit  que  ces  sucs  absorbés 
sont  déjà  si  bien  animalisés  qu'il  n'en  est  rien  perdu  pour 
l'alimentation  ,  car  ces  larves  ne  paroissent  pas  rendre  d'ex- 
crémens.  L'ouverture  qu'on  observe  à  l'extrémité  de  leur 
abdomen  ,  n'est  pas  celle  du  tube  digestif  :  elle  donne  issue 
a  un  canal  formé  de  deux  pièces  emboîlées,  dont  l'intérieure 
est  une  véritable  filière,  à  l'aide  de  laquelle  l'insecte  cons- 
truit une  coque  de  soie  très-régulière,  que  nous  ferons  con- 
noîtrc  par  la  suite. 

Les  fourmilions  paroissent  vivre  pendant  deux  ans  sous 
cette  forme  de  larve.  Ce  n'est  certainement  qu'à  la  seconde 
année  de  leur  existence  que  les  plus  grosses  larves ,  celles 
qui  paroissent  avoir  acquis  l'extrême  de  leur  développement, 
se  disposent  à  se  métamorphoser.  C'est  vers  la  fin  de  Juin  , 
en  Juillet  et  en  Août,  que  nous  trouvons  les  nymphes  de 
ces  insectes  aux  environs  de  Paris.  En  cherchant  alors  dans 
les  sables  où  l'on  voit  des  cônes  creusés,  on  rencontre  le 
plus  souvent  des  sortes  de  pilules,  ou  des  boules  très-régu- 
lières et  parfaitement  sphériques,  d'un  sable  à  grains  très- 
fins,  homogènes,  que  l'insecte  a  trouvé  le  moyen  d'agglutiner 
ou  plutôt  de  retenir  à  l'aide  de  fils  très-déliés  autour  de  la 
coque  soyeuse  qu'il  s'est  filée. 

Quand  on  ouvre  cette  coque  (voyez  dans  l'atlas  de  ce  Dic- 
tionnaire, planche  26,  fig.  1  ,  J,  c),  on  voit  qu'elle  est  in- 
térieurement composée  d'une  matière  tissue  d'un  fil  telle- 
ment fin  et  soyeux,  qu'elle  a  l'apparence  et  la  blancheur  du 
plus  beau  satin.  C'est  là  que  se  trouve  la  nymphe  de  l'insecte, 
qui  a  tout-à-fait  changé  de  forme.  La  dépouille  de  larve  se 
trouve  à  côté  ;  on  remarque  que  l'insecte  en  est  sorti  du  coté 
du  dos.  La  nymphe  que  nous  avons  fait  figurer,  ressemble 
jusqu'à  un  certain  point  à  linsecte  parfait,  mais  privé  d'ailes 
et  dans  un  état  de  contraction  telle  que  le  corps  n'a  pas  le 
quart  de  la  longueur  qu'il  doit  obtenir.  Tout  son  corps  est 
enveloppé  d'une  sorte  de  fourreau  membraneux,  qui  reste  en- 
gagé dans  la  coque  au  moment  où  l'insecte,  après  l'avoir  dé- 
truit dans  un  point  à  l'aide  de  ses  mâchoires,  en  sort  et 
semble  s'accoucher  lui-même.  Cette  opération  se  fait  très- 
rapidement. 
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L'insecte  parfait,  dont  nous  avons  également  donné  la  figure , 
est  tel  que  nous  en  avons  présenté  les  caractères  au  comnien- 
cernent  de  cet  article.  Les  màks  sont  beaucoup  plus  petits 
que  les  femelles.  Les  deux  sexes  répandent,  au  moment  où 
on  les  saisit  et  peut-être  naturellement ,  une  odeur  très-agréa- 
ble, analogue  à  celle  de  la  rose,  que  plusieurs  insectes  des 
sables  paroissent  également  exhaler.  Les  femelles  ne  pon- 
dent qu'un  petit  nombre  d'œufs  ;  ces  œufs  sont  des  portions 
de  cylindres  arrondis  à  leurs  deux  extrémités.  Leur  cou- 
leur est  ordinairement  d'un  gris  argenté,  et  la  coque  qui  les 
revêt  est  assez  solide  pour  résister  à  une  forte  pression.  Nous 
ignorons  combien  de  temps  ces  œufs  conservent  leur  forme. 
Nous  n'avons  jamais  pu  observer  Taccouplement.  11  est  très- 
probable  qu'il  se  fait  dans  l'air;  car  nous  avons  eu  plus  de 
cent  individus  conservés  vivans  dans  des  boites  de  verre,  et 
jamais  la  réunion  des  sexes  ne  s'est  opérée  sous  nos  yeux.  Les 
femelles  ontpondu,  avant  de  mourir,  des  œufs  non  fécondés. 

On  trouve  trois  ou  quatre  espèces  de  fourmilions  aux  en- 
virons de  Paris;  mais  elles  ont  été  confondues  sous  le  nom 
de  celle  qui  est  la  plus  commune  et  qu'on  appelle, 

1.  Myrméléon  fourmilion,  m .formicarium ,  dontnous  avons 
fait  figurer  le  mâle,  planche  26,  n."  i. 

Car,  Il  est  noirâtre,  tacheté  de  jaune;  les  ailes  sont  trans- 
parentes, avec  des  nervures  noires;  quelques  taches  obscures, 
éparses;  une  tache  blanchâtre,  alongée  sur  l'extrémité  libre 
de  la  côte  externe. 

2.  Myrméléon  fourmilynx  ,   M.  formica  lynx. 

Car.  Il  est  jaunâtre;  ses  ailes  sont  très -légères,  à  nervures 
jaunâtres,   absolument  sans  taches. 

3.  Myrméléon   a  lignes  ,  AL   lineatum. 

Car.  Jaune;  ailes  très- légères;  toutes  les  quatre  marquées 
d'une  tache  blanche,  alongée,  sur  le  bord  externe. 

4.  Myrméléon  irisé  ,   AL  iridatum. 

Car.  Noirâtre;  ailes  très-légères,  irisées,  à  nervures  en  ré- 
seau noirâtre;  une  tache  blanche,  carrée,  sur  le  bord  ex- 
terne de  chaque  aile. 

5.  Myrméléon  libelldloïde,  M.  lihelluloides. 

Car.  Très-grand;  abdomen  et  corselet  à  lignes  jaunes  et 
noires;  ailes  grises  à  points,   et  grandes  taches  brunes. 
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6.  Myrmélîéon  de  PfsE;  M.  pisanum  ,  Rossi.  Figuré  par  De- 
villers,  Entom.  europ. ,  tom.'lll,  planche  7,  sous  le  nom 
(Voccitanicum. 

Car.  Corselet  ('*un  rouge  cendré,  avec  deux  lignes  longilu- 
dinales  noiresV abdomen  noir  ,  bordé  de  blanc  ;  ailes  grises, 
sans  taches  ,  à  nervures  longitudinales,  tachetées  de  noirâtre. 
Cette  espèce  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  libelluloide.  (C  D.) 

MYRMICE,  Mjrmica.  (Entom.)  M.  Latreille  désigne  ainsi 
un  sous-genre  parmi  les  fourinis  ,  qui  comprend  les  espèces 
à  aiguillon  ,  dont  le  pétiole  de  Tabdomen  est  formé  de  deux 
nœuds,  et  dont  les  antennes  sont  découvertes.  Telle  est  la 
fourmi  rouge  des  bois.  (  C.  D.) 

]\nTiMOSE,  Myrmosa.  {Entom.)  Sous-genre  établi  par  M. 
Latreille  parmi  les  mulilles.  M.  Jurine  n"a  reconnu  que  des 
mâles;  il  en  a  figuré  un,  planche  9,  genre  14,  sous  le  nom 
de  Porte-selle,  Ephippium.  Voyez  ci-dessus  l'article  Myrméges. 
(CD.) 

MYRMOTHERA.  {Omith.)  M.  Vieillot  applique  aux  four- 
miliers seuls  ce  nom,  qui  désigne  des  mangeurs  de  fourmis. 
(Ch.  D.) 

MYROBATINDUM.  (Bot.)  Genre  de  Vaillant,  réuni  au 
Lantana  de  Linnasus  dans  la  famille  des  verbénacées.  (J.) 

MYROBOLAN.  (Uoi.)  Nom  dune  espèce  de  prunier.  (L.D.) 

MYROBOLAN  EMBLIC.  (Bot.)  Voyez  Phyllanïhe.   (Lem.) 

MYROBOLAN  A  FEUILLES  DE  FRÊJNE.  (Bot.)  Ce  sont 
les  MoNBiNs.  Voyez  ce  mot.  (  Lem.  ) 

MYROBOLAN  MYREPSYQUE.  {BoL)  Voyex  Ben.  (Lem.) 

MYROBOLANS  D'AMÉRIQUE.  (Bot.)  Ce  sont  les  fruits 
des  trichilia  et  de  Ihernandier.  (Lem.) 

MYROBROMA.  (Bot.)  Salisbury  {Parad.  82.)  a  indiqué, 
sous  le  nom  de  mjrohroma  fragrans ,  le  vanilla  planifolia 
d'Andrews.  Voyez  Vanille.  (Poir.) 

MYRODENDRUM.  {Bot.)  Schreber  et  Willdenow  ont 
substitué  ce  nom  pour  désigner  le  genre  Houmiria  d'Aublet, 
qui  avoit  aussi   été  nommé  vernisclia  par  Scopoli.  (J. ) 

MYRODIA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs 
complètes,  polypétalées,  de  la  famille  des  malvacées ,  de  la 
monadelphie  polyandrie  de  Linnseus  ;  offrant  pour  caractère 
essentiel  :  Un  calice  tubulé,  à  trois  ou  cinq  dents;  cinq  pé- 
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taies  ;  des  èfamines  monadelphes;  un' ovaire  supérieur;  un 
style;  un  stigmate  à  deux  lobes  ;  une  capsule  coriace  ,  à  deux: 
loges  monospermcs. 

Mi'RODiA  A  LONGUES  FLEURS  :  Mjrodiu .  Idhgijlora ,  Willd.  , 
Spec. ,  3  ,  pag.  840  ;  Quararibea  guianensis,  Aubâ. ,  Guian. ,  2, 
tab.  278;  Lanik. ,  III.  gen. ,  tab.  671;  Cavan.,  Diss.,  3, 
tab.  71  ,  fig.  2.  Arbrisseau  de  huit  à  dix  pieds,  dont  l'écorce 
est  grisâtre  et  le  bois  blanc,  peu  compact.  Les  branches  sont 
flexibles,  droites ,  longues ,  rameuses ,  garnies  de  feuilles  molles, 
ovales,  lancéolées,  entières,  vertes,  longues  de  six  à  neuf 
pouces,  glabres  à  leurs  deux  faces;  les  pétioles  courts  et 
renflés,  avec  deux  stipules  caduques;  les  fleurs  médiocrement 
pédonculécs.  au  nombre  de  deux  à  cinq  dans  l'aisselle  des 
feuilles;  les  pédoncules  chargés  de  petits  corps  glanduleux, 
verdàtres,  en  forme  d'écaillés  ;  le  calice  esl^  rude,  cylindri- 
que, long  d'environ  un  pouce,  à  trois  ou  cinq  dents,  sou- 
vent fendu  latéralement  ;  la  corolle  blanche,  cà  pétales  longs, 
étroits,  ondulés,  attachés  par  un  onglet  au  fond  du  calice j 
les  étamines  sont  réunies  en  un  tube  grêle,  beaucoup  plus  long 
que  la  corolle,  pourvu  de  quatre  à  cinq  glandes  au  sommet, 
au-dessus  des  anthères;  le  style  est  saillant;  la  capsule  longue 
d'un  pouce  et  demi,  verdàtre,  en  partie  enveloppée  par  le 
calice.  Cette  plante  croît  dans  la  Guiane ,  sur  le  bord  des 
rivières  d'eau  douce.  Son  écorce  est  filamenteuse,  et  peut 
servir  à  faire  des  liens. 

MvRODiA  TURBINÉ  :  Mjrodia  turlinata ,  S\vartz  ,  Flor.  Ind. 
occid. ,  1,  pag.  1227;  Quararibœa  turbina'a,  Poir.  ,  Encycl. , 
Suppl.  Arbre  de  trente  à  cinquante  pieds,  dont  les  feuilles 
sont  elliptiques,  acuminées,  très-entières,  glabres,  membra- 
neuses, d'un  vert  gai ,  ovales-lancéolées,  quelquefois  longues 
d'un  pied  ;  les  pétioles  courts  et  pubescens  ;  les  pédoncules 
solitaires,  axillaires,  uniHores  ;  les  fleurs  blanchâtres,  d'une 
grandeur  médiocre,  avec  \e  calice  turbiné  (deux  calices  selon 
Swartz);  les  onglets  des  pétales  de  la  longueur  du  calice; 
leur  limbe  alongé,  un  peu  tomenteux  en-dessous  ;  la  colonne 
des  étamines  tomenteuse ,  plus  courte  que  les  pétales;  les 
anthères  sessiles ,  nombreuses,  globuleuses,  à  une  seule  loge. 
Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  à  deux  loges ,  de  la  gros- 
seur d'une  cerise.  Cette  plante  croit  aux  Antilles.  (Poir.) 
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MYROSME,  Mjroima.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monoco"» 
tylédones,  de  la  famille  des  amomées,  de  la  monandrie  mo- 
nogjnie  de  Linngeus  ;  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un 
calice  double,  Fextérieur  à  trois  divisions  profondes,  l'inté- 
rieur à  trois  découpures  plus  courtes;  une  corolle  irrégu- 
liére,  composée  d'un  tube  très-court;  le  limbe  à  cinq  divi- 
sions, les  deux  supérieures  échancrées,  les  trois  inférieures 
plus  longues,  trifides;  un  filament  inséré  sur  le  bord  de  la 
découpure  inférieure,  intermédiaire;  une  anthère  ovale;  un 
ovaire  inférieur;  un  style  épais,  fendu;  le  stigmate  presque 
à  trois  valves;  une  capsule  trigone,  à  trois  valves;  les  se- 
mences nombreuses. 

MvROSME  A  FEUILLES  DE  BALTSiER  ;  Mjyrosma  c anncvfoUa ,  Linn. 
fils,  Siippl.,  pag.  80.  Plante  qui  a  quelques  rapports  avec  le 
balisier,  dont  la  racine  est  charnue,  courte,  ovale,  hori- 
zontale, comme  divisée  par  anneaux,  munie  à  son  sommet 
de  gaines  larges,  ovales,  s'engainant  les  unes  les  autres;  les 
feuilles  sont  glabres,  ovales;  les  inférieures  pourvues  de  pé- 
tioles alongés  qui  forment  une  sorte  de  tige  par  leur  ensemble; 
la  hampe  est  cylindrique,  uu  peu  velue,  terminée  par  une 
articulation ,  d'où  sort  une  feuille  et  un  pédoncule  cylin- 
drique, soutenant  des  fleurs  en  grappe,  imitant  le  chaton 
du  houblon,  imbriqué  d'écaillés  alternes  en  bractées,  cha- 
cune d'elles  contenant  deux  fleurs  avec  deux  folioles,  dont 
l'extérieure  plus  large,  ovale,  membraneuse;  l'intérieure 
plus  courte,  plus  étroile.  Cette  plante  croit  à  Surinam;  elle 
présente  la  forme  d'un  arbrisseau.  (Poir.) 

MYROSPERMUM.  [Bot.)  Voyez  Miiiosperme.  (Poir.) 

MYROTHECIUM.  (Bot.)  Genre  de  champignons,  voisin 
du  Peziza  et  du  Tjmpanis ,  établi  par  Tode,  qui  comprend 
de  petits  champignons  en  forme  de  coupe  sessile,  dont  le 
bord  est  développé  en  manière  de  valve,  et  le  milieu 
rempli  de  sémijiulcs  réunies  en  une  masse  molle  et  visqueuse. 
Tode  en  décrit  six  espèces. 

.Le  M.  RORiDUM  (Tode,  Fung.  Mechl.,  t.  5,  fig.  58), 
qui  est  cotonneux,  blanc,  avec  des  cupules  hémisphériques, 
rapprochées,  semblables  à  des  gouttes  de  rosée,  contenant  des 
séminules  brunes.  Cette  espèce  est  peut-être  Vhiniantia  sub- 
corticalis,  Pers.,  MjcoL  Eur.,  p.  2;  elle  est  le.  type  du  genre 


MYR  65 

Dacridium  de  Link.  (Voyez  Dacridium.)  Elle  se  trouve  sur  les 
écorces  des  arbres. 

Le  M.  iNUNDATUM  (Tode,  Fung.  MeckL ,  t.  5,  fig.  Sg) 
ressemble  à  une  membrane  cotonneuse  blanche;  ses  cou- 
ceptacles,  de  forme  variable,  très-rapprochés,  très-humides, 
contiennent  des  séminules  d'un  vert  noirâtre.  Cette  espèce  est 
la  seule  que  Link  conserve  dans  le  genre  Mjrothecium ,  qu'il 
définit  ainsi  :  Champignon  composé  d'un  sporangium  de  figure 
indéterminée,  à  péridium  simple,  floconneux,  lâche,  finis- 
sant par  disparoître  dans  le  milieu;  à  sporidies  très-petites, 
globuleuses;  un  peu  fluide  dans  le  jeune  âge,  puis  compacte. 
Il  ajoute  que  ce  genre  a  beaucoup  d'affinité  avec  le  Tri- 
clioderma,  dont  il  ne  paroît  différer  que  par  l'état  fluide  du 
Mjrothecium  dans  sa  jeunesse. 

Le  M.  STERCOREUM  (Todc,  Z.  c. ,  t.  5,  fig.  4)  est  membra- 
neux, noir,  agrégé  avec  des  séminules  renflées  d'un  blanc 
brunâtre. 

Le  M.  HisPiDUM  (Tode,  l.  c. ,  t.  5,  fig.  41)  est  coriace, 
hispide,  brun,  épars,  avec  les  séminules  diaphanes  et  brunâ- 
tres. M.  Persoon  pense  que  cette  espèce  peut  être  son  Peziza. 
rosce. 

Le  M.  DOUTEUX  a  une  forme  parabolique;  il  est  agrégé; 
ses  séminules  sont  noirâtres  et  peu  nombreuses;  en  outre, 
les  bords  de  ses  capsules  ne  sont  point  développés  en  mem- 
brane ou  valve.  Toutes  ces  plantes  croissent  sur  les  écorces 
d'arbres,  le  bois  pourri  et  même  le  fumier. 

Le  genre  Mjrothecium  de  Tode  est  peu  connu;  nous  avons 
indiqué  celles  des  espèces  qu'on  croit  avoir  retrouvées  : 
Persoon  l'avoit  abandonné;  mais  Link,  en  le  restreignant  de 
beaucoup  ,  l'a  rétabli  ;  il  le  place  prés  du  Mucor;  Nées,  près 
du  Chœtomium  de  Kunze  et  de  YAmphisporium  de  Link, 
ainsi  que  de  son  Dichosporium.  Ehrenberg,  en  adoptant  ce 
dernier  rapprochement,  place  \e  Mjrothecium  immédiatement 
après  les  genres  Diderma  et  Didjmium.  Enfin  Pries  le  rap- 
proche du  genre  Trichoderma,  et  fait  de  ces  deux  genres 
une  section  particulière. 

Les  genres  Dichosporium ,  Chœtomium  et  V Amphitrichium  de 
Nées,  voisins  de  ce  dernier  genre,  qui,  ayant  des  affinités 
avec  le  Mjrothecium ,  n'ont  pas  été  mentionnés  à  leur  lettre 
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respective  dans  ce  Dictionnaire  à  cause  de  leur  publication 
récente,  le  sont  maintenant  à  l'article  Mycologie.  (Lem.) 
.  MYROXYLUM.  {Bot.)  Linngeus  fils  donne  ce  nom  générique 
à  un  arbre  du  Pérou  de  la  famille  des  légumineuses,  dont  le 
fruit  est  pareil  à  celui  du  myrospermum  de  Jacquin ,  auquel 
il  convient  de  le  réunir,  quoiqu'on  lui  attribue  des  feuilles 
pennées  à  folioles  opposées  sans  impaire  et  des  pétales  in- 
sérés sous  l'ovaire,  tandis  que  le  myrospermum  a  les  folioles 
alternes  et  les  pétales  périgynes.  Nous  ajouterons  que,  suivant 
M.  Achille  Richard  ,  le  tolufera  de  Linnainis  fils  et  ce  mjro- 
xj'lum  sont  le  même  genre  ;  on  ne  le  confondra  pas  avec  le 
mjroxjlon  de  Forster  ou  xjloma  du  même,  genres  très-difie- 
rens  ,  dont  on  ne  connoît  pas  encore  les  affinités.  Voyez  Mi- 

RGXYLE.  (  J.) 

MYRPYTTA.  (Ornith.)  C'est  ,  en  Smolande  ,  le  pluvier 
doré  à  gorge  noire,  lequel  est  un  mâle,  sous  sa  livrée  d'été, 
du  pluvier  doré,  ou  proprement  dit  charadrius  pluvialis  et 
apricariiis ,   Linn.   et  Lath.  (Ch.  D.) 

MYRREJR.  (Bot.)  Nom  arabe  que  Forskal  cite,  soit  pour 
le  scorzonera  orient alis  ,  soit  pour  son  picris  scahra,  auquel  il 
donne  aussi  celui  de  murrejr,  mentionné  par  M.  Delile  pour 
son  picris  aliissima.  On  trouve  encore  dans  Forskal  une  autre 
scorsonère  sous  le  nom  de  myrr,  et  sous  celui  de  morrejr,  soit 
le  calcitrapa,  soit  son  hieracium  unijlorum.  (J.) 

MYRRHE.  (  Chim.  )  Voyez  Gommes  résines  ,  tome  XIX  , 
page    180.  (Ch.) 

MYRRHIDA.  (Bot.  )  Selon  C.  Bauhin,  ce  nom  est  donné 
par  Pline  au  géranium  moschatum  et  au  géranium  cicutarium, 
(J.) 

MYRRHIDE;  %Jjrrhis,  Tournef. ,  Gaertn.  {Bot.).  Genre 
de  plantes  dicotylédones  polypétales,  de  la  famille  des  om- 
hellifères  ,  Juss.,  et  de  la  pentandrie  digynie ,  Linn.,  auquel 
on  assigne  les  caractères  suivans  :  Collerette  universelle 
nulle;  collerette  partielle  formée  de  cinq  folioles  entières; 
calice  très-court,  à  cinq  dents;  cinq  pétales  inégaux;  cinq 
étamines;  un  ovaire  infère,  surmonté  de  deux  styles  ;  fruiS 
oblong,  terminé  par  un  bec  court,  composé  de  deux  graines 
accolées  l'une  à  l'autre,  convexes  d'un  côté  et  creusées  dr 
cinq  sillons  de  Fautre. 
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Ce  genre,  d'abord  établi  par  Tourncfort ,  avoit  ensuite  été 
supprimé  par  Linnœus,  qui  en  avoit  réuni  les  espèces  aux. 
scandix  et  aux  chœrophyllum  ;  mais  Gaertner,  venu  après  l'il- 
lustre Suédois,  ayant  trouvé  que  plusieurs  espèces  ne  cpn- 
venoient  pas  à  ces  deux  derniers  genres,  a  rétabli  les  mjrrhis 
de  Tournefort  ;  et  aujourd'hui  les  botanistes  y  rapportent 
non-seulement  plusieurs  cJia?ropJ^x^^«m  et  scandix  de  Linnœus, 
mais  encore  d'autres  plantes  tirées  des  bunium  et  des  sison, 
dont  elles  n'ont  pas  les  caractères.  Par  le  moyen  de  cette 
réunion  le  genre  Mjrrhis  comprend  maintenant  environ 
vingt-cinq  espèces,  dont  nous  ne  décrirons  que  quelques-unes, 
parce  qu'elles  sont  plus  recommandables  sous  le  rapport  de 
leurs  propriétés. 

Les  myrrhides  sont  des  plantes  herbacées ,  à  feuilles  al- 
ternes, composées,  et  dont  les  fleurs  ,  petites,  ordinairement 
blanches,  sont  portées  sur  des  pédoncules  insérés  sur  un. 
point  commun  ,  et  qui  divergent  ensuite  comme  les  rayons 
d'un  parasol. 

MyRKHiDE  AROMATIQUE  :  Mjrrhis  aromatica  ,  Spreng.  ,  in. 
Rœm. ,  Syst,  veget.,  6,  pag.  609;  Chœrophylluin  aromaiicum  , 
Linn.,  Spec,  371.  Sa  tige  est  haute  d'un  pied  et  demi  à  deux 
pieds,  rameuse,  chargée  de  quelques  poils  épars.  Ses  feuilles 
inférieures  sont  deux  fois  ailées  ,  à  folioles  ovales ,  inégales 
et  dentées.  Ses  fleurs  sont  blanches,  petites,  un  peu  irrégu- 
liéres  ,  disposées  en  ombelles  pédonculées  et  terminales. 
Cette  plante  croit  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Hongrie, 
dans  le  Levant,  etc.  :  elle  est  vivace. 

Myruhide  dorée:  Myrrhis  aurea ,  Spreng.  in  Rœm.,  Sjst. 
veget.,  6,  p.  5ii;  Chœrophyllum  aureum  ,  Linn.,  Spec,  670  ; 
Jacq.,  FI.  Aust. ,  t.  64.  Sa  tige  est  droite,  un  peu  rameuse, 
légèrement  velue,  haute  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds. 
Ses  feuilles  sont  deux  fois  ailées,  un  peu  velues,  composées 
de  folioles  profondément  pinnatifides,  à  divisions  étroites  et 
pointues.  Les  fleurs  sont  blanches,  un  peu  rougeatres  en  de- 
hors ,  disposées  en  ombelles  assez  amples.  Les  fruits  sont 
profondément  cannelés  d'un  beau  jaune  à  l'époque  de  leur 
maturité.  Cette  plante  croît  dans  les  lieux  un  peu  couverts 
des  montagnes  delà  France,  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne, 
de  la  Suisse,  etc.:  elle  est  vivace. 
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MyRnHiDE  DU  Canada  :  Mjrrhis  canadensis ,  Spreng.  in 
Rœm. ,  Syst,  veget.,  6,  pag.  5 16;  Sison  canadense,  Linn., 
Spec,  363.  Sa  tige  est  droite,  striée,  un  peu  foible  ,  haute 
de  quinze  à  vingt  pouces,  munie  à  sa  base  de  feuilles  com- 
posées de  trois  folioles  dentées,  dont  les  deux  latérales  sont 
un  peu  lobées.  Ses  fleurs  sont  petifes ,  blanches,  régulières, 
disposées,  au  sommet  des  tiges,  en  ombelles  qui  ne  sont  com- 
posées que  de  trois  à  cinq  rayons  inégaux.  Cette  plante  est 
originaire  de  l'Amérique  septentrionale  ;  on  la  cultive  au 
Jardin  du  Roi  :  elle  est  vivace. 

MyBRHiDE  COUCHÉE:  Mjrrliis  procumhens ,  Spreng.  in  Rœm., 
Syst.  veget.,  6,  pag.  5i6;  Scandix  procumhens ,  Linn.,  Spec, 
569.  Sa  racine  produit  plusieurs  tiges  couchées,  menues, 
longues  d'un  pied  ou  environ.  Ses  feuilles  sont  deux  fois 
pinnatifides  ,  à  découpures  lancéolées,  obtuses.  Ses  fleurs 
sont  blanches,  disposées  eu  ombelles  qui  n'ont  que  !r;às  à 
quatre  rayons.  Cette  espèce  croit  naturellement  dans  la  Vir- 
ginie ,  la  Peusylvanie  et  le  Maryland. 

Myrrhide  TERRE -NOIX,  Vulgairement  Terre-noix  :  Myrrliis 
iunium  ,  Spreng.  in  Rœm. ,  Sjst.  veget. ,  6  ,  pag.  5  1  7  ;  Bunium 
lulbocastanum ,  Linn.,  Spec,  349.  Sa  racine  est  une  bulbe  ar- 
rondie d'un  gris  noirâtre  ,  de  la  grosseur  d'une  noisette  : 
elle  produit  une  tige  haute  de  quinze  à  dix-huit  pouces, 
^striée,  un  peu  rameuse,  peu  garnie  de  feuilles.  Celles-ci 
sont  deux  à  trois  fois  ailées,  divisées  en  découpures  étroites 
et  linéaires.  Ses  fleurs  sont  blanches  ,  portées  sur  des  om- 
belles composées  de  sept  à  huit  rayons.  Cette  espèce  croît 
dans  les  champs  et  les  pâturages,  en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  etc.;  elle  est  vivace. 

Les  racines  de  cette  plante  ont  un  goût  analogue  à  celui 
de  la  châtaigne;  on  les  mange,  dans  les  pays  où  elles  sont 
communes,  après  les  avoir  fait  cuire  dans  l'eau  ou  sous  la 
cendre,  et  même  en  les  assaisonnant  de  diverses  manières. 
On  ne  les  cultive  point  exprès,  parce  qu'elles  sont  trop  pe- 
tites et  qu'elles  n'offriroient  pas  assez  d'avantages  pour  dé- 
dommager des  frais  qu'elles  pourroient  occasioner  ;  on  se 
contente  de  faire  ramasser,  après  les  labours,  celles  que  la 
charrue  a  laissées  à  découvert.  Les  cochons  en  sont  très- 
friands,  et  quand  on  les  mène  dans  les  champs   où  il  y  en 
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a,  ils  savent  bien  les  trouver  en  fouillant  la  terre  avec  leur 
grouin.  Les  feuilles  et  les  fruits  de  la  terre-noix  ont  une 
odeur  un  peu  aromatique;  les  derniers  ont  été  employés  au- 
trefois comme  stomachiques  et  carminatifs.  (  L.  D.) 
MYRRHINA.  (Min.)  Voyez  Morrina.  (Lem.) 
MYRRHIS.  {Bot.)  Voyez  Mirrhide.  (  L.  D.) 
MYRSIDRE,  Mfrsidrum.  (Amorph.)  M.  Rafinesque-Schmaltz 
a  donné  ce  nom  générique  aux  corps  organisés  dont  Olivi 
avoit  formé  le  genre  Lamarckia  ,  adopté  par  Stackhouse 
(Néréide  britannique)  sous  le  nom  de  Codium  (voyez  ce  mot), 
et  qui  a  pour  type  rAlcjonium  bursa  de  Linna'us.  A  l'imi- 
tation d'Olivi  et  de  Cavolini ,  il  pense  que  c'est  un  végétal. 
Les  caractères  qu'il  assigne  à  ce  genre  sont  les  suivans  : 
Corps  solide,  composé  d'une  base  centrale  fibreuse,  à  la- 
quelle est  attachée  une  grande  quantité  de  petites  vessies 
alongées,  qui  forment  très-souvent,  par  leur  réunion,  une 
masse  solide,  dont  la  surface  est  granulée.  Il  place  ce  genre 
dans  sa  division  des  végétaux  acotylédones  marins,  auprès  de 
deux  autres  genres  nouveaux,  Physidrum  et  Phyotris,  dont 
il  difïere  principalement  par  la  disposition  des  vessies  ;  et 
il  y  renferme  six  espèces  :  le  M.  bourse  ,  Alcyonium  bursa, 
Linn.;  le  M.  vermiforme  ,  Lamarckia  vermilara  d'Olivi,  Fucus 
tomentosus  ,  Stackh. ,  Fucus  fungosus ,  Desfont.,  Uh'a  tomen- 
tosa,  Decand.,  FI.  fr.  ;  le  M.  dilaté,  M.  dilatatum  ,  beaucoup 
plus  grand  que  le  précédent  et  dont  les  rameaux,  et  surtout 
les  bifurcations,  sont  larges,  comprimées  et  dilatées;  le  M. 
EN  MASSUE,  M.  clavatum,  composé  de  lobes  ovales,  inégaux, 
simples  ,  groupés  entre  eux  ;  le  M.  répandu  ,  M.  eff'usum  , 
simple,  lobé,  difforme,  étalé;  le  M.  rameux,  M.  ramosum, 
rameux,  avec  des  branches  éparses,  cylindriques,  obtuses, 
entières  on  bifurquées.  Ces  quatre  dernières  espèces  diffè- 
rent-elles réellement,  la  sixième  de  la  première  et  les  trois 
pénultièmes  de  la  seconde?  Voyez  Lamarckia.  (De  B. ) 

MYRSIDRUM.   {Bot.)   Ce    genre   de   Rafinesque-Schmallz 
est  le  même  que  le  Lamarckia  d'Olivi,  ou  Codium  de  Stack- 
house,  Spongodium  de  Lamouroux   et   Mvriosidrum.  Vo^ez 
ce  dernier  nom  et  Myrsidre,  plus  haut.  (Lem.) 
MYRSINE.  {Bot.)  Voyez  Mirsine.  (Poir.) 
MYRSINEES.  {Bot,)  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom 
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à  ]a  famille  rie  plantes  désignée  précédemment,  dans  le  Sup- 
plément du  second  volume,  sous  celui  d'ardisiacées.  (J. ) 

MYRSINITES.  (Bot.)  Un  des  noms  anciens  du  titimale, 
euphorhia,  employé  par  Linnaeus  comme  spécifique  pour  une 
des  espèces.  (J.  ) 

MYRSIPHYLLUM.  {Bot.)  Sous  ce  nom,  Willdenow,  dans 
les  Actes  des  curieux  de  la  nature  de  Berlin,  sépare  du  me- 
deola  les  M.  asparagoides  et  angustifolia,  qui  ont  un  port  dif- 
férent de  celui  du  M.  virginica,  des  feuilles  non  verticillées, 
mais  alternes  et  accompagnées  de  deux  spathes ,  un  calice  ré- 
fléchi  en  dehors  et  l'ovaire  droit  sur  un  pivot.    Voyez  Mé- 

DÉOLE.    (J.) 

JMYRSTIPHYLLLIM.  (Bof.)  P.  Browne,  dans  son  Histoire 
de  la  Jamaïque,  fait  sous  ce  nom  un  genre  de  plantes  au- 
quel il  attribue  un  petit  calice  à  cinq  dents,  une  corolle 
nionopétale  campanulée  à  cinq  divisions,  cinq  étamines  in- 
sérées à  son  ouverture,  au  fond  du  calice  un  ovaire,  un 
style  simple,  un  stigmate  bilobé,  une  baie  sèche  à  deux 
loges  monospermes.  C'est  un  arbrisseau  à  feuilles  opposées, 
simples,  fermes  et  lisses.  Linnaeus  ne  cite  point  ce  genre; 
SAvartz  en  fait  une  espèce  de  psj'cliolria  dans  la  famille  des 
rubiacées,  en  conservant  le  nom  de  Browne  comme  spéci- 
fique. (J.) 

MYRTACANTHA.  {Bot.)  Lobel  nommoit  ainsi  le  fragon , 
ruscus  aculeatiis.  (J.) 

MYRTE;  Mjrtus ,  Linn.  {Bot.).  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones polypéfales  ,  qui,  dans  la  Méthode  naturelle  de  M. 
de  Jussieu ,  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  mjrtées ,  et 
qui  dans  le  Système  sexuel  est  placé  dans  Yicosandrie  mono- 
gynie.  Ses  principaux  caractères  sont  les  suivans  :  Calice 
monophylle ,  à  quatre  ou  cinq  divisions  persistantes  ;  corolle 
de  quatre  à  cinq  pétales  insérés  sur  le  calice;  étamines 
nombreuses  ,  également  attachées  au  calice  et  de  la  lon- 
gueur delà  corolle;  un  ovaire  infère,  surmonté  d'un  style 
simple  et  terminé  par  un  stigmate  obtus;  une  baie  à  deux 
ou  trois  loges  contenant  chacune  deux  ou  trois  graines  réni- 
formes. 

Les  myrtes  sont'des  arbres  ou  des  arbrisseaux  aromati- 
ques,   à  feuilles  simples,    opposées,   et  dont  les  fleurs  sont 
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latérales  ou  terminales ,  tantôt  disposées  en  corymbe  ou  en 
panicule,  quelquefois  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles. 
On  en  connoît  cinquante  et  quelques  espèces,  qui  sont 
toutes  exotiques,  excepté  une  seule  qui  croît  naturellement 
dans  le  Midi  de  l'Europe  et  dans  les  parties  les  plus  chaudes 
de  la  Provence.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  espèces  cul- 
tivées dans  les  jardins,  et  de  celles  que  quelques  propriétés 
rendent  reoommandables. 

MvRTiî  COMMUN  :  Mjrtus  coiiunuiiis  ,  Linn.,  Spec,  S'j'S;  Du- 
ham.,  Nouv.  édit. ,  i  ,  pag.  202,  tab.  45.  Cette  espèce  n'est 
qu'un  arbrisseau  dans  nos  jardins  et  même  en  Provence; 
mais ,  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe  et  dans  le 
Levant,  elle  s'élève  en  arbre.  Sa  tige  est  droite,  divisée  en 
rameaux  nombreux,  roussàtres,  garnis  de  feuilles  opposées, 
quelquefois  ternées ,  presque  sessiles,  ovales  ou  ovales-lan- 
céolées, lisses,  d'un  beau  vert,  persistantes,  parsemées  de 
points  glanduleux  et  semi  -  transparens.  Ses  fleurs  sont 
blanches,  de  grandeur  médiocre,  solitaires  dans  les  aisselles 
des  feuilles  sur  des  pédoncules  égaux  à  ces  mêmes  feuilles 
ou  un  peu  plus  longs.  Ces  fleurs  ont  un  calice  muni  de  deux 
petites  bractées  à  sa  base,  et  à  cinq  divisions;  une  corolle 
de  cinq  pétales  et  ordinairement  plus  de  vingt  étamines. 
Le  fruit  est  une  petite  baie  globuleuse  ,  d'un  bleu  foncé, 
presque  noirâtre  et  ayant  une  odeur  aromatique  assez  forte. 
Le  myrte  commun  croit  naturellement  en  Provence ,  en 
Italie ,  en  Espagne ,  dans  le  Levant ,  en  Asie  et  en  Afrique. 
Il  offre  plusieurs  variétés,  qui  ne  diffèrent  que  par  leurs 
feuilles  plus  grandes  ou  plus  petites,  plus  aiguës  ou  plus 
obtuses;  rapprochées  et  serrées  les  unes  contre  les  autres 
ou  assez  distantes,  d'un  vert  uniforme  ,  ou  panachées  ou  bor- 
dées de  blanc.  Une  variété,  et  c'est  la  plus  recherchée  dans 
les  jardins,  a  les  fleurs  doubles.  Olivier,  dans  son  Voyage 
dans  l'empire  Ottoman  ,  parle  encore  de  deux  autres  varié- 
tés, qu'il  a  vues  généralement  cultivées  comme  arbres  à  fruits 
sur  les  côtes  de  Syrie  ,  et  qui  sont  remarquables  par  leurs 
baies  aussi  grosses  que  des  cerises  et  d'un  excellent  goût. 
Dans  l'une  de  ces  variétés  les  fruits  étoient  rouges,  et  blancs 
dans  l'autre. 

La  verdure  perpétuelle  du  myrte,  l'odeur  suave  qu'il  ré- 
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pand  ,  l'ont  l'ait  remarquer  chez  les  peuples  de  l'antiquité, 
et  le  leur  ont  fait  consacrer  à  divers  usages  religieux  ou 
autres.  Les  Hébreux  ,  dans  la  solennité  de  la  fête  des  ta- 
bernacles, avoient  coutume  de  porter  dans  leurs  mains  des 
rameaux  mêlés  de  branches  de  myrte,  de  palmier  et  d'o- 
livier. 

Les  Grecs  l'avoient  consacré  à  Vénus  ,  peut-être  à  cause 
de  son  élégance  et  de  son  odeur  voluptueuse  et  stimulante. 
Les  poètes  racontent  que  cette  déesse  ayant  été  vue  par  des 
satyres,  lorsqu'au  moment  de  sa  naissance  elle  se  séchoit 
sur  le  bord  de  la  mer,  elle  se  déroba  à  leurs  regards  en 
se  cachant  sous  des  myrtes.  D'autres  ont  dit  que  cet  arbre 
ne  lui  fut  dédié  que  lorsqu'elle  s'en  fut  couronnée  après 
que  Paris  lui  eut  adjugé  la  pomme  de  préférence  a  Junon 
et  à  Pallas.  Selon  un  dernier  récit,  le  myrte  n'étoit  pas  moins 
cher  à  Minerve  qu'à  Vénus,  et  il  devoit  même  son  origine 
à  la  première.  Myrsine  joignoit,  à  la  beauté  la  plus  par- 
faite, la  force  des  athlètes  les  plus  vigoureux.  Honteux 
d'avoir  été  vaincus  par  elle  h  la  course  et  à  la  lutte  ,  de 
jeunes  Athéniens  la  tuèrent.  Minerve  la  métamorphosa  en 
myrte,  arbrisseau  appelé  comme  elle  par  les  Grecs  /jivp(rivs, 
et  aussi  fxuùroç.  Plus  ordinairement  on  fait  dériver  ces  noms 
de   fj.ucûv,  ■parfum. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  myrte  figuroit  toujours  dans  les  fêtes 
de  Vénus,  tandis  qu'il  étoit  aussi  sévèrement  interdit  que 
la  présence  des  hommes  dans  celles  de  la  bonne  déesse.  Une 
des  trois  Grâces  étoit  représentée  avec  un  bouquet  de  myrte 
H  la  main;  et  la  muse  Erato ,  qui  présidoit  aux  poésies 
amoureuses,  étoit  couronnée  de  ses  feuilles.  On  devoit  avoir  à 
la  main  un  rameau  de  laurier  en  récitant  en  public  les  vers 
d'Homère.  On  en  portoit  un  de  m3'rte  pour  ceux  d'Eschyle 
et  de  Simonide.  Dans  les  festins  joyeux,  une  branche  de 
cet  arbre  passoit  de  main  en  main  avec  la  lyre,  et  c'étoit 
pour  chaque  convive  l'ordre  de  chanter  à  son  tour  des  vers 
erotiques.  Ornement  des  fêtes  joyeuses,  symbole  des  plai- 
sirs, il  rendoit  les  funérailles  moins  lugubres,  et  rappeloit 
î'idée  des  voluptés  au  milieu  des  images  de  la  mort  :  c'est 
pourquoi  on  onioit  de  branches  de  uîyrte  les  statues  des 
héros,  en  célébrant  l'anniversaire  de  leur  mort. 
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Viro^île  a  placé  dans  les  enfers  un  bois  de  myrte,  et  c'est 
dans  ses  sentiers  solitaires  qu'il  fait  errer  les  âmes  qui  sur  la 
terre  ont  été  victimes  d'un  cruel  amour  : 

H\c  quos  durus   amor  crudeli  tabe  peredit  , 

Sccreti  celant  calles ,  et  myrtea  circum 

^  (Enéid.,  liv.  6,  V.  442.) 

Chez  les  Romains,  le  myrte  étoit,  comme  chez  les  Grecs, 
consacré  à  la  mère  des  amours;  car  Pline  nous  apprend  qu'il 
y  avoit  à  Rome  un  ancien  autel  dédié  à  Vénus  Myrtée;  mais 
cet  arbre  étoit  encore  employé  pour  servir  à  l'ornement 
de  certaines  cérémonies  militaires.  Ainsi  dans  le  petit 
triomphe  ou  l'ovation  ,  qu'on  décernoit  pour  les  victoires  qui 
avoient  coûté  peu  de  sang  ou  qui  avoient  été  remportées 
sur  des  ennemis  peu  redoutables,  le  triomphateur  étoit  cou- 
ronné de  myrte. 

Les  anciens  habitans  de  l'Italie,  les  Voisques,  les  Sabins 
et  les  Samnites  ,  étoient  armés  de  javelots  faits  de  bois  de 
myrte,  qu'ils  lançoient  de  loin,  avant  que  d'en  venir  à 
l'épée.  Virgile  fait  allusion  à  cet  usage  dans  ses  Géorgiques 
et  dans  son  Enéide. 

yit  wyrtus  validis   ....   hastilibus   bona. 

(Gt'org. ,  V.  447.) 

Enée,  voulant  fonder  une  ville  dans  la  Thrace ,  prépare 
un  sacrilice  pour  se  rendre  les  dieux  favorables;  il  arrache 
des  branches  de  myrte  pour  en  parer  l'autel.  Soudain  il  en 
voit  couler  des  gouttes  de  sang ,  et  il  entend  une  voix 
plaintive  lui  reprocher  sa  cruauté.  Ces  rameaux  de  myrte 
couvrent  la  tombe  du  jeune  Polydore,  fils  de  Priam  ,  et  ils 
sont  originairement  les  traits  dont  l'a  fait  accabler  le  per- 
fide Pol^mnestor. 

.   ...   Et  densis  hastilibus horrida  vijrtus. 

(Énéid.,  III,  v.  24  etsuiv.) 

Pline  parle  du  myrte  comme  ayant  d'abord  été  étranger  à 
l'Italie,  et  il  en  donne  pour  preuve  que  le  nom  qu'il  porte 
est  tiré  du  grec;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'on  doive  ad- 
mettre celte  manière  Ce  voir  du  naturaliste  romain  :  il  nous 
paroit  beaucoup  plus  probable  que  le  myrte  a  toujours  été 
indigène  dans  plusieurs  parties  du  Midi  de  TEuroj^f,  où  il 
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est  si  commun  qu'on  en  trouve  des  bois  entiers,  et  les  envi- 
rons de  Rome  étoient  sans  doute  du  nombre  des  cantons  où 
le  myrte  croissoit  naturellement.  Nous  en  trouvons  même  la 
preuve,  ce  nous  semble,  dans  ce  que  rapporte  le  même 
auteur  dans  son  chapitre  29  de  son  livre  XV,  où  il  traite 
assez  longuement  de  l'histoire  et  des  propriétés  de  cet  arbre. 
En  effet,  voici  ce  que  dit  Pline  :  «Cependant,  dès  la  fon- 
dation de  Rome  il  y  avoit  déjà  des  myrtes  dans  le  lieu  où 
est  située  cette  ville:  car  on  rapporte  que,  lorsque  les  Ro- 
mains et  les  Sabins,  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains,  à 
l'occasion  de  l'enlèvement  des  Sabines,  eurent  mis  bas  les 
armes  ,  ils  se  purifièrent  avec  des  rameaux  de  myrte  ,  et 
cet  arbre>fut  alors  choisi,  parce  qu'il  est  consacré  à  Vénus  et 
à  l'union  des  époux.  Je  ne  sais  même  s'il  ne  fut  pas  le 
premier  de  tous  les  arbres  qu'on  planta  dans  la  place  pu- 
blique de  Rome,  ce  qui  étoit  un  illustre  présage  des  desti- 
nées de  cette  ville;  car,  au  devant  du  temple  de  Romulus, 
l'un  des  plus  anciens  de  Rome,  il  y  eut  pendant  long-temps 
deux  myrtes  sacrés,  l'un  appelé  patricien,  l'autre  plébéien. 
Le  patricien,  pendant  bien  des  années,  fut  plus  grand  et 
plus  beau ,  tandis  que  le  plébéien  étoit  chétif  et  misérable  ; 
et  pendant  tout  ce  temps  le  sénat  fut  florissant.  Mais  le 
myrte  plébéien  commença  à  reprendre  de  la  vigueur,  et  le 
patricien  à  devenir  languissant  ,  lorsqu'à  l'époque  de  la 
guerre  des  INIarses  l'autorité  du  sénat  vint  à  s'affoiblir.  ^^ 

A  part  le  merveilleux  des  deux  myrtes  plantés  devant  le 
temple  de  Romulus,  merveilleux  qu'on  aimoit  à  croire  du 
temps  de  Pline ,  ce  passage  contredit  entièrement  ce  que 
le  même  auteur  a  avancé  sur  l'origine  étrangère  du  myrte; 
car,  si  cet  arbre  existoit  déjà  dès  la  fondation  de  Rome, 
dans  le  lieu  où  cette  ville  fut  bâtie,  qui  l'y  auroit  apporté, 
s'il  n'eût  pas  été  naturel  en  Italie?  A  cette  époque  les  peuples 
encore  barbares  de  cette  contrée  n'avoient  que  peu  de  re- 
lations avec  les  Grecs.  Et  en  supposant  qu'ils  eussent  com- 
muniqué avec  les  nations  étrangères  pour  affaires  de  com- 
merce, comment  croire  qu'ils  eussent  pensé  à  transplanter 
chez  eux  un  arbre  qui  offroit  aussi  peu  d'utilité  réelle  que 
le  myrte. 

Cependant,  comine  foutes  les  plantes  qui  dans  l'antiquité 
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ont  eu  une  célébrité  poétique,  on  attribuoit  au  myrte, 
chez  les  Grecs  et  les  Romains  ,  un  grand  nombre  de 
vertus,  dont  Dioscoride  et  Pline  nous  ont  laissé  une  longue 
énuiaération.  Nous  ne  rappellerons  que  les  principales  de 
ces  vertus,  en  disant  que  les  feuilles  ou  les  fruits  étoient  re- 
commandés contre  la  dyssenterie,  la  diarrhée,  les  hémor- 
rhîigies,  les  hydropisies,  les  maladies  de  la  vessie  et  de  la 
fête  en  général,  le  poison  des  champignons  vénéneux,  etc. 
On  préparoit  aussi  avec  les  fruits  une  huile  et  un  vin  de 
myrte  ;  ce  dernier,  appelé  myrtidanum  ,  jouissoit  de  plusieurs 
propriétés  particulières. 

Aujourd'hui  le  myrte  est  dépouillé  pour  nous  de  toutes 
ces  illusions  riantes,  qui,  chez  les  anciens,  lui  prêtoient  un 
charme  particulier  et  le  faisoient  employer  dans  leurs  fes- 
tins ou  dans  leurs  cérémonies;  il  est  devenu  inutile  à  nos 
usagés  modernes,  et  nous  ne  faisons  même  plus  aucun  cas 
des  propriétés  qu'il  possède  réellement.  Ainsi  ,  quoique 
toutes  ses  parties,  écorce  ,  feuilles,  fleurs,  fruits,  contien- 
nent un  principe  astringent  assez  prononcé  ,  uni  à  une 
huile  volatile  et  aromatique  qui  annonce  des  propriétés  as- 
tringentes et  excitantes  bien  marquées,  on  n'a  pas  cherché 
dans  ces  derniers  temps  à  en  faire  aucune  application  utile 
à  l'art  de  guérir. 

L'eau  distillée  de  feuilles  et  de  fleurs  de  myrte  a  eu  au- 
trefois de  la  réputation  sous  le  nom  d'eau  d'ange  :  elle  étoit 
recherchée  des  dames  comme  propre  à  nettoyer,  à  raffer- 
mir et  à  parfumer  la  peau  ;  mais  d'autres  préparations  cos- 
métiques l'ont  fait  oublier  depuis  assez  long-temps.  Il  en  est 
de  même  de  l'huile  et  de  la  pommade  préparées  avec  les 
baies  de  cet  arbre,  auxquelles  l'imagination  de  quelques  phar- 
macopoles  s'étoit  plu  jadis  à  attribuer  une  vertu  qui  la  ren- 
doit  bien  précieuse  pour  certaines  personnes.  Ces  prépara- 
tions avoient,  disoit-on,  la  vertu  singulière  de  faire  re- 
naître cette  fleur  idéale,  trésor  de  la  jeune  beauté,  et  qui, 
comme  toute  autre  fleur,  ne  peut  être  cueillie  qu'une  seule 
fois. 

Une  propriété  plus  réelle  que  possèdent  les  baies  de 
myrte,  c'est  de  convenir,  par  leur  saveur  aromatique  et  pi- 
quante, pour  l'assaisonnement  de  divers  alimens  et  pour  la 


7C  MYR 

préparalion  de  certaines  sauces;  mais  il  y  a  bien  long-temps 
qu'on  a  perdu  l'usage  de  s'en  servir  sous  ce  rapport,  puis- 
que, d'après  ce  qu'en  dit  Pline  ,  on  peut  croire  que,  depuis 
la  découverte  du  poivre  ,  la  préférence  accordée  à  cette  der- 
nière substance  lésa  fait  oublier.  On  a  essajé,  en  Allemagne  , 
d'employer  ces  baies  pour  la  teinture;  mais  elles  ne  donnent 
qu'une  couleur  ardoisée  et  sans  éclat.  Plusieurs  oiseaux, 
surtout  les  merles  et  les  grives,  en  sont  friands,  et  lorsqu'ils 
en  mangent  une  certaine  quantité,  cette  nourriture  les  en- 
graisse en  peu  de  temps  et  donne  à  leur  chair  une  saveur 
très- délicate. 

A  Naples,  dans  la  Calabrc  et  dans  quelques  cantons  de  la 
Provence,  on  emploie  les  feuilles  de  myrte,  à  cause  de 
leur  stipticité,  pour  tanner  les  cuirs. 

Dans  le  Midi  de  l'Europe,  en  Provence  et  en  Languedoc, 
où  les  myrtes  vivent  en  pleine  terre  ;  leur  culture  n'exige 
que  très-peu  de  soin.  On  peut  aussi  dans  les  parties  mari- 
times de  la  Normandie,  de  la  Bre<;igne  et  autres  provinces 
de  l'ouest,  les  planter  en  pleine  terre  ;  mais  ils  n'y  devien- 
nent pas  aussi  beaux,  et  sont  sujets  à  geler  dans  les  hivers  ri- 
goureux ,  à  moins  qu'on  ne  prenne  le  soin  de  les  couvrir 
pendant  les  fortes  gelées.  Dans  le  centre  et  dans  le  Nord  de 
la  France,  il  faut  absolument  les  mettre  en  caisse  ou  en  pot, 
afin  de  les  rentrer  dans  l'orangerie  pendant  l'hiver.  Plantés 
de  cette  dernière  manière  ,  ils  ont  besoin  d'une  terre  subs- 
tantielle :  celle  qu'on  prépare  pour  les  orangers  leur  con- 
vient bien.  Ils  demandent  de  fréquens  arrosemens  pendant 
l'été. 

Les  myrtes  se  multiplient  bien  de  graines;  mais,  comme 
par  ce  moyen  on  n'obtiendroit  le  plus  souvent  que  des  pieds 
à  Heurs  simples,  et  que  Pon  préfère  généralement  les  variétés 
à  fleurs  doubles,  on  aime  mieux  employer  pour  leur 
propagation  les  marcottes  et  les  boutures  :  celles-ci  ont 
d'ailleurs  un  autre  avantage,  c'est  de  donner  des  pieds  qui 
fleurissent  beaucoup  plus  tôt  que  ceux  provenus  de  semis. 
Dans  le  climat  de  Paris,  pour  assurer  la  reprise  des  bou- 
tures ,  les  jardiniers  font  celles-ci  dans  des  pots  qu'ils  en- 
foncent dans  des  couches  recouvertes  de  châssis,  et  ils  leur 
donnent  dans   les  premiers   temps  de  fréquens  arroscmcns. 
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Au  printemps  «ulvant  ces  boutures  sont  bonnes  à  être  re- 
plantées séparément  clans  des  pots,  et  pour  assurer  leur  re- 
prise, on  les  met  encore  pendant  quelques  jours  sur  couclie  : 
dans  le  courant  de  l'été  elles  donnent  ordinairemeni  des  fleurs. 
Dans  les  pays  chauds  on  fait  avec  le  myrte  des  haies,  des 
rideaux  de  verdure  ,  des  tonnelles ,  qu'il  faut  tondre  exacte- 
ment tous  les  ans,  afin  qu'ils  restent  bien  garnis.  A  Paris  et 
dans  tous  les  lieux  où  le  myrte  ne  peut  vivre  en  pleine 
terre,  on  l'élève  communément  sur  une  seule  tige,  et  l'on 
fait  prendre  à  sa  tête  une  forme  bien  arrondie,  en  le  sou- 
mettant à  une  taille  rigoureuse. 

Les  myrtes  vivent  long-temps  ;  il  en  existe ,  dans  le  Midi 
de  ritalie  et  en  Sicile  ,  qui  ont  plusieurs  siècles. 

Myrte  cotonneux  :  Myrtus  tomentosa ,  Lam. ,  Dict.  encycl., 
4  ,  p.  41 1  ;  Lois. ,  Herb.  de  i'amaf.,  n."  et  t.  267.  Cette  espèce 
s'élève  en  arbre  dans  son  pays  natal;  dans  nos  serres  elle  ne 
forme  qu'un  arbrisseau  de  quelques  pieds  de  Kauteur.  Sa 
tige  se  divise  en  rameaux  opposés,  recouverts  d'une  écorce 
cendrée,  et  garnis  de  feuilles  de  même  opposées,  pétiolées, 
ovales-oblongucs,  un  peu  épaisses,  d'un  vert  assez  foncé  en 
dessus,  cotonneuses  et  grisâtres  en -dessous,  avec  trois  ner- 
vures saillantes.  Les  fleurs  sont  d'un  rose  foncé,  larges  de 
quinze  lignes  ,  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles  supé- 
rieures, portées  sur  des  pédoncules  d'un  pouce  de  longueur 
et  tout  couverts,  ainsi  que  les  calices,  de  petits  poils  courts, 
qui  font  paroître  toutes  ces  parties  blanchâtres.  Ce  myrte 
est  originaire  des  parties  méridionales  de  la  Chine,  d'où  il 
a  été  apporté  en  Europe  ,  il  y  a  quarante  et  quelques  années. 
On  le  cultive  en  pot  ou  en  caisse,  et  on  le  rentre  dans  la 
serre  tempérée  pendant  l'hiver.  Il  se  multiplie  de  marcottes 
et  de  boutures.  Pour  assurer  la  reprise  de  ces  dernières,  on 
les  fait  sur  couche  et  sous  cloche.  Ses  fleurs  paroissent  en 
Juillet  et  Août. 

Myrte  mvsqvÉ  :  Mjyrlus  ugni ,  Lam-,  Dict.  enc,  4,  p.  412; 
Molini ,  Hist.  nat.  du  Chili,  p.  161  et  352.  Cetie  espèce  est 
un  arbrisseau  de.  trois  à  quatre  pieds,  dont  la  tige  se  divise 
en  rameaux  opposés,  garnis  de  feuilles  ovales,  petites,  éga- 
lement opposées  ,  assez  semblables  à  celles  du  buis.  Ses 
fleurs  sont  blanches,  à  cinq  pétales,  solitaires  dans  les  ais- 
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selles  des  feuilles  sur  des  pédoncules  longs  et  iiiiforines.  Il 
leur  succède  des  baies  rouges,  arrondies  ou  ovales,  couron- 
nées par  le  calice  ,  et  de  la  grosseur  d'une  petite  prune.  Ce 
mj^rte  croît  naturellement  au  Brésil  et  au  Chili.  Les  natu- 
rels de  ce  dernier  pays  font  avec  ses  fruits,  qui  ont  une 
odeur  aromatique  très-douce  et  qui  cependant  se  fait  sentir 
au  loin  ,  une  sorte  de  vin  agréable  ,  bon  pour  l'estomac  , 
et  que  les  étrangers  préfèrent   aux   meilleurs  vins  muscats. 

Myrte  luma  ;  Mjrtus  lutna,  Molin. ,  Hist.  nat.  du  Chili,  p. 
173.  Cette  espèce  diffère  du  myrte  commun  par  sa  tige,  qui 
s'élève  à  plus  de  quarante  pieds,  et  parce  que  ses  feuilles 
sont  presque  rondes.  Ses  fleurs  sont  solitaires  dans  les  aisselles 
des  feuilles.  Cet  arbre  croît  au  Chili.  Son  bois  est  très-bon 
pour  la  fabrication  des  voitures ,  et  tous  les  ans  on  en  em- 
barque une  très-grande  quantité  pour  le  Pérou.  Les  Indiens 
font  avec  ses  baies  une  sorte  de  vin  agréable. 

Myrte  très-grand;  Myrtus  maxima  ,  Molin.,  Hist.  nat.  du 
Chili.  Cet  arbre,  qui  est  inc  gène  du  Chili  comme  le  précé- 
dent, s'élève  à  plus  de  soixante  pieds.  Ses  feuilles  sont  pres- 
que ovales,  alternes;  ses  pédoncules  sont  multiflores  ;  son 
bois  est  estimé  pour  différens  ouvrages. 

Myrte  piment:  Mjrlus  pimenta,  Linn.,  Spcc,  G'jG;  Mjyrtus 
arhorea  aromatica,  foliis  laurinis  ,  Sloan.,  Jam.,  161  ,  hist.  2  , 
p.  7 G,  t.  191  ,  fig.  1.  Celte  espèce  est  un  grand  arbre,  dont 
les  feuilles  sont  alternes  ,  lancéolées ,  assez  semblables  à 
celles  du  laurier,  et  les  fleurs  disposées  en  grappes  axillaires 
et  terminales.  Elle  est  originaire  de  la  Jamaïque.  Ses  baies, 
cueillies  avant  la  maturité  et  desséchées,  fournissent  cette 
espèce  d'aromate  connue  sous  les  noms  de  toute -épice,  de 
piment  ou  poivre  de  la  Jamaïque  ,  et  qu'on  emploie,  ainsi  que 
les  autres  épices,  pour  assaisonner  divers  mets.  Ces  baies, 
réduites  en  poudre  ,  se  vendent  en  Hollande  sous  le  nom 
de  poudre  de  clous  de  girofle.  On  en  retire  par  la  distil- 
lation une  huile  essentielle,  également  vendue  sous  le  nom 
d'huile  de  girofle,  et  qui  est  en  effet  assez  analogue  à  la  vé- 
ritable. Les  autres  parties  de  l'arbre  ne  sont  pas  moins  aro- 
matiques que  les  fruits  :  ses  feuilles  servent,  dans  le  pays, 
à  préparer  des  bains  qu'on  regarde  comme  utiles,  princi- 
palement pour  dissiper  l'œdématie. 
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Dans  liîe  de  Cellan  on  mange  les  baies  du  Mjrtiifi  cario- 
plyllata,  Linn.  Son  écorce ,  roulée  comme  la  cannelle,  est 
grisâtre  et  connue  dans  les  pharmacies  sous  le  nom  de  cassia 
cariophjllata.  Son  odeur  et  sa  saveur  sont  assez  analogues  à 
celles  des  clous  de  girofle.  Cette  écorce  est  stimulante  et 
un  peu  .astringente  ;  elle  n'est  que  peu  ou  point  employée 
aujourd'hui.  (L.  D.  ) 

MYRTE  BATARD  ou  MYRTE  DU  BRADANT.  (Bof.)  Noms 
vulgaires  du  gale  odorant.  (L.  D.) 

MYRTE  ÉPINEUX.  {Bot,)  Nom  vulgaire  du  fragon  pi- 
quant. (L.  D.) 

MYRTE  JUIF.  (  Bot.  )  C'est  une  variété  du  myrte  commun  , 
dont  \ts  feuilles  sont  verticillées  trois  par  trois,  et  qui  étoit 
recherchée  des  Juifs  pour  leurs  cérémonies  religieuses.  (L.  D.) 

MYRTE  DES  MARAIS.  {Bot.)  C"est  le  gale.  (L.  D.) 

MYRTE  PIMENT.  {Bot.)  Voyez  Maniguette.  (Lem.) 

MYRTE  SAUVAGE.  {Bot.)  Nom  vulgaire  du  fragon  pi- 
quant. (L.  D.) 

MYRTÉES.  {Bot.)  Cette  famille  de  plantes,  qui  tire  son  nom 
du  myrte,  un  de  ses  genres  les  plus  connus,  est  réunie  presque 
toute  entière  dans  licosandrie  monogynie  de  Linnaeus.  Elle 
se  rapporte,  dans  la  méthode  fondée  sur  les  affinités,  àla  classe 
des  péripétalées  ou  dicotylédones  polypéfales  à  étamines  in- 
sérées au  calice.  On  y  retrouve  les  autres  caractères  suivans. 

Un  calice  monosépale,  en  tube  ou  en  godet,  adhérent  à 
l'ovaire,  divisé  au-dessus  en  plusieurs  lobes ,  nu  ou  accom- 
pagné de  deux  bractées  ou  écailles  ;  des  pétales  insérés  à  son 
sommet  au-dessous  de  ses  divisions,  alternes  avec  elles  et 
en  nombre  égal  ;  étamines  nombreuses  ,  insérées  au  même 
point  au-dessous  des  pétales;  filets  ordinairement  distincts, 
quelquefois  réunis  par  le  bas  en  une  seule  gaine  ou  en  plu- 
sieurs paquets;  anthères  biloculaires,  petites,  ordinairement 
arrondies  et  comme  arquées  autour  de  l'extrémité  des  filets, 
qui  est  souvent  un  peu  dilatée  dans  son  point  d'union  avec 
elles;  un  ovaire  simple,  adhérent  au  calice  en  tout,  ou  plus 
rarement  en  partie,  et  le  débordant  alors  par  sa  partie  su- 
périeure; style  toujours  simple;  stigmate  simple  ou  plus  ra- 
rement divisé;  une  baie  ou  un  brou,  ou  plus  rarement  une 
capsule,  à  une  ou  plusieurs  loges  dont  chacune  contient  une 
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ou  plusieurs  graines;  embryon  droit  ou  courbé,  dénué  de 
périspernie,  à  radicule  dirigée  vers  l'ombilic  de  la  graine. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  rameaux  ordinairement  opposés  ou  plus  rarement 
alternes.  Les  feuilles  sont,  de  même,  opposées  ou  quelquefois 
alternes,  très- souvent  criblées  de  petits  points  glanduleux 
transparens  ;  les  fleurs  sont  axillaires  ou  terminales,  solitaires 
ou  diversement  réunies,  opposées  ou  plus  rarement  alternes. 

Les  myrtées  tiennent  d'une  part  aux  onagraires  par  l'ab- 
sence du  périsperme  et  l'adhérence  de  l'ovaire  au  calice,  au 
sommet  duquel  sont  portées  les  élamines  ;  elles  en  diffèrent 
par  les  anthères  plus  courtes  et  en  nombre  indéfini,  les 
feuilles  souvent  pointillées  :  d'une  autre  part,  elles  ont  de 
l'afKnité  avec  les  mélastomées  par  la  situation  respective  des 
divers  organes  de  la  fleur;  mais  celles-ci  diffèrent  par  le 
nombre  défini  des  étamines,  la  forme  alongée  et  arquée  des 
anthères,  les  feuilles  jamais  pointillées,  toujours  opposées 
et  marquées  de  plusieurs  nervures  longitudinales  de  la  base 
au  sommet. 

On  a  divisé  les  myrtées  en  deux  sections  caractérisées  prin- 
cipalement parla  situation  respective  des  fleurs  et  des  feuilles. 

Dans  la  première,  qui  comprend  les  vraies  myrtées,  les 
fleurs,  soit  axillaires,  soit  terminales,  sont  toujours  opposées; 
les  feuilles  sont  ordinairement  opposées  et  souvent  pointil- 
lées. Elle  se  compose  des  genres  suivans  :  CalUrix  de  M.  La- 
billardière  ;  Carallia  de  Roxburg;  Alangium,  Dodecas,  Mela- 
leuca  dont  le  Tristania  et  le  Beaufortia  de  M.  R.  Brown  sont 
peut-être  congénères;  Leptospermum ,  Fabricia  de  Ga;rtner  ; 
Metrosideros  du  même  auquel  VAngophora  de  Cavanilles  est 
réuni;  Psidium,  dans  lequel  il  faut  refondre,  avec  Linnaeus 
lils,  le  Decaspermum  de  Forster  et  peut -être  notre  Guapurium 
ainsi  que  le  Campomanesia  de  la  Flore  du  Pérou;  Mjrtus , 
Eugenia,  Carj'ophjllus,  que  M.  Kunth  réunit  tous  trois  en  un 
seul  dont  le  Greggia  et  le  Sjsigium  de  Gœrtner  feront  encore 
partie  ;  Eucalyptus  de  L'héritier  ;  Calyptranthes  de  Swartz  ; 
Eudesmia  de  M.  Brown;  Fileantlius  de  M.  Labillardière  ;  Cha~ 
mœlaucium  de  M.  Desfontaines;  Decumaria  de  Willichius  ou 
Forsythia  de  Walther  ;  Punica,  Philadclphus  ou  Syringa  des 
jardiniers  ;  Sofinerafia;   Fatïdia,  CaLinga. 
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La  seconde  section  est  caractérisée  par  des  fleurs  toujours 
alternes,  souvent  disposées  en  épis  terminaux,  et  des  feuilles 
ordinairement  alternes  et  jamais  poinlillées.  On  y  rapporte 
les  genres  Bulonica  de  Rumph  ou  Barringtonia  de  Forster  ; 
Stravadium  auquel  le  Mexicliea  de  Sonnerat  et  le  Meteorus  de 
Loureiro  sont  réunis  ;  Careya  de  Roxburg  ;  Dicalix  de  Lou- 
reiro;  Drupatris  du  même;  Grias  avec  doute;  Pirigara,  Cou- 
Toupita,  Lecfthis;  et  peut-être  Couratari  d'Aublet,  qu'on  avoit 
cru  congénère  du  Zanonia  dans  les  cucurbitacées. 

Un  dernier  genre  Calolhamnus  de  M.  Labillardiére  est 
placé  à  la  fin,  dans  une  section  distincte,  comme  ayant  seu- 
lement des  rapports  incomplets  avec  les  myrtées. 

A  cette  énumération  de  genres,  nous  ajouterons,  1.°  que, 
si  Yalangium  a  un  périsperme  ,  comme  Tindique  M.  Corréa 
dans  les  Annales  du  Muséum,  10,  161  ,  t.  8,  il  devra  dès- 
lors  être  écarté  de  cette  famille  et  soumis  à  un  nouvel  exa- 
men de  ses  autres  caractères;  2.°  que  l'énormité  du  volume 
de  la  radicule  et  la  ténuité  extrême  des  lobes  de  l'embryon 
du  couroupita  et  du  lecjthis ,  auxquels  on  joindra  peut-être 
dans  la  suite  le  bertholetia ,  pourroit  déterminer  un  jour  la 
création  d'une  nouvelle  famille  voisine,  où  le  couratari  et  le 
pirigara  seront  peut-être  encore  admis.  (J.  ) 

MYRTIDANUM.  {Bot.)  Excroissance  inégale,  raboteuse,  en 
forme  de  verrue,  qui  vient  sur  le  myrte,  dans  les  lieux  sur- 
tout où  cet  arbrisseau  est  abondant,  et  qui,  au  rapport  de 
Dioscoride ,  a  plus  d'astringence  que  le  myrte.  Suivant  Galien , 
le  même  nom  est  donné  par  Hippocrate  au  fruit  du  myrte, 
qui  est  un  poivre  des  Persans  :  Daléchamps  entre  dans  quel- 
ques détails  à  ce  sujet,  et  il  ajoute  même  que,  suivant  Pline, 
le  mjrtidanum  est  le  vin  fait  avec  le  fruit  du  myrte  sau- 
vage. Ainsi  ce  nom  est  appliqué  à  divers  produits  du  myrte. 
(J.) 

MYRTIFO LIA.  .(Bof.)  L'arbre  cité  sous  ce  nom  par  Sloane 
est  le  celastrus  mjrtifolius  de  Linuaeus.  (J.) 

MYRTILLE.  (  Bot.  )  jNom  vulgaire  de  Pairelle  anguleuse. 
(L.  D.) 

MYRTILLITES.  (Foss.)  Langius  a  donné  ce  nom  à  des 
polypiers  de  la  grosseur  d'une  noisette,  et  qui  ordinaire- 
ment portent  un  trou  à  leur  centre.  Bourguet  les  a  figurés 
3/,.  C 
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dans  son  Traité  des  pétrifications,  pi.  i3,  fig.  55,  56,  60 
et  65  ,  et  les  a  regardés  comme  des  fleurs  et  des  fruits  de 
plantes  marines.  Les  figures  66,  60  et  63  paroissent  se  rap- 
porter à  un  polypier  qu'on- trouve  dans  la  craie,  et  auquel 
nous  avons  donné  le  nom  d'AtcvoN  globuleux.  (Voyez  ce 
mot,  vol.   1.",  Suppl.,  pag.  108.) 

Le  polypier  qui  se  trouve  figuré  sous  le  n."  65,  et  qui 
porte  un  pédicule,  paroit  appartenir  au  genre  Hallirhoé  de 
Lamx.  ;  nous  l'avons  nommé  hallirhoé  myrtillite  ,  halUrlwe 
mjriiUites.  (  D.  F.) 

MYRTILLUS.  {Bot.)  Ce  nom  étoit  donné  par  Tragus, 
Matthiole,  Daléchamps  et  d'autres,  à  des  airelles  qui  étoient 
desi'î7î5  idœaàe  Gesner  et  deClusius;  des  vaccinia  de  Dodoëns, 
Gérard  et  Lobel  ;  des  vaccinium  de  Tournefort  et  de  Linnœus. 
Ce  dernier  nom  leur  est  resté,  et  le  premier  est  devenu 
seulement  le  nom  spécifique  de  l'airelle  ordinaire.  (J.) 

MYRTO-Bx\LANUS.  (Bot.)  L'cmblique  ou  myrobolan  em- 
blique,  emhlica  de  Gsertner  ,  étoit  ainsi  nommé  par  Breynius. 
C'étoit  le  phyllanthus  emhlica  de  Linnaeus.  (J.  ) 

MYRTO-CISTUS.  {Bot.)  On  trouve  sous  ce  nom,  dans  Clu- 
sius,  un  millepertuis,  hjperlcum  balearicum.  (J.) 

MYRTO-GENISTA.  {Bot.)  On  trouve  sous  ce  nom,  dans  les 
Centuries  de  Breynius,  la  plante  que  Linnaeus  a  nommée 
sophora  bijlora,  et  qui  maintenant  e&t  réunie  au  genre  Poda- 
Ijria.  (J.) 

MYRTOÏDES.  {Bot.)  Linnseus,  dans  ïHort.  ClIJ.,  avoit 
d'abord  cité  sous  ce  nom  son  mjrtus  zejylanica.  Le  même 
avoit  été  donné  à  une  section  des  onagraires  ,  tenant  le 
milieu  entre  cette  famille  et  celle  des  myrtécs  ,  différente 
de  cette  dernière  par  le  nombre  défini  de  ses  étamines  ; 
mais  cette  section  doit  être  détruite,  parce  que  quelques- 
uns  de  SCS  genres  sont  reportés  à  des  familles  éloignées,  et 
que  d'autres  restent  dans  les  vraies  onagraires,  ou  doivent 
être  repoussés  dans  les  myrtées.  (J.) 

MYRTOMELIS.  {Bot.)  Gesner  nommoit  ainsi  l'amelanchier, 
mespilus  amelanchier  ,  L.  (J.  ) 

MYRTOPETALUM.  {Bot.)  Un  des  noms  anciens  de  la  re- 
îiouée,  polygonum  aviculare ,  cité  par  Pline.  (J.) 

MYRTUS.  {Bot.)  Indépendamment  des  véritables  espèces 
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de  MvRTE  (voyez  ce  mot),  plusieurs  autres  arbrisseaux  ont 
reçu  ce  nom  de  divers  auteurs  :  ainsi  le  gale,  mjrica,  a  été 
nommé  myrlus  brabantica ,  myrtus  nemoralis  ;  le  fragon,  ruscus, 
a  été  un  myrtus  sjlvestris  ;  le  polygala  chamebuxus  étoit  un  myr- 
tus tenuifoUa  de  ïlialius.  (J.  ) 

MYSCOLE ,  Myscolus.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes,  que 
nous  avons  proposé  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Mars 
]8i8  (pag.  33  et  04),  appartient  à  l'ordre  des  Synantliérées, 
à  la  tribu  naturelle  des  Lactucées  ,  et  à  notre  section  des 
Laclucées- Prototypes,  dans  laquelle  nous  l'avons  placé  à  la 
suite  du  genre  Scolymus  (tom.  XXV,  pag.  60).  Voici  les 
caractères  génériques  du  Myscolus,  observés  par  nous  sur  des 
individus  vivans  des  deux  espèces  appartenant  à  ce  genre. 

Calatliide  incouronnéc,  radiati forme,  multiflore,  fissiflore, 
androgyniflore.  Péricline  inférieur  aux  fleurs  ,  formé  de 
squames  paucisériées ,  régulièrement  imbriquées,  appliquées 
inférieurement  ,  inappliquées  supérieurement  ,  oblongues- 
lancéolées ,  coriaces-charnues,  terminées  au  sommet  par 
une  petite  épine  ,  et  pourvues  sur  les  deux  cAtés  d'une  pe- 
tite bordure  scarieuse,  blanche,  frangée,  ciliée  ou  denticulée  ; 
les  squames  intérieures  offrant  s.ur  la  partie  inférieure  de 
leur  face  interne  une  gouttière  ou  rainure  longitudinale  , 
médiaire,  cylindrique,  bordée  à  sa  base  par  deux  lèvres 
rapprochées,  qui  enferment  complètement  un  ovaire  et  le 
bas  de  la  corolle.  Clinanthe  élevé  (au  moins  sous  les  fruits 
mûrs),  ovoïde  ou  conique,  épais,  charnu;  garni  de  squa- 
melles  comme  imbriquées,  courtes,  larges,  suborbiculaires , 
ou  ovales-obtuses,  comme  tronquées  au  sommet,  membra- 
neuses sur  les  bords,  creusées  sur  leur  face  interne  d'une 
cavité  bordée  par  deux  lèvres  immédiatement  ou  presque 
immédiatement  rapprochées,  qui  enferment  un  ovaire  et  la 
base  de  la  corolle.  Ovaires  obcomprimés,  elliptiques  ou  obo- 
vales,  glabres,  lisses,  ou  munis  de  cinq  ou  six  côtes;  point 
de  col;  aigrette  composée  de  deux  squamellules  correspon- 
dant aux  deux  côtés  de  l'ovaire,  égales,  longues,  filiformes, 
fortes,  inappendiculées  inférieurement,  hérissées  supérieu- 
rement de  très-longues  barbellules  :  on  trouve  quelquefois 
une  troisième  squamellule  plus  courte ,  et  le  rudiment 
d'une  quatrième;  d'autres  fois  on  trouve,   outre  les  deux 
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grandes  squaniellules  latérales,  une  très-petite  aigrette  sté- 
phanoïde,  dimidiée,  située  sur  la  face  extérieure.  Corolles! 
munies  de  poils  nombreux  et  longs  ,  occupant  le  sommet  du 
tube.  Anthères  pourvues  de  poils  très -longs  et  très-fins. 

Myscole  a  grandes  calatiiides  :  Mjscolus  megacephalus ,  H, 
Cass.;  Scol')'mus  grandijlorus,  Desf. ,  FI.  atl.,  tom.  2  ,  pag.  240. 
C'est  une  plante  herbacée  ,  dont  la  tige,  haute  de  plus  d'un 
pied  et  demi,  est  dressée,  rameuse,  velue,  ailée  par  les 
décurrences  des  feuilles,  à  ailes  larges  et  bordées  de  dents 
épineuses  ;  les  feuilles  sont  alternes  ,  sessiles  ,  décurrentes  ; 
les  inférieures  longues  de  dix  pouces,  larges  de  deux  pouces 
et  demi,  roidcs ,  coriaces,  profondément  pinnatilides  ,  à 
divisions  lancéolées  ,  sinuées  ,  dentées  ,  épineuses  sur  les 
tords  ,  à  face  supérieure  glabriuscule  et  offrant  des  taches 
bla'iches,  à  face  inférieure  verte  et  velue  ;  les  feuilles  supé- 
rieures sont  graduellement  plus  petites;  les  calathides ,  or- 
dinairement solitaires,  sont  les  unes  terminales,  occupant 
le  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux  ,  les  autres  sessiles  à 
l'aisselle  des  feuilles  supérieures  :  ces  calathides,  composées 
de  fleurs  jaunes,  sont  très-épaisses,  et  hautes  de  quinze  lignes 
au  moins,  ou  de  deux  pouces  au  plus;  chacune  d'elles  est 
ordinairement  environnée  ,  à  sa  base  ,  de  deux  ,  trois  ,  ou 
quatre  petites  feuilles  verticillées ,  inégales,  formant  une 
sorte  d'involucre;  le  péricline  est  très-inférieur  aux  fleurs  et 
pubescent;  le  clinanthe  est  élevé,  ovoïde,  presque  coni- 
que, même  pendant  la  fleuraison  ;  ses  squamelles  ont  deux 
lèvres  qui  ne  se  rejoignent  pas  tout-à-fait,  et  laissent  par 
conséquent  à  nu  le  milieu  de  l'ovaire  qu'elles  embrassent  ; 
les  ovaires  portent  une  aigrette  de  deux  ou  quelquefois  trois 
squamellules  très-longues ,  laminées  à  la  base ,  filiformes  du 
reste,  presque  nues  inférieurement ,  très-barbellulées  supé- 
rieurement, et  il  y  a  en  outre  quelques  rudimens  avortés 
d'une  très-petite  aigrette  stéphanoïde ,  dimidiée,  située  sur 
la  face  extéi'ieure  ;  les  corolles  offrent  une  large  touffe  de 
poils  nombreux,  longs,  flexueux,  filiformes,  un  peu  charnus, 
garnissant  la  face  extérieure  du  sommet  du  tube  et  de  la  base 
du  limbe.  Nous  avons  fait  cette  description  sur  un  individu 
vivant,  cultivé  au  Jardin  du  Roi,  où  il  fleurissoit  en  Août 
et  Septembre. 
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M.  Desfontaines  nous  apprend  que  cette  plante  est  vivace 
par  sa  racine,  qu'elle  est  très-commune  dans  les  champs 
incultes  de  la  Barbarie,  et  que  les  Arabes  mangent  ses  tiges 
crues  ou  cuites  dans  l'eau  bouillante. 

MrscoLE  A  PETITES  CALATHiDES  :  Mjscolus  microcephalus ,  H. 
Cass.  ;  Scoljmus  hispanicus,  Desf. ,  FI.  atl. ,  tom.  2,  pag.  240. 
Cette  seconde  espèce  a  une  tige  herbacée,  dressée,  haute 
de  près  de  cinq  pieds,  rameuse,  cylindrique,  pubescente; 
ses  feuilles  sont  alternes  ,  décurrentes  ,  inégales  ;  les  infé- 
rieures longues  de  cinq  pouces  ,  larges  de  quinze  lignes,  ob- 
longues,  roides,  coriaces,  glabriuscules  ou  à  peine  pubes- 
centes,  lobées,  sinuées ,  dentées,  à  dents  spinescentes  au 
sommet;  les  feuilles  supérieures  graduellement  plus  courtes 
et  ovales;  les  calathides  sont  petites,  rapprochées,  et  dispo- 
sées en  très-longs  épis  terminaux;  chacune  de  ces  calathides 
est  sessile  dans  l'aisselle  d'une  bractée  ou  petite  feuille  lan- 
céolée, recourbée,  très-roide,  épineuse  au  sommet  et  sur 
les  bords:  deux  autres  bractées,  plus  petites,  sont  situées  sur 
les  deux  côtés  de  la  calathide  ,  Tune  à  droite,  l'autre  à  gauche; 
le  clinanthe  est  planiuscule  pendant  la  fleuraison  ;  mais, 
après  cette  époque,  il  devient  conique;  les  ovaires,  munis 
d'un  bourrelet  apicilaire  ,  portent  une  aigrette  de  deux 
longues  squamellules,  et  quelquefois  une  troisième  squamel- 
lule  plus  courte  et  le  rudiment  d'une  quatrième,  mais  sans 
aucun  vestige  d'aigrette  stéphanoïde;  l'appendice  apicilaire 
des  anthères  est  ligule  ,  et  non  échancré  comme  dans  le 
Scolymus  maculatus ,  Desf.  Nous  avons  décrit  cette  espèce  sur 
des  individus  vivans  ,  cultivés  au  Jardin  du  Roi  ,  où  ils 
fleurissoient  au  mois  d'Août.  Elle  est  bisannuelle  ,  selon  M, 
Desfontaines.  M.  De  Candolle  prétend  qu'elle  est  plus  com- 
mune en  France  que  le  Scoljmus  macalatus  ,  et  qu'on  la 
trouve  non-seulement  dans  nos  provinces  méridionales,  mais 
encore  jusqu'aux  environs  de  Nantes  ,  et  probablement 
d'Orléans. 

De  tous  les  botanistes  qui  ont  écrit  sur  le  genre  Scoljmus, 
M.  Desfontaines  [FI.  atl. ,  tom.  2  ,  pag.  240)  nous  parait  être 
le  seul  qui  ait  bien  connu  les  caractères  génériques  et  spéci- 
fiques des  trois  plantes  attribuées  avant  nous  à  ce  genre.  Ce 
seroit  une  tâche  longue,  pénible,  fastidieuse  et  peu  utile,  de 
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noter  toutes  les  erreurs'  commises  par  les  autres  botanistes, 
tant  sur  les  caractères  génériques  que  sur  la  distinction  des 
espèces  ,  dont  la  synonj^mie  se  trouve  embrouillée  d'une 
manière  presque  inextricable  par  suite  de  l'inexactitude  des 
descriptions.  Il  sera  plus  court  et  plus  utile  d'exposer  ici  les 
caractères  du  vrai  genre  Scoljmus ,  et  de  décrire  la  seule  es- 
pèce de  ce  genre,  afin  que  nos  lecteurs  puissent  facilement 
comparer,  vérifier  et  juger  les  distinctions  génériques  et  spé- 
cifiques établies  par  nous. 

ScoLYMus.  Calathide  incouronnée,  radiatiforme ,  multi- 
flore,  fissiflore  ,  androgyniflore.  Péricline  ovoide-campanulé, 
inférieur  aux  fleurs  extérieures;  formé  de  squames  paucisé- 
riées ,  imbriquées,  appliquées  inférieurement,  inappliquées 
supérieurement,  oblongues-lancéolées  ,  coriaces- charnues, 
terminées  au  sommet  par  une  petite  épine,  et  pourvues  sur 
les  deux  côtés  d'une  petite  bordure  scarieuse ,  blanche  , 
denticulée  ;  les  squames  intérieures  offrant  à  leur  base  sur 
la  face  interne  une  cavité  recouverte  par  deux  lèvres  lon- 
gitudinales croisées,  et  dans  laquelle  un  ovaire  est  complè- 
tement enfermé.  Clinanthe  élevé,  même  pendant  la  fleurai- 
son,  conique- ovoïde  ,  épais,  charnu;  garni  de  squamelles 
comme  imbriquées,  courtes,  larges,  arrondies,  tronquées, 
membraneuses  sur  les  bords,  creusées  sur  leur  face  interne 
d'une  cavité  fermée  par  deux  lèvres  longitudinales,  croisées, 
et  enveloppant  complètement  un  ovaire.  Ovaires  obcompri- 
més ,  obovalcs  ou  elliptiques,  glabres,  lisses,  ou  munis  de 
cinq  côtes,  terminés  au  sommet  en  un  col  très-court,  très- 
gros,  à  peine  manifeste,  qui  ne  porte  qu'une  petite  aigrette 


1  Nous  avons  commis  nous -môme  une  erreur,  dans  le  Bulletin  des 
sciences  de  i8i8,  p.  34 ,  en  attribuant  au  genre  Mfscolus  un  clinanthe 
planiuscule,  parce  que  nous  ne  connoissions  alors  que  le  mjscolus  mi- 
crocpphaius ,  dont  nous  n'avions  observé  le  clinanthe  que  pendant  la 
ileuraison.  Les  étranges  contradiciions  que  l'on  remarque  en  comparant 
les  descriptions  des  divers  botanistes,  supposent  nécessairement  que 
d'habiles  observateurs  ont  commis  des  erreurs  grossières,  ou  bien  qu'il 
existe  réellement  plus  de  deux  espèces  distinctes,  confondues  sous  les 
noms  de  scoljmus  maculatus  et  hispanicus ;  ou,  enfin,  que  les  caractères 
génériques  et  spécifiques  de  ces  plantes  subissent  des  variations  presque 
sans  exemple,  et  qu  il  imporleroit  beaucoup  de  bien  constater. 
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stéphanoïde,  complète,  continue,  courte,  inégale,  oblique, 
membraneuse  ou  cartilagineuse.  Corolles  garnies  de  longs 
poils  lins,  êpars  sur  la  partie  supérieure  du  tube  et  sur  la 
partie  inférieure  du  limbe.  Anthères  pourvues  de  longs  poils 
fins,  et  ayant  l'appendice  apicilaire  court,  tronqué,  presque 
échancré. 

Scolymus  pectinatus  ,  H.  Cass.  [Scolymiis  mnciilatus ,  Dcsf.  , 
FI.  atl.,  tom.  2,  pag.  240.)  Plante  herbacée,  haute  d'environ 
deux  pieds;  racine  annuelle,  selon  M.  Desfontaines;  tige 
dressée,  à  branches  très- longues,  étalées,  à  rameaux  supé- 
rieurs disposés  en  corymbe  ;  la  tige  et  les  branches  très- 
garnies  d'ailes  dentées,  épineuses;  feuilles  alternes,  décur- 
rentes;  les  inférieures  longues  de  huit  pouces,  larges  de  deux 
pouces,  obiongues,  scabrcs  en-dessus,  velues  en -dessous, 
souvent  presque  pinnatifîdes,  à  lobes  dentés,  épineux;  les 
feuilles  supérieures  plus  courtes,  ovales-lancéolées,  cartila- 
gineuses sur  les  bords;  calathides  hautes  d'un  pouce,  rappro- 
chées en  groupes  au  sommet  des  rameaux;  chaque  calathide 
entourée  d'une  sorte  d'involucre  formé  par  plusieurs  bractées 
verticillées  ,  inégales  ,  roides ,  pinnatifides  ,  découpées  en 
dents  de  peigne,  à  divisions  subulées,  spinescentes;  corolles 
jaunes  ;  anthères  moitié  noirâtres  et  moitié  jaunâtres.  Nous 
avons  fait  cette  description  spécifique,  et  celle  des  carac- 
tères génériques,  qui  précède,  sur  des  individus  vivans  , 
cultivés  au  Jardin  du  Roi  ,  oîi  ils  fleurissoient  en  Sep- 
tembre. 

En  comparant  nos  descriptions  génériques  du  Mjscohis  et 
du  Scolymus,  on  reconnoitra  que  ces  deux  genres  méritent 
d'être  distingués,  au  moins  comme  sous-genres,  parce  qu'ils 
diffèrent  en  ce  que  les  fruits  du  Mj'scolus ,  absolument  prives 
de  col,  portent  une  aigrette  de  deux  squamelkiles  opposées, 
latérales,  égales,  longues,  filiformes,  nues  inférieuremcnt , 
très-barbellulées  supérieurement  ;  tandis  que  les  fruits  dn 
vrai  Scoljmits,  pourvus  d'un  col  peu  manifeste,  ne  portent 
qu'une  petite  aigrette  stéphanoïde,  complète,  continue, 
courte. 

Les  Scolj'mus  et  Mjscolus  ont  de  l'affinité  -naturelle  avec 
les  Sonclius,  et  ont  dû  par  conséquent  être  rangés  par  nous 
dans  la  section  des  Lactucées- Prototypes,    dont  ils  offrent 
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d'ailleurs  presque  fous  les  caractères,  ayai>t  le  fruit  aplati, 
et  la  corolle  garnie,  sur  sa  partie  moyenne,  de  poils  longs 
et  fins.  La  seule  anomalie  qu'ils  présentent,  à  cet  égard ,  est 
dans  leur  aigrette  .  qui  diffère  beaucoup  de  celle  qu'ont 
ordinairement  les  Lactucées-Prototypcs. 

Il  est  bon  de  remarquer  que,  dans  les  Scolymus  et  Hiysco- 
lus,  les  squanielles  extérieures  du  clinanthe  sont  beaucoup 
plus  courtes  et  d'une  tout  autre  forme  que  les  squames 
intérieures  du  péricline  ,  quoique  les  unes  et  les  autres  , 
presque  immédiatement  rapprochées  et  séparées  seulement 
par  un  rang  de  fleurs,  enveloppent  également  et  de  la  même 
manière  les  ovaires  qu'elles  accompagnent."  Cela  vient  à 
l'appui  de  la  règle  générale  que  nous  avons  adoptée  ,  suivant 
laquelle  nous  attribuons,  dans  tous  les  cas,  au  péricline  les 
bractées  qui  se  trouvent  en  dehors  de  la  rangée  la  plus  ex- 
térieure des  fleurs,  et  au  clinanthe  celles  qui  se  trouvent  en 
dedans  de  cette  rangée  circulaire.  On  sait  qu'il  y  a  certains 
cas  où  les  autres  botanistes  s'écartent  de  cette  règle. 

Le  nom  de  Myscolus  est  l'anagramme  de  Scolj'mus.  (H.  Cass.) 

MYSIS.  [Crust.)  Genre  de  crustacé  de  l'ordre  des  décapodes 
macroures.  Voy.  Malacostracés,  tom.XXVIIl.p.  553.  (Desm.) 

MYSODENDRUM.  {Bot.)  M.  Bancks  a  établi  ce  genre  pour 
quelques  espèces  de  viscum.  Voyez  Gui.  (Poir.) 

MYSON.  {Bot.)  Genre  de  champignons  créé  par  Adanson 
sur  des  espèces  de  holetus  ,  Linn.,  et  qu'il  place  entre  ses 
genres  Kordera  et  Agaricon.  11  est  ainsi  distingué  :  Corps 
ovoïde  ou  demi-ovoïde,  ou  en  lames  convexes  et  piquées  en- 
dessous  de  petits  trous  en  tuyaux  :  attaché  par  toute  sa  sur- 
face inférieure;  substance  subéreuse;  graines  ovoïdes  cou- 
vrant la  surface  interne  des  trous.  Les  deux  agaricum  de 
Michéli,  Noi'.  gen.,  pi.  6-j  et  63,  sont  rapportés  à  ce  genre 

1  La  différence  de  grandeur  et  de  forme  qu'on  observe  ici  entre  les 
squames  du  péricline  et  les  squamclles  du  clinanthe,  résulte  de  ce  que 
les  squamelles  n'ont  conservé  que  la  partie  basilaire,  et  que  tout  le 
surplus  est  avorté.  Quant  aux  deux  lèvres  qui  enveloppent  l'ovaire,  leur 
production  est  sans  doute  déterminée  par  la  présence  de  cet  ovaire, 
lorsqu'il  touche  immédiatement,  soit  une  squame,  soit  une  squamelle; 
et  ccs^  deux  lèvres  ne  sont  probablement  que  les  deux  bords  latéraux 
dilatés  et  repliés  en  dedans. 
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par  Adanson.  Ce  sont  aussi  des  espèces  du  genre  Polfporus, 
Fries,  dont  le  m} son  n'est  qu'une  division.  Adanson  paroit 
croire  que  le  champignon  que  les  anciens  Grecs  nommoient 
mjson,  est  une  espèce  de  poljporus.  On  doit  faire  remar- 
quer que  le  myson  (ou  mj'si,  comme  l'écrit  Pline)  étoit  une 
production  souterraine  que  les  anciens  eux-mêmes  ont  con- 
sidérée comme  une  truffe,  qui  naissoit  en  Afrique  du  côté 
de  Tripoli  dans  la*  Cyrénaïque.  Daléchamps  croit  que  le 
myson  des  Grecs,  mal  rendu  chez  Pline  par  m^ysi,  est  une  sorte 
de  truffe  blanche,  très-recherchée  des  Africains,  qui  l'ap- 
pellent terser ,  ce  qui,  selon  Paulet,  s'accorde  avec  la  répu- 
tation, déjà  établie  du  temps  de  Pline,  dont  jouissoient  les 
truffes  blanches  d'Afrique.  Le  mysi  surpassoit  les  autres  trulTes 
par  sa  douceur  et  par  la  délicatesse  de  son  goût.  (Lem.) 

MYSSl.  {Ornith.)  Brisson  cite  la  dénomination  polonoise 
de  jastrzab  mjssi  comme  désignant  la  buse  commune,  falco 
luteo ,  Linn.  Voyez  Jastrzab.  (Ch.  D.) 

MYSSIAH.  {Ichth^'ol.)  A  Dsjida  ,  on  donne  ce  nom  au 
lyzan.  Voyez  Lyzan.  (H.  C.) 

MYSïAX.  (Bot.)  La  plante  que  Rai  citoit  sous  ce  nom  est 
maintenant  Yhugonia  de  Linn,x'us ,  genre  de  la  famille  des 
hermanniées.  (J.  ) 

MYSTE,  Mystus.  (Ichthj'ol.)  Voyez  Machoiran  et  Silur.e. 
(H.  C.) 

MYTILACÉS,  Mytilacca.  (Malacoz.)  Famille  de  mollus- 
ques acéphales,  comprenant  un  petit  nombre  de  genres  voi- 
sins des  Moules,  et,  en  effet,  démembrés  pour  la  plupart  du 
genre  Mvtilus  de  Linné.  Voyez  le  Gênera  à  la  suite  de  Far- 
ticle  Mollusque?.  (  De  B.) 

MYTILÈNE.   (Ornith.)  Voyez  Mitilène.  (Ch.  D.) 
MYTILITE.  [Foss.)  C'est  le  nom  générique  que  M.  Schlot- 
heim  a  donné  aux  Mytiloïdes.  Voyez  ce  mot.  (D.  F.) 

MYTILOÏDES.  {Foss.)  On  trouve  dans  presque  tous  les 
terrains  de  craie,  tant  de  la  craie  blanche  que  de  la  craie 
tufau,  des  coquilles  subéquilatérales,  dont  le  test  est  très- 
mince,  et  qui  ont  quelquefois  jusqu'à  cinq  pouces  de  lon- 
gueur. Elles  sont  presque  deux  fois  plus  longues  que  larges, 
et  leur  forme  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle  des  mou- 
les. Elles  sont  couvertes  de  forts  sillons  concentriques,  qui 
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suivent  dans  leur  direction  les  accroissemens  de  la  co- 
quille. Leur  forme,  et  surtout  le  peu  d'épaisseur  de  leur 
lest,  font  présumer  qu'elles  ne  portent  point  de  dents  à  la 
charnière. 

Ces  coquilles  ont  été  remarquées  depuis  long-temps  par 
les  naturalistes  qui  se  sont  occupés  de  pétrifications.  On  en 
voit  une  figure  dans  l'ouvrage  de  Knorr  sur  les  pétrifica- 
tions, part.  2,  pi.  26,  lig.  2 ,  où  il  est  3it  que  la  coquille 
figurée  se  trouve  à  l'île  de  Malte.  Elles  ont  aussi  été  figu- 
rées dans  celui  de  Manfcll,  qui  contient  la  description  des 
terrains  de  craie  des  environs  de  Brighton,  tab.  27,  fig.  5  , 
et  tab.  28,  fig.  2  et  3  et  peut-être  1   et  4. 

Dans  la  Description  géologique  des  environs  de  Paris, 
M.  Brongniart  a  placé  provisoirement  ces  coquilles  auprès 
du  genre  des  Moules  et  leur  a  donné  le  nom  de  Mytiloïdes. 
M.  Schlotheim  les  avoit  rangées  parmi  les  ostracites  dansle  ta- 
bleau des  pétrifiations  propres  à  chaque  terrain,"  inséré  dans 
le  Taschenhuch ,  etc.,  de  Leonhard,  j."  année,  pag.  91,  en 
donnant  à  cette  espèce  le  nom  spécifique  de  labiatus,  et  de- 
puis il  a  désigné  la  même  espèce,  dans  son  Petrefactenkunde , 
sous  le  nom  de  mytililcs  problematicus.  Dans  l'ouvrage  ci- 
dessus  cité,  M.  Brongniart  lui  a  donné  le  nom  de  Mjtiloides 
labiatus,  et  l'y  a  fait  figurer  pi.  5,  fig.  4. 

Cette  espèce  ne  peut  être  confondue  avec  les  Inoceramus, 
dont  la  charnière  est  épaisse  et  crénelée;  elle  auroit  plus 
de  rapports,  par  le  peu  d'épaisseur  de  son  test  et  par 
les  sillons  dont  ces  coquilles  sont  couvertes,  avec  des  co- 
quilles qu'on  trouve  dans  la  couche  à  baculites  de  Néhou , 
département  de  la  Manche,  et  qui  paroît  dépendre  du  ter- 
rain de  la  craie;  mais  celles-ci  sont  très-inéquilatérales  ,  et 
ont  une  charnière  linéaire  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les 
autres. 

On  trouve  des  mytiloïdes  au  Mesnil,  près  de  l'Aigle;  à 
Senonches,  département  de  l'Eure;  à  Auvermesnil,  vallée  de 
Saint-Germain  (accompagnées  d'ammonites  dans  ce  dernier 
endroit),  dans  les  environs  d'Argenton  et  du  Blanc,  départe- 
ment de  rindre;  près  de  Nemours,  de  Sens  et  de  Joigny, 
et  dans  la  montagne  de  Sainte-Catherine  près  de  Rouen. 

Je  possède  une  pierre  brune  et  pesante,  à  pâte  fine,   à 
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cassure  conchoïde  et  de  la  grosseur  du  poing,  qui  est  rem- 
plie de  moules  intérieurs  de  ces  coquilles  :  leur  test  a  dis- 
paru, et  à  sa  place  il  se  trouve  une  couche  très-mince  d'un, 
enduit  pyriteux  et  brillant.  Je  ne  sais  d'où  vient  ce  mor- 
ceau ,  mais  je  ne  doute  nullement  qu'il  ne  vienne  d'un  ter- 
rain de  craie;  on  est  d'autant  plus  fondé  à  le  croire,  qu'in- 
dépendamment de  ces  coquilles  qui  signalent  la  craie,  on 
aperçoit  dans  ce  morceau  quelques  endroits  qui  sont  encore 
blancs,  et  oii  il  semble  qu'elle  se  soit  conservée  avec  la  cou- 
leur qui  lui  est  la  plus  ordinaire. 

Dans  l'ouvrage  de  Knorr  ci-dessus  cité,  on  voit,  part.  2, 
pi.  67,  la  figure  de  cinq  coquilles  fossiles  trouvées  à  Qued- 
linbourg,  qui  paroissent  avoir  de  grands  rapports  avec  les 
mytiloïdes;  comme  celles-ci,  elles  sont  chargées  de  forts  sil- 
lons, et  l'une  d'elles  a  plus  de  huit  pouces  de  longueur  sur 
cinq  pouces  de  largeur  vers  le  bord  supérieur.  Je  ne  sais 
si  ces  morceaux  ont  été  trouvés  dans  la  craie;  mais  je  pos- 
sède des  moules  de  coquilles  semblables  qui  proviennent  de 
cette  substance.  Sur  l'un  d'eux,  qui  est  fort  grand,  il  reste 
encore  une  grande  partie  du  test,  qui  est  aussi  mince  que 
du  papier;  et  on  conçoit  difficilement  l'existence  d'une  co- 
quille aussi  grande  et  aussi  fragile,  qui  devoit  constituer 
une  espèce  dilférente  du  Myliloides  lahiatus ,  tant  par  sa 
taille  que  par  ses  sillons  plus  rares,  et  qui  ne  partent  pas 
du  sommet,  mais  qui  paroissent  prendre  naissance  sur  les 
côtés  à  mesure  de  l'accroissement  de  la  coquille.  (D.  F.) 

MYTTEX.  (Ornith.)  Voyez  Mittek.  (Ch.  D.) 

MYTULITE.  {Foss.)  C'est  un  des  noms  qu'on  donne  aux 
moules  fossiles.  (D.  F.) 

MYTILUS.  (Malacoz,)  Nom  latin  du  genre  Moule.  (DeB.) 

MYUROS.  (Bot.)  Ce  nom,  que  Actius  donnoiî  au  sapo- 
naria  ocjymoides ,  a  été  employé  par  Linnaius,  comme  simple 
spécifique,  pour  désigner  une  espèce  de  fétuque.  (J.) 

MYX  A,  MYXOS ,  MYXARIA  ,  MALCITA.  (Bot.)  Ces  divers 
noms  étoient  donnés  par  Césalpin ,  Daléchamps,  Cordus  et 
d'autres,  au  sebestier,  sehestena  de  Tragus  et  Gesner,  cordia 
de  Plumier,  que  Linnœus  a  nommé  cordia  myxa.  L'azéda- 
rach  a  été  nommé  myxus  alba  par  Gesner.  (J.) 

MYXINE;  Mjxine.  [îcJithyoL)  Linnœus  avoit  donné  ce  nom 
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à  un  animal  placé  par  lui  au  milieu  des  vers  intestinaux  , 
mais  dont  Bloch,  se  fondant  sur  des  rapports  anatomiques 
frappans,  a  fait  le  type  d'un  genre  parmi  les  poissons  sous 
l'appellation  de  Gastrobranchk  (voyez  ce  mot),  en  quoi  il 
a  été  suivi  par  M.  le  comte  de  Lacépède  et  par  la  plupart  des 
ichthyologistes  modernes,  excepté  par  M.  le  professeur  Du- 
méril,  qui  a  fait  du  mot  myxine  le  nom  d'un  genre  particu- 
lier dans  sa  famille  des  poissons  cyclostomes.  Ce  genre  est  re- 
connoissable  aux  caractères  suivans  : 

Opercules  nulles;  corps  cylindrique,  nu,  visqueux,  sans  na- 
geoires paires  ;  bouche  arrondie  à  l'' extrémité  du  corps  ;  lèpres  ten- 
taculées:  trous  des  branchies  placés  sous  le  rentre ,  au  nombre  de 
deux  ,  et  correspondant  chacun  à  six  branchies  distinctes  et  enfornie 
de  placenta. 

A  l'aide  de  ces  notes  on  distinguera  facilement  les  MvxiiVEs 
des  Lamproies  et  des  Ammocètes  ,  qui  n'ont  point  les  lèvres 
tentaculées,  et  des  Eptatrèmes,  qui  ont  sept  trous  latéraux 
pour  les  branchies.  (Voyez  ces  différens  noms  de  genres,  et 
Cyclostomes  et  Trématopnés.) 

Ce  genre  ne  renferme  encore  qu'une   espèce  ;  c'est  : 

La  MvxiNE  glutineuse:  Mjxine  glutinosa,  Linn.;  Gastrobran- 
chus  cœcus ,  Bloch,  Lacépède.  Dents  sur  deux  rangs,  fortes, 
dures,  plutôt  osseuses  que  cartilagineuses,  et,  comme  celles 
de  la  lamproie,  retenues  dans  des  capsules  membraneuses; 
une  seule  dent  recourbée  au  bout  de  l'anneau  maxillaire, 
qui  est  d'ailleurs  lui-même  tout-à-fait  membraneux  ;  langue 
armée  sur  ses  côtés  de  dentelures  fortes  et  disposées  sur  deux 
rangs  de  chaque  côté;  huit  barbillons;  un  évent  muni  d'une 
soupape  et  pénétrant  dans  la  bouche  par  la  paroi  supérieure  ; 
corps  garni  en  arrière  d'une  nageoire  qui  contourne  la 
queue;  aucune  trace  d'yeux. 

Ce  poisson,  qui  ne  parvient  presque  Jamais  à  la  taille  d'un 
pied,  a  le  dos  bleu,  les  flancs  rougeàtres  et  le  ventre  blanc  ; 
ses  lèvres,  molles  et  extensibles,  lui  donnent  la  faculté  de  se 
coller  contre  les  corps  auxquels  il  a  intérêt  de  se  fixer  ,  et 
sont  telleme/it  disposées ,  que  l'ouverture  de  sa  bouche  cir- 
culaire représente  une  sorte  de  ventouse,  d'autant  plus  so- 
lide qu'elle  est  retenue  en  place  à  l'aide  du  crochet  ou  gra- 
pin  dont  est  armée  la  lèvre  supérieure.  Son  corps  ,  assez  délié, 
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présente  de' chaque  côté  une  rangée  longitudinale  de  petites 
ouvertures  par  où  s'écoule  une  mucosité  si  abondante  que  ce 
singulier  animal  semble  convertir  en  gelée  l'eau  des  vases  où 
Ton  cherche  à  le  conserver  en  vie.  Une  matière  semblable 
s'échappe  en  outre  de  presque  toute  la  surface  de  la  peau  et 
l'enduit  d'une  sorte  de  vernis. 

La  myxine  vit  habituellement  dans  l'océan  septentrional 
d'Europe,  jusque  sur  les  côtes  du  Groenland,  selon  Othon 
Fabricius  ,  Kalm ,  Bloch  et  Gunner,  qui,  entre  autres  natu- 
ralistes, se  sont  occupés  de  son  histoire.  Elle  est  totalement 
aveugle  et  se  cache  souvent  dans  la  vase.  Fréquemment  aussi 
elle  se  cramponne  sur  les  parties  les  plus  molles  des  grands 
poissons  pour  les  déchirer  et  en  sucer  le  sang,  dont  elle  se 
nourrit.  On  prétend  qu'elle  s'introduit  aussi  dans  leur  corps, 
se  glisse  dans  leurs  intestins  et  les  perfore  pour  s'en  repaître, 
habitude  qui  a  dû  contribuer  d'autant  plus  à  la  faire  confondre 
avec  les  annélides  ou  avec  les  helminthes,  que  les  deux  ran- 
gées transversales,  pectinées  ,  tranchantes  et  comme  dorées  de 
la  bouche  des  amphitrites,  se  retrouvent  absolument  dans  la 
sienne,  comme  l'ont  démontré,  par  de  curieuses  recherches 
d'anatomie  comparative,  Bloch  et  M.  le  professeur  Duuiéril. 

Les  œufs  de  ce  poisson,  disposés,  en  général,  comme  ceux 
des  lamproies,  éclosent  hors  du  corps  de  la  femelle,  où  ce- 
jiendant  ils  deviennent  quelquefois  très -gros,  et  présentent 
quelque  analogie  avec  ceux  des  reptiles  de  la  famille  des  Ophi- 
diens. (H.  C.) 

MYXOTRICHUM.  {Bot.)  Voyez  Oncidium.  (Lem.) 

MYZINE,  Myzine.  (Entom.)  M.  Latreille  désigne  sous  ce 
nom  de  genre  des  espèces  d'hyménoptères  qui  sont  des 
scolies  à  mandibules  dentées  (voyez  Scolie).  Telle  est  la  ti- 
phie  maculée  de  l'Amérique  septentrionale,  décrite  par  Fa-r 
bricius.  (C.  D.) 
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NA.  (Bot.)  Voyez  Nagi.  (J.) 

NA.  {Bot.)  C'est  le  nom  du  navet  en  Languedoc.   (L.  D.) 

NAAHVAL.  {Mamm.)  Nom  du  Narwhal  chez  les  Islandois. 
(Desm.) 

NAAJM.  [Bol.)  Nom  arabe,  suivant  Forskal,  d'une  grami- 
née,  qui  est  son  phalaris  disticha,  agrestis  pungens  de  Vahl , 
commun  sur  les  terrains  sablonneux  voisins  d'Alexandrie.  (J.) 

NAAMITHA.  (OmiLh.)  Nom  cbaldéen  de  l'autruche, 
strutliio  camelus ,  Linn-  (Ch.  D.) 

NAATSJONI.  {Bot.)  Nom  indien,  suivant  Rumph ,  du 
coracan  ,  eleusine  coracana ,  plante  graminëe.  C'est  le  neiem 
el  salib  des  Égyptiens  ,  suivant  Veslingius.  Il  est  nommé 
nacheni  a  Pondichéry,  suivant  Cossigny.    (J.) 

NAATSME.  {Bot.)  Kaempfer  cite  sous  ce  nom  le  jujubier 
ordinaire,  ziziphas.  (J.) 

NABA.  {Bot.)  Nom  japonoîs  ,  cité  par  Kœmpfcr ,  du 
champignon  des  couches  ,  agaricus  campestris ,  que  l'on  fait 
sécher  et  que  l'on  mêle  dans  les  ragoûts.  Le  même  nom  est 
donné  dans  le  Brésil,  selon  M.  Vandelli ,  au  navet,  Irassica 
napus.  (J.) 

NABA.  {Ornilh.)  Vautour ,  falco  palumlarius ,  Linn.,  est 
ainsi  nommé  chez  les  Chaldéens,  et  le  même  oiseau  est 
appelé  nez  par  les  Arabes,  selon  Gesner.  (Ch.  D.) 

NABAK.  {Bot.)  Voyez  Nabq.  (Lem.) 

NABALE,  Nalalus.  {Bot.)  Ce  nouveau  genre  de  plantes, 
que  nous  proposons,  appartient  à  l'ordre  des  Synanthéréts, 
à  la  tribu  naturelle  des  Lactucées,  et  à  notre  section  d<s  Lac- 
tucées-Hiéraciées,  dans  laquelle  nous  le  plaçons  entre  les 
deux  genres  Prenanthes  et  Hieracium.  Voici  les  caractères 
génériques  du  Nabalus  ,  tels  qu'ils  résultent  de  nos  observa- 
tions sur  trois  espèces  de  ce  genre. 

Calathide  pendante,  incouronnée,  radiatiforme ,  plurisé- 
riée,  subduodécimflore  ,  fissiflore ,  androgyniilore.  Péricline 
inférieur  aux  fleurs  extérieures,  oblong- campanule,  formé 
d'environ  huit  squames  subunisériées,  se  recouvrant  par  les 
bords,  égales,  appliquées,  oblongues,  obtuses,  subfoliacées. 
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lin  peu  membraneuses  sur  les  Lords;  la  base  du  péricline 
entourée  de  plusieurs  squaniules  surnuméraires  inégales  , 
irrégulièrement  disposées,  paucisériées ,  imbriquées,  appli- 
quées ,  ovales ,  obtuses.  Clinanthe  planiuscule ,  nu  ,  un  peu 
fovéolé.  Ovaires  oblongs ,  courts,  s'alongeant  un  peu  après 
la  fleuraison  ,  subcylindracés  ou  subpentagoties,  glabres, 
lisses,  à  peine  amincis  vers  la  base,  comme  tronqués  au 
sommet,  sans  col  ni  bourrelet  apicilaire  distinct;  aigrette 
longue,  très-colorée,  même  avant  la  fleuraison,  rousse  et 
comme  dorée,  jaune  à  la  base,  composée  de  squamellules 
nombreuses,  inégales,  filiformes,  fortes,  roides ,  très-cas- 
santes ,  très-barbellulées.  Corolles  blanchâtres ,  entièrement 
glabres,  à  tube  élargi  de  bas  en  haut,  à  limbe  large.  Styles 
très-longs,  dépassant  beaucoup  le  tube  anthéral,  à  collec- 
teurs noirs. 

Nabale  a  trois  folioi.es;  Nahaîus  trifoliolatits ,  H.  Cass. 
C'est  une  plante  herbacée,  dont  la  tige,  haute  d"un  pied 
et  demi,  est  dressée,  presque  simple,  épaisse,  cylindrique, 
glabre,  ramifiée  supérieurement  en  panicule;  les  feuilles 
sont  alternes,  étalées,  glabriuscules  ,  à  pétiole  bordé  ou 
ailé  par  la  décurrence  des  deux  folioles  latérales,  à  limbe 
divisé  jusqu'à  sa  base  en  trois  folioles  lancéolées,  inégalement 
et  irrégulièrement  dentées  ou  lobées,  comme  ciliées  sur  les 
bords,  la  médiaire  plus  grande,  les  deux  latérales  décur- 
rentes  sur  le  pétiole  ;  les  calathidcs  sont  nombreuses  et  dis- 
posées en  grappes,  qui  sont  réunies  en  une  panicule  termi- 
nale; chaque calathidc  est  pédonculée.  pendante,  et  composée 
d'enviroji  douze  fleurs,  à  corolle  blanchâtre  et  à  aigrette 
Toussàtre.  Nous  avons  décrit  cette  espèce  sur  un  individu 
vivant  ,  cultivé  au  Jardin  du  Roi,  où  il  étoit  étiqueté  pre- 
nantlies  alla,  et  où  il  fleurissoit  vers  la  fin  de  Juillet. 

Nabale  trilobé  :  Nabalus  Irilolalus,  H.  Cass.;  An?  Prenan~ 
tlies  alba,  var.  /3 ,  Linn.  ,  Sp.  pi.,  édit.  3,  pag.  1122.  Cette 
plante,  qui  me  paroit  suttisamment  distincte  de  la  précé- 
dente, a  la  tige  plus  haute  et  plus  épaisse;  ses  feuilles  sont 
aussi  plus  grandes,  péliolées,  à  pétiole  bordé  ou  ailé,  à 
limbe  trilobé ,  ayant  le  lobe  terminal  ovale-lancéolé,  et  1(  s 
deux  lobes  latéraux  irréguliers  ;  les  calathides  ,  composées 
de  onze  fleurs,  soat   pendantes,   et  portées  sur  des  pédon- 
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cules  garnis  de  petites  écailles;  le  péricline,  formé  de  huit 
squames,  est  glabre,  lisse,  vert  inférieuremeut ,  rougeàtre 
supérieurement  ;  les  corolles  sont  blanches,  un  peu  rosées. 
Nous  avons  obsei'vé  cette  plante  au  Jardin  du  Roi ,  où  elle 
n'étoit  point  nommée  ,  et  où  elle  fleurissoit  vers  le  milieu 
d'Août.  Ce  ne  peut  pas  être  le  prenantlies  rubicunda  de  Will- 
denow  ;  cependant  nous  présumons  que  c'est  le  prenantlies 
alba,  var.  /2  ,  de  Linné,  parce  que  la  phrase  de  Gronovius, 
citée  par  Linné,  paroit  se  rapporter  assez  bien  à  notre 
plante. 

Nabale  a  feuilles  entières  :  Nahalus  integrifolius  ,  H.  Cass.  ; 
An?  Prenantlies  alba,  Linn.,  pag.  1121.  Celle-ci  diffère  es- 
sentif'llement  des  deux  pré(  édentes,  en  ce  que  ses  feuilles  ont 
le  pétiole  simple,  non  bordé,  elle  limbe  subsagitté,  entier, 
sinué-dcnté.  Nous  l'avons  vue  au  Jardin  du  Roi  ,  où  elle 
fleurissoit  vers  la  fin  d'Août  :  elle  n'étoit  point  nommée  ; 
mais  nous  pensons  que  ce  doit  être  le  vrai  prenantlies  alba. 

Les  trois  espèces  que  nous  venons  de  signaler,  habitent 
probablement  l'Amérique  septentrionale.  Elles  constituent, 
selon  nous  ,  un  genre  différent  du  véritable  prenantlies , 
ayant  pour  type  le  prenantlies  purpurea  ,  qui  nous  a  offert  les 
caractî'res  génériques  suivans  : 

Prenanthfs.  Calathide  pendante,  incouronnée,  radiati- 
forme,  unisériée  ,  tri-quadriflore  ,  fàssidore  ,  androgyniflorc. 
Péricline  inférieur  aux  fleurs,  cylindracé-campanulé,  formé 
de  quatre  ou  cinq  squames  subunisériées,  se  recouvrant  par 
les  bords,  égales,  appliquées,  obîongues,  obtuses  au  sommet, 
subfoliacées,  épaisses  et  charnues  à  la  base,  un  peu  caré- 
nées sur  le  dos,  un  peu  membraneuses  sur  les  bords;  la  base 
du  péricline  entourée  d'environ  cinq  squamules  surnumé- 
raires très-inégales,  subunisériées,  ou  plurisériées  et  comme 
imbriquées,  appliquées,  ovales,  obtuses.  Clinanthe  très- 
petit,  plan,  nu.  Ovaires  pédicellulés ,  oblongs  ,  courts, 
épais,  subobovoïdes,  subcylindrarés  ou  subpentagones,  glabres, 
lisses,  un  peu  amincis  vers  la  base,  tronqués  au  sommet, 
sans  col  ni  bourrelet,  apicilaire  distinct;  aigrette  longue, 
blanche,  composée  de  squamellules  nombreuses,  inégales, 
filiformes,  assez  fortes,  roides,  très-barbellulées.  Corolles 
pourpres,    ayant  le  sommet  du    tube  élargi   et  entouré  de 
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poils  épars,  longs  et  fins,  et  le  limbe  très-arqué  en  dehors. 
Styles  très-longs,  dépassant  beaucoup  le  tube  anthéral ,  à 
collecteurs  pourpres. 

En  comparant  cette  description  générique  du  vrai  prenan- 
tlies  avec   celle    du    nabalus  ,    on    reconnoît    que     ces    deux 
genres  ont  une  très-grande   analogie  ;   mais   que   cependant 
ils  diffèrent,   en  ce  que  le  nabalus  a  la  calathide   composée 
d'environ   douze  fleurs,   disposées  surplus  d'un  rang  circu- 
laire ,  le  péricline  formé  de  squames  moins  nombreuses  que 
les  fleurs,  les  aigrettes  très- colorées,  même  en  préfleuraison  , 
et  les  corolles  blanchâtres;  tandis  que  le  vrai  prenanthes  a  la 
calathide  composée  de  trois  ou  quatre  fleurs  disposées  sur  un 
seul  rang   circulaire,  le  péricline   formé  de   squames  aussi 
nombreuses    ou  même  plus  nombreuses  que  les  fleurs ,  les 
aigrettes  blanches,  et  les  corolles  pourpres.  La  plupart  des 
botanistes    trouveront    ces    différences    insuffisantes,    parce 
qu'ils  s'inquiètent  fort  peu  de  l'inexactitude  des  caractères 
génériques  par  eux  admis,  et  que  la  couleur  de  Taigiette  et 
de  la  corolle  ne  leur  paroit  pas  digne  d'attention.  Ils  attri- 
buent   aux   prenanthes    une    calathide    composée    d'environ 
cinq  fleurs  disposées  sur  un  seul  rang  circulaire,  un  péricline 
formé   de  squames  aussi  nombreuses  que  les  fleurs  ,    et  l'ai- 
grette sessile;    ils    attribuent  aux    chondrilla   une    calathide 
composée    d'environ    douze    fleurs    disposées   sur    plusieurs 
rangs  circulaires,  un  péricline  formé  de  squames  moins  nom- 
breuses qwe  les  fleurs,  et  l'aigrette  siipitée.  En  admeltant  ces 
caractères,   on  ne  peut  rapporter  exactement,  ni  au  genre 
Prenanthes,  ni   au   genre   Chondrilla,  les  Nabalus,   qui  ont  la 
calathide  composée  d'environ  douze  fleurs  disposées  sur  plus 
d'un  rang,  le  péricline  formé  de  squames  moins  nombreuses 
que  les  fleurs,  et  l'aigrette  sessile.  La  couleur  de  l'aigrette 
est,  en  général,  chez  les  lactucées,  un  caractère  beaucoup 
plus  important  qu'on  ne  pense;   et  ce  caractère  est  surtout 
bien  remarquable  chez  les  nabalus,  dont  l'aigrette  est  très- 
colorée,  même  avant  la  fleuraison,  ce  qui  n'a  lieu  dans  aucun 
autre  genre  que  je  sache.   La  couleur  blanche  de  la  corolle 
ne  mérite  pas  moins  de  considération,  attendu  qu'aucune  au- 
tre lactucée  n'offre  cette  couleur,  hors  le  cas  de  variation 
accidentelle. 

54.  7 
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L'excellent  botaniste  Vaillant,  qu'il  laut  presque  tou- 
jours citer  avec  éloge,  quand  on  parle  de  la  fondation  d'un 
genre  de  synanthérées  ,  est  le  premier  auteur  du  genre  Pre- 
nanthes ,  qu'il  a  parfaitement  caractérisé  en  ces  termes: 
«  Fleurs  pendantes;  un  seul  rang  de  demi- fleurons;  calice 
un  peu  écailleux ,  ou  à  base  à  chaton;  placenta  ras;  ovaires 
en  coins  ou  cylindres,  à  couronne  de  poils.  ^>  Il  rapportoit  à 
ce  genre  cinq  espèces,  dont  la  première  est  le  prenanlhes 
jpurpurea  ,  qui  doit  par  conséquent  être  considéré  comme  le 
vrai  type  du  genre. 

Depuis  Vaillant,  le  genre  Prenanlhes  a  été  détérioré  dans 
ses  caractères  et  dans  sa  composition  ;  et  nous  croyons  qu'il 
faut  le  rétablir  à  peu  près  dans  le  même  état  où  son  fonda- 
teur Tavoit  conçu.  Linné  et  ses  successeurs  ont  dédaigné  le 
caractère  de  calathides  pendantes  ,  que  Vaillant  avoit  princi- 
palement considéré,  et  auquel  fait  allusion  le  nom  générique. 
Il  est  vrai  que  ces  sortes  de  caractères  sont  inusités  dans  la 
définition  des  genres  ;  mais ,  si  l'on  écarte  les  idées  étroites 
et  systématiques  sur  lesquelles  sont  fondées  ces  exclusions  , 
on  reconnoîtra  peut-être  que  ,  dans  le  cas  particulier  dont 
il  s'agit,  le  caractère  en  question  est  le  plus  notable  de  tous, 
et  qu'il  se  lie  à  d'autres  circonstances,  telles  que  les  styles 
très-longs,  dépassant  beaucoup  le  tube  anthéral,  et  le  limbe 
des  corolles  très-ai-qué  en  dehors.  Linné  paroit  avoir  remar- 
qué la  longueur  des  styles  de  prenanthes  ;  car,  dans  son  Gê- 
nera plantarum,  où  il  assigne  au  chondrilla,  comme  à  presque 
tous  les  autres  genres  de  lactucées,  un  style  égal  aux  éta- 
mines  [stylus  longitudine  staminum)  ,  il  assigne  au  prenantkea 
un  style  plus  long  que  les  étamines  {stylhs  staminibus  longior), 
M.  de  Lamarck  a  mal  à  propos  confondu  en  un  seul  genre 
les  chondrilla  et  prenanthes  ,  qui  n'appartiennent  pas  à  la 
même  section  naturelle. 

Dans  notre  article  LACtucÉEs  (  tom.  XXV,  pag.  61),  nous 
avions  attribué  les  deux  genres  Chondrilla  et  Prenanthes  a 
notre  section  des  lactucées-prolotypes.  Mais,  depuis,  nous 
avons  reconnu  :  }."  que  le  prenanthes  muralis  de  Linné, 
transféré  par  d'autres  dans  le  genre  Chondrilla,  et  qui  est 
bien  certainement  une  lactucée -prototype  ,  ne  peut  appar- 
tenir légitimement  ni  au  genre  Chondrilla  ni  au  genre  frc- 


NAB  95  _ 

imntUcs,  et  quii  doll  constiLuer  un  genre  disiiiitlt  ,  que 
nous  avons  nommé  mjcelis ,  et  que  nous  avons  laissé  auprès 
flu  lacluca  (voyez  notre  article  Mycélide)  ;  2.°  que  le  genre 
Chondrilla  ,  ayant  pour  type  la  choiidrilla  jiincea  ,  et  pour 
caractères  ceux  que  nous  avons  décrits  dans  l'article  Mycé- 
lide ,  doit  faire  partie  des  lactucécs-crépidées ,  et  commen- 
cer la  série  des  crépidées  à  aigrette  barbeliulée,  en  sorte  qu'il 
se  trouvera  placé  entre  le  koelpinia  et  le  zacintha  ;  5.°  que 
le  vrai  genre  Prcnanthes ,  et  le  Nabalus,  qui  en  faisoit  partie 
et  que  nous  avons  détaché,  doivent  tous  deux  être  attri- 
bués aux  lactucées-hiéraciées  ,  et  commencer  cette  section  , 
en  sorte  que  le  Prenanthes ,  placé  en  première  ligne,  suivra 
immédiatement  les  lactucées-crépidécs,  et  que  le  Nabalus. 
placé  en  seconde  ligne  ,  précédera  immédiatement  le  Hieia^ 
cium,  qui,  au  lieu  d'être  le  premier  genre  de  la  section, 
ne  sera  plus  que  le  troisième.  (V^oyez  tom.  XXV",  pag.  65.) 

Le  caractère  des  lactucées-îiiéraciées  est  d'avoir  le  fruit 
court,  aminci  à  la  base,  tronqué  au  sommet,  et  l'aigrette 
composée  de  squamellules  filiformes,  fortes,  roides,  très- 
barbellulées.  Les  Frenantlics  et  Nahalus  offrent  ce  caractère, 
et,  par  conséquent,  ils  appartiennent  à  cette  section.  Il  est 
vrai  que  le  port  et  les  apparences  extérieures  semblent  les 
rapprocher  très-naturellement  des  lactucées-prototypes  :  mais , 
outre  que  leur  fruit  et  leur  aigrette  n'offrent  point  du 
tout  les  caractères  propres  aux  prototypes,  nous  avons  re- 
marqué ,  dans  le  nombreux  genre  Hieracium  ,  quelques  es- 
pèces (fui  s'allient  fort  bien  par  le  port  et  les  apparences  ex- 
térieures avec  les  Nabalus  et  Prenanthes.  Ajoutons  que  la  co- 
loration remarquable  de  l'aigrette  des  Nabalus  est  un  signe 
important  d'affinité  avec  les  Hieracium.  Le  vrai  Prenanthes  , 
dont  l'aigrette  est  blanche,  s'en  éloigne  davantage  et  con- 
fine aux  crépidées. 

La  crépis  pulchra  de  Linné,  transférée  par  Mœnch ,  Will- 
denow  et  de  Candolle  dans  le  genre  Prenanthes ,  n'appartient 
certainement  point  à  ce  genre,  tel  que  nous  le  concevons; 
et  elle  doit,  selon  nous,  rester  dans  le  genre  Crépis,  quoi- 
que les  squamules  surnuméraires  qui  entourent  la  base  de 
son  péricline  soient  appliquées,  au  lieu  d'être  inappliquées. 
6i  ce  caractère  étoit  suffisant  pour  constituer  un  genre  dU" 
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tinct,  le  nouveau  genre  qui  seroit  formé  par  la  plante  en 
question  devroit  être  placé  entre  le  Crépis  et  Vlntjhellia,  danâ 
la  section  des  lactucées- crépidées ,  dont  cette  plante  offre 
exactement  tous  les  caractères.  (H.  Cass.) 

NABBA.  (Bot.)  Suivant  Forskal ,  quelques  Arabes  donnent 
ce  nom  à  l'arbre  nommé  plus  communément  Chadar  (voyez 
ce  mot),  dont  il  a  fait  son  genre  Chadara,  rapporté  au  Grema. 

(JO 

NABBA  et  TUABBA.  (Mamm.)  Les  Hottentots  désignent 
par  ces  noms  le  rhinocéros  unicorne.  (Desm.) 

NABEL-KRAYE.  (  Ornilh.)  L'oiseau  auquel  les  Allemands 
donnrnt  ce  nom,  et  ceux  de  nœhel-krœe  et  nehel-kvœhe ,  est  la 
corneille  mantelée,  coryiis  cornix ,   Linn.  (Ch.  D.) 

NABIN.  {Mamiv.)  Pline  dit  que  les  Éthiopiens  de  son 
époque  nommoient  ainsi  la  giraffe  ou  cameleopardalis.  (Desm.) 

NABIROP.  {Ornith.)  Il  a  déjà  été  question  dans  ce  Dic- 
tionnaire, lom.  XV,  pag.  5o5 ,  de  Poiseau  ainsi  nommé  par 
les  Hottentots,  et  que  M.  Levaillant  a  décrit  et  figuré  parmi 
les  étourneaux,  tom.  2  ,  p.  126  ,  et  planche  89  de  son  Orni- 
thologie d'Afrique.  Daudin  en  a  fait  ,  au  lom.  1."  de  son 
Traité  d'ornithologie,  p.  3i2,  un  de  ses  stournes  ou  étour- 
neaux merles.  C'est  le  turdus  auratus  de  Gmelin,  et  le  merle 
violet  de  Juida ,  pi.  enl.  de  Buffon,  n.°  640.  M.  Cuvier  le 
range  aussi  parmi  les  merles,  au  tom.  1.",  p.  354,  de  son 
Régne  animal.  Cet  oiseau  vit  en  grandes  troupes  comme  les 
étourneaux  :  on  ne  le  trouve  point  dans  les  environs  du  cap 
de  Bonne-Espérance  .  mais  il  est  très-commun  dans  les  autres 
parties  sud  de  l'Afrique,  où  il  ne  reste  pas  toutefois  pendant 
la  saison  des  pluies.  Il  est  de  la  taille  delà  grive  litorne  ,  turdus 
pilai^is ,  Linn.  Ses  plumes,  fines  et  soyeuses  ,  offrent  des  re- 
flets de  pourpre  et  d'or.  La  nourriture  principale  de  ces 
oiseaux  consiste  en  vers  et  en  insectes,  qu'ils  cherchent  sur 
le  dos  et  dans  les  excrémens  des  bestiaux;  ils  mangent  aussi 
diverses  baies.  Ils  nichent  dans  les  troncs  d'arbres  ou  en 
terre,  comme  les  martinets  et  les  guêpiers,  et  leur  ponte 
est  de  cinq  à  six  œufs  d'un  vert  bleuâtre.  (Ch.  D.) 

NABIS,  Nabis.  {Eniom.)  Nom  d'un  genre  d'insectes  hé- 
miptères, formé  par  M.  Latreille  pour  placer  quelques  espèces 
de  réduves,  qui  ont  les  antennes  insérés  plus  bas  que  les  au- 
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très  et  dont  le  corselet  forme  un  plan  continu,  non  bilobé 
en  arrière.  Les  reduAus  guttula  et  apterus  sont  les  types  de 
ce  genre.  (Dfsm.  ) 

Nx\BKx\.  (Bot.)  Voyez  Nabo.  (Lem.) 

Nx^BLONION ,  JSahlonium.  (Bot.)  Ce  nouveau  genre  de 
plantes,  que  nous  proposons,  appartient  à  Tordre  dessynan- 
thérées,  à  notre  tribu  naturelle  des  anthémidées,  à  la  sec- 
tion des  anthémidécs- prototypes,  et  au  groupe  des  sanloli- 
nées,  dans  lequel  nous  le  plaçons  entre  les  deux  genres  San- 
tolina  et  Lyonnetia.  Voici  ses  caractères  : 

Calatliide  subglobuleuse  ,  incouronnée  ,  équaliflore,  mul- 
tiflore,  régulariflore,  androgyniflore.  Péricline  subhémisphé- 
rique, inférieur  aux  fleurs;  formé  de  squames  bi-trisériées, 
a  peu  près  égales,  appliquées  :  les  extérieures  larges,  ovales, 
aiguës  au  sommet,  subfoliacées  dans  le  milieu  ,  diaphanes 
sur  les  bords;  les  intérieures  oblongues,  submembraneuses, 
divisées  au  sommet  en  trois  lanières  subulées.  Clinanthe  pla- 
niuscule,  garni  de  squamelles  analogues  aux  squames  inté- 
rieures du  péricline,  presque  égales  aux  fleurs,  oblongues, 
un  p€u  concaves,  scarieuses,  ayant  le  sommet  trifide,  ou 
lacinié  et  acuminé.  Fruits  très-grands,  obcomprimés ,  larges, 
cunéiformes,  très-glabres,  lisses,  luisans,  prolongés  au  som- 
met sur  les  côtés  en  deux  cornes  très-longues  ,  très-diver- 
gentes, épaisses,  roides ,  subulées,  spinescentes  au  sommet, 
creusées  en  gouttière  sur  la  face  interne  ,  accrues  et  ar- 
quées en  dehors  après  la  fleuraison;  péricarpe  épais,  comme 
fongueux  ou  subéreux  ,  à  cavité  obovoïde  contenant  une 
graine  attachée  par  sa  base  au  fond  de  cette  cavité.  Corolle 
à  cinq  divisions,  articulée  par  sa  base  sur  le  sommet  de 
l'ovaire.  Cinq  étamines  insérées  au  milieu  de  la  hauteur  du 
tube  de  la  corolle.  Style  d'anthémidée  ,  à  base  épaissie,  ar- 
rondie ,  articulée  sur  un  petit  nectaire,  qui  occupe  le  centre 
de  l'aréole  apicilaire  de  l'o/aire. 

Nous  ne  connoissons  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre. 

Nablonion  facsse-calycère  :  Nablonium  calyceroides  ,  H. 
Cass.  Petite  plante  herbacée,  probablement  annuelle;  ra- 
cine simple  ou  multiple,  pivotante,  très- longue  ,  grêle, 
fibreuse,  portant  sur  son  collet  une  touffe  de  feuilles  qui 
entourent  la  base  de  la  tige  ,  et  produisant  quelquefois  des 


stolons  ou  jets  rampans,  simj.lrs,  desquels  II  naît  de  distance 
en  distance  des  touffes  de  feuilles  et  des  racines;  feuilles 
radicales  nombreuses,  inégales ,  très- entières  ,  tantôt  gla- 
bres sur  les  deux  faces,  tantôt  glabres  et  vertes  en-dessus, 
tomenteuses  et  Manches  en-dessous,  à  l'exception  de  la  ner- 
vure médiaire;  la  partie  inférieure  de  la  feuille  est  plus 
étroite,  pétioliforiiie,  linéaire,  membraneuse:  la  partie  su- 
périeure est  obîongue -lancéolée  ,  acuminée  ;  tige  très- 
courte,  simple,  dressée,  scapiforme ,  cylindrique,  striée, 
légèrement  garnie  de  poils  laineux,  privée  de  vraies  feuilles, 
mais  pourvue  de  quelques  bractées  alternes,  très-longues, 
étroites,  linéaires,  scaricuses,  diaphanes;  calathide  solitaire 
au  sommet  de  la  lige,  large  de  trois  à  quatre  lignes,  haute 
d'environ  deux  lignes  et  demie  ;  corolles  jaunes. 

C'est  à  l'inépuisable  bienveillance  de  M.  Desfontaines 
que  nous  devons  l'avantage  d'avoir  observé  cette  plante  re- 
marquable ,  dont  l'herbier  du  Muséum  possède  plusieurs 
échantillons  recueillis  dans  l'île  de  King ,  située  entre  la 
Nouveîle-Holiande  et  la  terre  de  Diémcn. 

Le  genre  Nahlonium  se  distingue  très -bien  de  tous  les 
autres  genres  composant  le  groupe  des  santolinées,  par  la 
forme  singulière  de  ses  fruits,  qui  offrent  extérieurement 
une  si  grande  analogie  avec  ceux  du  calycera ,  que  je  crus 
d'abord  devoir  m'assurcr  si  l'ovule  étoit  attaché  à  la  base  ou 
au  sommet  de  la  cavité  du  péricarpe. 

Le  nom  de  nahlonium  est  dérivé  du  mot  grec  vâCXov ,  ou 
du  mot  latin  nabltim  ,  qui  signifient  psaZ^mon,  parce  que  le 
fruit  offre  par  sa  forme  quelque  ressemblance  avec  une 
lyre  antique. 

Le  groupe  des  santolinées ,  auquel  appartient  le  genre 
i>i ahlonium ,  a  subi  quelques  changemens  depuis  la  publica- 
tion de  nptre  tableau  méthodique  des  Anthémidées  (tom, 
XXLK,  pag.  179),  et  il  est  à  propos  de  les  faire  connoî.'re 
ici.  Dans  ce  tableau,  le  groupe  dont  il  s'agit  étoit  composé 
des  sept  genres  Hfmenolcpis ,  Alhanasia  ,  Lonas,  Diotis ,  San- 
toUna  ,  Lasioqjernutm  ,  AnacjcJus,  Aujourd'hui  le  même 
groupe  se  trouve  composé  des  dix  genres  IJjmenolepis  , 
Athanasia,  Lonas,  Morjsia,  Diotis,  Santolina  ,  iSablonittm  , 
hjonnetia,  Lasiospermi^m,  Marcrlia,   Le  genre  Morjsia,  iiitcr- 
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posé  entre  le  Lonas  et  le  Diotis^  a  été  décrit  dans  notre  article 
MoRYsiE  (tom.  XXXIII,  pag.  Sg).  Le  genre  Nahlonium,  mis  à 
la  suite  du  SantoLina,  vient  d'être  décrit  ci- dessus.  Il  nous 
reste  à  décrire  le  Ljonnelia,  qui  précède  le  Lasiospermum ,  et 
le  Marcelia,  qui  le  suit.  Mais,  auparavant,  nous  devons 
nous  occuper  du  genre  Anacyclus,  qui,  étant  convenable- 
ment réformé,  doit  être  éliminé  du  groupe  des  santolinées, 
parce  que  sa  calathide  est  ordinairement  radiée.  Ce  genre 
appartient  réellement  aux  anthémidécs-prototypes  vraies,  et 
il  doit  être  placé  à  la  tête  de  ce  groupe,  immédiatement 
avant  Vanthemis ,  en  sorte  qu'il  se  trouve  à  la  suite  du  Mar- 
c<lia,  qui  termine  les  santolinées. 

ïournefort  est  le  véritable  auteur  du  genre  Anacyclus,  qu'il 
classoit  parmi  les  radiées,  et  qu'il  nommoit  Cotula,  en  lui 
donnant  pour  type  Vanthemis  valcntina  de  Linné,  et  lui  as- 
signant les  caractères  suivans  ,  remarquables  par  leur  exacti- 
tude :  Cotula  est  plantœ  genus  ,  flore  nunc  radinio,  nunc  floscu- 
loso ,  cujus  scilicet  discus  ex  plurimis  Jlosculis ,  corona  verb ,  si 
adsit ,  ex  serriiflosculis  componitur,  embrj'onihus  insidentibus ,  et 
cal)  ce  plerumqiie  squamoso  comprehensis  ;  emhrjones  autem  de- 
inde  aheunt  in  semina  plana,  cordiformia  et  quasi  alata.  Vail- 
lant ,  mal  inspiré  cette  fois ,  nomma  Santolinoides  un  genre 
correspondant  à  peu  près  au  Cof«Za  de  Tournefort;  et  il  ap- 
pliqua exclusivement  le  nom  générique  de  Cotula  à  la  cotula 
turlinata  de  Linné,  que  Tournefort  avoit  placée  à  la  fin  de 
son  genre  Cotula,  et  qui,  évidemment,  n'étoit  point  congé- 
nère de  Vanthemis  ralentina  ,  véritable  type  de  ce  genre. 
Linné  augmenta  le  désordre,  en  réunissant,  sous  le  nom  de 
cotula,  les  deux  genres  Ananthocjclus  et  Cotula  de  Vaillant, 
et  en  nommant  Anacjclus  un  genre  qui  correspond  à  pern^ 
près  au  Cotula  de  Tournefort  et  au  Santolinoides  de  Vail- 
lant. Ce  genre  AnacycUis,  tel  qu'il  est  caractérisé  et  com- 
posé par  Linné  ,  ne  semble  différer  du  genre  Anthémis  que 
par  la  calathide  non  radiée.  Mais  M.  Persoon  ,  dans  son  Sj- 
nopsis plantarum  (tom.  11,  pag.  464)?  et  M.  deCandolle,  dans 
sa  Flore  françoise  (tom.  V,  pag.  480),  ont  établi  que  cette 
dilTérerice   étoit  ici   trop   inconstante  '   pour  distinguer   les 


i    IVcckcr  divise  le  genre  ^înacvcîus  de  Linné  en  deux  genres,  qu'il 
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deux  genres,  et  que  le  caractère  essentiellement  distinctif 
du  genre  Anacjclus  résidoit  dans  la  forme  de  ses  fruits.  Ces 
botanistes  auroient  peut-être  dû  remarquer  qu'en  réformant 
ainsi  le  genre  Anacyclus ,  ils  leramenoient  exactement  à  l'état 
dans  lequel  Tournefort  l'avoit  primitivement  constitué  sous 
le  nom  de  Cotula.  Les  observations  que  j'ai  faites  sur  plusieurs 
espèces  à' Anacyclus  ,  m'ont  persuadé  que  ce  genre  pouvoit 
être  défini  plus  exactement  qu'il  ne  l'a  été  jusqu'à  présent.  Je 
propose  de  rcconnoître  V Anthémis  valentina  de  Linné  comme 
le  type  du  genre  en  question,  et  de  le  caractériser  ainsi  : 

Anacyclus.  Calathide  toujours  couronnée,  ordinairement 
radiée,  quelquefois  discoïde:  disque  multiflore  ,  régulari- 
flore ,  androgyniflore  ;  couronne  ordinairement  radiante, 
quelquefois  non  radiante,  unisériée,  liguliflore,  féminiflore. 
Péricline  orbiculaire  ,  convexe,  ou  subhémisphérique  ,  à  peu 
près  égal  aux  ileurs  du  disque  ;  formé  de  squames  paucisé- 
riées ,  inégalci  ,  irrégulièrement  imbriquées,  appliquées, 
ovales-oblongues,  coriaces,  terminées  par  un  appendice  dé- 
current,  marginiforme  ,  arrondi,  souvent  plus  ou  moins  dé- 
coupé, scarieux.  Clinanthe  convexe  ou  conique,  garni  de 
squamelles  inférieures  aux  fleurs,  larges,  planiuscules,  sub- 
cunéiformes, acuminées,  coriaces  -  membraneuses.  Ovaires 
obcomprimés,  obovales,  glabres,  lisses,  pourvus,  sur  cha- 
cune des  deux  arêtes  latérales ,  d'une  large  bordure  plane , 
aliforme,  membraneuse- charnue ,  et  portant,  sur  la  face 
intérieure,  une  aigrette  stéphanoïde  ,  plus  ou  moins  mani- 
feste,  irrégulièrement  découpée,  dimidiée ,  continue  avec 
la  bordure.  Corolles  du  disque,  à  tube  articulé  sur  l'ovaire, 
obcomprimé  ,  à  limbe  à  cinq  divisions  papiilées  sur  la  face 
intérieure,  et  portant  chacune,  derrière  le  sommet,  une 
grosse  corne  calleuse,  courte  sur  les  divisions  extérieures, 
longue  sur  les  divisions  intérieures.  Corolles  de  la  couronne 
à  tube  ordinairement  articulé  sur  l'ovaire,  obcomprimé,  à 
languette  ordinairement  radiante,  plus  ou  moins  longue, 
large,  elliptique  ,  à  peine  bi-tridentée  au  sommet. 


nomme  Anacrclns  et  Hioilhia  :  il  attribue  à  V Anacjclus  les  espèces 
dont  la  calathide  est  radjcie  ,  et  à  Vllivrtliiu  les  espèces  dont  la  cala- 
thide est  discoide. 
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Dans  les  fleurs  intérieures  du  disque ,  l'aigrette  et  la  bor- 
dure de  l'ovaire  sont  beaucoup  plus  petites  ,  peu  apparentes  , 
et  les  appendices  corniformes  de  la  corolle  sont  plus  grands. 
L'aigrette  stéphanoïde  semble  quelquefois  nulle  ,  ou  non 
manifeste,  sur  les  ovaires  de  la  couronne,  qui  sont  alors 
continus  avec  la  corolle. 

Anacrclus  pjrethrum,  H.  Cass.  {Anthémis  pjrethrum,  Linn.) 
Plante  herbacée,  inodore;  tiges  étalées,  couchées  sur  la 
terre,  longues  d'environ  un  pied,  cylindriques,  rameuses, 
pubescentes;  feuilles  alternes,  d'un  vert  un  peu  glauque, 
garnies  de  longs  poils  blancs  et  mous;  les  radicales  longues 
d'environ  quatre  pouces  ,  larges  d'environ  un  pouce  ,  pctio- 
lées,  linéaires,  tripinnées,  à  divisions  très-étroites,  linéaires, 
un  peu  charnues  ;  les  feuilles  caulinaires  beaucoup  plus 
courtes  et  sessiles;  calathides  larges  de  prés  d'un  pouce, 
courtement  radiées,  solitaires  au  sommet  des  tiges  et  des 
rameaux;  disque  jaune;  couronne  un  peu  interrompue, 
composée  d'environ  douze  languettes  distancées,  non  conli- 
gues,  radiantes,  courtes,  larges,  blanches  en-dessus,  rouges 
en-dessous,  terminées  par  trois  dents  arrondies;  péricline  hé- 
misphérique, plus  ou  moins  garni,  ainsi  que  son  support,  de 
longs  poils  blancs ,  mous  ,  formé  de  squames  ovales  ,  ob- 
tuses, coriaces,  membraneuses  et  diaphanes  sur  les  bords , 
foliacées  au  sommet;  clinanthe  planiuscule  ou  peu  convexe, 
arrondi,  subhémisphérique,  à  squamelles  obovales-suborbi- 
culaircs  ,  presque  entièrement  diaphanes  -  membraneuses 
pendant  la  fleuraison,  devenant  ensuite  fermes,  coriaces, 
cartilagineuses  ,  épaissies  au  sommet.  Le  fruit  des  fleurs  fe- 
melles est  continu  par  son  sommet  avec  la  base  de  la  co- 
rolle ,  qui  persiste  sans  se  dessécher,  tandis  que  le  reste  de 
cette  corolle  se  dessèche  ;  l'aigrette  de  ces  mêmes  fleurs,  pa- 
roissant  greffée  avec  la  base  persistante  de  la  corolle  ,  n'est 
point  manifeste  et  semble  être  nulle.  Sauf  cette  petite  ano- 
malie, qui  nous  a  paru  exister  aussi  dans  YAnacyclus  clava- 
tus,  la  plante  que  nous  décrivons  nous  a  offert  tous  les  ca- 
ractères génériques  du  type  de  ÏAnacfclus,   décrit  ci-dessus. 

Le  vrai  genre  Anacjclus ,  tel  que  nous  le  concevons,  dif- 
fère du  vrai  genre  Antliemis  par  deux  caractères  princi- 
paux :    1."   les   ovaires   obcomprimés    et  munis  d'une  large 
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bordure  sur  les  deux  arêtes  latérales;  2.°  les  corolles  .du 
disque  portant  une  longue  corne  calleuse,  très-remarquable, 
sur  leurs  divisions  intérieures.  On  pourroit  diviser  ce  genre 
en  deux  sections,  dont  la  première  seroit  caractérisée  par 
les  ovaires  de  la  couronne  aigrettes  et  articulés  avec  la  co- 
rolle, la  seconde  par  les  ovaires  de  la  couronne  inaigrettés 
et  continus  avec  la  corolle. 

Lyonnetia.  Calathide  incouronnée  ,  équaliflore  ,  mulli- 
flore,  régulariflore  ,  androgynitlore.  Péricline  inférieur  aux 
fleurs,  presque  turbiné,  irrégulier,  variable,  formé  de 
squames  ordinairement  trisériées  ,  inégales,  obimbriquées  , 
appliquées:  les  extérieures  oblongues,  obtuses,  ayant  leur 
partie  inférieure  plus  large,  plus  épaisse,  coriace,  et  la  su- 
périeure appendiciforme ,  subfoliacée;  les  intermédiaires  un 
peu  plus  courtes  et  plus  larges,  ovales-oblongues,  obtuses, 
coriaces,  membraneuses  sur  les  bords  ,  foliacées  au  sommet; 
les  intérieures  courtes,  squamelliformes ,  oblongues-spatu- 
lées,  membraneuses,  diaphanes.  Clinanthe  conoïdal,  garni 
de  squamelles  inférieures  aux  fleurs,  demi- embrassantes  , 
oblongues  -  lancéolées  ,  diaphanes,  membraneuses.  Ovaires 
obovoidcs  ,  glabres,  tous  privés  de  bordure  longitudinale, 
mais  ayant  une  aigrette  stéphanoïde,  courte  ,  membraneuse, 
dimidiée,  nulle  sur  la  face  extérieure.  Corolles  à  cinq  divi- 
sions. 

Lyonnetia  pusilla,  H.  Cass.  Une  racine  longue,  épaisse, 
pivotante,  rameuse  ,  produit  plusieurs  tiges  inégales,  longues 
d'environ  un  pouce  et  demi,  ascendantes,  presque  simples, 
un  peu  scapiformes,  cylindriques  ,  souvent  un  peu  arquées 
et  épaissies  vers  le  haut,  presque  nues  ou  pourvues  seule- 
ment de  quelques  feuilles  alternes,  et  couvertes  de  longs 
poils  blancs,  appliqués,  qui  garnissent  aussi  les  deux  faces 
des  feuilles;  les  feuilles  supérieures  sont  simples,  entières, 
linéaires;  les  inférieures,  plus  longues  et  plus  larges,  ont 
une  partie  inférieure  linéaire  ,  pétioliforme,  et  une  partie 
supérieure,  formant  limbe,  pinnatifide,  presque  pinnée ,  à 
divisions  oblongues,  ovales,  ou  lancéolées,  entièies  ou  in- 
cisées; les  feuilles  radicales  sont  bipinnalifides ,  longues 
d'environ  un  pouce;  les  calathides,  larges  de  quatre  lignes, 
hautes  de  trois  ligues,  sont  solitaires  au  sommet  de  chaque 
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tige  ou  branche,  qui  forme  une  sorte  de  pédoncule  épais; 
îe  péricline  est  couvert,  comme  les  autres  parties  de  la 
plante,  de  longs  poils  blancs  ,  appliqués  ;  les  corolles  sont 
jaunes. 

Nous  avons  fait  cette  description  générique  et  spécifique 
sur  un  individu  vivant,  cultivé  au  Jardin  du  Roi,  sous  le 
nom  de  Cotula  aurea,  et  sur  un  échantillon  sec  de  l'herbier 
de  M.  de  Jussieu  ,   étiqueté  Anacyclus  crelicus. 

Notre  genre  Ljonnetia  ,  dédié  au  célèbre  entomologiste 
Lyonnet,  diffère  essentiellement  du  genre  Anacyclus,  ].''.en 
ce  que  toutes  les  fleurs  de  sa  calathide  sont  hermaphrodites 
et  à  corolle  régulière  ,  2.°  en  ce  que  ses  ovaires  sont  tous 
privés  de  bordure  longitudinale. 

Marcelia.  Calathide  subglobuleuse  ,  discoïde  :  disque 
multiflore,  rcgulariflore,  androgyniflnre  ;  couronne  non  ra- 
diante, unisériée,  liguliflore,  féminiflore.  Péricline  presque 
égal  aux  fleurs,  orbiculaire ,  convexe,  subhémisphérique  ; 
formé  de  squames  inégales  ,  paucisériécs  ,  irrégulièrement 
imbriquées,  appliquées,  oblongues- lancéolées  ,  coriaces-l'o- 
Jiacées  ,  munies  d'une  large  bordure  membraneuse.  Cli- 
nanthe  conique,  très-élevé,  garni  de  squamclles  inférieures 
aux  fleurs,  demi- embrassantes  ou  concaves,  oblongues . 
membraneuses,  uninervées.  Ovaires  tous  uniformes  ,  obo- 
voïdes-oblongs ,  ou  subcylindracés ,  glabres,  point  compri- 
més, ni  obcomprimés  ,  ni  bordés  ou  aik's  ;  aigrette  nulle. 
Corolles  de  la  couronne  à  languette  non  radiante  ,  pins 
courte  que  le  style,  tronquée  au  sommet,  bordée  de  glan- 
des en  sa  partie  supérieure,  et  bordée  en  sa  partie  inférieure 
de  deux  ailes  latérales,  qui  sont  la  prolongation  de  celles  du 
tube  ,  lequel  est  obcomprimé  et  bordé  d'une  membrane  sur 
chaque  côté.  Corolles  du  disque  à  cinq  divisions. 

Marcelia  aurea,  H.  Cass.  {Anacvclus  aureiia ,  Linn.)  Une 
souche  épaisse,  courte,  paroissant  un  peu  ligneuse,  produit 
plusieurs  tiges  dressées  ou  étalées  ,  hautes  de  six  à  neuf 
pouces,  foibles,  grêles,  rameuses,  pubescentes,  grisâtres;  les 
feuilles  sont  alternes,  longues  d'environ  dix  lignes,  larges 
de  trois  ou  quatre  lignes,  ,sessiles ,  linéaires,  pubescentes, 
pinnées  ou  bipinnécs,  k  pinnulcs  courtes,  linéaires,  un  peu 
épaisses  et  charnues,   parsemées  de  petits  points  i,>!ancs,   et 
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terminées  par  une  poinle  blanche;  les  calathidcs,  larges  de 
trois  ou  quatre  lignes,  et  composées  de  fleurs  jaunes,  sont 
solitaires  au  sommet  de  longs  pédoncules  formés  par  la  partie 
supérieure  nue  de  la  tige  et  de  ses  rameaux.  Cette  plante, 
que  nous  avons  décrite  sur  des  individus  vivans  ,  cultivés  au 
Jardin  du  Roi,  a  une  forte  odeur  d' Anthémis. 

Notre  genre  Marcelia  se  distingue  des  vrais  Anacyclus  par 
la  forme  de  ses  ovaires,  qui  ne  sont  ni  aplatis,  ni  bordés, 
ni  aigrettes.  Il  ne  diffère  essentiellement  des  Chamœmelum 
que  par  sa  calathide,  qui  est  discoïde ,  au  lieu  d'être  radiée  : 
mais  il  s'éloigne  beaucoup ,  au  moins  par  ses  caractères 
techniques,  des  Cotula,  parmi  lesquels  M.  de  Candolle  (FI. 
fr. ,  tom.  V,  pag.  480)  étoit  disposé  à  le  placer.  (H.  Cass.) 
NABOUROUP.  {Ornilh.)  Cet  oiseau  d'Afrique,  dont  M. 
Levaillant  a  figuré  le  mâle  ,  pi.  91  ,  presque  à  côté  da 
nabirop  ,  et  que  Daudin  a  rangé  parmi  les  stournes,  sous 
le  nom  de  sturnus  nabouroup  ,  est  de  la  faille  du  merle  com- 
mun. M.  Levaillant  avoue  qu'il  existe  une  extrême  ressem- 
blance entre  lui  et  le  roupenne  ;  mais  il  fait  observer  que 
celui-ci  est  plus  gros  et  plus  long  de  deux  pouces,  que  sa 
queue  est  étagée  ;  tandis  que  les  pennes  caudales  du  nabou- 
roup sont  presque  toutes  égales,  et  que  le  roux  n'occupe 
point  les  mêmes  places  et  offre  d'autres  différences  sur  les 
pennes  alaires.  Au  reste,  cet  oiseau  habite  en  troupes  chez 
les  grands  et  les  petits  Namaquois,  et  il  se  nourrit  surtout 
des  baies  d'une  espèce  d'ébénier.  Il  a  un  chant  soutenu,  qui 
est  fort  agréable ,  et  ses  mœurs  sont  les  mêmes  que  celles  du 
nabirop  et  des  espèces  voisines.  Les  colons  hoUandois  pré- 
tendent qu'il  niche  dans  les  rochers.   (Ch.  D.  ) 

NABQ,  NABK,  SIDR.  {Bot.)  Noms  arabes,  suivant  M. 
Delile,  d'un  jujubier,  ziziphus  Spina  Christi  ,  qui  étoit  le 
rhamnus  napeca  de  Forskal.  Le  fruit  est  nommé  nabqah.  Voyez 
Enneb.  (J.) 

NACELLE  ou  CARÈNE.  (Bol.)  Partie  de  la  corolle  des 
légumineuses  papilionacées ,  formée  par  le  rapprochement 
ou  la  soudure  des  deux  pétales  inférieurs.  (Mass.) 

NACELLE.  (ConchjL)  Nom.  donné  quelquefos  encore 
par  les  marchands  à  une  espèce  de  patelle,  patella  fornicala , 
L. ,  et  même  à  l'ensemble  des  valves  dorsales  deS  oscabrions, 
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à  cause  d'une  certaine  ressemblance  avec  un  petit  bateau. 
M.  de  Lamarck  a  aussi  quelque  temps  employé  ce  nom  pour 
désigner  le  genre  établi  avec  le  patella  borhonica  ,  qu'il  a 
depuis  changé  en  celui  de  Navicelle.  Voyez  ce  mot.  (De  B.) 

NACHENI.  {Bot.)  Voyez  Naatsjoni.  (J.) 

NACHL,  NACHAL.  {Bot.)  Noms  égyptiens  du  palmier 
dattier,  dont  le  bois,  suivant  Forskal  ,  résiste  long- temps  à 
l'humidité  et  est  employé  avec  succès  pour  consolider  di- 
verses constructions.  Il  dit  que  le  corypha,  autre  palmier, 
lœjl  des  Egyptiens ,  sert  aux  mêmes  usages.  Voyez  Machla. 
(J.) 

NACH-RAVEN.  {Ornith.)  Suivant  Buffon  c'est  le  nom 
allemand  de  l'engoulevent  d'Europe,  caprimulgus  europœus, 
Linn.,   qu'on  appelle  aussi  nacht-rabl ,  etc.   (Ch.  D.) 

NACHTIGALL.  {Ornith.)  C'est  le  nom  du  rossignol  com- 
mun, motacilla  luscinia,  Linn.,  en  allemand.  (Ch.  D.) 

NACHT-RAB.  {Ornith.)  Nom  allemand  du  bihoreau  d'Eu- 
rope,  ardea  nycticorax  ,  Linn.,  selon  Buffon.  (Ch.  D.) 

NACliT-SCHWALBE.  {Ornith.)  Nom  de  l'engoulevent 
d'Europe  dans  Frisch  ,  caprimulgus  europœus ,  Linn.  (Ch.  D.) 

NACHU.  {Bot.)  Nom  arabe  du  sison  nuntmi ,  plante  ombel- 
lifère  ,  cité  par  Forskal.   (J.) 

NACIBE:  Nacibœa  Aubl.  ;  Mancttia ,  Linn.  (BoL)  Genre 
de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs  complètes ,  monopétalées, 
de  la  famille  des  rubiacées,  de  la  tétrandrie  nionogjnie  de  Lin- 
naeus  ,  offrant  pour  caractère  essentiel  .-  Un  calice  à  quatre 
ou  huit  divisions  ,  rarement  cinq  ou  dix  ;  une  corolle  tubu- 
lée ,  resserrée  et  barbue  à  son  orifice  ;  le  limbe  à  quatre, 
rarement  cinq  divisions;  quatre  ou  cinq  étamines  non  sail- 
lantes, attachées  au  tube  delà  corolle;  un  ovaire  inférieur; 
un  style  ;  un  stigmate  bifide  ;  une  capsule  ovale,  comprimée, 
à  deux  loges,  presque  à  deux  coques,  à  deux  valves,  cou- 
ronnée par  Je  calice;  les  semences  nombreuses,  entourées  d'un 
bord  membraneux,  attachées  dans  chaque  valve  à  un  axe 
central. 

Nacibe  écarlate:  Nacibœa  coccinea,  Aubl.,  Guian. ,  t:ib.  37, 
lig.  1  ;  Lamk. ,  III.  gen.,  tab.  64.  Arbrisseau  sarmenteux,  dont 
les  tiges  sont  noueuses,  presque  quadrangulaires ,  divisées 
en   longs  rameaux  grêles,    cylindriques,    portant  à   chaque 
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nœud  des  feuilles  opposées,  pétiolées ,  longues  de  trois  pouces, 
vertes,  ovales,  luisantes,  aiguës,  11  naît,  dans  chaque  ais- 
selle, un  bouquet  de  Heurs,  réunies  trois  ou  quatre  à  l'ex- 
trémité de  chaque  ramilication  du  pédoncule;  leur  calice  est 
oblong,  renflé,  à  quatre  stries,  à  huit  dents  aiguës  ;  le  tube 
de  la  corolle  blanc,  pointillé  de  rouge,  long  d'environ  six: 
lignes  ;  le  limbe  à  quatre  lobes  ovales  ,  aigus ,  de  couleur 
écarlate,  vel'js  en-dessous;  l'orilice  formé  de  poils  d'un  jaune 
doré;  une  capsule  à  deux  loges,  dont  chacune,  partagée  en 
deux,  s'ouvre  par  le  côté  en  deux  valves;  les  semences  cou- 
chées les  unes  sur  les  autres,  bordées  d'un  feuillet  membra- 
neux. Cette  plante   croît  à  Cayenne. 

Nacibe  en  ombelle  :  Nacihœa  umhellala,  Poir. ,  Encycl.  ;  Ma- 
nettia  umbellata ,  Ruiz  et  Pav. ,  Flor.  Per. ,  i  ,  tab.  90  ,  fig.  a.  Cet 
arbrisseau  a  des  tiges  grimpantes,  rameuses,  cylindriques, 
garnies  de  feuilles  opposées,  pétiolées,  rabattues,  ovales, 
presque  en  cœur,  longues  de  deux  pouces  et  plus,  luisantes; 
les  stipules  conniventes  ;  les  pédoncules  axillaires,  uniflores, 
formant  une  ombelle  munie  d'un  involucre  à  quatre  fo- 
lioles ;  le  calice  à  quatre  découpures  lancéolées  ;  la  corolle 
bleue,  longue  d'un  pouce,  barbue  à  son  limbe  et  à  son 
orifice  ;  les  capsules  glauques ,  ovales  ;  les  semences  entou- 
rées d'une  petite  aile  membraneuse.  Cette  plante  croit  dans 
les  grandes  forêts  au  Pérou. 

Nacibe  a  grappes  :  Nacibœa  racsmosa ,  Poir.;  Manettia  race- 
mosa,  Flor.  Per.,  l.  c. ,  tab.  89  ,  fig.  a.  Cette  espèce  a  des  t/ges 
pubescentes,  cylindriques  et  grimpantes,  longues  de  huit  à 
douze  pieds  ;  ses  rameaux  tétragones,  très-longs,  garnis  de 
feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales-oblongues ,  unilatérales, 
entières,  médiocrement  pubescentes,  longues  de  deux  ou 
trois  pouces  ;  des  stipules  ciliées  ,  à  demi  circulaii'es  ,  per- 
sistantes ;  les  pédoncules  pubescens  chargés  de  dix  à  douze 
fleurs  pédiceilées  ;  à  la  base  de  chaque  pédicelle  deux  brac- 
tées linéaires-subulécs  ;  le  calice  velu  ,  à  quatre  ,  cinq  ,  quel- 
quefois huit,  dix  divisions;  la  corolle  purpurine,  courte, 
puiîcscente  ;  une  capsule  ovale  et  pubescente.  Cette  plante 
croit  au  Pérou,  dans  les  grandes  forêts. 

Nacibe  uniflore  :  Nacibœa  unijiora  ,  Poir.  ;  Manettia  uni/lora. 
Kunth  (TiHumb.  et  i^onpL,  Not'.  gai.,  3,  p.  587.  Cette  plante, 
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grimpante  et  médiocrement  ligneuse  ,  a  les  rameaux  quadran- 
gulaires,  fistuleux  ,  légèrement  hispides,  dichotomes  ;  les 
feuilles  opposées,  pcliolées,  ovales- oblungues,  très-aiguës, 
d'un  vert  gai,  parsemées  en-dessous  de  très-petits  poils, 
longues  de  trois  pouces;  les  stipules  courtes,  ovales;  les 
fleurs  terminales  solitaires  ;  le  calice  à  huit  divisions  ,  un 
peu  hispide;  la  corolle  rouge,  glabre,  hérissée  à  son  orifice, 
à  qua<re  lobes;  quatre  anthères  presque  sessiles  ;  l'ovaire  hé- 
rissé; une  capsule  en  poire,  à  huit  côtes,  glabre,  d'un  brun 
noir.  Cette  plante  croit  aux  lieux  ombragés,  dans  la  Nou- 
velle-Andalousie. 

Nacibe  a  fleurs  aiguës  :  ISacibœa  acutijlora,  Poir.  ;  Ma- 
nettia  acutiflora  ,  Flor.  Per.,  l.  c. ,  tab.  89,  fig.  b.  Ses  tiges 
sont  glabres,  cylindriques,  grimpantes;  ses  rameaux  fili- 
formes ;  ses  feuilles  pétiolées.  opposées,  lancéolées,  étroites, 
longues  de  trois  pouces  ,  glabres  ,  entières  ;  ses  stipules 
vaginales,  acuminées  ;  ses  pédoncules  solitaires,  axillaires, 
très-courts,  chargés  d'une  à  trois  fleurs  pédicellées,  munies 
d'une  bractée  bifide;  la  corolle  est  purpurine,  presque  en 
soucoupe;  le  tube  court,  velu  à  son  orifice;  le  limbe  à 
quatre  divisions  aiguës-,  les  filamens  sont  très -courts;  les 
anthères  droites,  linéaires.  Le  fruit  est  une  capsule  bivalve, 
à  deux  loges  bifides;  les  semences  sont  comprimées,  orbi- 
culaires ,  membraneuses  à  leurs  bords.  Cette  plante  croît 
dans  les  grandes  forêts  du  Pérou.  (Poir.) 

NAÇOURY.  {Ornith.)  L'oiseau  que,  suivant  M.  Savigny 
(Système  des  oiseaux  d'Egypte  et  de  Syrie,  pi.  07),  les  Arabes 
appellent  ainsi,  est  son  pandionjluvialis,  c'est-à-dire,  l'orfraie 
ou  aigle  de  mer,  falco  haliœtus ,  Linn.  (Ch.  D.) 

NACRE.  (Malacoz.)  Partie  interne  d'un  assez  grand  nombre 
de  coquilles  univalves  ou  bivalves,  qui,  parla  disposition 
des  molécules  calcaires  composantes,  réfléchit  la  couleur 
blanche  de  la  lumière  avec  un  éclat  particulier  en  la  dé- 
composant ou  non.  C'est  la  matière  qui  constitue  les  Perles. 
Voyez  ce  mot  et  Mollusques  ,  chapitre  de  Vorganisation  des 
coquilles,  (De  B.  ) 

Nx\CRE.  {Entom.)  Geoffroy  a  désigné  sous  ce  nom,  dans 
son  Histoire  des  insectes  des  environs  de  Paris ,  deux  papil- 
lons ,   qu'il  distingue  par  les  noms  de  grajid  et  de  petiL   Le 
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.premier,  dont  il  a  donné  la  figure,  (cm.  2  ,  fig.  1  et  2  .  est 
le  papilio  aglaja  de  Linnaeus  ;  et  le  second  ,  le  lathonia  ^ 
rangés  tous  deux  parmi  les  Nymphales.  Voyez  ce  mot  et 
l'article  Papillon.  (CD.) 

NACRITE.  (Min.)  Ce  minéral  ,  par  sa  forme  en  petites 
écailles,  par  sa  structure  très -laminaire  ,  par  son  éclat  nacré, 
par  sa  consistance  comme  onctueuse  ,  par  sa  flexibilité  non 
élastique,  se  rapproche  beaucoup  extérieurement  des  talcs 
et  des  micas.  Mais  sa  composition  paroissoit  l'en  éloigner, 
lorsque  j'ai  cru  devoir  le  distinguer  comme  espèce,  pour  être 
conséquent  au  principe  de  spécification  que  j'avois  adopté. 
Depuis  cette  époque  (1807)  il  n'a  pas  été  analysé  de  nou- 
veau'. Il  n'est  donc  pas  mieux  connu;  mais  le  talc  et  le 
mica  ont  été  soumis,  surtout  ce  dernier,  à  de  nombreuses 
analyses:  et  les  résultats  obtenus  laissent  toujours  de  grandes 
différences  entre  le  nacrite,  le   talc  et  le  mica. 

Par  tous  ses  caractères  extérieurs  le  nacrite  se  rapproche 
du  talc  ,  et  il  est  désigné  sous  le  nom  de  talc  granuleux  dans 
beaucoup  de  Minéralogies  ;  mais  il  en  diffère  trop  essentielle- 
ment par  la  composition,  pour  croire  que  ces  différences  ne 
viennenf  que  de  l'imperfection  des  analyses. 
Le  nacrite  renferme,  d'après  M.  Vauquelin  : 

de  la  potasse   8  à  1 7  , 

de  l'alumine 1  8  à  26  , 

de  l'oxide  de  fer...       4  a     5, 

de  la  silice 5G  à  5o , 

et  de  Peau 6  k     o. 

Cette  composition  n'a  aucun  rapport  avec  celle  des  talcs; 
mais  elle  ne  diffère  de  celle  des  micas  alumineux,  et  sur- 
tout de  celle  de  la  lépidolithe,  que  par  les  proportions  des 
composans  :  or  ces  composans  sont,  comme  on  vient  de  le 
voir,  encore  très-incertains;  par  conséquent,  si  le  nacrite 
n'est  pas  une  espèce  particulière,  il  rentrera  probablement 
dans  celle  des  micas  alumineux,  quoique  tousses  caractères 
extérieurs  l'en  éloignent,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
les  comparant  avec  ceux  de  ces  micas. 

1  L'analyse  du  nacrite  deMerowitz,  par  M.  John,  s'applique  à  un 
minéral  difTérent  de  celui  que   nous  décrivons  ici. 


Nous  devons  donc  laisser  encore  ce  minéral  former  une 
espèce  à  part  ,  puisqsie  nous  n'avons  point  de  ujotifs  sufîisans 
pour  le  réunir  avec  aucune  autre  espèce.  Nous  avons  l'appui 
de  plusieurs  minéralogistes  qui  ont  suivi  à  peu  près  la  même 
marche  ,  tels  sont  Haiiy,  MM.  Jamcson ,  Philipps  ,  Cleaveland  , 
Beudant,  etc. 

Le  nacrite  (qu'on  ne  peut  appeler  talc  granuleux  sans  le 
rapporter  à  tort  à  une  espèce  dont  il  s'éloigne  essentielle- 
ment) se  présente  sous  forme  de  petites  paillettes  d'un  blanc 
argenté  ou  d'un  gris  de  perle  très-éclatant.  Il  est  friable,  très- 
onctuçux  au  toucher;  il  recouvre  même  la  peau  d'un  enduit 
nacré;  il  est  très- léger;  se  gonfle  un  peu  dans  l'eau,  fond 
très-facilement  et  verdit  la  teinture  de  violette. 

Il  se  trouve  ou  disséminé  en  paillettes  ou  appliqué,  soit  en 
petites  masses  réniformes  soit  en  enduit,  sur  les  parois  des 
cavités  des  roches  primitives  granitoïdes  ou  de  gneiss,  et  no- 
tamment dans  les  interstices  des  cristaux  de  quarz. 

On  le  trouve  à  Sylva  en  Piémont,  au  Mont  Blanc  en 
Savoie,  dans  les  montagnes  de  l'Oisans  en  Dauphiné,  peut- 
être  aux  environs  de  Freyberg  en  Saxe  ?  Nous  n'osons  pas 
citer  d'autres  lieux,  dans  la  crainte  d'associer  à  cette  espèce 
des  minéraux  qui  ne  lui  appartiennent  pas.   (B.  )    . 

NACUNDA.  (Ornith.)  Cette  espèce  d'engoulevent  du  Pa- 
raguay, n°  3i2  de  d'Azara ,  est  décrite  au  tom.  XIV  de  ce 
Dictionnaire,  p.  497»    (Ch.  D.) 

NACURUÏU.  (Ornith.)  On  trouvera  au  tome  IX  de  ce 
Dictionnaire,  à  l'article  Chouette,  la  description  de  plu* 
sieurs  hlbous  d'Amérique  ,  auxquels  M.  d'Azara  donne  ce 
nom,  et  notamment  de  celui  du  n."  42  ,  qui  est  représenté, 
sous  la  dénomination  de  hibou  des  terres  magcllaniques ,  dans 
les  planches  enluminées  de  Buffon ,   n.°  3&5.  (Ch.  D.  ) 

NADAGI.  (Bot.)  Nom  japonois  du  peucedanum  japorucum 
de  Thunberg.  (J.) 

NADAOUEH.  (Bot.)  Nom  arabe  du  cressa  ,  suivant  M. 
Delile  ;  Forskal  le  cite  sous  celui  de  nœdaa^a.  (J.  ) 

NADDI.  (Ichthjol.)  Voyez  GniSLAciiME.  (H.  G.) 

NADELERZ.  (Min.)  Ce  nom  allemand,  qui  veut  dire  mine-' 
rai  en  aiguilles,  a  été  employé  dans  les  ouvrages  des  minéra- 
logistes de  différens  pays,  parce  qu'il  s'appliquoit  à  un  mi- 
34.  .  '  8 


lU  NAD 

lierai  qui  ne  pouvoit  être  désigné  aiitrenicnl  ,  ce  mînérat 
ayant  d'abord  été  décrit  avant  d'être  connu  (ce  qui  arrive 
presque  toujours  lorsqu'on  s'en  rapporte  aux  seuls  caractères 
extérieurs)  et  ensuite  mal  connu. 

La  dernière  substance  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom,  est 
un  minerai  d'un  éclat  métallique  grisâtre,  en  longs  prismes 
hexaèdres ,  traversant  clu  quar?.  et  a'îcompagné  d'une  poussière 
verdàtre  et  souvent  d'or  natif.  D'après  cette  apparence  et  son 
gisement  dans  un  terrain  aurifère  et  chrômifère,  on  le  prit 
pour  un  minerai  de  chrome,  et  Werner  le  plaça  parmi  ces 
minerais.  On  l'y  trouve  encore  dans  son  dernier  tableau, 
publié  après  sa  mort,   en   itJiy. 

L'analyse  l'a  réellement  fait  connoitre,  et  les  partisans  les 
plus  exclusifs  des  caractères  extérieurs  seront  obligés  de  le  re- 
tirer du  genre  Chrome  pour  le  mettre  dans  celui  du  bismuth  , 
du  cuivre  ou  du  plomb;  car  c'est  un  minerai  très-composé» 
dans  lequel  les  proportions  des  principes  pourroienl,.  suivant 
M.  Berzelius ,  être  définies  comme  il  suit  : 
Pi  S*  H-  2  Cm  S  -+-  zBi  S' 

Ce  triple  sulfure  de  plomt) ,  de  cuivre  et  de  bismuth  ,  ne  s'est 
encore  trouvé  qu'à  Catherinebourg ,  en  Sibérie.  Haiiy  le  re- 
garde comme  un  bismuth  sulfuré  plumbo- cuprifère.  Nous 
avons  adopté  cette  manière  de  voir,  et  nous  avons  décrit  ce 
minerai  à  l'article  Bismuth  sulfuré  du  Supplément,  sous  le 
nom  de  Bisiwuth  sulfuré  mélangé. 

Il  paroît  qu'on  a  aussi  appliqué  le  nom  de  nadelerz  à  des 
minerais  de  cuivre  gris  bismuthifère  de  la  mine  d'Éberliard  , 
près  d'Altpirsbach ,  dans  la  forêt  Noire  et  de  la  mine  d'AlIe- 
mont,  en  Daupîiiné.  (B.) 

NADELLE.  {Ichthjol.)  On  donne  ce  nom  à  Vntliérine  Joël 
et  aux  melettes  dans  certaines  provinces  maritimes.  Voyez 
Athérine,  Engraule,  Stoléphore,  Mslf.tte,  Scopf.le.  (h.  C.) 

NADELO.  [Ichtlijol.)  Sur  les  bords  de  la  mer  Méditerranée 
on  appelle  ainsi  la  sardine  fraîche.   Voyez  Clupée.  (H.  C.  ) 

NADELSTEIN.  (Min.)  C'est  le  nom  sous  lequel  l'école  al- 
lemande a  désigné  le  titane  oxidé  en  prismes  alongés  et  dé- 
liés comme  des  aiguilles,  et  qu'elle  a  ensuite  nommé  Ruthile, 
nom  univoque,  à  peu  près  insignifiant  ,  et  que  nous  avons 
adopté  comme  nom  d'espèce.  (Voyez  Titane  ruthiie.) 
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ÎI  prfrolt  qu'on  a  aussi  appliqué  la  dénomîualion  de  r.a- 
delstein  à  la  variélé  de  Mésotype  qui  se  présente  souvent  eu 
longues  aiguilles.  (  B.  ) 

NADESIKO,  NADESKO,  SEKITSIKS.  (BoA.)  Noms  ja- 
ponois  d'un  œillet,  dianthus  japonicus    de  Thunberg.  (J.) 

NADIR.  (Aslron.)  C'est  le  point  que  la  verticale,  ou  la  di- 
rection du  fil  à  plomb,  prolongée  au  travers  de  la  terre  ,  mar- 
queroit  dans  la  partie  du  ciel  opposée  à  celle  que  nous  vo3-ons. 
Le  nadir  est  l'opposé  du  zénith.  Voyez  ZiiMTH.  (L.  C.) 

NADIUEL.  [Erpét.)  Un  des  noms  languedociens  de  I'Orvet. 
Voyez  ce  mot.  (H.  C.)» 

NADSUNA.  {Bot.)  Ksempfer  et  Thunberg  citent  sous  ce 
nom  japonois  le  prenanthes  japonica  de  ce  dernier  auteur, 
plante  chicoracée.   (J.) 

N.^AJAA.  {Bot.)  Nom  arabe  d'une  ortie  d'Egypte,  mtica. 
parasitica ,  de  Forskal.  (J.) 

N^AJM.  {Bot.)  Nom  égyptien  d'un  cadélari  ,  achyranthes 
aspera,  cité  par  ï'orskal  :  cest  peut-être  ce  qu'il  indique  en 
Arabie  sous  ceux  de  vohkes  et  hollevn.  (J.) 

N^BBïMUS.  {Mamm.)  Nom  suédois  des  musaraignes  :  il 
correspond  aux  dénominations  norsvégiennes  de  Nebber-muus 
et  Museslàœr.  (Desm.) 

N^D^.  {Bot.)  Vepilohium  angustifolium  est  ainsi  nommé 
dans  l'Arabie,  suivant  Forsk.al.  (J. ) 

NjEDEVA.  {Bot.)  Forskal  cite  ce  nom  égyptien  du  cressa 
cretica  de  Linnseus  :  il  indique  le  même  pour  son  salsola 
inermis.  Voyez   Gumm.ele.  (J.  ) 

NjEFAS.  {Bot.)  Nom  arabe  de  la  ronce  ordinaire,  suivant 
Forskal.  Elle  est  aussi  nommée  hommœs.  (J.) 

N^GG^SSI.  {Bot.)  Nom  égyptien  d'une  giroflée,  chei- 
ranthus  tristis  ,  suivant  Forskal  :  c'est  le  nœgeisi  ou  schudjara 
des  Arabes.  (J.  ) 

NAEGHE.  {Mamm.)  Erxlebcn  donne  ce  nom  éthiopien 
comme  étant  celui  de  l'éléphant.  (Desm.) 

NyEMASPORA.  {Bot.)  Genre  de  la  famille  des  champi- 
gnons, établi  par  Willdenow  sur  de  petits  corps  gélatino- 
pulpeux sans  péridium ,  qui  naissent  sous  Fépiderme  des 
arbres,  qu'ils  percent  en  sortant  sous  forme  de  fils  ordi- 
nairement  tordus  en  spirale    et    portant  les  séminules.  Cc*i 
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fils  se  dissolvent  dans  l'eau.  Persoon ,  en  adoptant  ce  genre, 
y  a  joint  des  espèces  munies  d'un  véritable  péridium  ou  con- 
ceptacle ,  et  il  a  été  suivi  Jusqu'à  ces  derniers  temps  ;  mais, 
à  présent  les  naturalistes  croient  devoir  restreindre  ce  genre 
à  ses  caracléres  primitifs,  et  former  des  espèces  ci-dessus  un 
genre  particulier,  qui  est  le  Cytispora  de  Ehrenbcrg,  Pries, 
Nées,  etc.,  et  aussi  le  Bosfiychia  de  Pries.  Ce  nouveau  genre 
est  d'autant  meilleur  qu'il  est  fondé  sur  la  présence  d'un 
organe  qui  n'existe  point  dans  l'autre,  et  non  sur  une  modi- 
fication ou  un  état  d'un  même  organe.  Or,  ce  n'est  point 
de  cette  dernière  manière  qu'on  pCut  constituer  les  bons 
genres ,  et  malheureusement  beaucoup  des  innombrables 
genres  de  champignons  sont  dans  ce  cas  maintenant.  Comme 
rétablissement  du  genre  Oytispora  est  moderne,  il  n'a  pu  être 
indiqué  dans  ce  Dictionnaire  à  sa  lettre.  Nous  y  reviendrons 
à  l'article  Sph.'Eronema. 

Les  naemaspora  ne  sont  pas  très  -  nombreux  en  espèces , 
et  presque  toutes  celles  connues  croissent  en  Europe.  M.  De 
Candolle  les  place  dans  la  famille  des  hypoxylées  ;  Persoon? 
près  des  hysterium,  ce  qui  revient  au  même,  parce  que  chez 
lui  les  hypoxylées  ou  sphœriœ  ne  sont  qu'une  division  des 
champignons;  d'autres  auteurs  les  mettent  près  des  urédo, 
rapprochement  qui  ne  paroit  pas  aussi  heureux. 

Le  N>EMAS?oRA  ORANGÉ  {ISœmaspora  crocea,  Pers.  ,  Sjn.) 
est  l'espèce  la  plus  commune  ou  celle  qui  est  la  plus  facile  à 
découvrir  ;  on  la  trouve  particulièrement  en  hiver  sur  les 
troncs  et  les  branches  des  hêtres  récemment  abattus  ;  ses 
lilamens  sortent  de  l'écorce  en  prenant  une  couleur  orangée 
plus  ou  moins  rouge  ou  jaune,  selon  qu'ils  paroissent  plus 
ou  moins  colorés  par  la  matière  résineuse  du  bois.  Ils  sont 
en  faisceaux  ou  rapprochés,  inégaux,  contournés,  translu- 
cides et  très-solubles  dans  Peau.  Si  Pon  examine  Peau  après, 
on  y  voit  nager  des  milliers  de  séminules.  La  pluie,  en  dis- 
solvant ces  fils,  forme  sur  lécorce  des  plaques  luisantes 
et  tuberculeuses.  On  prendroit  volontiers  cette  plante  pour 
une  exsudation  gommeusc. 

Le  N.EMAsroRA  du  peuplier  {Nœmaspora  populina ,  Pers.) 
forme  sous  Pépiderme  du  peuplier  commun  des  tubercules 
épais,  noirâtres,  d'où  partent  de  nombreux  filets  capillaires 
et  jaunes. 
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Le  NjEMASpora  gris  (Nœmaspora  grisea,  Pers.  )  croît  sur 
î'écorce  du  noisetier.  C'est  une  petite  verrue  logée  sous 
l'épiderme,  d'où  part  un  filet  solitaire  d'un  blanc  livide. 

Le  N.CMASPORA  HYALIN  (  Nœmaspora  h.yalosperma ,  Pries , 
Obs.  mjc,  1811,  p.  187)  a  été  découvert  dans  l'Amérique 
septentrionale  sur  les  branches  d'arbres.  Il  est  formé  d'un 
très-petit  tubercule,  d'où  part  un  filament  limpide  comme 
du  verre. 

Le  N.«MASPORA  MÉLASPERME  [NcEmaspora  melas.pcrma  nigra  , 
Reb. ,  Neom.)  offre  un  filament  noir ,  un  peu  épais,  solitaire, 
naissant  d'un  petit  tubercule  logé  sous  l'épiderme  du  bouleau. 

Le  N^iMASPORA  INCARNAT  (Nœmaspora  incarnata ,  Kunz, 
Ohs. ,  1,  p.  92)  se  trouve  en  hiver  prés  Leipzig  sur  les 
écorces.  Il  est  formé  par  un  tubercule  incarnat  irrégtilier, 
qui  produit  des  fils  ou  cirrhes  nombreux,  très-fins,  de  cou- 
leur plus  pâle. 

Le  NŒMASPORA  DU  GROSEILLER  (Ncemasporu  ribis ,  Ehrenb. , 
Sj'li/.  inyc,  p.  22  )  croît  sur  le  sphaeria  du  groseiller  et  forme 
sous  l'épiderme  des  tubercules  gélatineux  dorés,  irréguliers, 
qui  s'échappent  ensuite  sous  forme  de  petits  filets. 

Le  NyEMASPORA  ENCEPHALE  (Nœmasponi  encephala ,  Ehrenb., 
l.  c.)  est  gélatineux,  d'un  rouge  doré,  avec  les  séminules 
disposées  en  lignes  contournées ,  bicolores,  puis  s'échappant 
en  dehors  en  gros  filets.  On  le  trouve  sur  I'écorce  des  jeunes 
rameaux  du  chêne   tombés  à  terre   en  été. 

Il  n'est  pas  très-certain  qu'on  doive  laisser  dans  ce  genre 
le  nœmaspora  tularostoma ,  Ehrenb.,  F/or.  Berol.  ^  p.  87  ,  fab. 
18,  fig.  7  ,  découvert  par  M.  de  Chamisso,  au  Brésil,  sur  les 
feuilles  des  myrtes  et  d'autres  plantes  :  on  seroit  même  tenté 
de  l'attribuer  à  des  restes  d'insectes.  Voici  comme  Ehren- 
berg  le  caractérise  :  Hypophylle ,  ouverture  petite,  brune, 
renflée,  d'abord  fermé  et  blanc  au  milieu,  puis  ouvert,  bord 
intérieur  blanc;  séminules  blanches,  rejetées  sans  ordre.  (I-em.) 

N^MATELIA.  (Bot.)  Pries  donne  ce  nom  au  genre 
Encephaliuin  de  Link,  dont  le  type  est  le  trempUa  Encephala , 
Willd.,  Fers.;  ses  caractères  sont-  exposés  à  l'article  Ence- 
PHAr.iuM  :  Pries  les  modifie,  sans  cependant  les  changer.  M. 
Persooii  pense  qu'on  ne  doit  point  séparer  le  nœmatelia  du 
tremella ,  et  il  en  fait  une  division  de  ce  genre,  qu'il  désigne 
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par  encrphaliuni.  U  se  fonde  aussi  sur  ce  que  le  tubercularia 
■vulgaris ,  oflnint  également  un  noyau  intérieur,  devroit  le 
faire  distinguer  des  autres  espèces  du  même  genre,  et  il 
seroit  ainsi  dans  le  même  cas  qui  existe  entre  ïencephalium 
et  le  Iremella,  qui  d'ailleurs  a  des  rapports  a\'ec  quelques 
autres  espèces  de  ce  dernier  genre.  Cependant  les  botanistes 
ont  conservé  le  genre  JSœmalelia,  que  Pries  caractérise  ainsi  : 
Réceptacle  gélatineux,  fructifiant  sur  tousses  points  ;  glabre, 
renfermant  un  noyau  charnu,  compacte,  hétérogène;  point 
de  papilles;  sporidies  éparses  au  pourtour,  puis  enfoncées, 
nues  et  point  renfermées  dans  des  tubes. 

Le  N^MATELFA  ENCEPHALA  {Trcmella  Encephala,  Willd.,  in 
Bot.  Mag.  ,  1,  tab.  4,  fig.  14;  Pers. ,  Mjcol.)  est  presque 
sessile,  comme  poudré,  marqué  de  plis  ou  rugosités;  d'une 
couleur  de  chair  pâle,  qui  se  change  en  brunâtre  ou  fauve. 
H  forme  des  touffes  ou  croit  isolément  sur  les  troncs  des 
pins  et  sapins  abattus  au  printemps  ou  en  automne,  en  Eu- 
rope et  en  Amérique.  11  a  quatre  à  six  lignes  et  plus  de 
large.  Son  noyau  est  blanc,  dur,  grand,  aminci  à  la  base 
en  forme  de  pédicule. 

Le  Nœmatelia  riihifurmis ,  Pries,  Sjst.  mjcol, ,  2,  p.  228 
[Encephalium  aurantiacum  ?  Link)  ,  est  jaune  ,  presque  sessile, 
orbiculaire;  marquéde  tubercules  ou  rugosités  tournoyantes. 
On  le  trouve,  en  hiver  et  en  été,  sur  le  bois  et  sur  les 
branches. 

Le  Nœmatelia  nucleata  est  sessile,  aplani,  d'un  Jaune  brun, 
plissé  ou  rugueux;  d'abord  orbiculaire,  puis  un  peu  en  forme 
de  coupe;  il  a  d'une  à  quatre  lignes  de  diamètre.  11  offre 
toujours  un  noyau  fort  proéminent,  d'abord  ponctiforme  , 
puis  blanchâtre  et  semblable  à  un  sclérotium.  On  le  trouve 
dans  la  Caroline  sur  les  branches.  (Lem.) 

N^MATOTHÈQUES,  Nœmatotheci.  {Bot.)  C'est  le  nom 
de  la  première  division  du  premier  ordre  des  champignons 
dans  la  méthode  de  M.  Persoon.  Voyez  l'article  Champignon, 
p.   io5.  (Lem.) 

N^N^.  (Bot.)  ï'orskal  cite  ce  nom  égyptien  du  baume 
des  jardins,  mentha  gentilis ,  cultivé  dans  ceux  du  Caire  :  c'est 
le    nœnaa  des  Arabes.  (J.  ) 

N/ESA.   {Crust,)    Nom  latin   donné  par  M.  Leach  à  un 
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genre  de  crustacés  démembré  des  sphéromes.  Voyez  ISésée 
dans  l'article  Cvmothoadées,  tom.  XII,  pag.  042.  (Desm.) 

jV^TASI,  ROGI-ILyE.  (Bot.)  Noms  arabes  du  lithospcr- 
mum  digjnum  de  Forskul ,  espèce  de  gremil.  C'est  le  raghish, 
ou  netech  ,  ou  forrejch  de  M.  Delile  ,  qui  le  reporte  à 
rheliolropium  lineatum  de  Vahl.   (J.  ) 

NAETTE.  (Mamm.)  Nom  lapon  de  la  marte.  (Desm.) 

N.EVIELLE;  Colubcr  na^iius ,  Gmel.  {Erpét.)  Nom  spéci- 
fique d'une  couleuvre,  dont  nous  avons  parlé  dans  ce  Dic- 
tionnaire, tom.  XI,  pag.  216.  (H.  C.) 

NAFAL.  (Bot.)  Voyez  Gurt.  (J.) 

NAFALCHEF.  (  Bol.  )  Nom  arabe  du  cresson ,  selon  Dalé- 
champs.  (J.) 

NAFHAUR.  (Bot.)  Le  tilleul  est  ainsi  nommé  à  Constan- 
tinople  ,  suivant  Forskal.  (J. ) 

NAGA-DANTI.  (Bot.)  Nom  malabare  d'une  espèce  de 
croton,  croton  solanifolium,  Linn.  (Lem.) 

NAGA-MUSADIE.  (Bot.)  Arbre  dont  la  fructification 
n'est  pas  connue  et  qui  croit  dans  l'Inde.  Suivant  Roxburg, 
les  Talingas  font  usage  de  l'écorce  et  de  la  racine  de  cet 
arbre  pour  se  guérir  des  morsures  du  naga  ou  serpent  à 
lunette.  Les  feuilles  du  naga-musadie  sont  opposées  et  gar- 
nies de  gaines  stipulaires  à  la  base  ;  d'où  Ton  peut  supposer 
qu'il  appartient  à  la  famille  des  rubiacées.  (Lem.) 

NAGA-MU-VALLL  (Bot.)  Voyez  Naga-valu.  (Lem.) 

NAGA-PU.  {Bot.)  La  plante  du  Malabar  que  Rhéede  cite 
sous  ce  nom,  paroît  être  une  espèce  de  sida  dans  la  famille 
des  malvacées  et  a  aussi  le  port  du  pentapetes  phanicca  de 
Linnaeus.  (J.  ) 

NAGA-SASAGI.  {Bot.)  Nom  japonois  d'un  dolic  ,  doUchos 
unguiculalum.  (Lem.) 

NAGA-VALLI,  NAGA-MU-VALLL  {Bot.)  Noms  mala- 
bares  du  bauhinia  scandcns ,  dont  la  gousse,  longue  de  deux  à 
trois  pieds  et  large  de  trois  à  quatre  pouces,  contient  des 
graines  très-grandes,  nommées  cœur  de  Saint-Thomas.   (J. ) 

NAGAM.  (Bot.)  Nom  malabare  du  nwlavi  des  Philippines, 
Jieriliera  d'Alton,  balanopteris  de  Gcerlner.  (J.) 

NAGAREY.  {Ichthjol.)  Nom  que,  chez  les  Tamules,  on 
donne  au  rouget,  mullus  harhatus.  Voyez  Mulle.  (H.  C.) 
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IN'AGAS.   (Bot.)  Voyez  Mesua.  (Poir.) 

NAGAS.  (Mamm.)  M.  Bosc  dit,  dans  la  2/  édition  du 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle  ,  que  c'est  le  nom  d'une 
baleine  que  l'on  pêche  sur  les  côtes  du  Japon.  (Desm.) 

NAGASSARIUM.  (Bo/.)  R"inph  décrit  sous  ce  nom,  adopté 
par  Adanson  ,  un  arbre  d'Amboine  ,  dont  Linnaeus  a  fait  son 
mesua  ferrea,  genre  de  la  famille  des  guttifères  ,  qui  est  aussi 
le  nagassi  des  habitans  de  Java,  suivant  Burmann.  Il  regarde 
la  hehitta  tsjumpacam  des  Malabares,  ou  nagatampo  des  Brames, 
comme  la  même  espèce  ;  mais  c'est  sûrement  une  espèce 
différente,  et  même  Adanson  en  fait  un  autre  genre,  sous 
le  nom  brame  ;  le  nagassarium  a  été  nommé  rlijnea  par  Sco- 
poli.  Voyez  aussi  Ragh.as.  (  J.  ) 

NAGATAMPO.  {Bot,)  Voyez  Nagassarium.  (J.  ) 

NAGEANTES  [Plantes,  Feuilles].  (Bot.)  Les  plantes  na- 
géantes  ne  tiennent  pas  au  sol;  elles  voguent  à  la  surface 
de  l'eau  [Icmna,  sah'inia ,  pisLia ,  slratiotes ,  etc.).  Les  feuilles 
nageantes  sont  couchées  sur  la  surface  de  l'eau  [potamogetum 
jiaLans ,  Irapa  natans  ,  njmpJiœa,  etc.),   (Mass.) 

NAGEIA.  (Bot.)  Genre  établi  par  Gœrtner  fils  pour  quel- 
ques espèces  de  Mjrica  (voyez  Gale)  ,  qui  lui  ont  paru  en 
différer  par  leur  calice  composé  de  quatre  folioles,  au  lieu 
d'une  seule  écaille  ;  caractère  assez  foible  ,  insuffisant  pour 
dilacérer  un  genre  assez  naturel,  qui,  cependant,  a  été  adopté 
par  Willdenow  et  Persoon. 

Nageia  d'Arabie  :  Nageia  arabica,  "Willd.,  Spsc;  Gœrtncr, 
Defruct.,  tab.  Sg,  Mjrica  arabica,  Vahl ,  Symb.  2  ,  pag.  99; 
Biixus  dioica.  Forsk. ,  jEgjpL,  p.  lôg.  Arbrisseau  de  FArabie 
heureuse,  dont  les  tiges  se  divisent  en  rameaux  glabres, 
cylindriques,  garnis  de  feuilles  à  peine  pétiolées ,  glabres, 
étroites,  lancéolées,  longues  d'un  pouce,  finement  dentées 
vers  leur  sommet;  les  fleurs  sont  dioïques,  petites,  scssiles, 
axiilaires ,  agglomérées  ,  formées  d'un  calice  de  quatre 
petites  folioles  lancéolées;  point  de  corolle:  quatre  grosses 
anthères  presque  sessiles ,  rougeàtres.  Le  fruit  est  un  drupe 
moaosperme  ,   de  la  grosseur  d'un  grain  de  poivre. 

Nageia  du  Japon  :  Nageia  japonica,  WiUd.,  Spec,;  Mjrica 
nagi ,  Thunb. ,  Japon.,  76;  Kœmpî. ,  Aman. ,  5,  pag.  yyS  , 
fab.   874.  Arbre  de  la  grandeur  d'un  cerisier,  dont  les  rit? 
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meaiix  sont  opposés,  garnis  de  feuilles  opposées,  pétiolées, 
oblongues-Iancéolées,  aiguës,  inégales,  coriaces,  très- en- 
tières, sans  nervures  sensibles ,  longues  d'environ  un  pouce 
et  demi;  les  pétioles  très-courts  ;  les  fleurs  disposées  en  épis 
amentiformes,  axillaires ,  ternes.  Le  fruit  est  un  drupe  glo- 
buleux, d'un  pourpre  foncé,  de  la  grosseur  d'une  cerise. 
Cet  arbre  croît  au  Japon.  (Poir.) 

NAGELFLUE.  (Min.)  C'est  le  nom  donné  dans  certains 
cantons  de  la  Suisse  à  une  roche  d'aggrcgation,  composée  de 
parties  arrondies  par  frottement  et  réunies  par  un  ciment, 
par  conséquent  à  la  roche  que  nous  nommons  poudingue.  Ce 
nom  est  souvent  employé  sans  traduction  dans  différens  ou- 
vrages, et  a  presque  passé  dans  les  langues  dans  lesquelles  ces 
ouvrages  sont  écrits. 

Le  nage^Zi/c  s'applique  en  Suisse  à  toute  roche  escarpée,  com- 
posée de  poudingue,  dont  les  cailloux  roulés  forment  saillie 
comme  de  gros  clous  sur  les  roues  d'une  charrette.  Ce  nom 
est  composé  des  mots  nagel,  clou,  etjlue,  rocher  à  pic,  dans 
l'idiome  de  quelques  cantons  suisses. 

Le  nom  àe  nageljlue indique  plutôt  un  terrain  qu'tinerochc; 
car  ce  poudingue  est  composé  de  matériaux  très- différens  et 
qui  exigent  une  détermination  minéralogique  difierente.  Nous 
avons  décrit  ces  variétés  de  poudingue,  l'une  sous  le  nom 
de  poudingue  polygénique  et  l'autre  sous  celui  de  poudingue 
calcaire.  Voyez  Poudingue.  (B.) 

NAGEOIRE,  Pinna.  (Ichtlijol.)  Gn  appelle  nageoires,  les 
organes  de  la  progression  chez  les  poissons,  ceux  qui  If.ur 
tiennent  véritablement  lieu  de  membres,  et  qui  offrent  une 
foule  de  variétés,  tant  pour  le  nombre,  que  pour  la  figure 
et  la  consistance. 

Le  plus  ordinairement  les  nageoires  sont  des  membranes 
soutenues  par  des  rayons  plus  ou  moins  nombreux ,  qui  sem- 
blent représenter  grossièrement  les  doigts  des  mains  et  des 
pieds,  et  qui  sont  susceptibles  de  se  resserrer  ou  de  s'épa- 
nouir à  la  manière  des  bâtons  d'un  éventail. 

Les  nageoires  qui  répondent  aux  membres  thoraciques 
des  autres  animaux,  sont  appelées  nageoires  pectorales.  Elles 
manquent  rarement,  quoique  les  murènes  nous  offrent  un 
exemple  de  leur  non -existence;  elles  sont  toujours  paires: 
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elles  occupent  les  environs  de  l'ouverture  des  branchies,  soit 
au-dessus  de  cette  ouverture,  comme  dans  les  exocets;  soit 
a  son  niveau  ,  comme  dans  la  plupart  des  cyprins;  soit  au- 
dessous,  comme  dans  l'anchois.  Elles  sont  solitairement  im- 
plantées de  chaque  côté  du  corps,  dans  la  plupart  des  pois- 
sons; mais,  dans  les  lépadogastères ,  (dies  sont  réunies  évi- 
demment l'une  à  l'autre;  elles  sont  très-longues  et  étroites 
dans  l'espadon;  très -courtes  dans  les  syngnathes;  étendues 
en  forme  d'ailes,  et  propres  à  une  sorte  de  vol,  dans  les 
exocets;  arrondies  dans  les  blennies;  pointues  dans  les  exo- 
cets encore;  lalciformes  dans  quelques  dorées,  etc. 

Les  nageoires  qui  répondent  aux  membres  abdominaux  des 
autres  animaux  sont  dites  catopes  ou  nageoires  ventrales.  Elles 
manquent  dans  tous  les  poissons  apodes,  comme  les  anguilles, 
les  lamproies,  les  coffres,  les  tétraodons,  les  syngnathes,  les 
ammodytes ,  les  ophidies ,  etc.;  elles  sont  placées  sous  la 
gorge  dans  ies  poissons  jugulaires,  comme  les  callionymes, 
les  uranoscopes  ,  les  morues,  les  vives,  les  merlans,  etc.; 
elles  sont  placées  au  thorax,  et  au-dessous  des  pectorales, 
dans  les  poissons  thoraciques ,  comme  les  gymnètres,  lesgobies, 
les  échénéides,  les  scombres,  les  gastérostées,  les  spares,  les 
mulets,  les  labres,  les  scares,  les  coryphènes,  les  chevaliers, 
les  chabots,  les  trigles ,  les  pleuronectes ,  les  lutjans,  les 
perches,  les  chétodons,  etc.;  elles  sont,  enfin,  implantées 
sous  l'abdomen  dans  les  poissons  abdominaux ,  comme  dans 
les  anableps,  les  silures,  les  exocets,  les  muges,  les  carpes, 
k'S  harengs,  etc.  Elles  sont,  d'ailleurs,  très-rapprochées  l'une 
de  l'autre  dans  les  carpes,  éloignées  dans  les  spares,  réunies 
en  manière  de  disque  dans  les  cycloptères  et  les  cyclogastres; 
elles  n'ont  que  deux  rayons  ,  dans  les  blennies  ;  elles  sont  sui- 
montées  par  des  cirrhes  dans  les  ophidies,  etc.  (Voyez  Catope.) 

Des  rayons  placés  aux  extrémités  des  apophyses  épineuses 
soutiennent  d'autres  nageoires  qu'en  raison  de  leur  position 
on  a  appelées  dorsales,  et  qui  peuvent  manquer  chez  quel- 
ques poissons,  comme  les  gymnonotes  ;  être  simples,  comme 
dans  les  anguilles;  doubles,  comme  dans  1rs  saumons;  triples, 
comme  dans  les  morues;  régner  tout  le  long  du  dos,  comme 
dans  le  turbot;  n'occuper  que  le  milieu  de  cette  région  du 
corps,  comme    dans  la  carpe;  avoir  un  bord   égal,    comme 
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dans  la  sole;  descendant  d'un  côté  ou  de  l'autre,  comme  dans 
les  spares  et  les  labres;  échancré ,  comme  dans  certaines 
sciènes;  être  triangulaires,  comme  dans  les  trigles;  basses, 
comme  dans  les  exocets;  très-hautes,  comme  dans  les  callio- 
nymcs;  charnues,  comme  dans  les  morues;  squameuses, 
comme  dans  les  chétodons,  etc. 

D'autres  rayons  soutiennent  ordinairement  une  nageoire 
au  bout  de  la  queue.  Cette  nageoire,  qu'on  nomme  caudale, 
peut  manquer,  comme  dans  les  syngnathes;  être  arrondie, 
comme  dans  les  blennies;  fourchue,  comme  dans  les  scom- 
bres,les  chipées  ;  lancéolée,  comme  dans  les  murènes  ;  lobée, 
comme  dans  l'exocet. 

Enfin,  il  existe  encore  auprès  de  l'anus  et  sur  la  ligne 
médiane  du  corps  une  nageoire  à  laquelle  on  donne  le  nom 
d^ anale ,  et  qui  peut  manquer,  comme  dans  les  aiguillais; 
être  double ,  comme  dans  la  morue  ;  unie  à  celle  de  la  queue , 
comme  dans  l'ophio  ie ,  etc.  Voyez  Ichthvolocie  et  Poisson. 
(H.  C.) 

NAGER.  (Fduc).  Quand  un  oiseau  de  vol  plane,  on  dit 
en  fauconnerie  qu'il  nage.    (Ch.  V.) 

NAGER  [Action  de],  ou  NATATION  DANS  LES  INSEC- 
TES. (Entom.)  On  désigne  ainsi  la  faculté  de  se  mouvoir 
dans  l'eau  ou  à  sa  surface.  Sans  faire  connoître  ici  avec  dé- 
tail le  mécanisme  varié  qui  perinet  ce  transport  ,  nous 
croyons  devoir  rappeler  d'une  manière  générale  les  princi- 
pales modifications  qu'il  nous  présente  dans  les  différentes 
classes.  Nous  dirons  que  sous  l'état  parfait  on  ne  connnoit 
encore  aucun  insecte  nageur  parmi  les  orthoptères  ,  les 
hyménoptères,  les  névroptères  ,  les  diptères;  cependant, 
dans  cette  dernière  classe ,  plusieurs  espèces  peuvent  mar- 
cher sur  les  eaux  et  y  courir  avec  rapidité,  comme  on  peut 
l'observer  chez  les  ceyx  ,  les  dolichopes,  les  cousins,  les 
tipules.  La  plupart  des  larves  alongées ,  dont  les  ])attes  sont 
très- courtes,  comme  celles  des  dytiques,  des  hydrophiles, 
parmi  les  coléoptères;  celles  des  slratiomes,  des  tipules,  des 
cousins,  parmi  les  diptères,  inapriment  à  la  totalité  de  leur 
corps  des  mouvemens  d'ondulation  à  la  manière  des  sangsues, 
et,  en  frappant  l'eau  de  haut  en  bas.  elles  tendent  à  commu- 
niquer une  vitesse  de  déplacement  dont  l'excès  se  reporte  à 
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leur  corps,  qui ,  présentant  moins  de  masse  et  étant  à  peu  près 
de  même  poids,  en  reçoit  un  mouvement  dans  la  direction 
déterminée  par  la  volonté  de  l'insecte.  Chez  d'autres,  et  ce 
mécanisme  a  été  suffisamment  exposé  à  l'article  Libellule, 
tom.  XXVI,  pag.  240,  l'eau,  chassée  de  l'intérieur  du  corps 
avec  force  ,  produit  un  jet  dont  la  direction  détermine,  en 
sens  inverse,  une  sorte  de  reculement  dans  le  corps  qui  le 
lance  et  qui  en  calcule  les  effets.  Parmi  les  coléoptères,  les 
insectes  de  la  famille  des  ncctopodes  portent ,  pour  ainsi  dire  , 
inscrits  dans  la  conformation  de  leurs  tarses,  et  surtout  de 
ceux  des  pattes  de  derrière,  l'usage  auquel  ils  sont  destinés. 
Les  articles  qui  les  forment  sont  aplatis  ,  solidement  arti- 
culés,  garnis  latéralement  de  cils  roides,  qui  font  l'office 
d'aviron  :  c'est  ce  qu'on  peut  observer  dans  les  dytiques  et 
autres  genres  voisins.  Une  disposition  semblable  peut  aussi 
s'observer  chez  les  hydrophiles  ,  ainsi  que  dans  un  grand 
nombre  d'hémiptères  de  la  famille  des  punaises  d'eau  ou 
hydrocorées,  telles  que  les  notonectes,  lessigares,  les  nau- 
cores.  Tous  ces  insectes  nagent  entre  deux  eaux.  II  en  est 
d'autres  qui,  le  plus  habituellement,  se  meuvent  à  la  sur- 
face des  eaux,  le  corps  émergé,  et  qui  ne  se  submergent  ou 
plongent  que  dans  quelques  cas  particuliers  :  tels  sont  les 
tourniquets  ou  gyrins  ,  dont  le  mouvement  natatoire  s'opère 
presque  toujours  circulairemcnt ,  à  cause  de  la  brièveté  des 
pattes  postérieures;  telles  sont  encore  les  hydromètres,  les 
gerrcs,  lespodicères,  dont  les  pattes,  excessivement  alongées, 
soutiennent  hors  de  l'eau  un  corps  très-léger  relativement 
à  sa  surface.  Tels  sont  aussi  les  cousins  ,  les  éphémères,  les 
friganes  ,  et  la  plupart  des  insectes  qui  viennent  déposer 
à  la  surface  de  l'eau  les  œufs  qui  doivent  s'y  développer 
sous  la  forme  de  larves.    (  C.  D.) 

NAGEL'R.  [Erpét.)  Voyez  Serpent  nageur.  (H.  C.) 
NAGEURS.  (Ornith.)  Ce  terme,  employé  par  M.  Vieillot 
pour  désigner  les  oiseaux  du  cinquième  ordre  de  sa  Méthode 
ornithologique,  correspond  aux  palmipèdes  de  M.  Cuvier,  et 
aux  natalores  d'Uliger.  Les  caractères  généraux  assignés  par 
le  premier  de  ces  auteurs  sont  d'avoir  les  pieds  courts  et  placés 
à  l'équilibre,  ou  vers  l'arrière  du  corps;  le  bas  des  jambes 
nu,  excepté  chez  les  cormorans,   les  frégates  et  les  apténo- 
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dytes;  les  doigls  palmés  et  quelquefois  lobés;  les  ongles  or- 
dinairement courts,  comprimés  par  les  côtés  ou  aplatis;  le 
hcc  de  formes  variées.  Cet  ordre  est  divisé  en  trois  tribus, 
les  téléopodes ,  les  atéléopodes ,  les  ptiloptèi  es ,  et  subdivisé  en 
sept  familles.    (Ch.  D.) 

NAGHAS,  NAGHAHA.  (Bot.)  Noms  donnés  dans  l'iie  de 
Ceilan  ,  suivant  Hermann ,  à  un  arbre  que  Linnaeus  a  nommé 
mesua  ferrea  ,  genre  de  la  famille  des  guttifères  :  son  bois, 
très-dur,  lui  a  fait  aussi  donner  le  nom  de  bois  de  fer.  Voyez 
Nagassariom.   (  J.  ) 

NAGHAWALLI.  (Bot.)  Arbrisseau  de  Ceilan,  cité  par 
Hermann,  ainsi  nommé  parce  qu'il  croit  sur  la  montagne 
dite  Naghawalli ,  à  cause  du  serpent  naghas  ,  commun  dans 
ce  lieu,  et  dont  les  morsures  sont  guéries  par  l'emploi  de  ce 
végétal ,  connu  pour  cette  raison  dans  la  matière  médicale 
sous  le  nom  de  lignum  coluhriniim  ,  et  dont  Linnœus  a  fait 
le  genre  Ophiorhiza,  rapporté  maintenant  à  la  famille  des 
rubiacées.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  les  Naga-valu 
du  Malabar.   Voyez  ce  mot.    (J.) 

NAGI,  NA,  TSIKURA  SIBA.  (BoL)  Noms  japonois,  cités 
par  Keempfer  ,  d'un  arbrisseau  rapporté  par  ïhunbcrg  au 
gale  ,  et  nommé  par  lui  myrica  nagi,  séparé  maintenant  comme 
genre  distinct,  qui  est  le  nageia  de  Ga;rtner  et  Willdenow. 
(J.) 

Nx\GIL  ÇlchlhyoL).  Nom  arabe  du  diacope  bossu,  que 
nous  avons  décrit  dans  ce  Dictionnaire,  tome  XIll,  page  i56. 
(H.  C.) 

NAGMAUL  et  NAGMEUL.  (Ic/i%oL)  Voyez  Sandat.  (H.  C.) 

NAGOR.  {Mamm.)  Nom  d'un  quadrupède  du  genre  des 
Antilopes  ,  découvert  par  Adanson  au  Sénégal  ,  et  décrit 
par  Buffon  ,  d'après  ce  naturaliste.  C'est  ïanlilope  redunca 
des  Spicilegia  de  Pillas,  et  V antilope  reversa  de  ses  Miscellanea. 
Voyez  AiSTiLOPE.  (Desji.) 

NAGT-VALK.  [Ornith.)  Ce  nom  qui,  suivant  M.  Levail- 
lant,  Afr. ,  t.  i  ,  p.  loi  ,  signifie  faucon  de  nuit,  parce  qu'au 
Cap  le  mot  valk  s'applique,  en  général,  aux  petits  oiseaux 
de  proie  ,  est  donné  spécialement  par  les  colons  du  pays 
d'Auteniquoi  au  choucou  ,  espèce  de  chouette,  dont  la  des- 
cription se  trouve  au  tom.  IX  de  ceDictionnairejp,  128.(Ch,D.) 
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NAHAND.  (Bot.)  Voyez  Machaleb.  (J.) 

NAHATI.  (Bot.)  Nom  arabe  d'une  espèce  de  poireau, 
nommée  poireau  de  chien,  selon  Daléchiimps.  (J. ) 

NAKATNAHO.  {Bot.)  Nom  arabe  de  la  menthe,  cité  par 
Daléchamps.  (J. ) 

NAHOLEA.  (Entoin.)  Quelques  auteurs  disent  que  les 
Arabtrs  nomment  ainsi  l'abeille;  ils  l'appellent  aussi  zabar  et 
albara,  d'après  Mouffet.   (C.  D.) 

NAHUSIA  (Bol.)  de  Schrank.  C'est  le  même  genre  que 
le  Fuchsia.  Voyez  ce  mot.  (Lem.) 

NAHWAL.  {Mamm.)  Schonevclde  écrit  ainsi  le  nom  du 
narwhal,   espèce  de  cétacé.  (Desm.) 

NAIA,  Naùi.  [Erpét.)  Le  nom  de  coluhcr  naia  est  donné 
depuis  long-temps  au  serpent  à  lunettes  dont  quelques  auteurs 
ont  fait  un  genre  particulier  sous  cette  dénomination.  (Desai.) 

NAÏADE;  Na^as,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  mono- 
cotylédones,  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  naïades 
de  M.  de  Jussieu  ,  et  qui  appartient  à  la  monoécie  tétrandrie 
du  système  sexuel.  Ses  principaux  caractères  sont  d'avoir 
des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  séparées  les  unes  des 
autres,  mais  placées  sur  les  mêmes  pieds  :  les  premières  sont 
composées  d'un  calice  à  deux  lobes,  d'une  corolle  monopé- 
tale quadrifide  et  de  quatre  anthères  sessiles,  cohérentes; 
les  secondes,  ou  les  femeljes ,  sont  dépourvues  de  calice  et 
de  corolle,  et  formées  seulement  d'un  ovaire  ovoïde,  sur- 
monté d'un  style  simple,  terminé  par  deux  à  trois  stigmates. 
Cet  ovaire  devient  une  petite  capsule  contenant  une  à 
quatre  graines. 

Les  naïades  sont  des  herbes  habitant  dans  les  eaux,  dont 
les  fleurs  ont  très-peu  d'apparence  et  sont  disposées  dans  les 
aisselles  des  feuilles.  On  en  connoît  six  espèces  ,  dont  les 
deux  principales  sont  les  suivantes  : 

Naïade  jionospekme  :  Navas  mono&perma ,  "VVilld. ,  Spec. , 
4  ,  p.  53i  ;  JSojyas  marina,  Linn.,  Spec,  1441  ;  JSajas  major, 
Roth.,  FI.  Germ.,  2  ,  p.  499-  Sa  racine  est  annuelle  :  elle 
produit  une  tige  cylindrique,  plusieurs  fois  bifurquée,  longue 
d'un  à  deux  pieds  ou  plus  ,  lisse  ou  hérissée  de  quelques 
pointes,  garnie,  de  distance  en  distance,  de  feuilles  étroites, 
Juisantes  ,    d'un   beau    vert  \   ondulées   et   dentées   en  leurs 
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"bords  ef  opposées  deux  à  deux  ou  trois  à  trois.  Ses  fleurs 
sont  très-petites  ,  placées  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Il 
succède  aux  femelles  de  petites  capsules  monospernies.  Cette 
plante  croît  en  France  et  en  Europe,  dans  les  rivières  et  les 
étangs  peu  profonds  :  elle  fleurit  sous  les  eaux. 

Naïade  fi.uette  :  ISaj'as  minor,  Roth,  FI.  Germ.,  2,  p. 
5oo  ;  CauUnia  fragilis  ,  Willd.  ,  Spec,  4,  p.  182;  FluAalis 
minor,  foliis  anguslissimis ,  etc.,  Mich.,  Gen. ,  1  î  ,  t.  8,  fig.  3. 
Cette  espèce  diffère  de  la  précédente  parce  qu'elle  est 
moitié  plus  petite,  parce  que  sa  tige  est  grêle,  constam- 
ment lisse  ;  parce  que  ses  feuilles  sont  linéaires ,  légèrement 
dentées,  recourbées  subitement  à  leur  extrémité  et  dilatées 
à  leur  base  en  une  gaine  amplexicaule  ;  mais  surfout 
parce  que  les  fleurs  mâles  sont  dépourvues  de  calice  et  de 
corolle,  et  n'ont  qu'une  seule  anthère.  Ces  dernières  consi- 
dérations ont  porté  les  auteurs  modernes  à  en  former  uu 
genre  particulier,  nommé  CauUnia  par  Willdenow,  Flnvialis 
par  M.  Persoon,  Ittnera  par  M.  Gmelin.  La  na'iade  fluette 
croît,  comme  la  précédente,  dans  les  lacs  et  les  rivières  en 
France,   en  Italie,  en  Allemagne. 

Les  naïades  n'offrent  d'autre  utilité  que  de  pouvoir  être 
retirées  des  eaux  pour  servir  ensuite  comme  engrais.  (L.  D.) 

NAÏADE,  NAÏDE,iNfli5.  iEnfomoz.)  Genre  d'animaux  ar- 
ticulés, delà  classe  des  chéfopodes  de  M.  de  Blainville,  de  celle 
des  vers  de  M.  de  Lamarck  ,  de  celle  des  vers  à  sang  rouge  de 
M.  G.  Cuvier ,  établi  par  Linnœus,  et  que  l'on  peut  caracté- 
riser ainsi  :  Corps  plus  ou  moins  alongé ,  filiforme,  aplati, 
articulé;  chaque  articulation  pourvue  d'une  paire  d'appen- 
dices sétacés,  simples  ou  fcisciculés;  bouche  et  anus  termi- 
naux; la  prpmière  sans  tentacules,  mais  qneb|uefois  avec 
des  pointa  oculaires.  Les  naïdes  ont  évidemment  beaucoup 
de  rapports  avec  certaines  espèces  de  néréides,  et  surtout  avec 
les  lombrics:  leur  canal  intestinal  est  simple,  étendu  d'une 
extrémité  à  l'autre  du  corps,  et  adhérent  à  l'enveloppe  ex- 
térieure par  des  brides  celluleuses  ;  la  bouche  est  ronde  , 
terminale,  sans  traces  de  tentacules,  ni  d'appareil  n>as(ica- 
teur;  l'anus  est  également  terminal  et  arrondi.  On  voit  tout 
le  long  du  dos  de  l'animal  un  vaisseau  flexueux  rempli  d'un 
fluide  coloré  en  rouge,  comme  cela  a  lieu  dans  les  néréides. 
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Il  n'y  a  aucune  trace  de  branchies  sur  aucun  des  anneatlX} 
mais  tous  ou  presque  tous  sont  pourvus  ,  à  droite  et  à 
gauche,  d'épines  ou  d'acicules  calcaréo-cornées  simples  et 
quelquefois  fasciculées ,  mais  toujours  en  petit  nombre,  un 
peu  comme  dans  les  lombrics.  Le  système  nerveux  est  à 
peu  près  inconnu.  Ces  animaux  vivent  presque  constamment 
dans  les  eaux  douces,  courantes  ou  stagnantes  ,  dans  la 
vase  et  la  terre  molle  qui  les  bordent,  et  rarement  à  dé- 
couvert. Il  paroît  qu'ils  se  nourrissent  de  très-petits  ani- 
maux infusoires  ou  non  ,  qu'ils  avalent  probablement  tout 
entiers.  En  effet,  M.  Bosc  a  vu  une  naïde  dont  l'intestin 
étoit  rempli  de  daphnies  encore  vivantes  ,  qu'elle  avoit 
prises  à  la  nage  fort  adroitement.  Leur  mode  de  généra- 
tion est  à  peu  près  inconnu.  On  dit ,  cependant  ,  qu'elles 
sont  ovipares  ,  et  que  vers  le  printemps  on  aperçoit  vers 
les  deux  tiers  de  la  longueur  du  corps  et  en-dessous ,  une 
masse  alongée ,  de  couleur  différente  de  celle  de  l'intestin, 
et  qui,  vue  au  microscope,  paroît  contenir  une  quantité 
innombrable  d'oeufs.  On  la  voit  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  ce  qui  dépend  de  la  chaleur  de  la  saison; 
mais,  généralement,  elle  a  disparu  au  commencement  de 
l'été.  Les  naïdes  peuvent  être  multipliées  artificiellement , 
en  coupant  transversalement  leur  corps  en  plusieurs  tron- 
çons. C'est  du  moins  ce  qui  résulte  des  expériences  de 
Trembley  ,  de  Roësel  ,  cependant  M.  Bosc  dit  les  avoir 
répétées  sans  succès. 

Les  espèces  de  naïdes  n'ont  encore  été  étudiées  que  par 
MuUer,  et  il  ne  s'est  occupé  que  de  celles  de  nos  pays.  11 
en  distingue  sept;  mais  sont-elles  suffisamment  caractérisées  ? 
M.  Bosc  en  ajoute  une  de  plus  ,  qu'il  a  observée  dans  la 
vase  sur  les  côtes  de  la  Caroline ,  et  qu'il  nomme  N.  auri- 
culaire, N.  aiiricularia ,  vol.  i,  pi.  7 ,  fig.  9  de  son  ou- 
vrage sur  les  vers,  faisant  partie  du  Buffon  de  Deterville  ; 
mais  le  nombre  des  anneaux  du  corps  (douze)  et  l'absence 
de  soies  ,  remplacées  par  des  tubercules  rétractilcs  ,  nous 
paroisscnt  plutôt  indiquer  une  larve  d'hexapodes  diptères, 
qu'une  véritable  naide. 

M.  Ocken  est  le  premier  qui  ait  cru  devoir  partager  ce 
genre    en  deux  :  en   effet  ,  il  forme  avec  la  N.  digitata  de 
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Muller  et  quelques  autres  espèces  analogues  ,  son  genre  Dero. 
C'est  le  même  que  celui  que  M.  Dutrochet  a  établi  depuis 
sous  la  dénomination  de  Xantho. 

M.  de  Lamarck  a  cru  devoir  séparer  de  ce  genre  le  seul 
N.  proboscidea,  dont  il  a  fait  son  genre  Stylaire.  Cependant 
il  n'a  cité  que  trois  espèces  de  véritables  naïdes  ,  crainte 
d'erreur.  Nous  allons  rapporter  ici  toutes  celles  que  les  au- 
teurs ont  dénommées,  mais  sans  prétendre  qu'elles  soient 
réellement   distinctes, 

A.  Espèces  sans  trompe  à  la  bouche,  ni  digitations  vers  l'anus, 
ni  points  oculaires, 

La  N.  VF.RMicuLAiRE  :  N.  vermicularis ,  Linn. ,  Gmel.  ;  Roesel, 
3 ,  t.  g3 ,  fîg.  1  —  7  ;  Enc.  méth. ,  pi.  62  ,  fig.  i  —  7.  Corps 
de  deux  lignes  de  long;  la  tête  un  peu  claviforme  ;  les  soies 
latérales  fasciculées;  celles  de  la  tête  foraiant  une  sorte  de 
Larbe.  Dans  les  eaux  stagnantes,  attachée  aux  feuilles  de  la 
lentille  aquatique. 

Faut-il  rapporter  à  cette  espèce  celle  que  Muller  a  dési- 
gnée sous  le  même  nom  et  à  laquelle  il  donne  pour  caractères 
spécifiques  le  menton  barbu  et  les  soies  latérales  nulles  ? 

La  N.  SERPE^'TI^'E  :  iV.  serpentina ,  Linn.,  Gmel.;  Mull. , 
TViirm. ,  t.  4 ,  fig.  5,4;  Enc.  méth.  ,  pi.  53  ,  tig.  1,2.  Neuf 
lignes  de  long ,  moins  déprimée  et  plus  longue  que  la  N. 
vermicuhdre  ;  les  soies  latérales  fort  courtes  et  sortant  à 
peine  des  verrues.  Dans  les  mêmes  lieux  que  la  précédente. 

J'ai  supprimé  de  la  phrase  caractéristique  de  cette  espèce 
l'absence  de  soies  latéiales,  puisque  la  figure  citée  en  montre 
évidemment,  quoiqu'elles  soient  très  -  courtes  ,  ainsi  que  le 
collier  triple  et  noir,  parce  que,  très-probablement,  cela 
est  dû  au  système  vasculaire. 

La  N.  LITTORALE  :  I\,.  Ultoralis ,  Linn.,  Gmel.;  ]\[ull. ,  ZooL 
Dan. ,  2  ,  t.  80  ,  fig.  1  —  8  ;  Enc.  méth. ,  pi.  64  ,  fîg.  4  —  ]  o. 
Corps  alongé ,  filiforme,  égal,  très-fragile,  formé  de  16  — 
3o  —  07  segmens  serrés,  peu  distincts;  les  soies  nulles, 
simples,  géminées  ou  même  fasciculées;  couleur  rouge,  ra- 
rement d'un  blanc  grisâtre.  Dans  les  sables  de  la  mer  sur 
les  côtes  du  Danemarck. 

La  figure  que  donne  Muller,  copiée  dans  rEncyclopédie, 
34.  9 


i3o  NAI 

représente  une  espèce  de  ver  avec  six  paires  de  faisceaux 
de  soies  très-courtes,  un  peu  après  l'extrémité  antérieure. 

La  N.  aveugle;  JV.  cœca,  Mull.,  Zool.  Dan.,  Frod. ,  2655. 
Sans  yeux;  les  verrues  latérales  pourvues  de  soies.  Dans  les 
baies  d'Islande  et  de  Norwége. 

C'est  une  espèce  non  figurée  et  évidemment  trop  incom- 
plètement caractérisée,  pour  qu'on  puisse  assurer  qu'elle  est 
distincte. 

La  N.  FILIFORME,  N.filiformis.  (Blainv.)  Corps  très-alongé, 
filiforme  ,  de  cinq  ou  six  pouces  de  long  sur  une  demi-ligne 
de  diamètre;  sans  trompe  en  avant,  ni  digitations  en  arrière; 
chaque  articulation  pourvue  d'une  paire  de  soies  longues 
et  grêles. 

J'ai  observé  cette  espèce  dans  les  petites  rivières  de  la 
Haute-Normandie.  Elle  ressembloit  presque  complètement  à 
une  néréide,  se  remuant  dans  tous  les  sens,  s'entortillant 
autour  de  tous  les  corps  qu'elle  touchoit  :  elle  pouvoit  aller 
aussi  bien  à  reculons  qu'en  avant.  Le  vaisseau  dorsal  étoit 
bien  distinct  et  d'un  beau  rouge;  les  soies  latérales  étoient 
simples  et  très-visibles  à  cause  de  leur  longueur. 

Je  n'ai  trouvé  dans  l'Encyclopédie  aucune  figure  qui  puisse 
lui  convenir.  C'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  en  faire  une  es- 
pèce distincte. 

B.  Espèces  sans  trompe  à  la  bouche,  ni  digitations  vers  l'anus; 

mais  avec  des  points  oculaires. 

La  N.  marine;  N.  marina,  Oth.  Fabr.  ,  Faun.  Grocnl. ,  p. 
3i5,  n."  296.  Dix  lignes  de  long;  le  corps  convexe  en-dessus, 
plan  en -dessous,  atténué  postérieurement;  des  soies  laté- 
rales solitaires,  sortant  d'espèces  de  tubes;  deux  yeux;  cou- 
leur blanchâtre  avec  une  ligne  dorsale  d'un  gris  jaunâtre.  Au 
Groenland,  sous  les  conferves  marines. 

Est-ce  bien  une  naïde  ?  Gmelin  demande  si  elle  difTère 
de  la  néréide  prolifère. 

C.  Espèces  avec  une  trompe  à  la  louche  (G.  stylaire,  Lamck.), 

et  des  points  oculaires. 

La  N.  PROBOsciDALE  :  N .  proboscidea ,  Linn. ,  Gmel.;  Mull., 
'Pf^iirm.,  pag.  24,  lab.  1  ,  fig.  1  —  4;  Enc.  méth.,  pi.  53  ,  fig. 
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5  —  8.  Le  mille-pied  <à  dard  de  Trembley,  Polyp.,  tr.b.  16. 
Corps  de  trois  à  quatre  lignes  de  long,  de  couleur  hyaline-, 
tous  les  segmens  pourvus  de  chaque  côté  d'une  soie  simple  et 
fort  longue;  l'extrémité  antérieure  bfide,  d'où  sort  une 
trompe  aiguë';  deux  points  oculaires;  anus  terminal.  Elle  se 
trouve  dans  les  eaux  marécageuses  de  toute  l'Europe. 

La  IN.  ÉLiNGUALE  :  N.  elingiiis ,  Mull.,  IVûrm,,  p.  74,  t.  2  , 
fig.  1  —  4;  Enc.  méth.,  pi.  53,  fig.  g  —  11.  Corps  un  peu 
plus  grêle  que  dans  la  précédente,  de  quatre  à  cinq  lignes 
de  long;  bouche  obtuse,  sans  trompe;  soies  simples  et  fort 
longues.  Eaux  des  ruisseaux  d'Europe. 

Cette  espèce  paroit  fort  peu  différer  de  la  précédente.  La 
trompe  n'étoit  peut-être  pas  sortie  ;  l'anus  est,  dit-on  ,  latéral  : 
mais  cela  me  semble  bien   douteux. 

D.  Espèces  sans  trompe,  sans  points  oculaires;  mais  ayec  des  ap- 
pendices digilés  vers  Vanus.  Genre  Dero  (  Oken  )  ;  Xantho 
(Dutrochet). 

La  N.  DiGiTÉE  :  N.  digitata,  Mull.,  Wiirm.,  tab.  5  ,  fig.  1  —  4; 
Enc.  méth.  ,  pi.  54,  fig.  12  —  18.  Corps  de  cinq  lignes  de 
long,  pourvu  en-dessous  d'un  double  rang  de  petites  verrues 
ciliées;  les  soies  latérales  solitaires  ;  f  extrémité  postérieure 
terminée  par  six  paires  d'appendices  mous.  Assez  commune 
dans  les  sédimens  sablonneux  des  rivages. 

La  N.  BARBUE  :  N.  harbata,  Mull.,  TViinn. ,  pag.  80,  tab. 
3,  fig.  1  —  3.  Corps  de  quatre  à  cinq  lignes  de  long'ieur, 
avec  des  poils  en-dessous;  toutes  les  articulations  pourvues  de 
chaque  côté  d'un  faisceau  de  quatre  soies  divergentes;  deux 
points  oculaires;  l'extrémité  postérieure  comme  dans  la  pré- 
cédente. Dans  les  eaux  des  fossés  des  forêls. 

Bonnet  parle,  dans  son  Traité  d'insectologie ,  d'une  espèce 
de  ver  que  Gmelin  rapporte  à  sa  JV.  harhata.  \i  ne  dit  ce- 
pendant rien  des  faisceaux  de  soies,  mais  il  rapporte  que  Itf 
corps  est  couvert  de  poils  ça  et  là. 

La  N.  DÉCAPODE,  JV.  decapoda  ;Xanfho  decapoda  (Dutrochet). 
Corps  alongé,  subcylindrique,  de  même  forme  que  celui  de 
la  N.  digitée,  mais  terminé  en  arrière  par  cinq  paires  de 
lobes  charnus. 

Cette  espèce  est-elle  réellement  distincte  de  la  N.  digitée  ? 
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Cela  est  assez  douteux,  d'autant  plus  que  les  figures  de  celle- 
ci  dans  l'Encyclopédie  montrent  que  les  lobes  de  ce  genre 
sont  quelquefois  au  nombre  de  quatre  paires  ou  de  huit, 
peut-être  davantage. 

La  N.  QUADRicuspiDÉE  ;  N.  quadricuspidata  ,  Oth.  Fabr. , 
Faun.  GroenL,  p.  5i5,  n.°  296.  Corps  de  deux  pouces  de 
long,  atténué  aux  deux  extrémités,  de  cent  quatre  segmens 
annulaires;  queue  courte  et  cylindrique;  terminée  par  quatre 
cirrhes  quadrifides;  verrues  latéi'ales  bifides  et  soyeuses;  cou- 
leur tantôt  d'un  rouge  pâle,  tantôt  d'un  gris  rougeàtre;  une 
li^ne  longitudinale  d'un  beau  pourpre,  surtout  en-dessous. 

Cette  espèce,  qui  paroit  être  fort  rapprochée  de  certains 
néréides,  est  très-commune  sous  les  pierres  des  rivages  de 
la  mer  d'Islande.  (De  B.) 

NAÏADÉES.  {Bct.)  Cette  famille  de  plantes  avoit  été  établie 
primitivemer.t  par  Bernard  de  Jussieu  dans  le  jardin  de  Tria- 
non  ,  et  placée  parmi  celles  qui  sont  réputées  acotylédones. 
Nous  l'avions  co-nservée  dans  le  Gênera  plantarum,  en  la  laissant 
provisoirement  dans  la  môme  division,  parce  qu'alors  nous 
ne  connoissions  pas  la  structure  de  l'embryon  dans  les  plantes 
rapportées  à  cet  ordre,  et  nous  annoncions  la  nécessité  d'ob- 
server leur  germination. 

11  est  maintenant  reconnu  que  le  myriophjllus  et  le  proser- 
pinaca  sont  dicotylédones  polypétales,  à  étamines  périgynes, 
à  ovaire  surmonté  de  plusieurs  styles  et  faisant  corps  avec  le 
calice  ;  ce  qui  les  ramène  tous  deux  ,  comme  nous  l'avions 
soupçonné,  dans  la  classe  des  péri-pétalées  et  la  famille  de 
cercodiennes,  détachée  maintenant  des  onagraires.  On  reporte 
à  celles-ci  le  trapa,  dicotylédone  et  monostyle.  L'hippuris , 
également  dicotylédone,  à  ovaire  adhérent,  mais  muni  d'un 
seul  style,  doit  tenir  le  milieu  entre  ces  deux  familles  dans 
la  même  classe.  Le  calliiriche,  reconnu  aussi  dicotylédone, 
•^voit  été  rapporté  par  Richard  aux  euphorbiacées,  près  de 
la  mercuriale;  mais  on  a  encore  des  doutes  sur  cette  affinité- 
Le  potamogclon ,  le  zanichellia  et  le  ruppia ,  qui  sont  reconnus 
monocotylédones  ,  forment  une  section  (je  la  nouvelle  famille 
des  potamées,  voisine  des  aroïdes,  à  laquelle  on  associe  le 
naias  ,  semblable  dans  beaucoup  de  caractères.  Une  autrenou- 
velle  famille  des  saururées  réunit  le  saururus,  et  Vaponogeton^ 
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dont  le  lieu ,  dans  l'ordre  naturel ,  n'est  pas  encore  fixé  défini- 
tivement, parce  qu'on  n'est  pas  d'accord  sur  les  conse^quences 
à  tirer  de  la  structure  et  de  la  position  de  l'embryon,  lequel, 
observé  par  Richard  et  M.  Mirhel  dans  le  saururus,  peut  être 
considéré  comme monocotylédone  par  les  uns,  et  par  les  autres 
comme  dicotylédone  ,  devant ,  selon  ces  conséquences  ,  se 
rapprocher  des  pipéritis  ou  des  nymphéacées,  ce  qui  pourra 
être  discuté  dans  ce  recueil  lorsqu'il  sera  question  de  ces 
trois  familles.  11  reste  dans  les  anciennes  naïadées  trois  genres, 
savoir ,  le  Ceratophyllum  et  le  Lenticula  de  Tournefort  ou  Lemna, 
de  Linnœus,  sur  lesquels  on  ne  peut  rien  statuer  sang  de  nou- 
velles observations,  et  le  chara,  qui  constitue  seul  une  nou- 
velle famille  des  chara.cées  ,  encore  très-incertaine. 

Ainsi,  l'ancienne  famille  des  naïadées  se  trouve  absolument 
décomposée,  et  ses  genres  sont  dispersés  dans  plusieurs  groupes 
plus  ou  moins  différens.  (J. ) 

NAIAS.  (Bot.)  Voyez  Naïade.  (L.  D.) 

NAI-CORANA.  (Bot.)  Nom  malabare ,  suivant  Rhéede, 
du  petit  pois  pouilleux,  dolichos  pruriens.   (J.) 

NAIN.  {J.nat.  et  Phjs.)  Voyez  Organisation  et  Vices  d'or- 
ganisation. (F.) 

NAIN-CANNA.  (Bot.)  La  plante  graminée  du  Malabar, 
citée  sous  ce  nom  par  Rhéede  ,  paroit  être  une  canne  à 
sucre  sauvage.  (  J.  ) 

NAIO-DAKE,  NIGA-DAKE,  ROTSIKU.  (Bot.)  Noms 
d!une  des  variétés  du  bambou  dans  le  Japon  ,  suivant 
Kœmpfer.  (J.  ) 

NAIS.  (Entomoz.)  Nom  latin  du  genre  Naïade  ou  Naïde. 
(DeB.) 

NAIS,  Naisa.  (Poljp.)  Dénomination  générique  que  M. 
Lamouroux  a  employé  dans  son  Ouvrage  sur  les  polypiers 
flexibles,  p.  220,  au  lieu  du  nom  de  plumatelle,  que  M.  Bosc 
avoit  proposé  pour  distinguer  les  tubulaires  d'eau  douce  des 
espèces  marines  ,  et  qui  a  été  adopté  par  M.  de  Lamarck. 
Voyez  Plumatelle  et  Tubulaire.  (DeB.) 

NAI-VOLAY.  (Bot.)  Plante  de  Pondichéry,  qui  est,  selon 
Commerson  ,  un  mozambé  ,  cleome  pentaphjlla,  très-commun 
aussi  à  risle- de -France.   (J.) 

NAJA,  ISaja.  (Erpétol.)  Laurenti,  le  premier ,  paroit  avoir 
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établi  sous  ce  nom  un  genre  particulier  de  reptiles,  qui  ap- 
partient à  la  famille  des  ophidiens  hé(érodermes  de  M.  Du- 
méril,  et  que  la  plupart  des  erpélologistes  ont  fait  rentrer 
dans  celui  des  Couleuvres  ou  des  Vipères,  dont  on  doit  à  juste 
titre  le  séparer,  comme  le  conseille  M.  George  Cuvier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  genre  est  reconnoissable  aux  carac- 
tères suivans  : 

Des  crocliets  à  venin  implantés  sur  les  os  maxillaires  supérieurs , 
et  cachés,  au  moment  du  repos ,  dans  un  repli  de  la  gencive;  mâ- 
clioires  très -dilatables;  langue  très  -  extensible  ;  tête  élargie  en  ar- 
rière ,  couyerle  de  grandes  plaques  ;  partie  du  corps  la  plus  voisine 
dilatée  en  disque  par  le  redressement  des  côtes  qui  la  soutiennent; 
queue  munie  en-dessous  d'un  double  rang  de  plaques  et  à  extrémité 
arrondie;  narines  simples. 

A  l'aide  de  ces  notes  on  distinguera  facilement  les  Najas 
des  ÏRiMÉRRsuRES,  dcs  Crotales  et  des  Boas,  qui  ont  les  pla- 
ques sous-caudales  sur  un  seul  rang;  des  Disteyres,  desCou- 
LELivRES,  desPLATUREs,  des  AiPYsuREs ,  qui  n'ont  point  de 
crochets  à  venin;  des  Trigonocéphales,  qui  ont  des  narines 
doubles;  des  Vipères,  dont  le  cou  ne  se  dilate  point  en  dis- 
que. (Voyez  ces  difTérens  noms  de  genres  et  Hétérodermes.) 

Deux  espèces  sont  célèbres  entre  tous  les  serpens  dans  le 
genre  de  reptiles  dont  nous  entreprenons  ici  de  faire  l'his- 
toire :  l'une  est  la  Vipère- à-luncttes  ou  le  iVo/a  des  Indiens  ; 
l'autre,  VBaje  des  Egyptiens,  est  incontestablement  le  véri- 
table Aspic  des  Anciens. 

La  Vipère  a  lunettes  :  Naja  vulgaris ,  N.  (Coluber  naja, 
Linnœus;  Naja  lutescens ,  Laurent!  ;  Vipera  naja,  Daudin), 
aussi  remarquable  par  l'élégance  de  ses  formes  que  par  la 
force  de  son  corps  et  par  le  danger  qui  accompagne  ses  mor- 
sures, a  reçu  des  voyageurs  le  nom  par  lequel  on  la  désigne 
généralement,  en  raison  d'un  trait  noir  qui  représente  plus 
ou  moins  exactement  des  lunettes  et  que  la  Nature  a  dessiné 
sur  la  partie  extersible  de  son  cou.  Sa  tête,  courte,  ovale, 
obtuse,  est  déprimée  entre  les  yeux,  indicée  vers  le  mu- 
seau, à  peine  élargie  près  du  nez  et  revêtue  de  neuf  plaques 
principales  ;  sa  gueule  est  large;  sa  langue  longue,  extensible 
et  fourchue  ;  sa  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  courte  que 
la  supérieure  ;  ses  dents  sont  petites ,  aiguës  et  courbées  en 
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général;  ses  crochets  venimeux  sont  du  double  plus  longs 
que  celles-ci;  ses  yeux,  petits  et  latéraux,  font  une  légère 
saillie  au-delà  de  la  surface  de  la  tête;  son  corps  est  cylin- 
drique, couvert d'écaillcs  petites,  ovales,  lisses,  polies,  élar- 
gies, imbriquées,  plus  larges  dans  les  deux  rangées  qui  ac- 
compagnent chacun  des  bords  de  la  série  des  plaques  abdomi- 
nales; sa  queue  est  arrondie  ,  con/que,  à  écailles orbiculaires. 

Le  naja  a  ordinairement  quatre  pieds  de  longueur  totale, 
sur  quatre  pouces  de  circonférence  au  milieu  du  corps.  Sa 
couleur  est  jaunâtre  ou  d'un  brun  clair,  avec  des  reflets  d'un 
bleuâtre  cendré  quand  on  examine  l'animal  sous  un  certain 
jour.  Le  nombre  de  ses  plaques  abdominales,  qui  sont  cons- 
tamment blanches  avec  quelques  taches  rousses,  et  toujours 
très-longues  et  transversales,  est  de  cent  quatre-vingt-cinq, 
selon  Kussel;  de  cent  quatre-vingt-sept,  selon  M.  de  Lacé- 
pède;  de  cent  quatre-vingt-treize,  selon  Linnaeus.  Celui  des 
doubles  plaques  sous-caudales,  qui  sont  hexagonales,  ne  varie 
pas  moins,  puisque,  selon  le  premier  de  ces  auteurs,  il  est 
de  cinquante-sept;  de  cinquante-huit,  d'après  le  second  ;  de 
soixante,  suivant  le  troisième. 

Quand  l'animal  est  en  repos,  le  cou  n'a  pas  plus  de  dia- 
mètre que  la  tête;  mais,  sous  l'influence  des  passions,  la 
peau  de  cette  partie  s'étend  en  forme  de  coiffe.  C'est  sur  cette 
coiffe  ,  dans  laquelle  rentre  souvent  la  tête,  qu'est  dessinée 
en  noir  la  singulière  ligure  de  lunette  dont  nous  avons  parlé, 
et,  derrière  elle,  ou  observe  une  sorte  de  collier  large  et  brun. 

Le  serpent  à  lunettes  habite  le  Coromandel ,  et  ne  se  trouve 
ni  au  Pérou  ,  ni  au  Mexique ,  comme  plusieurs  naturalistes 
modernes  l'ont  écrit  à  tort,  d'après  Séba.  C'est  lui  que  les 
Indiens  appellent  Chinfa-fxagou  et  que  les  Portugais  ontnommé 
Cobra  de  capello.  Il  se  fait  redouter  par  sa  morsure  enveni- 
mée ,  aussi  dangereuse  que  celle  d'aucune  autre  espèce  de 
reptiles;  et  lorsqu'il  est  surpris  par  quelque  voyageur  impru- 
dent, il  redresse  lentement  sa  tête,  gonfle  son  cou,  et  s'a- 
vance contre  l'agresseur  à  l'aide  d'ondulations  exécutées  seu- 
lement par  .sa  queue. 

Le  mâle  ne  paroit ,  dans  cet  ophidien  .  différer  en  rien  de 
la  femelle.  Quand  Séba  a  avancé  que  celle-ci  étoit  privée 
de  la  tache  en  forme  de  lunettes,  il  a  commis  évidemment 
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une  erreur,  en  faisant  une  différence  de  sexe  de  ce  qui  est 
une  différence  de  variété  dans  l'espèce,  et  d'une  particula- 
rité qui  a  fourni  à  Laurenti  l'occasion  de  distinguer  le  Naja 
en  jSaja  maculata  et  en  ISaja  non  naja. 

Au  reste,  les  variétés  du  serpent  à  lunettes  sont  très-mul- 
tipliées  aux  Indes  et  sont  distinguées  des  habitans  par  autant 
de  noms  particuliers.  La  plupart  d'entre  elles  ont  été  figurées 
dans  fadmirable  ouvrage   de  Russel. 

L'une,  le  Chinta-nagnu  des  Indiens,  véritable  type  de  l'es- 
pèce, a  des  lunettes  noires ,  bien  marquées,  entourées  d'un 
cercle  noir  et  réunies  à  un  double  arc  noir  incliné.  Son  corps 
est  sans  tache^. 

Une  au  Ire  variété  est  VArège-nagou  des  Indiens  du  Coro- 
mandel.  D  ms  celle-ci  les  deux  lunettes  sont  grises,  entourées 
de  noir  dans  le  centre  ,  sans  jjetite  tache  noire  à  chaque 
extrémité  de  l'arc. 

Une  troisième  est  connue  dans  la  même  contrée  sous  la 
dénomination  de  Condum-nagou.  Dans  celle-ci,  un  double 
arc  noir  dessine  la  forme  extérieure  des  lunettes,  sans  que 
les  ronds  soient  indiqués  à  chaque  extrénnté  par  un  cercle 
noir  en  dedans.  La  teinte  générale  est  d'ailleurs  plus  sombre, 
et  la  peau  ,  dans  les  endroits  où  elle  paroît  entre  les  écailles, 
est  jaune.  Son  cou,  lorsqu'il  est  gontlé,  devient  tout-à-fait 
pyriforme. 

La  quatrième  variété  est  le  Sanlcou-nagoti  des  Indiens.  On 
la  reconnoît  à  ce  qu'il  n'y  a  aucune  espèce  de  marque  sur 
la  coiffe.  C'est  elle  que  Séba  a  considérée  comme  l'individu 
femelle  de  l'espèce  ;  mais  Russel  a  eu  occasion  d'observer  un 
mâle  offrant  les  mêmes  caractères  et  qui  avoit  été  envoyé 
de  l'Inde  à  Hunter. 

La  cinquième  est  nommée  Mogla-nagou  au  Coromandel. 
Elle  a  les  plaques  cervicales  marquées  de  taches  grises  et  les 
quatre  plaques  du  ^lilieu  d'un  gris  bleuâtre. 

La  sixième  est  le  Malle-nagou  des  Indiens.  Sa  couleur  est 
d'un  brun  pâle;  ses  plaques  abdominales  sont  blanches;  ien 
sept  pectorales  sont  noirâtres;  ses  taches  sont  petites. 

La  septième  est  connue  sous  le  nom  de  Comhou-nagou.  Plu- 
sieurs de  ses  plaques  cervicales  sont  obscures.  Son  corps  est 
robuste  ;  il  offre  des  reflets  bleuâtres. 
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Le  Jonna-nagon  et  le  Nella-tas-pam  sont  une  huitième  et 
une  neuvième  de  ces  variétés.  Celui-là  offre  une  coiffe  d'une 
teinte  orangée,  tandis  qu'elle  est  d'un  noir  très-foncé  chez 
celui-ci. 

La  dernière  variété  qui  mérite  d'être  notée,  est  le  Korie- 
nagoii  des  aborigènes  du  Coroinandel.  Les  trois  plaques  du 
milieu  de  son  crâne,  entre  les  yeux,  sont  très-étroites,  et  la 
paire  postérieure  est  large  et  ovale.  La  couleur  des  écailles 
est  bleue. 

Nous  avons  dit  qu'il  étoit  rare  d'échapper  à  la  mort  quand 
on  avoit  été  piqué  par  xin  naja.  Patrick  Russel  ,  qui  nous 
apprend  qu'au  moment  où  il  est  en  colère  ,  ce  serpent  se 
déroule ,  se  redresse  ,  remue  avec  vélocité  ses  yeux  étin- 
ceîans ,  gonfle  son  cou,  ouvre  sa  gueule  et  s'élance  sur  son 
ennemi,  a  fait  à  ce  sujet  de  nombreuses  expériences,  des- 
quelles il  résulte  que  la  morsure  de  ce  singulier  reptil<'  fait 
parfois  périr  les  chiens  en  vingt-sept  minutes  et  les  poulets 
en  une  minute  et  demie ,  et  que  les  symptômes  qui  se  ma- 
nifestent chez  les  premiers  de  ces  animaux  sont  des  cris  plain- 
tifs, la  difficulté  de  se  tenir  sur  les  pattes,  l'impossibilité  de 
marcher,  de  l'agitation,  des  tremblemens ,  de  la  dyspnée  , 
des  mouvemens  convulsifs  ,  la  paralysie  des  membres  pelviens  , 
une  stupeur,  que  suit  la  mort  au  bout  d'une  vingtaine  de  mi- 
nutes, comme  nous  venons  de  le  dire,  et  quelquefois  aussi 
au  bout  de  plusieurs  heures  seulement. 

Le  même  observateur  fit  mordre  plusieurs  poulets  par  le 
cobra  de  capello.  De  l'acide  sulfurique  concentré  (huile  de 
vitriol)  ayant  été  appliqué  sur  la  blessure,  les  sujets  des  ex- 
périences périrent  beaucoup  plus  vite  que  ceux  qui  avoient 
é(é  mordus  en  même  temps  et  sur  la  blessure  desquels  on 
n'avoit  point  appliqué  ce  caustique. 

Un  cochon  fut  mordu  par  le  même  reptile  à  la  partie  in- 
terne de  la  cuisse.  Pendant  les  dix  premières  minutes  il 
n'éprouva  aucun  effet  sensible;  mais  alors  il  se  coucha,  sa 
respiration  devint  laborieuse,  il  éprouva  des  convulsions,  et 
il  mourut  une  heure  après  avoif  été  piqué. 

Des  observations  recueillies  d'autre  part  sur  l'homme  par 
Patrick  Russel,  par  M.  Duffin  ,  et  par  quelques  autres^  prou- 
vent d'ailleurs  que  les  accidens  déterminés  par  la  morsure 
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du  naja  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  auxquels  donne 
lieu  la  piqûre  du  boïquira  (voyez  Crotale  et  Serpent).  Nous 
ne  nous  arrêterons  donc  point  davantage  ici  sur  ce  sujet,  qui 
nous  a  déjà  occupé,  mais  nous  devons  dire  quelques  mois  du 
mode  de  traitement  usité  aux  Indes  pour  les  blessures  de  ce 
genre. 

Après  avoir  pansé  la  plaie,  beaucoup  de  praticiens  ont 
l'habitude  de  faire  donner  un  lavement  purgatif  et  une  po- 
tion composée  de  deux  gros  de  solution  arsenicale  de  Fowler, 
de  dix  gouttes  de  teinture  thébaïque,  d'une  once  et  demie 
d'eau  de  menthe  poivrée  et  d'une  demi- once  de  suc  de 
citron,  mise  au  moment  d'administrer  la  potion,  que  le  ma- 
lade doit  avaler  durant  l'effervescence  légère  produite  alors 
dans  le  mélange. 

La  solution  arsenicale  dont  il  est  ici  question ,  est  un  ar- 
senite  de  potasse  liquide  ,  dont  deux  gros  contiennent  un 
grain  d'arsenic  et  autant  de  potasse. 

On  répète  l'administration  de  cette  potion  à  chaque  demi- 
heure  pendant  plusieurs  heures  de  suite,  et  cependant  les 
parties  souffrantes  sont  fréquemment  fomentées  et  frottées 
avec  un  Uniment  fait  d'une  demi -once  d'huile  de  térében- 
thine et  d'ammoniaque  liquide,  et  d'une  once  et  demie  d'huile 
d'olive. 

Le  traitement  est  terminé  en  entretenant  pendant  quelques 
jours  la  liberté  du  ventre  et  en  pansant  convenablement  la 
blessure. 

Les  pilules  de  Tanjore  sont  encore  une  préparation  indienne 
très  en  vogue  dans  la  cure  de  la  morsure  du  naja  et  des  rep- 
tiles venimeux  en  général.  Russel  n'en  indique  point  la  com- 
position, mais  il  nous  apprend  que  l'acide  arsenieux  en  fait 
la  base  et  qu'une  pilule  de  six  grains  en  contient  un  peu 
moins  de  trois  quarts  de  grain.  Ces  pilules  sont  peut-être 
les  mêmes  que  celles  qu'emploient  les  médecins  indiens  dans 
le  traitement  de  l'éléphantiasis,  et  dont  le  docteur  Robert 
Thomas,  de  Salisbury,  nous  a  donné  la  recette.  L'arsenic  y 
est  combiné  avec  le  poivre;  dans  les  proportions  d'une  par- 
tie d'arsenic  choisi  &ur  six  parties  de  poivre  noir  épluché. 
Cts  deux  substances,  auxquelles,  dans  une  recette  donnée 
par  Daudin  ,  sont  ajoutées  du  vif-argent,   des  an^andes  de 
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Nervalam  et  des  racines  de  Veili-navi  et  de  Neri-Visham, 
sont  pilées,  pendant  un  temps  considérable  dans  un  mortier 
de  fer,  puis  réduites  en  poudre  impalpable  dans  un  mortier 
de  pierre.  Ainsi  pulvérisées  complètement,  on  y  ajoute  un 
peu  d'eau  et  l'on  en  fait  des  pilules  delà  grosseur  d'un  pois, 
que  l'on  conserve  dans  un  endroit  obscur  et  sec. 

Il  faut  prendre  une  de  ces  pilules,  matin  et  soir,  dans  une 
feuille  de  bétel,  ou,  dans  les  pays  où  l'on  ne  sauroit  s'en 
procurer,  avec  de  l'eau  froide. 

Dans  le  sixième  volume  des  Recherches  asiatiques  ,  W.  Boag, 
après  avoir  examiné  avec  soin  les  anciennes  méthodes  cura- 
tives  de  la  morsure  des  serpens  venimeux,  toutes  remplies 
de  vague  et  d'incertitude,  recommande,  en  dernier  lieu, 
comme  un  spécifique  dans  l'épouvantable  maladie  que  cause 
le  venin  du  serpent  à  lunettes,  le  nitrate  d'argent,  remède, 
au  reste,  proposé  depuis  long- temps  contre  la  vipère  par 
Fontana.  Dans  le  second  volume  du  même  Recueil,  l'écuyer 
J.  Williams,  a  inséré  un  mémoire  sur  l'eflicacité  surprenante 
de  l'alcali  volatil  caustique  contre  les  effets  délétères  de  la 
morsure  dediflférens  serpens,  et  particulièrement  de  celle  de 
la  cobra  de  capelio.  Il  coriseille  d'appliquer  ce  médicament 
sur  la  blessure  en  même  temps  qu'on  l'administre  à  l'intérieur. 
On  arrête  subitement  ainsi,  assure  Fauteur,  les  funestes  effets 
de  la  plus  affreuse  intoxication  ,  mais  le  lecteur  se  rappellera 
sans  doute  à  cette  occasion,  qu'en  1747  notre  illustre  Bernard 
de  Jussieu  guérit ,  au  moyen  de  Feau  de  Luce ,  un  jeune 
homme  qu'une  vipère  avoit  mordu  en  trois  endroits  différens. 

Depuis  les  expériences  du  savant  Rédi ,  on  regarde  assez 
généralsment  comme  inutile  un  remède  vanté  par  quelques 
anciens  missionnaires  qui  avoient  voyagé  dans  l'Inde,  et  qui 
prétendoient  guérir  la  morsure  du  naja,  ainsi  que  celle  de 
tous  les  autres  animaux  venimeux,  en  faisant  usage  d'une 
concrétion  calculeuse,  qui ,  selon  eux  ,  se  forme  auprès  de  la 
tête  ou  dans  le  corps  du  serpent  dont  il  est  ici  question,  et 
que  l'on  nomme  pierre  de  serpent  ou  pierre  de  cohra.  11  est  cer- 
tain que  Forigine  de  cette  prétendue  pierre  est  faussement 
indiquée  et  qu'elle  n'tst  qu'un  médicament  factice  composé 
par  quelque  charlatan.  Elle  ne  paroit  être  autre  chose  qu'une 
terre  argileuse  noirâtre  ou  verdàtre  et  qui  jouit  de  la  faculté 
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d'absorber  avec  une  grande  facilité  les  humeurs  versées  à  la 
surface  d'une  plaie  quelconque.  Mais  on  croit  dans  l'Inde 
qu'elle  s'imbibe  promplement  du  venin  versé  récemment 
dans  le  corps  d'un  animal  mordu  par  un  naja.  (Voyez  Pierre 

DE    SERPENT.) 

L'opinion  de  Félix  Fontana  et  celle  de  presque  tous  les 
médecins  et  naturalistes  modernes,  confirment  sous  ce  rap- 
port celle  de  Rédi. 

Kaeropfer  a  beaucoup  vanté  en  pareil  cas  aussi  les  eËFets 
de  l'ophiorriza-mungo,  qui  croit  abondamment  dans  les  con- 
trées chaudes  de  l'Asie,  et  dont,  assure-t-il ,  on  avoit  reconnu 
les  propriétés  alexitères ,  en  voyant  cette  plante  recherchée 
ardemment  par  les  nems  qu'avoient  mordus  des  najas,  leurs 
ennemis  mortels.  Les  remarques  de  Russel  sont  en  contradic- 
tion manifeste  avec  Fassertion  de  Kœmpfer  sur  Fefficacité 
de  ce  végétal,  et  confirment,  au  contraire,  les  vertus  sin- 
gulières des  pilules  de  Tanjore. 

Malgré  le  danger  qu'il  y  a  de  se  trouver  dans  le  voisinage 
des  serpens  à  lunettes  ,  on  voit  des  jongleurs  indiens  parve- 
nir à  apprivoiser  ,  en  quelque  sorte ,  ces  reptiles  redoutables , 
de  manière  à  les  montrer  en  public  et  à  leur  faire  exécuter 
certains  mouvemens  en  cadence.  Daubenton  et  Daudin ,  d'a- 
près Kaempfer  ,  nous  ont  fourni  quelques  détails  sur  cette 
coutume  bizarre  des  Indiens,  parmi  lesquels  de  prétendus 
enchanteurs  font  danser  au  son  d'une  flûte  des  serpens  veni- 
meux, qu'ils  portent  avec  eux  de  maison  en  maison  dans 
des  paniers. 

Ces  hommes  que,  dans  l'Hindoustan  ,  on  appelle  des  sna- 
lemans,  prétendent  avoir  le  pouvoir  de  charmer  les  serpens 
par  Feffet  de  la  musique  et  portent  constamment  avec  eux 
des  remèdes  qu'ils  assurent  être  Irès-eflicaces  contre  leur 
morsure,  et  qu'ils  vendent  aux  spectateurs.  Ils  se  laissent 
même  mordre  volontairement  par  la  vipère  à  lunettes , 
qu'ils  ont  eu  certainement  d'ailleurs  la  précaution  de  priver 
auparavant  de  ses  funestes  crochets.  On  les  voit  journelle- 
ment dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques  ,  assis  à  terre 
et  accroupis  sur  leurs  talons  avec  une  petite  flûte  de  roseau 
dans  la  main  gauche,  ouvrir  le  panier  rond  dans  lequel  est 
le  reptile,  et  en  faire  sortir  au  son  de  l'instrument  celui  ci , 
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qui  s'élève  peu  à  peu,  se  redresse,  s'élance  au  dehors,  se 
meut  en  cadence,  tient  ses  yeux  fixés  sur  son  maître,  imite 
en  quelque  façon  ses  gestes,  et  suit  tous  les  mouvemens  de  sa 
main  droite  ,  dans   laquelle  il  tient  le  couvercle   du  panier. 

Dans  un  ouvrage  anonyme  publié  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle  sur  la  Conformité  des  coutumes  des  Indiens 
orientaux  avec  les  juifs,  l'auteur,  qui  donne  une  figure  de 
l'espèce  de  danse  que  nous  venons  de  décrire,  dit  que  lors- 
que ,  dans  une  maison  ou  dans  un  jardin,  on  est  inquiété  par 
la  présence  d'un  animal  de  ce  genre,  on  s'adresse  à  un  en- 
chanteur pour  l'en  faire  sortir  ;  ce  qu'il  opère  en  obligeant 
de  venir  ramper  à  ses  pieds  le  serpent  charmé  par  les  sons 
de  sa  flûte  ou  par  quelques  chants  magiques,  et  qu'il  prend 
à  pleines  mains  sans  en  recevoir  aucun  mal,  en  se  donnant 
toutefois  bien  de  garde  de  le  tuer.  Un  certain  jour,  dit-il, 
un  soldat  ayant  assommé  une  vipère  qui  venoit  d'être  ainsi 
attirée  hors  d'un  corps-de-garde  par  un  enchanteur,  celui-ci 
parut  dans  une  étrange  consternation,  la  prit,  alla  l'enterrer 
avec  cérémonie  dans  un  trou,  oîi  il  plaça  un  peu  de  riz  et  de 
lait,  en  expiation  de  l'injure  faite  à  la  race  des  vipères.  Aux 
yeux  de  certains  hommes  le  féroce  naja  est  donc  un  animal 
sacré. 

On  sait  généralement  qu'autrefois  les  Phéniciens,  les  Egyp- 
tiens ,  les  Grecs  et  les  Romains  ont  adoré  les  serpens.  A  l'exem- 
ple des  Psylles  de  Cyrène  et  des  Ophiogènes  de  Chypre  , 
quelques  Egyptiens  modernes  et  certains  enchanteurs  indiens, 
prétendent  pouvoir  dompter,  manier  et  même  manger  im- 
punément les  reptiles  de  cette  espèce.  Au  Malabar,  en  par- 
ticulier ,  le  naja  est  l'objet  d'une  sorte  de  culte.  Sa  repré- 
sentation fait  l'ornement  le  plus  habituel  des  pagodes.  On  lui 
adresse  des  prières  et  des  offrandes.  Les  bramines  le  conju- 
rent e|;  l'exorcisent ,  et  les  bonnes  âmes  lui  portent  du  lait 
et  divers  alimens  dans  les  forêts  qu'il  infeste  ou  sur  les  che- 
mins qu'il  fréquente.  Pendant  un  séjour  que  le  voyageur  Dellon 
fit  à  Cananor  ,  un  secrétaire  du  prince  fut  piqué  par  un  ser- 
pent à  lunettes.  Le  prince,  effrayé,  convoqua  une  assemblée 
de  prêtres,  qui,  après  avoir  exposé  au  reptile' les  raisons 
qui  dévoient  faire  attacher  un  grand  prix  à  la  vie  du  blessé, 
finirent  par  le  menacer  de  le  brûler  vif  si  la  mort  n'aban- 
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donnoit  sa  proie.  Les  prières  et  les  menaces  restèrent  sans 
effet.  La  victime  succomba,  et  l'animal  que  l'on  devoit  punir 
fut  mis  en  liberté,  après  toutefois  qu'on  lui  eut  fait  des  ex- 
cuses et  quantité  de  profondes  révérences. 

On  donne,  chez  presque  tous  les  peuples  civilisés,  le  nom 
d'asp/c  à  un  serpent  à  jamais  célèbre,  parce  que  sa  morsure 
occasiona  la  mort  de  Cléopàtre  ,  cette  reine  de  l'antique 
Egypte,  dont  la  beauté,  la  gloire,  les  amours  et  la  fin  dé- 
plorable ont  occupé  les  historiens  et  les  poètes  de  tous  les 
temps  t't  de  foutes  les  nations. 

Personne  n'ignore,  en  effet,  que  celte  illustre  princesse, 
abandoi'née  de  la  fortune,  qui  tant  de  fois  lui  avoit  souri, 
commanda  qu'oo  lui  apportât  un  reptile  de  cette  espèce  eaché 
parmi  des  fleurs  et  des  fruits,  et  se  fit  piquer  par  lui,  afin  que 
la  mort  vint  mettre  un  terme  à  ses  malheurs.  Mais  après  la 
chute  (le  l'empire  romain,  quoique  l'Egypte  conservât  encore 
des  traces  de  la  haute  renommée  de  Cléopàtre,  et  que  le  nom 
de  l'aspic  ne  fût  prononcé  qu'avec  une  sorte  d'effroi  par  tous 
les  peuples  de  l'Europe,  on  ne  sut,  pendant  une  longue  suite 
de  siècles,  quel  étoit  au  juste  ce  serpent  si  redoutable,  et 
l'on  prit  tour  à  tour  pour  lui  le  céraste,  la  vipère  d'Egypte, 
qu'on  a'  durant  si  long-temps  A^endue  à  Venise  pour  la  fabri- 
cation de  la  thériaque,  l'ammodyte  et  la  lébétine.  Bruce  s" est 
déclaié  pour  la  première  de  ces  opinions;  Forskal  pour  la 
dernière;  Laurenti,  Hasselquist,  Daudin  et  le  digne  conti- 
nuateur de  Buffon,  M.  le  comte  de  Lacépède  ,  ont  adopté, 
au  contràie,  la  seconde,  qui  peut  être  facilement  soutenue; 
car  il  paroît  bien  prouvé  que,  sous  le  nom  d'ct£r:T/ç ,  les  An- 
ciens connoissoient  plusieurs  serpens  venimeux ,  originaires 
d'Egypte. 

Il  existe  donc  sur  cet  objet  un  nombre  considérable  d'opi- 
nions différentes  ,  et  ce  n'est  que  depuis  Texpédition  des 
Français  en  Egypte  seulement  qu'on  connoît  la  vérité,  au 
moins  pour  l'aspic  dont  il  a  été  le  plus  souvent  question. 

A  cette  époque ,  effectivement ,  nos  savans  ont  observé  dans 
le  Delta  une  espèce  d'ophidien  regardé  comme  innocent  par 
i  Linna-us  et  la  plupart  des  erpétologistes  ,  mais  signalé  cepen- 
dant comme  très- venimeux  par  le  voyageur  Forskal.  Cet 
ophidien  est  appelé  haje  par  les  habitans ,  et  des  travaux  récens 
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ont  incontestablement  prouvé  qu'il  est  l'aspic  véritable  des 
Anciens,  lequel  n'a  jamais  habité  l'Europe;  car  le  prétendu  as- 
pic qui ,  dans  ces  dernières  années,  iiifestoit  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau etavoit  répandu  l'alarme  dans  une  grande  étendue 
de  pays  ,  n'étoit  réellement  qu'une  simple  variété  de  la  vipère 
commune;  et  celui  des  Suédois ,  leur  œsping ,  n'est  autre  chose 
que  la  vipère  chersaea  ou  vipère  rouge. 

Quoi  qTi'il  en  soit,  à  l'exemple  de  M.  G.  Cuvier,  et  malgré 
l'autorité  de  lànnœus,  de  Forskal,  de  Hasselquist,  qui  ont 
fait  de  ce  reptile  une  couleuvre  ;  malgré  celle  de  Daudin  et 
du  professeur  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui  l'ont  rapporté  au 
genre  des  Vipères  ,  nous  rangeons  Vhaje  parmi  les  najas  de 
Laurenti,  et  il  forme,  selon  nous,  la  seconde  espèce  du 
genre. 

L'haje  ou  Aspic  :  Naja  haje;  Coluber  haje,  Linnaeus  ;  Vipera 
haje,  Daudin.  Ecailles  petites,  imbriquées,  hexagonales  ou 
losangiques;  ventre  garni  de  plus  de  deux  cents  plaques  en- 
tières, et  dessous  de  la  queue  muni  d'une  centaine  de  paires 
de  demi-plaques  ;  cou  élargi  en  arrière  d'une  manière  mar- 
quée ;  teinte  générale  verdàtre,  bardé  de  brunâtre;  taille 
d'environ  deux  pieds  ;  la  queue  occupant  près  du  tiers  de  la 
longueur  totale. 

Forskal  nous  apprend  que  lorsqu'on  provoque  l'haje,  il 
gonfle  et  étend  beaucoup  son  cou,  se  redresse,  puis  s'élance 
d'un  seul  bond  sur  son  ennemi.  Cette  habitude  de  se  redres- 
ser, quand  on  en  approche,  avoit  fait  croire  aux  anciens 
habitans  des  terres  qu'arrose  le  Nil,  que  ce  serpent  gardoit 
les  champs  habités  par  lui;  ils  en  faisoient ,  en  conséquence, 
l'emblème  de  la  divinité  protectrice  du  monde.  Ils  le  sculp- 
toient  aux  deux  côtés  d'un  globe  sur  le  portail  de  tous  leurs 
temples.  Aujourd'hui  les  jongleurs  égyptiens  savent,  en  lui 
pressant  la  nuque  avec  le  doigt,  le  mettre  dans  une  espèce 
de  catalepsie;  qui  le  rend  roide  et  immobile,  qui  le  change, 
pour  ainsi  dire  ,  en  verge  ou  en  bâton.  C'est  ainsi  qu'au 
Caire  on  le  montre  souvent  en  public  pour  de  l'argent;  mais 
ce  n'est  toutefois  qu'après  l'avoir,  privé  de  ses  crochets  à 
venin,  dont  la  piqûre  détermine  des  accidens  très-fâcheux. 

Amis  zélés  du  merveilleux,  aussi  prompts  que  nous,  pour 
le  moins,  à  adopter  comme  vrai  tout  ce  qui  sort  de  l'ordre 
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habituel  des  choses,  les  Anciens  ont  écrit  que  le  venin  de 
l'aspic,  quoique  inévitablement  mortel,  ne  déterminoit  au- 
cune douleur  et  entrainoit  seulement  la  perle  progressive  des 
forces,  que  suivoit,  sans  espoir  de  réveil,  un  sommeil  lé- 
thargique et  paisible.  Aussi  Galien  raconte-t-il  qu'à  Alexan* 
drie  en  Egypte,  pour  abréger  le  supllce  des  criminels  con- 
damnés à  mort,  on  les  faisoit  piquer  à  la  poitrine  par  un  as- 
pic, ce  dont  il  dit  avoir  été  témoin  oculaire,  et  l'on  ne 
trouvoit  pourtant  qu'avec  beaucoup  de  peine  les  traces  de 
la  blessure.  Dioscoride,  en  annonçant  que  les  piqûres  de  l'as- 
pic déterminent  sur-le-champ  l'obscurcissement  de  la  vue  et 
l'épigastralgie  ,  remarque  qu'elles  ne  sont  accompagnées  d'au- 
cune tuméfaction  locale,  et  qu'elles  sont  si  fines  qu'elles  pa- 
roissent  faites  par  une  aiguille  déliée. 

Quoi  qu"il  en  soit,  au  reste,  des  suites  plus  ou  moins  dou- 
loureuses de  la  piqûre  de  l'aspic  des  Anciens ,  il  n'en  paroît 
pas  moins  démontré  que  le  poison  de  l'haje  est  d'une  extrême 
violence  et  beaucoup  plus  délétère,  par  exemple,  que  celui 
de  la  vipère  d'Europe,  auquel  il  ressemble  par  sa  teinte  jau- 
nâtre, par  sa  transparence  et  par  sa  fluidité.  Forskal  rapporte 
qu'en  ayant  pris  une  gouttelette  pour  l'introduire  dans  une 
incision  faite  légèrement  à  la  cuisse  d'un  pigeon,  il  vit  périr, 
au  bout  d'un  quart  d'heure,  ce  malheureux  oiseau  dans  les 
convulsions  et  les  vomissemens. 

Les  moyens  à  opposer  à  la  morsure  de  l'haje  sont,  au  reste  , 
les  mêmes  que  ceux  que  l'on  emploie  contre  la  morsure  de 
la  vipère,  c'est-à-dire,  particulièrement  la  cautérisation  par 
le  feu,  la  potasse  à  l'alcool,  le  protochlorure  d'antimoine  et 
l'administration  des  sudorifiques  à  l'intérieur.  (Voyez  Vipère.) 

Mais  des  procédés  si  simples  n'ont  pas  paru  suffisans  dans 
tous  les  temps.  Pline  a  préconisé  ,  dans  le  casqui  nous  occupe, 
la  clématite  d'Egypte,  lanis,  le  lupin  et  la  jusquiame  broyée 
dans  du  vin.  Athénée  a  parlé  des  bons  efl'ets  du  suc  de  citron, 
et  raconte  même  à  ce  sujet  une  anecdote  fabuleuse  ou  un 
fait  mal  observé  que  nous  abandonnons  aux  légendes  déjà 
si  riches  de  la  crédulité,  a,vec  les  assertions  de  Pline  surTcffi- 
cacité  du  vinaigre  ;  de  Galien  sur  celle  de  la  thériaque  ;  d'Aë- 
tius  ,  l'Amydéen  ,  sur  les  vertus  de  l'eau  de  mer  et  l'applica- 
tion topique  de  la  patience ,  etc.  Nous  aimerions  autant  croire , 
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avec  Aristote,  que  tous  les  moyens  à  tenter  sont  tout- à-fait 
inutiles,  que  de  conseiller  la  plupart  de  ceux-ci.  (H.  C.) 
NAJAJALA,  NIJAGHALA,  NIENGHALA.  {Bol.)  Noms 
sous  lesquels  Hermann  cite,  à  Ceilan ,  une  plante  iju'il  pre- 
noit  pour  un  lis,  que  Linnapus  a  nommée  gloriosa  superOa,  et 
à  laquelle  on  a  donné  plus  récemment  le  nom  de  methonica, 
qu'elle  porte  au  Malabar  :  elle  vient  dans  la  famille  des  Iflia- 
cées.   (J.) 

NAJAVARSUK.  (Omith.)  Voyez  Nayavarsuk.   (  Ch.  D.) 

NAKHLEH.  (Bot.)  Nom  arabe  du  palmier  dattier  suivant 
M.  Delile  -.  Vel-dahar  est  l'individu  mâle,  i'el-cntajeh  est  l'in- 
dividu femelle  ;  des  noms  distincts  sont  donnés  à  son  feuil- 
lage ,  au  régime  de  ses  fleurs  et  à  ses  fruits.  Il  en  existe 
plusieurs  variétés,  désignées  aussi  sous  des  noms  particuliers 
recueillis  par  le  même  auteur.  (J. ) 

NALABI.  (Bot.)  Nom  brame  du  ndi-tali  des  Malabares  , 
ceschynomene  indica  de  Linnanis.  (J.  ) 

NALAGHAS.  (Bot.)  Hermann  et  Burmann  citent  sous  ce 
nom   une    plante    graminée    de   Ceilan  ,    qui  a  le   port  d'un 
roseau  et  dont  les  tiges  sont  employées  pour  faire  des  ûùtes 
champêtres.  (J. ) 
'    NALA-KIRI,  NALA-UPPAR.  (Bot.)  Voyez  Lingoum.  (J.) 

NALALBATHU.  (Bot.)  Plante  de  Ceilan,  qui  est  un  co- 
queret,  physalis  angulata.  (J.  ) 

NALA-fiRTAVA.  {Bot.)  Nom  malabare  d'un  basilic, 
ocjmum  inodoritm,   suivant  Burmann.  (Lem.) 

NALCAS.  {Bot.)  Voyez  Panke.   (J.) 

NALIM.  {Ichth.)  Nom  de  pays  de  la  lotte.  Voy.  Lotte.  (H.C.) 

NALIMK.  {Iciithjol.)  En  Sibérie,  on  donne  ce  nom  à  un 
poisson  dont  la  chair  a  la  saveur  de  celle  de  la  morue,  et  qui 
paroit  d'ailleurs  se  rapprocher  de  celle-ci  pour  la  forme.  (H.  C.) 

NALLA-APPELLA.  [Bot.)  Second  nom  malabare  de  l'ap- 
jpel,  qui  est  le  prewna  integrifolia.  (J.) 

NALLA-MULLU.  {Bol.)  Nom  malabare,  cité  par  Rhéede, 
du   uiogorium  multijlorum,  (J.  ) 

NALUGU.  {Bot.)  L'arbrisseau  cité  par  Rhéede  sous  ce 
nom  malabare  ,  avoit  été  réuni  par  Linnseus  a  son  aralià 
chinensis  :  nous  le  croyons  plutôt  congénère  de  Vaquilicia , 
genre  Méliacé ,  à  cause  de  son  ovaire  libre.   [J.) 

3/(.  19 
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NAMA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones ,  à  fleurs 
complètes,  monopétalés  ,  de  la  famille  des  convolvulacées, 
de  la  pentandrie  digynie  de  Linnatus  ,  offrant  pour  caractère 
essentiel  :  Un  calice  persistant,  à  cinq  divisions;  une  corolle 
tubulée  ;  le  limbe  à  cinq  découpures:  cinq  étamines  à  peine 
saillantes;  les  anthères  réniformes ,  à  deux  lobes;  un  ovaire 
supérieur  ;  deux  styles  ;  les  stigmates  obtus  ;  une  capsule 
oblongue,  presque  à  deux  loges,  à  deux  valves;  les  semences 
nombreuses  ,  très-petites  ,  attachées  sur  un  réceptacle  plan, 
au  milieu  d'une  cloison  parallèle  aux  valves,  formée  par  les 
bords  recourbés  de  ces  mêmes  valves. 

Nama  de  la  Jamaïque  :  Nama  J amaïce.nsis  ,  Linn.;  Lamk. , 
III.  gen.,  tab.  1H4;  Gaertn.,  tab.  44  ;  Brovvn,  Jam.  ,  tab.  18, 
fig.  2.  Plante  herbacée,  dont  les  liges  sont  diffuses,  couchées, 
un  peu  velues,  garnies  de  feuilles  ovales,  pétiolées,  alternes, 
distantes,  étroites  à  leur  base,  élargies  et  arrondies  au 
sommet,  courantes  sur  des  pétioles  très-courts.  Les  fleurs, 
axillaires,  solitaires,  quelquefois  au  nombre  de  deux  ou 
trois,  ont  le  calice  partagé  en  cinq  divisions  profondes, 
ciliées,  lancéolées,  aiguës;  la  corolle  tubulée;  le  limbe  à 
cinq  petites  dents  aiguts.  Le  fruit  est  une  capsule  oblongue, 
marquée,  des  deux  côtés,  d'un  sillon  longitudinal,  bivalve, 
à  deux  loges.  Cette  plante  croît  à  la  Jamaïque. 

Nama  a  feuilles  d'origan  :  ISaina  origanifolia  ,  Kunth  ira 
Humb.  et  Bonpl. ,  Nov.  gen.,  0,  pag.  i5o,  tab.  2)8.  Ses  tiges 
sont  touffues,  ascendantes  ou  renversées;  longues  de  cinq  à 
sept  pouces,  rameuses,  blanchâtres  et  pubescentes,  un  peu 
ligneuses  ;  les  rameaux  presq ue  fascicules  ;  les  feuilles  alternes , 
médiocrement  pétiolées  ,  oblongues  ,  obtuses,  très- entières, 
en  coin  à  leur  base,  hérissées,  pubescentes,  blanchâtres 
en-dessous  :  les  fleurs  terminales,  géminées,  ternées  ou  qua- 
ternées ,  ayant  le  calice  pileux ,  à  divisions  profondes ,  linéaires  ; 
la  corolle  blanche,  un  peu  plus  longue  que  le  calice  ;  l'ovaire 
pubescent  ;  la  capsule  oblongue,  un  peu  comprimée,  pubes- 
cente,  recouverte  par  le  calice  ,  à  deux  loges,  à  deux  valves; 
les  semences  oblongues.  Cette  plante  croît  dans  la  Nouvelle- 
Espagne. 

Najia  ondllé  :  Nama  undulata,  Kunth.,  /.  c.  Plante  herba- 
cée, d'une  odeur  forte  :  elle  a  sa  racine  fusiforme;  ses  tiges 
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tombantes,  velues,  pubescentes,  blanchâtres,  longues  de  six 
à  sept  pouces  ;  les  feuilles  éparses  ,  sessiles  ,  rapprochées , 
lancéolées,  un  peu  aiguës,  rétrécies  à  leur  base,  ondulées  et 
entières  à  leurs  bords,  hispides  et  pubescentes  à  leurs  deux 
faces,  blanchâtres  en-dessous;  les  fleurs  fasciculées  à  l'extré- 
mité des  rameaux  ;  le  calice  pileux  à  découpures  obtuses  , 
en  spatule  au  sommet  :  la  corolle  violette,  pubescente  en 
dehors;  une  capsule  oblongue ,  presque  tétragone ,  de  la 
grosseur  d'un  grain  de  froment.  Cette  plante  croît  dans  les 
décombres,   aux  environs  de  Mexico.   (Poir.) 

NAMx\QUA.  (  Ornith.  )  Bonnaterre  a  décrit  sous  cette 
seule  dénomination  ,  pag.  204  de  son  Tableau  ornitholo- 
gique  de  l'encyclopédie,  l'espèce  ly.*"  de  son  58.'  genre, 
c'est-à-dire  la  gelinotte  ou  ganga  des  Namaquois ,-  tetrao 
namaqua,   Gmel.  (  Cfi.  D.) 

NAMBOK.  {Bot.)  Un  des  noms  japonois  du  camphrier, 
laurus  camphora,  selon  Kaempfer.   (J.) 

NAM-CHO.  (Bot.)  C'est  en  Gochinchine  le  nom  d'un 
champignon  que  l'on  trouve  dans  les  haies  et  que  I-oureiro 
croit  cire  le  phallus  impudicus,  Linn. ,  mais  qui  en  diffère  par 
son  indusium  réfléchi  et  réticulé.  11  est  d'une  grandeur  mé- 
diocre ,  oblong  ,  velu  ,  aqueux,  blanchâtre,  fétide,  éphé- 
mère; son  stipe  épais,  droit,  solide,  porte  un  chapeau  sub- 
ovale pendant,  rougissant,  lisse  inférieurement,  celluleux 
supérieurement.  Le  phallus  dœmonum  (Rumph.,  Amb.,  1  ,  p. 
20,  tab.  56,  fig.  7),  paroît  être  celle  plante  de  Loureiro. 
I,a  figure  de  Rumphius  représente  une  espèce  très-différente 
du  phallus  irnpudicus,  Linn.,  mais  très- voisine  du  phallus 
indusiatus,  Vent,  {hjmenophallus  dœmonum,  Pries,  MjcoL,  1  , 
p.  283)  :  elle  est  caractérisée  par  son  chapeau  libre,  ovale, 
réticulé,  ouvert,  gris-cendré,  et  par  sa  chemise  ou  indusium, 
lâche,  réticulaire,  à  mailles  très-petites.  Elle  se  rencontre 
dans  les  Indes  orientales  ,  soit  dans  les  bois  ,  soit  dans  Xes 
jardins,  dans  les  lieux  humides,  ombragés,  sablonneux, 
pendant  les  temps  de  pluie.  L'odeur  extrêmement  fétide 
qu'-lle  répand,  lui  a  valu  le  nom  de  phallus  des  diables, 
que  lui  a  donné  Rumphius.  (Lem.  ) 

NAM-CUC.  {Bot.)  C'est  en  Cochinchine  le  nom  d'un  cham- 
pignon qu'on  y  trouve  dans  les  bois  et  les  haies,    que  Lou- 
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teiro  donne  pour  une  espèce  de  Ijcoperdon  (lyc,  lawellatiim), 
et  qui,  par  sa  propre  description,  en  est  différent.  Ce  cham- 
pignon se  rencontre  sur  les  arbres;  il  est  sessile ,  adhérant 
par  des  radicules  fibrilliformes  ,  du  diamètre  de  deux 
pouces,  irrégulier,  hémispliérique  ,  glabre,  solide,  inodore, 
d'un  brun  rougeàtre  :  il  est  composé  intérieurement  de  lamelles 
charnues,  noires,  fortfment  adhérentes;  ce  qui  semble  an- 
noncer une  structure  analogue  à  celle  du  genre  PisolUhus. 
(Lem.) 

NAM-CUI.  (Bot.)  Voyez  Nam-mouc.  (Lem.) 

NAM-CUT-BOI.  [Bot.)  Voyez  Clamire  pilon  à  l'article 
Clavaires.  (  Lem.  ) 

NAM-DÉE.  {Bot.)  En  Cochinchine  c'est  le  nom  d'un  cham- 
piîrnon  dont  on  fait  usage  pour  la  table,  et  que  £,oureiro 
donne  pour  Vagaricus  deliciosus,  Linn.  Ce  même  champignon 
se  trouve  en  Chine  et  y  porte  le  nom  de  hiam-xuen,   (Lem.) 

NAMIDOU.  (Bot.)  Nom  brame  du  lara-angolam  des 
Malabares  ,  qui  est  une.  espèce  d'a/angium  dans  la  famille 
des  myrtées.  (J.  ) 

NAM-JUA.  [Bol.)  Voyez  Nam-mouc.  (Lem.) 

NAM-MEO.  (Bol.)  Voyez  Mo-lh.  (Lem.) 

NAM-MOUC.  {Bot.)  C'est  le  nom  en  Cochinchine,  selon 
Loureiro ,  du  boletus  suberosus ,  Linn. ,  indiqué  aussi  au  Japon 
par  Thunberg. 

Nam-jua  seroit  celui  du  boletus  igniarius ;  on  le  trouve  sur 
les  troncs  des  pandanus. 

Nam-cui,  le  boletus  versicolor ,  Linn. ,  retrouvé  au  Japon  par 
Thunberg. 

Le  Nam-xoi  est  le  boletus  canaUum,  Lour. ,  qu'on  trouve 
dans  les  conduits  d"eau  en  bois  qui  servent  de  gouttière  aux 
maisons.  11  est  petit,  blanchâtre,  glabre,  à  stipe  grêle ,  long, 
réfléchi  ;  le  chapeau  entier,  ombiliqué,  lisse,  visqueux,  offre 
des  pores  anguleux  ,  ouverts  ,  ceux  des  bords  plus  petits. 
(Lem.) 

NAM -NAM.  {Bot.)  Voyez  Lammut.  (J.) 

NAMOME,  SOONI.  {Bot.)  Noms  japonois  ,  cités  par 
Kœmpfer,  d'une  lampourde,  xanthium  orientale.  (J. ) 

NAM-RACH.  {Bot.)  Voyez  Nam-tram.  (Lem.) 

NAM-RAN  DES  COCHINCHINOIS.  {Bot.)  C'estuncham- 
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pignon  que  Loureiro  place  dans  le  genre  Clathrus ,  qu'il 
nomme  clathrus  campana,  et  qui  paroît  étranger  à  ce  genre; 
il  devra  probablement  en  former  un  lorsqu'il  sera  niieux 
connu.  11  est  terrestre,  grand,  nu,  trés-blanc;  son  pied  ou 
stipe  est  haut  de  trois  pouces,  droit,  épais;  son  chapeau  est 
conique  ou  en  forme  de  cloche,  de  deux  pouces  de  diamètre 
ou  de  hauteur,  tronqué  à  sa  base  et  très-ouvert,  marqué 
en-dessus  de  cannelures  régulièrement  disposées  en  façon. 
de  sautoir;  le  stipe  est  entouré  à  son  extrémité  supérieure 
par  un  anneau  redressé,  qui  peut-être  adhéroit  au  chapeau 
dans  son  jeune  âge.  Ce  champignon  se  corrompt  prompte- 
ment  en  répandant  une  odeur  fétide.  (Lem.) 

NAM-TRAM.  (Bot.)  Champignon  de  la  Cochinchine,  na- 
turellement amer,  et  que  cependant  on  y  mange  après  lui 
avoir  enlevé  son  amertune  en  le  faisant  bouillir  :  son  usage 
est  salutaire.  C'est  l'helvella  arnara ,  Lour. ,  qu'on  recueille 
aux  pieds  des  arbres,  et  le  plus  souvent  sur  les  mélaleuca  : 
cette  helvelle ,  d'une  grandeur  médiocre,  est  stipitée  ;  son 
stipe  est  blanc;  son  chapeau,  orbiculaire,  un  peu  coriace, 
épais,  lisse  des  deux  côtés,  renflé  dans  le  milieu,  blanc 
en-dessus,  d'un  jaune  brun  en-dessous. 

Le  nam-rach  est  une  autre  espèce  de  ce  genre,  qui  n'est 
pas  Vhel'^ella  mitra ,  Linn. ,  comme  le  croit  Loureiro;  mais 
probablement  une  espèce  nouvelle.  (Lem.) 

NAM-XOI.  {Bot.)  Voyez  Nam-mouc.  (Lem.) 

NANA.  {Bot.)  Nom  brésilien  de  l'ananas,  suivant  Marc- 
grave  :  c'est  le  nanas  de  Thevet  ,  Daléchamps  et  Clusius 
(voyez  aussi  Léman  et  Jajana).  11  est  nommé  nana  spinas  à 
Saint-Domingue,  suivant  Desportes  :  c'est  le  nanay  de  Su- 
matra ,  cité  par  Marsden.   (  J.  ) 

NANACHUE.  {Bot.)  Voyez.  Anazue.  (J.) 

NANAL.  {Bot.)  A  Pondichéry  on  nomme  ainsi,  suivant 
Cossigny ,  une  espèce  de  roseau  dont  les  Indiens  emploient 
la  tige  en  forme  de  plume.  (J. ) 

NANALLOU.  {Bot.)  Nom  caraïbe,  cité  par  Surian ,  de 
qnelquesgrenadiU.es, passijlora punctata,  passijlora  roiundifolia. 
(J.) 

NANARI,  NANARIUM.  {Bot.)  Rumph  décrit  sons  ces 
noms  un  arbre  de  l'Inde,  que  Loureiro  cite  comme  une  es- 
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pèce  de  son  genre  Pimela ,  et  Willdenov^J-  réunit  ce  yimela. 
au  canarium  de  Rumph  et  de  Linnœus,  qui  est  dans  la  iainille 
des  térébintacées.  (J.) 

NANAROUA.  {Bol.)  Nom  caraïbe,  cité  par  Surian  , 
d'une  fougère  de  Saint-Domingue  ,  pol^podium  repens  de 
Svvartz.  (J.) 

NAN  AS.  (Bot.)  Synonyme  d'ananas  aux  Antilles.  Voyez 
Nana.  (Lem.) 

NANBAN-KIWI.  (Bot.)  Kfcmpfcr  dit  que  le  coracan , 
plante  céréale,  eleusine  coracana ,  est  ainsi  nommé  dans  le 
Jaipon.  (J.) 

NANCA.  (Bot.)  Nom  d'une  espèce  de  jaquier,  artocarpus, 
dans  l'ile  de  Luçon ,  suivant  Camelli  cité  par  Rai  .-  c'est  le 
nanguas  des  Espagnols  de  l'Inde,  cité  dans  le  petit  Recueil 
des  voyages.  (  J.  ) 

NANDAPOA.  {Ornith.)  L'oiseau  décrit  sous  ce  nom  par 
Buffon  à  la  suite  du  jabiru  ,  et  qui  a  été  regardé  par  Son- 
nini  comme  ideittique  avec  le  cangvi  de  d'Azara,  n.°  344, 
est  Vihis  nandapoa  de  M.  Vieillot.  Voyez  ce  qui  en  a  été  dit 
dans  ce  Dictionnaire  en  traitant  des  genres  Ibis  et  Jabiru, 
tom.  XXll,  p.  426;  et  tom.  XXIV,  p.  63   et  suiv.  (Ch.  D.) 

NANDIA  VETOU.  {Bot.)  Arbrisseau  de  Pondichéry ,  ne- 
rium  coronarium ,  que  les  Brames  cultivent  dans  leurs  jardins, 
suivant  Cossigny ,  pour  l'ornement  de  leurs  pagodes  :  il  porte 
une  (oufFe  de  Heurs  blanches  sans  odeur.  (J. ) 

NANDl-ERVATAM.  {Bot.)  Rhéede  cite  ce  nom  malabare 
pour  le  mogorium  acuminatum  ou  nyctanthes  acuminata  de 
Burman-r.   (  J.  ) 

NANDIN,  NANDSJOKS,  NATTER.  {Bot.)  Noms  japo- 
nois  ,  cités  par  Kaempfer ,  d'un  arbrisseau  du  Japon,  dont 
Thunberg  a  fait  son  genre  Nandina  ,  qui  appartient  à  la 
famille  des  berbéridées.  (J. ) 

NANDINE,  Nandina.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  polypétalées ,  de  la  famille  des 
herhéridées ,  de  Vhexandrie  monogynie  de  Linnœus,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  h  plusieurs  folioles  im- 
britjuées  sur  six  rangs  ;  six  pétales,  autant  d'étamines;  les  an- 
thères presque  sessiles,  un  ovaire  supérieur;  un  style  court  5 


Nandine  domestique:  Nandina  dowcsiica,  Tliun'o. ,  Flor. 
Jap.,  147;  Lamk. ,  III.  gen.,  tab.2Gi  ;  Bot.  Mag.,t.  1 109;  Banck, 
Icon.;  Kaempf.  ,  tab.  i3,  14.  Arbrisseau  d'environ  six  pieds, 
dont  les  tiges  sont  glabres  ;  les  rameaux  garnis  de  feuilles 
alternes,  pétiolées,  plusieurs  fois  allées;  les  pinnules  oppo- 
sées j  les  folioles  entières,  sessiles,  lancéolées,  acuminées; 
d'autres  ternées  à  l'extrémité  d'un  pédicelle.  Les  Heurs,  dis- 
posées en  une  ample  panicule  lâche  ,  terminale  ,  ont  :  le  calice 
divisé  en  plusieurs  folioles  imbriquées  sur  plusieurs  rangs; 
la  corolle  plus  longue  que  le  calice;  les  anthères  alongées; 
le  style  court,  trigone,  terminé  par  un  stigmate  simple  et 
trigone.  Le  fruit  est  une  baie  sèche,  de  la  forme  et  de  la  gros- 
seur d'un  pois  ,  placée  sur  un  réceptacle  globuleux  et  ponc- 
tué, renfermant  deux  semences  hémisphériques.  Cette  plante 
croit  au  Japon.  (Poia.) 

NANDIROBA.  (Bol.)  Voyez  Nhandiroba  et  riîvir.1.1^.  (J.) 
NANDJOKS.  (Bot.)  Voyez  Nandin.  (  Lem.  ) 
NANDU  ou  NANDOU  ;  R/iea ,  Briss.  et  Lath.  (Ornith.) 
On  a  déjà  parlé  de  cet  oiseau  au  mot  Autruche  de  Magellan, 
tom.  III,  p.  33i  ;  et,  comme  Molina  avoit  exposé  dans  son 
Histoire  naturelle  du  Chili,  p.  241  de  la  traduction  fran- 
çoise ,  qu'il  y  étoit  appelé  cheuque ,  on  a  dit,  sous  ce  mot, 
qu'on  auroit  proposé  de  l'adopter  pour  terme  générique  ,  si 
déjà  M.  Vieillot  n'avoit  consacré,  dans  notre  langue,  à  ce 
nouveau  genre  le  nom  de  nandu ,  que  d'Azara ,  n.°  339,  *''"" 
nonce  être  employé,  ainsi  que  celui  de  churi ,  par  les  habi- 
tans  du  Paraguay  pour  désigner  le  même  oiseau.  C'est  donc 
ici  qu'on  va  en  faire  connoitre  les  caractères  et  les  mœurs. 
Quoique  M.  Cuvier  ,  dans  son  Règne  animal  ,  se  borne  , 
comme  Linnaeus,  à  donner  à  cet  oiseavi  la  dénomination 
laline  et  spécifique  de  struthio  rhea  ^  il  avoue,  quiitiendu 
l'existence  de  trois  doigts  en  avant ,  en  pourvoit  en  former 
un  genre  distinct  du  slruthio  camelus,  qui  n'a  que  deux  doigts, 
placés  de  la  même  manière.  Les  autres  caractères'  n'offrent 
que  des  différences  peu  importantes. 

La  seule  espèce,  rhea  americana,  dont  ce  genre  se  com- 
pose, est  beaucoup  plus  peJitc  que  l'autruche  d'Afpique;  et 
comme  elle  n'a  été  trouvée  qu'en  Amérique  ,  où  elle  ha- 
bite diverses  contrées  ,  on  croit  que   la   dénomination   de 
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nandu  ou  autruche  d'Amérique  seroit  préférable  à  celles  d'au- 
truche bâtarde ,  autruche  de  Magellan  ,  autruche  d'Occident, 
autruche  de  la  Guianc,  dont  la  première  ne  peut  évidem- 
menl  convenir,  dont  la  seconde  est  trop  restreinte,  et  dont 
la  dernière  présente  une  idée  fausse,  puisque  cet  oiseau  ne 
se  trouve  pas  dans  la  Guiane.  Mais,  si  l'on  adopte  le  genre 
Nandu ,  il  faut  abandonner  entièrement  la  dénomination 
d'autruche. 

Les  nandus,  auxquels  il  n'est  pas  nécessaire,  quant  à  pré- 
sent, d'appliquer  un  nom  spécifique,  ont  environ  cinquante- 
sept  pouces  de  hauteur;  leur  bec,  droit  et  court,  est  dé- 
primé; sa  pointe  est  obtuse  et  onguiculée;  la  langue  est 
grosse  et  courte  ;  les  narines  sont  placées  sur  le  côté  et  au 
milieu  de  la  mandibule  supérieure;  les  pieds  sont  longs  et 
robustes  ;  les  jambes  sont  charnues  et  ne  sont  emplumées 
qu'à  leur  partie  supérieure;  ils  n'ont  point  de  queue;  les 
plumes,  foibles  et  décomposées,  sont  d'un  gris  blanc  et  plom- 
bées sur  le  dos;  celles  de  la  tête,  serrées  et  rudes  comme 
des  crins,  sont  noirâtres;  une  ligne  de  cette  dernière  cou- 
leur descend  le  long  de  la  nuque  du  mâle.  Les  ailes,  im- 
propres au  vol,  se  terminent  par  un  éperon  de  six  lignes  de 
longueur. 

Les  femelles  sont  un  peu  plus  petites  que  les  mâles,  et 
ont  moins  de  noir  à  l'origine  du  cou. 

Ces  oiseaux  ne  pénètrent  jamais  dans  les  bois  ;  les  plaines 
décnuA'ertes  sont  les  seuls  lieux  où  on  les  trouve.  Ils  vont 
ordinairement  par  paires,  et  quelquefois  en  troupes  assez 
nombreuses,  mais  seulement  dans  les  contrées  où  on  ne  les 
chasse  pas;  car,  dans  celles  où  ils  sont  poursuivis,  ils  fuient 
de  si  loin  et  leur  course  est  si  rapide  qu'on  ne  peut  que 
très-difficilement  les  atteindre,  même  avec  d'excellens  che- 
vaux. Les  chasseurs  qui  parviennent  à  les  arrêter  avec  une 
sorte  de  collet,  formé  de  trois  pierres  grosses  comme  le 
poing,  et  attachées  par  des  cordes  à  un  centre  commun, 
doivent  encore  avoir  attention  d'éviter  leurs  ruades.  Les 
nandus  étendent  leurs  ailes  en  arrière  lorsqu'ils  courent,  et 
pour  tourner  et  tâcher  de  mettre  les  chasseurs  en  défaut  par 
des  crochets,  ils  ouvrent  une  aile  et  la  présentent  au  vent. 

Quand  ils  sont  tranquilles,  leur  démarche  est  grave,  leur 


NAN  i53 

€ou  élevé  et  leur  dos  arrondi;  ils  coupent  l'herbe  dont  ils 
se  nourrissent.  A  l'époque  de  leurs  amours,  c'est-à-dire  au 
mois  de  Juillet,  les  mâles  poussent  des  gémissemens  qui  res- 
semblent à  ceux  des  vaches.  Leur  nid  consiste  en  un  creux 
large,  mais  peu  profond,  qui  est  pratiqué  naturellement  en 
terre,  et  dans  lequel  ils  apportent  quelquefois  un  peu  de 
paille.  Les  œufs ,  d'un  blanc  jaunâtre  et  dont  la  surface  est 
très-lisse,  ont  cinq  pouces  et  plus  de  diamètre,  ils  sont  de 
la  même  grosseur  aux  deux  bouts;  un  seul  nid  en  contient 
quelquefois  soixante-dix  à  quatre-vingts,  et  M.  d'Azara 
pense  que  c'est  le  produit  de  plusieurs  femelles  du  même 
canton;  mais  il  ajoute,  comme  un  fait  certain,  qu'un  seul 
individu  ,  qu'on  dit  être  le  màle  ,  couve  les  œufs  et  se  charge 
de  conduire  et  de  protéger  les  petits.  On  prétend  aussi  que 
le  mâle  sépare  quelques  œufs,  qu'il  casse  au  moment  où  les 
petits  éclosent,  afin  que  les  insectes  qui  s'y  réunissent  leur 
servent  de  pâture  aux  premiers  momens  de  leur  existence. 
Les  jeunes  nandus  que  l'on  nourrit  dans  les  maisons,  ne 
tardent  pas  à  devenir  familiers;  ils  entrent  dans  les  divers 
appartemens  et  marquent  beaucoup  de  curiosité;  ils  se  pro- 
mènent aussi  dans  les  rues,  et  quoique  souvent  ils  s'écartent 
beaucoup  dans  la  campagne,  ils  retournent  au  logis,  où  on 
leur  donne  du  pain ,  du  grain  et  d'autres  nourritures  :  ils 
avalent  aussi  des  petites  pierres  et  même  les  morceaux  de 
métal  qu'ils  rencontrent.  La  chair  des  jeunes  est  tendre  et 
d'assez  bon  goût.  Ces  oiseaux  ,  qui  paroissent  ne  jamais  boire, 
sont  de  bons  nageurs,  et  traversent  les  rivières  et  les  lagunes 
même  sans  être  poursuivis. 

Les  habitans  du  Paraguay  dépouillent  le  cou  et  une  partie 
de  la  poitrine  des  nandus,  et  après  avoir  assoupli  la  peau 
et  l'avoir  cousue  ,  ils  en  font  des  bourses  ;  ils  envoient  en 
Espagne  les  pennes  des  ailes,  dont  les  barbes  sont  désunies, 
pour  en  faire  des  panaches  et  des  houssoirs.  Les  tuyaux  ne 
peuvent  servir  pour  l'écriture ,  mais  on  les  teint  en  incarnat 
ou  en  bleu;  on  les  coupe  en  petites  bandelettes,  et  on  en 
fiùt  des  fouets.  (Ch.  D.  ) 

NANGUAS.  (Bof.)  Voyez  Nanca.  (  J.  ) 

NANGUER  ou  LANGUEUR.  (Mamm.)  Une  espèce  d'anti- 
lope [antilope  dama),  observée  par  Adanson  au  Sénégal,  a 


i54  NAN 

été  décrite  par  lui  sous  ce  nom.  M.  Cuvier  la  regarde  comme 
étant  le  dama  des  Anciens,  et  le  steenhoh  ou  bouquetin  du 
cap  de  Bonne-Espérance  de  Forster.  Voy.  Antilope.  (Desm.) 

NANI.  (Bot.)  Les  Portugais  de  la  côte  malabare  donnent 
ce  nom,  suivant  Rhéede,  au  letagadou  de  ce  p^ys,  qui  est 
un  arbrisseau,  nommé  par  M.  de  Lamarck  adeiia ,  dans  la 
famille  des  euphorbiacées.  Les  Brames  nomment  de  même 
le  mal-naregam  du  Malabar,  limonia  monophylla  de  Linnœus, 
maintenant  genre  distinct  sous  le  nom  à'atalantia  dans  la 
famille  des  aurantiacées. 

Piumph,  dans  son  H erb.  Amboin. ,  cite  un  autre  nani,  grand 
arbre  de  l'île  d'Amboine  ,  qu'il  croit  être  un  metrosideros , 
et  que  par  suite  Adanson  a  rangé  dans  sa  famille  des  myrtes  : 
il  ne  peut  y  être  rapporté,  parce  que,  suivant  la  figure  de 
Rumph ,  le  fruit  est  absolument  dégagé  du  calice ,  et  que , 
dans  les  myrtées,  le  calice  est  toujours  adhérent  :  les  vrais 
rapports  de  ce  nani  ne  sont  pas  encore  déterminés.  (J.  ) 

NANl-FINANGO.  (Bot.)  Nom  japonois  de  la  calebasse.  (Lem.) 

NANI -HUA.  (Bot.)  Nom  indien,  cité  par  Rumph,  d'un 
arbre  que  Loureiro  croit  congénère  de  son  baccaurea,  genre 
ayant  quelques  caractères  des  euphorbiacées,  mais  peut-être 
distinct  par  son  fruit  charnu  et  bon  à  manger.    (  J.  ) 

NANKA,  NANKO.  {Bot.)  Voyez  Nanca.  (Lem.) 

NANKIN-SUGI.  (Bot.)  Nom  japonois,  cité  par  Kasmpfer, 
d'un  genévrier,  juniperus  larbadensis,   (J.  ) 

JVANODEA.  (Bot.)  Genre  que  l'on  trouve  dans  Gasrtner 
fils  (tab.  2  2!i),  qui  est  le  balexerdia  de  Commerson.  (Foir.) 

NANSCHERA-CANSCHABU.  {Bot.)  Petite  plante  du 
Malabar,  qui  paroît  être  une  espèce  de  torenia.   (J.) 

NANSJERA - PATSJA.  {Bot.)  Nom  malabare,  cité  par 
Rhéede,  d'une  asclépiade,  asclepias  alexicaca  de  Jacquin.  (J.) 

NANSOO,  RARES- NO -FISIAKU.  {Bot.)  Noms  japonois 
d'un  gouet ,  arum  triphyllum ,  suivant  Thunberg  ,  qui  cite 
encore  ceux  de  jamma  konjahf  et  asomi ,  qu'on  retrouve  dans 
Kœmpfer.  (J.) 

NANTI.  {Bot.)  Nom  égyptien  du  pavot,  cité  par  Adanson. 
(J.) 

NANTILLE  ou  NENTILLE.   {Bot.)  Noms  vulgaires    e  L  i 
lentille.  (L.  D.) 
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NANTOR.  {Bot.)  Le  cresson  alenois  (lepidium  $alivum, 
Linn.  ;  thlaspi  saLivum  ,  Crantz.)  porte  ce  nom  dans  quelques 
cantons.  (L.  D.) 

NANTOU.  {Bot.)  Nom  que  porte  à  Madagascar,  suivant 
Rochon,  le  bois  de  natte,  imhricaria  de  Commerson ,  réuni 
plus  récemment  au  genre  Mimusops  ,  dans  la  famille  des 
sapotées.  (J.  ) 

NAOURKOU.  {Bot.)  Chez  les  Nubiens,  au  rapport  de 
M.  Delile  ,  on  nomme  ainsi  son  huchnera  hermonthica  ,  qui 
croit  dans  l'Egypte  supérieure,  aux  environs  d'Erment,  dit 
hermontis  chez  les  Anciens.  (J. ) 

NAPAN.  (Or/uf/î.)  L'oiseau  que  les  Syriens  nomment  ainsi, 
selon  Aldrovande,  est  l'aigle  doré  ou  grand  aigle  ,  falco  chry- 
saetos,  Linn.  (Ch.  D.) 

NAPAUL.  {Ornith.)  Cet  oiseau  ,  que  M.  Temminck  appelle 
napal ,  dans  son  Histoire  générale  des  gallinacés,  tome  2, 
in-S.",  p.  54g,  est  le  faisan  napaul  ou  cornu  ^  dont  la  descrip- 
tion se  trouve  au  tome  XVI  de  ce  Dictionnaire,  pag.  i58. 
(Ch.  D.) 

NAPECA.  {Bot.)  Nom  cité  par  Belon  d'un  arbre  qui  ap- 
partient au  genre  Jujubier  :  c'est  peut-être  le  ziziphus  napeca. 
Le  nabca  des  Égyptiens,  mentionné  par  Prosper  Alpin,  est 
la  même  espèce  ou  une  espèce  congénère.  Voyez  Nabq.  (J.) 

NAPÉE  ,  Napœa.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à  fleurs  complètes,  polypétalées,  de  la  famille  des  mal^acécs , 
de  la  monadelphie  polyandrie  ,  dont  le  caractère  essentiel  con- 
siste dans  un  calice  simple,  campanule,  à  cinq  divisions; 
cinq  pétales  ;  un  grand  nombre  d'étamines  ;  un  ovaire  supé- 
rieur ;  cinq  ou  dix  styles  distincts  ou  réunis  en  un  seul;  les 
stigmates  en  tête  ;  dix  capsules  monospermes  réunies  en  une. 

Ce  genre  est  si  peu  distingué  des  sida,  qu'il  a  été  réuni, 
avec  assez  déraison,  par  Cavanilles  ;  cependant  M.  de  Jus- 
sieu  a  cru  devoir  le  conserver ,  en  observant  que  dans  le 
napœa  le  calice  est  très-élargi  à  sa  base,  que  les  pétales  ne 
sont  point  obliques,  ni  les  pédoncules  articulés  comme  dans 
les  sida. 

Na?ée  glabre:  Napœa  IcEvis,  Linn.;  Lamk.,  Ill.gcn.,  t.  679, 
Cg.  1  ,  Sida  napœa,  Cavan. ,  Diss. ,  5,  tab.  i32  ,  fig.  i  ;  Ilerm., 
Lugdb.,  tab.  -jù.  Cette  plante  pousse  de  grosses  et  longues 
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racines  charnues,  et  des  tiges  droites,  nombreuses,  hautes 
de  sept  à  huit  pieds,  glabres,  cylindriques;  les  feuilles  sont 
alternes,  pétiolées,  en  cœur,  presque  palmées,  à  découpures 
lancéolées,  très-aiguës,  glabres,  dentées;  de  petites  stipules 
lancéolées ,  caduques  ;  les  pédoncules  axillaires  et  termi- 
naux, chargés  de  plusieurs  fleurs  pédicellées,  ayant  le  calice 
campanule,  presque  globuleux  ,  divisé  à  son  orifice  en  cinq, 
quelquefois  six  ou  sept  dents  aiguës;  la  corolle  blanche  ;  cinq 
pétales  ouverts ,  concaves,  terminés  en  une  pointe  très-fine; 
les  éîamines  réunies  en  un  tube  un  peu  velu  ,  libres  vers  le 
sommet.  Le  nombre  des  styles  varie  de  cinq  à  dix.  Le  fruit 
est  globuleux  ,  composé  de  dix  capsules  monospermes,  s'ou- 
vrant  au  sommet  en  deux  portions  en  forme  de  bec  ;  les 
semences  sont  noirâtres,  réniformes,  aiguës  à  leur  sommet. 

Cette  plante  est  originaire  de  la  Virginie.  On  la  cultive  au 
Jardin  du  Roi  ;  elle  peut  très-bien  se  conserver  en  pleine 
terre,  et  multiplie  avec  beaucoup  de  vigueur  :  il  faut  seu- 
lement avoir  la  précaution  de  couvrir,  pendant  l'hiver,  ses 
racines,  de  litière  ,  afin  de  les  garantir  des  fortes  gelées. 
Quoique  peu  recherchée  jusqu'à  présent,  elle  mérite  cepen- 
dant une  attention  particulière.  Ses  feuilles  ,  dans  leur  jeu- 
nesse,  préparées  comme  les  épinards,  fournissent  un  très- 
bon  aliment  ;  elles  sont  douces ,  mucilagincuses  ,  d'une  saveur 
assez  agréable,  très-subsfantielles,  propres  à  entrer  dans  le 
régime  des  personnes  sujettes  aux  grandes  constipations  et 
aux  maux  de  reins.  Ses  racines  ont  les  mêmes  propriétés  que 
celles  de  la  guimauve;  elles  fournissent  pour  le  moins  autant 
de  mucilage.  On  retire,  dans  les  Indes,  des  fibres  de  ses  tiges 
une  filasse  propre  à  faire  de  la  toile. 

Napée  rude:  Napœa  scabra,  Linn.,  Syst.;  Napœa  dioicaf 
Linn. ,  Sp.  pi.;  Lamk. ,  lll.  gen. ,  tab.  679,  fig.  2;  Ehref. , 
Pict.,  7  ,  fig.  1.  Cette  espèce  ,  très-ordinairement  dioïque,  se 
distingue  de  la  précédente,  par  ses  feuilles  plus  profondé- 
ment découpées,  hérissées  et  velues  à  leur  face  inférieure, 
ainsi  que  toutes  les  autres  parties  de  la  plante.  Les  fleurs 
sont  terminales,  nombreuses,  disposées  en  un  corymbe  serré  ; 
le  pédoncule  commun  est  environné  à  sa  base  de  deux  feuilles 
en  forme  d'involucre  :  le  calice  urcéolé,  à  cinq  petites  dents: 
la  corolle  blanche  ,  un  peu  plus  petite  que  dans  l'espèce  pré- 
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eëdente,  à  cinq  ou  sept  pétales  ;  l'ovaire  globuleux,  strié, 
surmonté  de  dix  styles,  renflés  à  leur  sommet.  Cette  plante 
croit  dans  la  Virginie.  On  la  cultive  au  Jardin  des  plantes. 
(Poia.) 

NAPEL.  (Bot.)  C'est  un  aconit,  aconitum  napellus  ,  qui 
passe  pour  un  poison  assez  actif  (voyez  Aconit).  C.  Bauhin 
cite  encore  un  napellus  Moysis  ,  qui  est  Yaconitum  anthora. 
(J.) 

NAPHTALINE.  (Chim.)  Substance  qui  a  été  découverte 
en  Angleterre  dans  le  produit  de  la  distillation  de  la  houille, 
et  qui  a  été  étudiée  par  le  docteur  Kidd. 

Préparation. 

On  fait  passer  la  vapeur  du  goudron  de  houille  dans  un 
tube  de  fer  rouge  de  feu  :  on  obtient,  i."  un  liquide  aqueux 
d'une  odeur  ammoniacale;  2.°  un  liquide  brun  foncé  ayant 
l'aspect  du  goudron. 

On  distille  dans  une  cornue  avec  précaution  le  liquide 
brun  foncé:  on  obtient:  1."  un  liquide  ayant  l'apparence 
d'une  huile;  2.°  un  liquide  ayant  l'apparence  de  l'eau  :  3.°  la 
naphtaline ,  sous  la  forme  de  légers  flocons  cinstallisés. 

a)  Propriétés  physiques. 

Lorsqu'on  expose  la  naphtaline  à  l'action  de  la  chaleur, 
elle  se  fond  et  bout  à  200*^.  Si  alors  on  cesse  de  la  chauffer, 
elle  conserve  sa  liquidité  jusqu'à  82  ,  où  elle  commence  à 
se  congeler.  Elle  n'est  complètement  solide  qu'à  76,6.  Elle 
présente  alors  une  masse  composée  de  lames  blanches,  légè- 
rement flexibles,  ayant  l'aspect  de  l'argent  et  une  densité 
plus  grande  que  celle  de  l'eau. 

La  naphtaline  s'évapore  aux  températures  ordinaires  de 
l'air,  mais  plus  lentement  que  le  camphre  :  dans  des  circons- 
tances où  y,  grain  de  camphre  est  évaporé  complètement  ea 
18  heures,  il  faut  plus  de  96  heures  pour  l'évaporation  com- 
plète de  y,  grain  de  naphtaline. 

La  vapeur  de  la  naphtaline  a  une  odeur  analogue  à  celle 
du  narcisse  :  cette  vapeur,  condensée  rapidement,  est  sous 
la  forme  de  poudre  ;  tandis  que  ,  condensée  lentement,  elle 
est  sous  la  forme  de  cristaux. 
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Elle  cristallise  ordinairement  en  plaques  rhombes,  dont  îe 
plus  grand  angle  est  de  loo  à  loS*^;  quelquefois  elle  est  eu 
lames  hexagonales. 

Elle  a  une  saveur  piquante. 

b)  Propriétés  chimiques  ohsenées  dans  des  cas  où  la 

naphtaline  ne  s'altère  pas. 

Elle  n'est  ni  acide  ni  alcaline  au  tournesol  et  au  curcuma. 

Elle  est  insoluble  dans  l'eau  froide  et  très-peu  soluble  dans 
l'eau  bouillante.  Celle-ci,  en  refroidissant,  devient  laiteuse. 
Si  alors  on  la  filtre,  on  observe  que  l'eau  a  déposé,  après  un 
repos  de  quelques  heures  ,  de  petits  cristaux  de  naphtaline. 
La  naphtaline  ,  mise  dans  un  matras  à  long  col  avec  de  i'eau 
qu'on  porte  à  l'ébullition  ,  se  volatilise  et  se  condense  en 
belles  lames  dans  le  col  du  matras. 

Elle  est  très-soluble  dans  l'alcool  et  Téther,  même  à  froid. 
Une  panie  de  naphtaline ,  dissoute  dans  4  parties  d'alcool 
bouillant,  forme  une  solution  qui  se  prend  en  masse  par  le 
refroidissement.  L'eau  la  précipite  de  l'alcool. 

Elle  est  soluble  dans  l'huile  d'olive  et  dans  l'huile  de  téré- 
benthine. 

Elle  est  soluble  dans  les  acides  acétique  et  oxalique,  sur- 
tout à  chaud.  Ces  acides  prennent  une  légère  couleur  d'œillet. 

Elle  est  peu  soluble  dans  l'acide  hydrochlorique  chaud, 
qu'elle  colore  en  pourpre  :  il  est  probable  que  la  naphtaline 
s'altère. 

Elle  ne  se  combine  point  avec  les  dissolutions  de  potasse  et 
d'ammoniaque. 

c)  Propriétés  chimiques  observées  dans  les  cas  où  la 

naphtaline  est  altérée. 

L'acide  sulfurique  chaud  la  noircit;  la  liqueur  noire, 
étendue  d'eau ,  ne  précipite  pas. 

L'acide  nitrique  bouillant  la  décompose,  il  se  dégage  de 
l'acide  nitreux  ,  et  la  liqueur  dépose  par  le  refroidissement 
des  aiguilles  groupées  en  étoiles. 

Elle  est  difficile  à  enflammer;  iriais,  dès  qu'elle  a  commencé 
à  brûler  ,  la  combustion  est  rapide  et  il  se  produit  une 
fumée  très-abondante. 
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Lorsffu'on  allume  une  mèche  de  coton  plongée  dans  la 
naphtaline  fondue  et  suffisamment  chaude,  on  A^oit  la  vapeur 
de  la  naphtaline  cristalliser  autour  de  la  mèche  en  lames 
épaisses,  transparentes  et  fort  distinctes.  L'acide  benzoïque 
et  le  camphre ,  soumis  à  la  même  épreuve ,  se  comportent 
diiréremment  :  le  premier  cristallise  en  aiguilles  groupées 
en  étoiles  ,  et  le  camphre  se  congèle  en  globules  qui  ont 
l'aspect  des  stalagmites. 

On  ignore  quelle  est  la  composition  de  la  naphtaline  : 
cette  substance  ne  seroit-elle  pas  identique  ou  analogue  à 
celle  qu'on  obtient  en  faisant  passer  l'alcool  et  Téther  dans 
un  tube  de  porcelaine  rouge  de  feu?  (Ch.) 

NAPHTE.  {Min.)  Voyez  Bitume  naphte.  (B.) 

NAPHTE.  (Chim.)  On  donne  ce  nom  à  un  bitume  liquidé, 
transparent,  incolore  ou  légèrement  coloré  en  jaune,  d'une 
odeur  particulière,  qu'on  trouve  dans  la  nature. 

Préparation  du  naphte  pur. 

Le  naphte  contient  au  moins  deux  substances  distinctes  ; 
l'une  incolore ,  volatile  ;  l'autre  colorée  et  fixe  ,  ou  moins 
volatile  que  la  première.  Pour  les  séparer,  on  prend  le  pro- 
duit de  la  distillation  du  naphte  et  on  le  soumet  à  de  nou- 
velles distillations,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  un  produit 
qui  présente  un  terme  d'ébullition  invariable  pendant  tout 
le  temps  que  dure  la  vaporisation  ,  et  dont  les  différentes 
fractions  du  produit  aient  la  même  densité.  Quand  on  est 
parvenu  à  ce  but,  on  considère  le  produit  comme  du  naphte 
pur.  C'est  en  soumettant  à  ce  genre  d'épreuve  le  naphte 
d'Amiano  que  M.  ïh.  de  Saussure  a  préparé  un  liquide  au- 
quel il  a  reconnu  les  propriétés  suivantes  : 

Composition. 

D'après  M.  Th.  de  Saussure,  il  est  formé  en  poids  de 

carbone 87,60 

hydrogène 12,40. 

Il  ne  diffère  donc  de  l'hydrogène  percarburé  que  par  un 
léger  excès  de  carbone. 
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Pj'opriétés  physiques. 

Le  naphte  pur  est  liquide,  transparent  et  incolore. 

Il  est  peu  sapide ,  peu  odorant. 

Sa  densité  est  de  0,768  à  19''. 

Il  entre  en  ébullition  à  85  ,5;  la  densité  de  sa  vapeur  est 

2,853. 

P?'opriétés  chimiques  du  naphte  pur  dans  les  cas  où 
il  ne  s'altère  pas. 

La  lumière  et  l'air  froid  ne  l'altèrent  pas  :  il  paroît  en 
être  de  même  des  acides  minéraux  ,  de  la  potasse  et  de  la 
soude. 

Il  est  insoluble  dans  l'eau. 

Il  est  sans  action  sur  le  potassium  et  sur  le  sodium  ,  c'est 
pourquoi  on  l'emploie  pour  conserver  ces  métaux. 

Il  dissout   '/g   de  son  poids   d'iode. 

Il  dissout  /„  de  son  poids  de  soufre  quand  il  est  bouil- 
lant. La  solution  laisse  déposer  par  le  refroidissement  de 
belles  aiguilles  de  soufre. 

Il  dissout  ,  quand  il  est  bouillant  ,  '/.^  de  son  poids  de 
phosphore.  La  solution  dépose  d'abord  une  portion  de  phos- 
phore sous  la  forme  de  gouttes  et  de  poussière;  l'autre  por- 
tion se  dépose  au  bout  de  quelques  jours  sous  la  forme  de 
prismes. 

L'éther  hydratique,  les  huiles  grasses  et  les  huiles  essen- 
tielles le  dissolvent  à  froid  en  toutes  proportions. 

Il  en  est  de  même  de  l'alcool  absolu;  mais  l'alcool  à  41** 
et  l'alcool  à  36,  à  la  température  de  12^,  n'en  dissolvent 
que  /s  et  %  de  leur  poids. 

Le  camphre  ,  et  surtout  la  poix  résine  ,  y  sont  très-sol ubl es. 
'  Le  naphte  pur  ne  dissout  à  froid  que  très-peu  de  cire;  à 
chaud  il  la  dissout  en  toutes  proportions. 

Il  dissout  à  peine  '/.„„  de  laque  en  écaille  et  de  copal  brut, 

A  froid  ,  quand  on  met  du  caoutchouc  dans  du  naphte  , 
il  n'y  a  qu'une  très -petite  portion  du  caoutchouc  qui  est 
dissoute:  celle  qui  ne  l'est  pas,  se  gontle  de  manière  à  devenir 
trente  fois  plus  volumineuse  que  le  caoutchouc.  A  chaud,  le 
naphte  a  plus  d'action  :  cependant  il  faut  remarquer  qu'on 
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ne  peut  y  dissoudre  complètement  une  quantité  donnée  de 
caoutchouc. 

Le  succin  ,  la  gomme,  l'amidon,  le  sucre,  sont  insolubles 
dans  le  naphte. 

Pj^opriétés  chimiques  du  naphte  pur  dans  les  cas  où 
il  s'altère. 

Quand  on  le  fait  passer  en  vapeur  dans  un  tube  de  porce- 
laine rouge  de  feu,  il  se  décompose,  i.°  en  hydrogène  car- 
buré; 2."  en  huile  brune,  qui  est  mêlée  de  charbon  et  d'une 
portion  de  naphte  qui  a  échappé  à  la  décomposition;  3."  en 
un  charbon  très-dense,  doué  de  l'éclat  métallique. 

L'huile  brune  ,  exposée  à  35'  ,  fournit  un  sublimé  cristal- 
lisé en  lames  rhomboïdales  ,  qui  paroit  avoir  beaucoup 
d'analogie  avec  la  naphtaline. 

Le  naphte  brûle  facilement  :  sa  flamme  est  blanche  ;  il  se 
produit  beaucoup  de  noir  de  fumée  pendant  cette  combustion. 

Quand  on  fait  passer  du  chlore  dans  le  naphte  ,  on  obtient 
de  l'acide  hydrochlorique  et  une  huile  dont  la  liquidité,  l'in- 
flammabilité  et  la  solubilité  sont  un  peu  moindres  que  celles 
du   naphte  pur.    (Ch.) 

NAPIMOGA,  Napimoga.  {Bot.)  Genre  de  pLmtes  dico- 
tylédones, à  fleurs  complètes,  polypétalées ,  de  la  famille 
des  rosacées  ,  de  Vicosandrie  trigjnie ,  offrant  pour  caractère 
essentiel  :  Un  calice  persistant  ,  en  coupe  à  sa  partie  infé- 
rieure ,  partagé  en  six  divisions  au  sommet  ;  six  pétales  velus 
en-dessous,  attachés  autour  d'un  disque  qui  couvre  l'ovaire, 
dix- huit  étamines  ;  un  ovaire  adhérent  avec  le  fond  du 
calice  ;  trois  styles  ;  les  stigmates  obtus.  Le  fruit  inconnu. 

Napimoga  DE  laGuiane:  JS apimoga  guianensis ,  Aubl. ,  Guian., 
tab.  ■2'i']  ;  Lamk.,  lll.  gen.,  tab.  48/4.  Arbre  d'environ  vingt- 
cinq  pieds,  dont  l'écorce  est  roussàtre ,  ridée  et  gercée;  le 
bois  blanchâtre,  peu  compact;  ses  rameaux  sont  garnis  de 
feuilles  alternes,  ovales,  lisses,  dentées,  terminées  en  pointe 
mousse,  à  pétiole  grêle,  très-court,  et  deux  stipules  cadu- 
ques; les  fleurs  sont  axillaires;  les  pédoncules  grêles,  chargés 
de  fleurs  sessiles ,  distantes,  munies  chacune  d'une  petite 
écaille.  Leur  calice  est  petit,  concave,  arrondi  à  sa  base, 
en  forme  de  coupe-,  la  corolle  verdàtre  ;  les  pétales  sont 
34.  IX 
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ovales,  velus  en-dessous,  attachés  par  un  onglet  autour  d'un 
disque  qui  recouvre  l'ovaire  ;  les  dix-huit  étamines  sont  ran- 
gées sur  le  disque;  les  lilamens  plus  courts  que  la  corolle;  les 
anthères  ovales,  à  deux  loges.  Cet  arbre  croit  à  la  Guiane , 
dans  les  forêts,  non  loin  de  la  rivière  de  Sinnamari.  (Poir.) 

NAPOLÉONE,  Napoleona.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones ,  à  fleurs  complètes  ,  de  la  pentandrie  monosjnie  de 
Linnaeus,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  cinq 
divisions,  écailleux  à  sa  base;  une  corolle  double;  l'exté 
rieure  monopétale,  plissée  ;  chaque  pli  formé  par  une  ligne 
subulée  :  l'intérieure  découpée,  jusque  vers  son  milieu,  en 
plusieurs  lanières  égales,  en  forme  d'étoiles;  cinq  tilamens 
pétaliformes,  munis  de  deux  anthères;  un  ovaire  inférieur; 
un  style  court;  le  stigmate  pelté  ;  une  baie  sphérique,  uni- 
loculaire,  polysperme. 

Napoléone  impériale  :  Napoleona  imperialis ,  Palis.  Beauv. , 
Flore  d'Oware  et  de  Bénin  ,  vol.  2  ,  pag.  3o,  tab.  68.  Arbris- 
seau d'une  grande  élégance,  remarquable  par  ses  grandes  et 
belles  fleurs,  qui  feroit,  s'il  pouvoit  être  cultivé  en  France, 
un  des  plus  beaux  ornemens  de  nos  bosquets.  Sa  tige  est 
haute  de  sept  à  huit  pieds,  divisée  en  rameaux  glabres,  al- 
ternes, garnie  de  feuilles  médiocrement  pétiolées,  alternes, 
ovales,  oblongues,  entières,  ou  quelquefois  munies,  vers 
leur  sommet,  de  deux  ou  trois  dents  irrégulières,  longues 
de  six  pouces,  aiguës  ;  les  pétioles  sont  épais  et  courts;  les 
fleurs  sessiles,  latérales  ou  axillaires,  d'un  beau  bleu  ,  avec  un 
reflet  violet,  rapprochées  par  bouquets  ,  ayant  le  calice  garni 
à  sa  base  de  plusieurs  petites  écailles  arrondies  ;  la  corolle 
insérée  sur  le  calice  ;  les  étamines  placées  sur  la  corolle 
intérieure  ;  les  filamens  en  forme  de  pétales,  élargis  ,  réunis 
à  leur  base  ,  repliés  sur  eux-mêmes  ,  rapprochés  au  sommet, 
comme  les  branches  d'une  couronne ,  tronqués ,  portant 
chacun  deux  anthères  distinctes,  à  deux  loges  ;  l'ovaire  ren- 
fermé dans  la  base  du  calice  ;  le  stigmate  pelté,  à  cinq  angles 
égaux,  sillonnés  dans  leur  milieu,  comme  une  étoile  de 
mer,  recouvrant  les  anthères.  Le  fruit  est  une  baie  molle, 
sphérique,  couronnée  parles  divisions  du  calice,  à  une  seule 
loge,  contenant  plusieurs  semences  renfermées  dans  une 
substance  charnue.  Cette  plante  a  été  découverte  par  Falisot 
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de  Beauvoisdans  les  environs  de  la  ville  d'Oware.  M.  Desvaux 
a  proposé  de  consacrer  à  ce  genre  le  nom  de  Belvisia,  dérivé 
de   celui  de  son  auteur.  (Poir.) 

NAPOLIER.  {Bot.)  C'est  un  des  noms  vulgaires  donnés  à 
la  bardane,  (L.  D.) 

NAPPE.  {Chasse.)  Ce  terme,  dans  l'acception  la  plus  géné- 
rale, désigne  un  ouvrage  fait  de  mailles  de  fil;  mais  le  filet 
aux  alouettes  est  celui  auquel,  dans  un  sens  plus  restreint, 
s'applique  ordinairement  la  dénomination  de  nappe.  C'est 
celui  dont  on  se  sert  pour  faire  la  chasse  au  miroir,  et  dont 
on  trouve  une  figure  exacte  dans  FAviceptologie  françoise 
de  Buliard.  Les  deux  nappes  dont  ce  filet  se  compose  y  sont 
représentées  toutes  montées,  c' est-a-dire  couchées  par  terre 
et  attachées  par  leurs  extrémités,  au  moyen  de  différentes 
cordes,  à  des  piquets  fortement  enfoncés,  dont  la  distance 
est  telle  qu'ils  laissent  entre  les  deux  nappes  un  espace  suffi- 
sant pour  qu'elles  se  rejoignent  et  enveloppent  les  oiseaux 
qui  s'y  trouvent,  lorsque  le  chasseur,  assis  dans  un  trou  peu 
profond,  les  relève  avec  force  de  dehors  en  dedans.  (Voyez 
une  description  plus  étendue  de  ce  filet  au  mot  Alouette, 
tom.  I.*^',  p.  497  de  ce  Dictionnaire.) 

On  prend  quelquefois,  sous  les  nappes  dont  il  s'agit,  des 
oiseaux  de  proie,  à  l'aspect  desquels  on  cesse  de  tirer  le 
miroir,  pour  ne  s'occuper  qu'à  faire  remuer  l'oiseau  servant 
de  nioquelte,  sur  lequel  ils  plongent  avec  avidité.  Il  ne  faut 
pas  craindre  que  les  éperviers,  même  les  buses,  arrachent 
les  filels  en  s'efforçant  de  se  dégager;  car,  dans  les  premiers 
momens  de  leur  surprise  ,  ils  n'osent  presque  bouger,  et  ils 
se  laissent  saisir  sans  peine. 

Les  moineaux ,  les  pinsons,  les  verdiers,  les  linottes,  les 
chardonnerets,  les  bouvreuils,  se  prennent,  comme  les 
alouettes  ,  dans  les  mêmes  nappes  ,  qu'on  peut  aussi  em- 
ployer au  défaut  d'un  traîneau  de  nuit,  en  les  joignant  en- 
semble et  y  attachant  des  perches  de  la  même  longueur. 
(Ch.  D.) 

NAPPE.  {Mamm.)  En  termes  de  vénerie,  c'est  le  nom  que 
l'on  donne  à  la  peau  du  cerf  renfermant  tous  ses  débris ,  que 
l'on  abandonne  aux  chiens  au  moment  de  la  curée.  (Desm.I 

NAPU.    {Mamm.)    M.  F.   Cuvier  a   décrit   sous    ce    nom 
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spécifique  une  nouvelle  espèce  de  chevrotain  de  Sumatra, 
qui  n'a  que  la  taille  du  licA^re  et  qui  présente  les  caractères 
suivans  :  Pelage  d'un  brun  mélangé  irrégulièrement  de  reflets 
gris- noirâtres  ou  fauves;  mâchoire  inférieure  blanche;  poi- 
trail d'un  brun  foncé  et  marqué  de  cinq  raies  blanches  con- 
vergentes ,  deux  de  chaque  côté  et  une  inférieure  ;  corps 
lourd,  épais;  jambes  très-lines.  Ce  chevrotain  diffère  de  celui 
de  Java  ,  décrit  par  Buffon  ,  et  forme  une  espèce  bien  dis- 
tincte :  néanmoins  M.  Raffles,  trompé  par  la  ressemblance, 
lui  avoit  appliqué  le   nom  de  moschus  javanicus.  (Desm.) 

NAPUS.  (Bot.)  Nom  latin  du  navet,  que  Tournefort  citoit 
comme  un  genre  et  que  Linnoeus  a  réuni  au  genre  Chou  , 
Brassica,  (  J.  ) 

NAPY.  {Bot.)  Théophraste  nommoit  ainsi  la  moutarde, 
suivant  Adanson.   (  J.  ) 

NAQUERl.  (Bot.)  Voyez  Kadai.i  (J.) 

NAR.  (Bot.)  Ancien  nom  de  l'iris  en  Egypte.  (Lem.) 

NARANJITAS.  {Bot.)  Ce  nom  espagnol,  qui  signifie 
petite  orange,  est  donné,  dans  le  Pérou  ,  au  fruit  du  solanum 
quitoense,  qui  a  la  forme  et  la  couleur  d'une  orange,  ainsi 
que  sa  saveur.  On  cultive  pour  cette  raison  ce  solanum 
dans  cette  partie  de  l'Amérique,  et  les  femmes  mettent  quel- 
ques gouttes  de  son  suc  dans  une  boisson  très-usitée,  nommée 
matlé.  ( J.) 

NARA-NO-FA,  HAWA-SO.  {Bot.)  Nom  japonois  d'un 
chêne,  quercus  serrata,  de  Thunberg.  (J.  ) 

NARA-SAI.  {Bot.)  Nom  brame  d'un  mogori ,  mogorium 
Irijlorum,  qui  est  le  KAru-FixijEGAM-MULLA  du  Malabar.  Voyez 
ce  mot.  (J.) 

NARAVELIA.  {Bot.)  Genre  de  la  famille  des  renoncula- 
cées  et  de  la  poljandrie  poljginic,  dont  les  caractères  sont  les 
suivans  :  Involucre  nul  ;  calice  à  4-5  folioles  :  pétales,  six  ou 
douze,  linéaires,  plus  longs  que  le  calice;  capsules  nombreuses, 
oblongiies.  surmontées  d'une  queue  plumeuse. 

Ce  genre ,  établi  d'abord  par  Adanson  sous  le  nom  de  Na- 
RAVEL,  puis  reconnu  par  M.  De  Candolle  sous  celui  de  Na- 
ravalia,  qui  lui  assigne  les  caractères  annoncés  plus  haut,  ne 
comprend  qu'une  espèce  comprise  autrefois  dans  le  genre 
Atragène ,    Atragene  zejlanica  ,   Linii. ,    dont  Poiret  et  Rox- 
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burgh  font  une  espèce  de  clemalis ,  et  M.  De  Candolle  son 
naravelia  zejtanica  (Dec,  Syst. ,  i,  p.  167).  Cette  plante  est 
un  arbrisseau  grimpant ,  semblable  aux  clématis  ,  garni  de 
feuilles  opposées,  velues  et  tomenteuses  en-dessous,  formées 
de  deux  folioles  et  à  pétiole  terminé  en  vrille  rameuse  ;  les 
tleurs  sont  jaunâtres,  et  forment  de  petites  panicules  ter- 
minales, trichotomes.  Cette  plante  croit  dans  les  bois  dans 
l'Inde,  et  particulièrement  à  Ceilan,  oii  elle  porte  le  nom  de 
narawael,  selon  Hermann.  Roxburgh  {Flor.  Corom.,  2  ■  t.  \H8) 
en  a  fait  conuoître  une  variété  moins  velue  qui  croît  dans 
les  bois  humides  aux  environs  de  Sainuicoulth  ,  au  Coro- 
mandel.   (Lem.) 

NARAWAEL.  (BoL)  Voyez  Naravelia.  (Lem.) 
NARCAPHTON,    NASCAPHTON.   {Bot.)   Voyez   Mal-ro- 

CAPNOS.    (J.) 

NARCISSE;  Narcissus,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  mo- 
nocotylédones ,  qui,  dans  la  méthode  naturelle  de  M.  de 
Jussieu ,  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  narcissées,  et  qui 
dans  le  système  sexuel  appartient  a  Vliexandrie  monogjnie. 
Ses  principaux  caractères  sont  les  suivans  :  Spaihe  mono- 
phylle,  membraneuse,  enveloppant  les  fleurs  avant  leur  épa- 
nouissement; corolle  monopétale,  tubulée  inférieurement ,  à 
limbe  double  :  l'extérieur  à  six  divisions  pétaloïdes,  nommées 
souvent  pétales  ;  l'intérieur,  appelé  nectaire  par  Linnaeus, 
couronne  par  Jussieu,  campanule,  ou  en  godet,  ou  en  an- 
neau entier  ,  ou  lobé  en  son  bord  ;  six  étamines  insérées 
sur  le  tube  de  la  corolle;  un  ovaire  infère,  à  style  simple  ; 
une  capsule  à  trois  valves  et  à  trois  loges  polyspermes. 

Les  narcisses  ont  pour  racine  une  bulbe  à  tunique;  leurs 
feuilles  sont  toutes  radicales,  de  la  longueur  de  la  lige  ou 
environ  ,  linéaires,  ligulées ,  planes  ou  très -légèrement 
canaliculées,  souvent  relevées,  dans  toute  la  longueur  de 
leur  face  postérieure  ,  par  une  sorte  de  côte  saillante  ,  et 
d'une  couleur  glauque  dans  une  partie  des  espèces;  demi- 
cylindriques,  au  contraire,  ou  décidément  canaliculées,  et 
toujours  d'un  vert  foncé  dans  plusieurs  autres.  Leurs  fleurs 
sont  terminales,  solitaifes  ou  réunies  plusieurs  ensemble  en 
un  bouquet  ombelliforme  ,  jamais  droites,  mais  toujours  plus 
ou  moins  penchées  d'un  seul  côté. 
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Linnaeus  n'a  mentionné,  dans  son  Species  planlarum ,  que 
treize  espèces  de  narcisses;  les  botanistes  en  connoissent  au- 
jourd'hui prés  de  soixante,  dont  plus  de  vingt  se  trouvent 
naturellement  en  France.  La  Grèce,  l'Italie,  l'Espagne  et 
le  Portugal  sont  les  autres  contrées  de  l'Europe  qui  voient 
croître  la  plus  grande  partie  de  ces  plantes;  car  les  pays  du 
Nord  ne  donnent  guère  naissance  qu'à  deux  ou  trois  espèces; 
une  seule,  jusqu'à  présent,  a  été  trouvée  en  Amérique. 
Toutes  en  général  se  plaisent  dans  les  prairies  un  peu  humi- 
des des  plaines,  et  dans  les  pâturages  des  montngnes  peu 
élevées;  on  en  rencontre  aussi,  quoique  plus  rarement,  dans 
les  bois.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  pourroient  être  citées, 
parce  que  toutes  ofïrcnt  de  jolies  fleurs;  mais,  pour  ne  pas 
donner  trop  d'étendue  à  cet  article,  nous  ne  ferons  mention 
ici  que  des  plus  remarquables. 

"''Feuilles  ligulées ,  planes  ou  légèrement  canaliculées , 
or  dm  air  entent  glauques  ;  hampe  le  plus  souvent 
unijlore. 

Narcisse  grand;  Narcissiis  major ,  Curt.,  Bot.  Mag.,  t.  5i. 
Ses  feuilles  sont  planes,  glauques;  au  milieu  d'elles  s'élève 
une  hampe  presque  cylindrique,  un  peu  déprimée,  à  deux 
tranchans  ,  haute  de  huit  à  dix  pouces,  terminée  par  une 
seule  fleur  d'un  beau  jaune,  dont  la  couronne  est  campa- 
nulée  ,  droite,  à  six  lobes  crénelés,  et  plus  grande  que  les 
divisions  du  limbe  extérieur,  qui  sont  obiongues- lancéolées. 
Cette  plante  croît  dans  les  montagnes  entre  Guéret  et  Li- 
moges ;  elle  se  trouve  aussi  en  Espagne  :  on  en  cultive  dans 
les  jardins  nne  belle  variété  à  fleurs  doubles.  Elle  fleurit  en 
Avril  et  Mai. 

Narcisse  faux-narcisse:  Narcissus  pseudo-narcissus ,  Linn.  , 
5pec.  ,414;  Bull.,  hierb.,  t.  389;  Red.,  Lil. ,  vol.  3,  t.  i58. 
Cette  espèce,  connue  aussi  sous  les  noms  de  narcisse  sauvage, 
narcisse  des  prés ,  et  plus  vulgairement  sous  ceux  de  porillon, 
aiault  ,  fleur  de  (Coucou  ,  clochette  des  bois  ,  est  une  plante 
commune  dans  les  prés  et  les  Lois,  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Italie,  où  elle  fleurit 
de  très-bonne  heure  :  elle  est  souvent  en  fleur,  dans  le  climat 
de  Paris,  dès  les  premiers  jours  du  mois  de  Mars,  et  dans  le 
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Midi  Je  l'Europe  au  mois  de  Janvier.  Ses  feuilles  sont  glau- 
ques,  presque  planes,  formant  une  gouttière  peu  prononcée. 
Sa  tige,  un  peu  comprimée,  haute  de  six  à  huit  pouces,  ne 
porte  qu'une  fleur  penchée,  assez  grande,  peu  odorante, 
d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé  ,  et  dont  les  pétales  lancéolés 
sont  ordinairement  d'une  couleur  plus  claire  que  le  nectaire. 
Ce  dernier,  toujours  égal  à  la  longueur  des  pétales,  est  cam- 
panule, droit  et  plissé  en  son  bord  qui  est  crénelé  et  à  six 
divisions  peu  distinctes. 

Narcisse  isoyiVAREiL  -.  Narcissus  incomparabilis  ,  Curt. ,  Bot. 
Magaz.,  t.  121  ;  Willd. ,  Spec,  2,  p.  35;  Narcissus  Gouani , 
Lois.,  FI.  GalL,  720.  Les  feuilles  de  ce  narcisse  sont  assez 
semblables  à  celles  du  précédent ,  pour  qu'on  puisse  confondre 
ces  deux  espèces  lorsqu'elles  ne  sont  pas  en  fleur;  mais  la 
forme  du  nectaire  les  rend  bien  faciles  à  distinguer.  Ce  nec- 
taire est  d'un  jaune  foncé  dans  le  narcisse  nompareil  et  moitié 
plus  court  que  les  pétales,  qui  sont  d'un  jaune  très- pâle;  il 
est  d'ailleurs  plissé,  crénelé  en  son  bord,  et  à  six  divisions 
bien  distinctes.  La  hampe  ne  porte  qu'une  fleur  d'une  odeur 
suave,  qui  s'épanouit  au  mois  de  Mars  dans  le  Midi  de  la 
France  où  cette  espèce  croît  naturellement  dans  les  prés,  et 
en  Avril  dans  les  jardins  de  Paris,  où  elle  est  cultivée  avec 
plusieurs  de  ses  variétés  à  fleurs  doubles.  On  la  trouve  aussi 
en  Espagne,  en  Italie  et  autres  parties  du  Midi  de  l'Europe. 

Narcisse  des  toètes  :  Narcissus  poeLicus  ,  Linn. ,  Spec,  414» 
Bull.,  Herb.,  t.  3o6  ;  Red.,  Lil.  ,  3  ,  t.  160.  Le  narcisse  des 
poètes,  qui  porte  en  quelques  pays  les  noms  vulgaires  de 
jannette  ou  de  genette,  a  les  feuilles  glauques,  presque  planes, 
assez  étroites;  sa  tige  porte  ordinairement  une  seule  fleur, 
d'une  odeur  agréable,  mais  un  peu  forte,  dont  les  pétales 
sont  d'un  blanc  de  lait  très-pur.  Le  nectaire,  fort  court,  ne 
formant  qu'un  anneau  au  centre  de  la  fleur,  est  crénelé  en 
son  bord,  avec  un  cercle  de  couleur  safranée  ou  rougeàtre. 
Cette  plante  se  trouve  dans  les  prés  des  provinces  méridio- 
nales de  la  France  et  dans  le  Midi  de  l'Europe;  elle  est  une 
des  plus  anciennement  cultivées  dans  les  jardins,  où  elle 
fleurit  à  la  fin  d'Avril  ou  au  commencement  de  Mai. 

Narcisse  a  feuilles  étroites;  ISarcissus  angustifolius,  Curt., 
Bot.   Magaz.,  t.  igô.    Les  caractères  qui  distinguent  cette 
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espèce  de  la  précédente,  sont  peu  prononcés:  en  effet,  sa 
fleur  est  de  la  même  couleur  et  elle  a  la  même  odeur;  les 
pétales  sont  seulement  un  peu  plus  étroits,  et  les  feuilles, 
plus  grêles,  ont  leur  côte  dorsale  plus  aigtië.  Ce  narcisse  croît 
dans  les  prés  du  Midi  de  la  France  et  de  l'Europe.  En  Pro- 
vence, il  fleurit  en  Mars;  à  Paris  il  ne  fleurit  qu'en  Avril, 
environ  quinze  jours  avant  le  narcisse  des  poètes. 

Narcisse  bifi.ore  :  Narcissus  bijlorus ,  Curt. ,  Bot,  Magaz., 
t.  197;  Eiigl.  Bot.,  t.  2j6.  Le  nom  qui  a  été  donné  à  cette 
espèce  lui  vient  de  ce  que  ses  fleurs  sont  géminées  sur  la 
même  tige,  ce  qui  la  distingue  principalement  des  deux  es- 
pèces précédentes ,  dont  elle  a  d'ailleurs  tout  le  port.  Il  faut 
ajouter  à  cette  différence,  qui  pourroit  ne  pas  paroître  assez 
saillante,  puisqu'on  trouve  quelquefois  le  narcisse  des  poètes 
avec  deux  fleurs,  que  celles  du  narcisse  biflore  sont  moins 
odorantes,  que  leurs  pétales  sont  d'un  blanc  jaunâtre,  que 
leur  nectaire  est  tout  jaune,  sans  cercle  safrané  ou  pourpre, 
et  que  le  sommet  de  la  spathe  est  toujours  entier,  tandis  que 
dans  l'autre  espèce  il  est  souvent  divisé  en  deux  lobes.  Le 
narcisse  biflore  croît  dans  les  prés  humides  en  Bretagne,  en 
Languedoc,  aux  environs  de  Genève  ,  etc.  11  fleurit  en  Avril 
et  Mai. 

'^'"^  Hampe  multi^ore. 

Narcisse  calathin:  Narcissus  calathinus  ,  Linn ,  Spec,  41  5; 
Redout.,  Lil.,  3,  t.  177.  Le  narcisse  calathin,  ou  à  fleur  en 
coupe,  parce  que  la  forme  de  son  nectaire,  aussi  long  que 
les  pétales ,  peut  être  comparée  à  celle  de  cette  espèce  de 
vase,  a  ses  feuilles  assez  semblables  à  celles  du  porillon;  mais 
sa  hampe  porte  plusieurs  fleurs,  ordinairement  deux  ou  trois, 
qui  sont  d'une  couleur  jaune  très -paie  ou  de  soufre.  Leur 
nectaire  n'est  point  crénelé  en  son  bord;  il  est  presque  en- 
tier, ou  ses  six  lobes  sont  très-peu  prononcés.  Les  élamines 
sont  d'inégale  longueur;  il  y  en  a  trois  plus  longues  et  trois 
plus  courtes.  Cette  espèce  croit  dans  les  petites  îles  de  Glé- 
nans  en  Basse- Bretagne,  dans  le  Midi  de  l'Europe  et  dans 
l'Orient. 

Narcisse  tazette,  Narcisse  a  pouquet  :  ISarcissus  tazetta  . 
Linn. ,  Spec. ,  416;  Narcissus  latifolius  albo  -pàlUdus  média  lu- 
teus  ,  prœcox ,  Barrell.y  Je,  918  ,   919,   920,  926,  926,  943, 
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etc.  Ses  feuilles  sont  planes,  glauques,  à  peine  courbées  en 
gouttière;  du  milieu  d'elles  s'élève  une  hampe  presque  cylin- 
drique ,  haute  de  six  à  huit  pouces,  ou  douze  au  plus,  dont 
la  couronne  est  en  godet,  un  peu  crénelée  à  son  bord,  d'un 
jaune  orangé ,  et  moitié  plus  courte  que  les  divisions  du  limbe 
qui  sont  blanches.  Les  fleurs  de  cette  espèce,  qui  sont  très- 
odorantes,  paroissent  souvent  dès  le  mois  de  Février  dans 
les  provinces  méridionales  et  maritimes,  où  cette  plante  est 
commune  dans  les  prairies  humides.  Dans  les  jardins  de  Paris, 
elle  fleurit  un  mois  ou  six  semaines  plus  tard  ;  mais,  lorsqu'on 
place  son  oignon  sur  une  carafe  remplie  d'eau ,  et  qu'on 
l'expose  à  la  douce  chaleur  d'un  appartement,  on  jouit  de 
ses  fleurs  au  milieu  de  l'hiver. 

Narcisse  polvanthe  :  "Narcissus  pol^anthos,  Lois.,  Narc. , 
p.  36;  Narcissus  latifoUus  simplici,  flore  prorsus  albo ,  primas  et 
secundus  ,  Clus. ,  Hist. ,  i55.  Ce  narcisse  est  suflisauiment  dis- 
tinct du  précédent  par  ses  feuilles  beaucoup  plus  larges,  d'un 
vert  assez  foncé  et  non  glauque;  par  ses  fleurs,  qui  varient 
de  huit  à  quinze  et  mênje  quelquefois  jusqu'à  vingt  sur  la 
même  tige  ,  et  dont  le  nectaire,  entier  en  son  bord  ,  est  du 
même  blanc  que  les  pétales.  Les  fleurs  exhalent  une  odeur 
très- agréable  et  assez  forte;  elles  s'épanouissent  au  mois  de 
Mars  dans  le  Midi  de  la  France ,  où  la  plante  est  assez  com- 
mune ,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  parties  de  l'Europe 
méridionale. 

Narcisse  fleur  d'or,  vulgairement  Grand  soleil  d'or  :  JVar- 
cissus  aureus ,  Lois.,  Hcrb.  de  l'amat.,  t.  i ^j  ;  Narcissus  orien- 
talis,  cT,  Bot.Magaz.,t.  1026.  Ses  feuilles  sont  planes,  vertes  ; 
sa  hampe  est  presque  cylindrique  ,  haute  de  huit  à  dix  pouces, 
terminée  par  six  à  douze  fleurs  d'un  beau  jaune  d'or  et  d'une 
odeur  agréable;  la  couronne  est  en  godet,  deux  fois  plus 
courte  que  les  divisions  du  limbe ,  qui  sont  ovales.  Ce  nar- 
cisse croît  dans  le  Midi  de  l'Europe  ,  et  il  a  été  trouvé  en 
Pi'ovence. 

Narcisse  blanc  de  neige;  Narcissus  ni^)eus ,  Lois.,  Narc, 
07.  Cette  espèce  est  voisine  du  narcisse  polyanthe;  mais  elle 
s'en  distingue  parce  que  ses  feuilles  sont  d'un  vert  moins 
foncé,  presque  glauque;  parce  que  ses  fleurs  sont  d'une 
blancheur  parfaite,  et  que  leurs  pétales  sont  plus  alongés . 
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tandis  que  le  nectaire  est  plus  court.  Ce  narcisse  croît  en 
Provence  et  en  Italie;  dans  les  jardins  de  Paris  il  fleurit  au 
mois  d'Avril. 

'^'■•-'f-  Feuilles  presque  cylindriques  ou  semi-cylindriques , 
d'un  vert  plus  ou  moins  foncé ,  jamais  glauques. 

Narcisse  jaunâtre:  Narcissiis  ochroleucus ,  Lois.,  Narc.,58. 
Ce  narcisse  est  intermédiaire  cnlre  les  espèces  à  feuilles  por- 
riformes  et  celles  à  feuilles  jonciformes;  ses  feuilles  sont 
semi-cylindriques  en  dehors,  canaliculécs  en  dedans:  au  mi- 
lieu d'elles  s'élève  une  hampe  presque  cylindrique  ,  haute 
de  six  à  huit  pouces,  terminée  par  quatre  à  huit  fleurs,  dont 
la  couronne,  d'un  jaune  pâle  et  en  godet,  est  moitié  plus 
courte  que  les  divisions  du  limbe  ,  qui  sont  blanchâtres, 
ovales  -  arrondies ,  et  alternalivement  plus  larges  et  plus 
étroites.  Cette  espèce  croît  en  Provence. 

Narcisse  odorant  :  Narcissus  odorus  ,  Linn.,  Spec. ,  4i6  ; 
Red.,  Lil.j  3,  t.  167.  Cette  espèce  est  facile  à  distinguer 
par  la  forme  et  la  couleur  de  ses  feuilles,  qui  sont  demi-cy- 
lindriques, canaliculées  et  d'un  vert  foncé.  La  hampe,  par- 
faitement cylindrique  ,  porte  à  son  sommet  depuis  une  jus- 
qu'à quatre  et  cinq  fleurs  d'un  beau  jaune  et  d'une  odeur 
très-suave;  leur  nectaire  en  cloche,  moitié  plus  court  que 
les  pétales ,  est  divisé  à  son  bord  en  six  lobes  arrondis. 
Ce  narcisse  croît  naturellement  dans  le  Midi  de  la  France  et 
de  l'Europe.  On  le  cultive  dans  quelques  jardins  sous  le  nom 
de  grande  jonquille,  grosse  jonquille  ;  il  fleurit,  dans  son  lieu 
natal ,  en  Février  et  Mars. 

Narcisse  jonquille  :  Narcissus  jonquilla,  Linn. ,  Spec,  417; 
Bull.,  Herè.,  t.  334.  Le  narcisse  jonquille,  ou  simplement  la 
jonquille,  est  une  charmante  espèce,  cultivée  dans  presque 
tous  les  jardins.  Ses  feuilles  sont  demi-cylindriques,  subulées, 
peu  sensiblement  canaliculées,  et  assez  semblables  à  celles 
de  certaines  espèces  de  jonc.  La  hampe  cylindrique  ne  porte 
souvent  qu'une  à  deux  fleurs  dans  l'état  sauvage;  mais  la 
culture  augmente  ce  nombre.  Ces  fleurs  sont  d'un  beau 
jaune,  et  elles  exhalent  un  parfum  agréable,  mais  un  peu 
fort.  Leur  nectaire  est  en  forme  de  coupe  très-évaséc,  au 
moins   trois   fois   plus   court   que    les  pétales.    Cette   plante 
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croît  spontanément  en  Languedoc  ,  en  Provence  et  dans  le 
Midi  de  l'Europe.  On  en  cultive  fréquemment  dans  les  jar- 
dins une  variété  à  fleurs  doubles. 

Narcisse  bulbocode  :  Narcissus  hulhocodium ,  Linn.  ,Spcc., 
417;  Curt. ,  Bot.  Magaz.,  t.  88;  Redout. ,  Lil.,  1,  t.  24.  Le 
narcisse  bulbocode ,  vulgairement  Trompette  de  Méduse  ,  a 
ses  feuilles  assez  semblables  à  celles  de  la  jonquille;  mais 
elles  sont  moins  cylindriques,  presque  planes  et  marquées 
longitudinalement  d'un  sillon  plus  profond.  La  tige  ne  porte 
qu'une  seule  fleur  de  couleur  jaune-clair ,  remarquable  parce 
que  le  nectaire  est  en  forme  de  pavillon  de  trompette  plus 
long  que  les  pétales,  qui  sont  linéaires-lancéolés.  Le  style 
est  saillant  hors  du  nectaire.  Cette  plante  croît  dans  les 
Basses-Pyrénées,  en  Espagne  et  dans  l'Orient. 

Les  poètes  de  l'antiquité,  qui  si  souvent  ont  embelli  par 
des  fables  l'existence  de  beaucoup  de  plantes  et  d'autres  êtres 
de  la  nature,  n'ont  point  voulu  qu'une  aussi  jolie  fleur  que 
celle  des  narcisses  fût  une  production  naturelle;  mais  ils  ont 
pris  plaisir  à  la  faire  naître  d'une  manière  tout  extraordi- 
naire. Le  jeune  Narcisse,  disent-ils,  consumé  d'amour  pour 
lui-même,  au  bord  d'une  fontaine  dont  le  miroir  lui  off"roit 
son  image,  fut  métamorphosé  par  la  pitié  des  dieux  en  la 
fleur  qui  porte  son  nom. 

Ovide  [Metam.,  lih.  III ,  vers.  5og)  peint  celle-ci  dans  deux 
vers  qui  renferment  une  description  assez  exacte  de  l'espèce 
que  nous  appelons  narcisse  poétique  : 

Nusquam  corpus  erat,  croceum  pro  corpore  florem 
Inçeniunt ,  foliis  médium  cingentibus  albis. 

L'origine  historique  qu'un  auteur  grec  (Pausanias,  Uh.  IX) 
donne  à  cette  fable,  est  vraiment  touchante.  Narcisse  avoit 
perdu  une  sœur  chérie,  qui  lui  ressembloit  entièrement,  et 
c'est  parce  qu'il  croyoit  la  voir  dans  la  fontaine  qui  réflé- 
chissoit  ses  propres  traits,  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  à 
quitter  ses  bords.  Mais  les  fleurs  pâles  et  languissamment 
penchées  des  narcisses  ont  peut-être  suflS  pour  inspirer,  à 
l'imagination  créatrice  des  Grecs,  l'histoire  ingénieuse  que 
racontent  les  poètes.  Aujourd'hui  encore,  dans  le  langage 
mystérieux,  inventé  dans  l'Orient,  par  les  amans  gênés  dans 
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leurs  désirs,  et  dont  les  fleurs,  les  fruits  et  quelques  autres 
objets  sont  les  élémeus,  la  jonquille  est,  dit -on,  l'emblème 
de  l'amour  souffrant. 

Pline  (lib.  XXI ,  cap.  ig),  et  Plutarque  {Sjmpos.,  lib.  III , 
qiiest.  1  )  ne  vont  point  chercher  dans  la  mythologie  l'origine 
du  nom  de  narcisse  ;  ils  le  dérivent  de  vuû<yn ,  qui ,  en  grec  , 
signifie  stupeur ,  engourdissement  ;  effets  qu'ils  attribuent  à 
l'odeur  du  narcisse.  C'est  par  cette  raison  qu'on  en  couron- 
noit  dans  l'antiquité  les  divinités  souterraines  et  les  morts. 
(  Plut. ,  l.  c.) 

Les  frimas  ont  à  peine  disparu  de  la  terre  quand  la  plu- 
part des  narcisses  donnent  leurs  charmantes  fleurs,  qui,  dans 
les  premiers  jours  du  printemps,  sont  un  des  plus  beaux 
ornemens  de  nos  jardins.  Plusieurs  espèces  même  fleurissent 
au  milieu  de  l'hiwr,  lorsque,  pour  avancer  leur  végétation, 
nous  les  exposons  à  la  douce  chaleur  de  nos  appartemens; 
ce  qu'on  fait  ordinairement  en  mettant  les  oignons  sur  le 
haut  de  carafes  faites  exprès,  et  remplies  d'eau,  et  en  les 
plaçant  sur  les  cheminées. 

L'élégance  de  leurs  fleurs,  le  doux  parfum  qu'elles  exha- 
lent, la  beauté  de  leurs  couleurs,  qui  présentent  foutes  les 
nuances  entre  le  blanc  de  neige  le  plus  éclatant  et  le  jaune 
doré  le  plus  foncé  ;  une  espèce  même  a  le  bord  de  son 
nectaire  d'une  belle  couleur  orangée  ou  pourpre  :  toutes  ces 
qualités  étoient  faites  pour  fixer  l'attention  de  l'homme  et 
mériter  aux  narcisses  un  rang  distingué  parmi  les  plantes  ; 
aussi  leur  culture  est-elle  très-ancienne.  Les  narcisses  cultivés 
oi)t  produit,  sous  la  main  du  jardinier,  un  très-grand  nombre 
de  variétés.  Ces  fleurs  doublent  facilement;  mais  cette  sura- 
bondance de  végétation,  qui  a  peut-être  ajouté  quelque 
chose  à  la  beauté  de  la  rose,  de  la  renoncule,  de  l'œillet, 
ne  fait  guère  que  défigurer  les  narcisses,  comme  les  tulipes 
et  les  lis.  La  forme  élégante  des  nectaires  de  plusieurs  es- 
pèces campanulées ,  est  toujours  détruite  ou  altérée  par  la 
multiplication  des  parties. 

Pline  (lib. XXI,  cap.  5)  distingue  les  narcisses  des  lis,  seu- 
lement parce  que  les  premiers  ont  toutes  leurs  feuilles  radi- 
cales, et  que  les  seconds  en  portent  sur  la  tige.  Des  deux 
espèces  de  narcisses  {lib.  XXI ,  cap.  19)  dont  parle  cet  au- 
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teur,  tous  les  botanistes  ont  été  d'accord  pour  rappporter  la 
première  au  narcisse  des  poètes;  mais  ils  ont  laissé  la  seconde 
sans  la  déterminer  ;  je  ne  sache  pas  même  qu'on  ait  essayé 
de  la  rapprocher  de  quelque  plante  connue.  Hasarderai- je 
ici  une  conjecture?  Je  crois  que  cette  seconde  espèce  de 
narcisse  pourroit  bien  être  le  galanthus  nù'alis  de  Linnaeus, 
vulgairement  appelé  percer-neige.  Pline,  à  la  vérité,  ne  nous 
a  laissé  pour  description  que  la  couleur  verdàtre  qu'il  assigne 
à  la  tleur  ou  au  calice,  ce  qui  sans  doute  seroit  très-insufti- 
sant  pour  reconnoître  toute  autre  plante;  mais,  comme  nous 
avons  pour  terme  de  comparaison  une  espèce  très- connue, 
dans  laquelle  il  a  évidemment  désigné  par  fleur  et  calice, 
seulement  le  nectaire  ou  le  centre  de  la  fleur,  n'y  a-t-il  pas 
tout  lieu  de  croire  qu'en  parlant  de  la  fleur  verte  du  second 
narcisse,  il  n'a  encore  considéré  que  la  même  partie?  Or. 
si  cette  couleur  verte  ne  se  trouve  dans  aucune  des  espèces 
du  genre  Narcisse  que  nous  connoissons ,  elle  est  assez  pro- 
noncée dans  les  trois  pétales  intérieurs  de  la  perce -neige, 
plante  bien  plus  semblable  aux  narcisses,  que  les  lis  avec  les- 
quels Pline  les  compare,  et  dont  on  leur  donnoit  même  le 
nom,  comme  le  dit  Dioscoride  :  Narcissum  siint  qui  ut  lilium, 
liriuin  appellarint.  [Lib.  IV,  cap.  55.) 

Il  paroitra  d'abord  plus  difficile  de  concilier  ce  que  Pline 
dit  sur  la  floraison  des  narcisses;  car  il  assure  positivement 
qu'ils  fleurissent  tous  après  le  coucher  d'Arcturus  ou  pendant 
l'équinoxe  d'automne  ;  ce  qui  est  en  opposition  avec  le  temps 
où  ces  plantes  sont  réellement  en  fleur  dans  nos  jardins.  Mais, 
si  l'on  fait  attention  que  le  naturaliste  latin  a  visiblement  copié 
Théophraste  {lib.  VI ,  cap.  6) ,  qui  fixe  l'équinoxe  d'automne 
pour  l'époque  de  la  floraison  du  narcisse;  comme  ce  dernier 
auteur  ne  parle  que  de  l'espèce  à  fleur  herbacée,  si  celle-ci 
étoit  la  même  que  celle  de  Pline,  ou  notre  perce-neige,  on 
pourroit  encore  croire  que  cette  opposition  dans  le  temps  de 
la  floraison,  qui  paroît  d'abord  si  grande,  n'est  qu'une  simple 
différence  occasionée  par  le  changement  de  climat.  En  effet, 
le  galanthus  nivalis,  qui ,  sous  le  ciel  de  Paris,  fleurit  ordinai- 
rement en  Février  et  quelquefois  en  Janvier,  peut  fort  bien 
donner  ses  fleurs  à  la  fin  de  Septembre  ou  au  commence- 
ment d'Octobre,  dans  la-Grèce  et  dans  l'Italie  méridionale, 
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où  la  température  est  bien  plus  chaude  que  dans  le  Nord  de 
la  France,  puisque  les  neiges  et  les  glaces  y  sont  presque 
inconnues,  et  ne  viennent  point  refroidir  les  hivers  de  ces 
belles  contrées.  On  peut  même  ,  dans  notre  pays,  lorsque  l'été 
se  prolonge  en  quelque  sorte  au-delà  de  l'époque  ordinaire  ,  et 
que  le  froid  ne  se  fait  nullement  sentir  en  Octobre  et  Novem- 
bre ,  voir  la  floraison  de  certains  narcisses  anticiper  delà  même 
manière  que  dans  le  Midi  de  l'Europe.  Ainsi  l'automne  de  i  5oC 
ayant  été  très-doux,  et  sans  aucune  gelée  remarquable,  je 
trouvai  dans  mon  jardin  ,  en  plein  air,  à  la  fin  de  Novembre  , 
un  narcisse  tazette  qui  étoit  déjà  en  fleur. 

Les  anciens  botanistes,  et  surtout  Tournefort,  prenant  les 
moindres  nuances  dans  les  couleurs  pour  des  caractères  dis- 
tinctifs,  ont  cité,  dans  leurs  ouvrages,  une  grande  quantité 
de  variétés  qui  n'étoient  dues  qu'à  la  culture  ;  et,  en  les 
regardant  comme  des  espèces,  ils  avoient,  par  cet  abus, 
porté  le  nombre  de  celles-ci  à  plus  de  quatre-vingts.  Mais  . 
depuis  Linnœus,  les  auteurs  modernes  ne  faisant  aucun  cas 
des  diverses  nuances  de  couleurs  qui  ne  sont  pas  en  même 
temps  accompagnées  de  caractères  tirés  de  la  proportion  et 
de  la  forme  des  différentes  parties,  le  nombre  des  véritables 
espèces  a  été  de  beaucoup  diminué  ,  et  quoique  d'ailleurs  on 
en  ait  découvert  un  assez  grand  nombre  de  nouvelles  ,  on  n'en 
compte  guère ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  qu'une  soixan  tain  e. 

Cependant  les  fleuristes  continuent  à  distinguer  les  moin- 
dres variétés,  qu'ils  décorent  de  noms  pompeux,  qui  sont 
d'autant  plus  ridicules  qu'ils  n'ont  aucun  rapport  avec  les 
formes  ou  les  couleurs  des  fleurs,  et  dont  je  citerai  seule- 
ment quelques-uns,  pour  en  donner  une  idée.  Le  si'perbe , 
le  bouquet  triomphant ,  la  surpassante ,  VarchiducJiesse ,  le  czar 
de  Moscovie  ,  le  grand  monarque,  etc.:  telles  sont  les  déno- 
minations dont  les  jardiniers  liollaudois  se  plaisent  à  décorer 
et  à  grossir  leurs  catalogues  des  narcisses. 

Tout  ce  qu'on  trouve,  sur  la  culture  des  narcisses,  dans 
les  livres  de  jardinage,  peut  se  réduire  à  fort  peu  de  chose; 
presque  toutes  ces  plantes  viennent  très-bien  en  pleine  ferre 
dans  le  climat  de  Paris.  Les  espèces  uniflores  de  la  première 
section  sont  en  général  plus  robustes,  moins  délicates,  ne 
demandent  que  peu  de  soin,  et  supportent  bien  le  froid  de 
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nos  hivers  ordinaires  ;  il  faut,  pour  les  faire  périr,  des  gelées 
de  dix  à  douze  degrés,  et  sans  que  la  terre  snit  couverte, 
ainsi  que  cela  est  arrivé  dans  l'hiver  de  1820;  mais  elles 
peuvent  éprouver  un  froid  beaucoup  plus  considérable  , 
comme  de  lô  à  16  degrés,  si  la  terre  est  couverte  d'une 
épaisse  couche  de  neige,  comme  cela  eut  lieu  en  1788. 
La  plupart  des  espèces  multiflores  ,  et  qu'on  appelle  vul- 
gairement narcisses  à  bouquet ,  étant  originaires  des  pays 
méridionaux,  craignent  les  gelées  à  cinq  ou  six  degrés,  et 
on  seroit  souvent  exposé  à  les  perdre ,  si  on  n'avoit  la  pré- 
caution de  les  couvrir,  pendant  les  froids  un  peu  rigoureux, 
avec  de  la  paille  ou  de  la  litière.  Ces  mêmes  narcisses  à 
bouquet  craignent  aussi,  plus  que  les  autres,  les  gelées  sur- 
venant tout  à  coup  au  printemps,  après  quelques  jours  de 
chaleur  qui  ont  beaucoup  avancé  leur  végétation;  mais  ces 
dernières  gelées  ne  nuisent  guère  quà  leurs  fleurs,  et  rare- 
ment les  oignons  en  sont  atteints  ,  surtout  si  on  a  eu  la  précau- 
tion de  planter  un  peu  plus  avant  en  terre  ces  espèces  par- 
ticulières aux  climats  du  Midi.  Les  sécheresses  trop  prolon- 
gées qui  surviennent  avant  la  floraison  ,  peuvent  aussi  faire 
avorter  les  fleurs  de  toutes  les  espèces;  mais  un  ou  deux 
arrosemens  suffisent  pour  prévenir  cet  accident.  Après  la 
floraison  les  narcisses  n'ont  plus  besoin  d'arrosemens  parti- 
culiers. Quant  à  la  nature  du  sol,  on  peut  di.o  qu'ils  s'ar- 
rangent de  presque  tous  les  terrains  ,  quoiqu'on  observe  ce- 
pendant qu'ils  réussissent  mieux  dans  une  terre  légère  et 
sablonneuse.  Le  seul  narcisse  bulbocode ,  charmante  espèce, 
trop  peu  cultivée  dans  les  jardins,  m'a  paru  exiger  d'être 
planté  en  terre  de  bruyère.  Depuis  plus  de  vingt  ans  je  cul- 
tive avec  succès  presque  toutes  les  espèces  indigènes  de  la 
France;  et  avec  les  précautions  que  je  viens  d'indiquer,  je 
ne  leur  ai  jamais  donné  d'autre  soin  que  de  les  relever  de 
terre  tous  les  trois  à  quatre  ans,  pour  séparer  les  cayeux 
qui  se  forment  autour  de  chaque  oignon  et  qui  servent  à  le 
multiplier.  Les  semences  sont  aussi  un  moyen  de  multipli- 
cation, beaucoup  plus  lent,  à  la  vérité,  quoiqu'il  soit  celui 
de  la  nature  dans  ces  plantes  sauvages.  Quelques  amateurs 
l'emploient  quelquefois  avec  succès  pour  se  procurer  de 
nouvelles  variétés  dans  les  couleurs. 
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Quoiqu'on  ne  trouve  dans  les  anciens  qu'une  seule  espèce 
de  narcisse  clairement  désignée,  la  seconde,  comme  j'ai 
essayé  de  le  prouver  plus  haut ,  paroissant  appartenir  à  un 
genre  voisin  ,  cependant  Dodoens  assure  que  le  narcisse 
jonquille  est  le  bulhus  vomitorius  de  Dioscoride  et  de  Pline, 
et  il  fonde  son  opinion  sur  la  description  que  le  premier  a 
laissée  de  celte  dernière  plante,  qui,  selon  lui,  convient 
parfaitement  bien  à  ce  narcisse;  mais  peut-on  appeler  des- 
cription quelques  mots  sur  la  forme  des  feuilles  (Diosc,  lib. 
II,  cap.  166),  comparées  à  celles  de  la  plante  buibus  escu- 
lentus ,  que  Dioscoride  ne  décrit  d'ailleurs  d'aucune  manière 
{lib.  II,  cap.  i65),  et  qui  pour  cette  raison  est  tout-à-fait 
inconnue  aujourd'hui  ?  Matthiole,  qui  souvent  ne  fait  aucune 
difficulté  de  rapporter  sans  fondement  des  plantes  des  anciens 
à  des  espèces  auxquelles  elles  n'appartiennent  pas,  avoue  ici 
qu'il  ignore,  avec  tous  les  médecins  et  les  botanistes,  à  quoi 
on  doit  rapporter  le  buibus  vomitorius  et  le  buibus  esculentus 
des  anciens  ,  plantes  qui  d'ailleurs  étoient  alors  connues  de 
tout  le  monde,  et  d'un  usage  si  familier,  que  les  auteurs  de 
ce  temps  n'ont  pas  jugé  nécessaire  d'en  donner  la  moindre 
description.  Cependant,  après  avoir  dit  que  le  buibus  vomito- 
rius lui  étoit  inconnu  ,  Matthiole  se  met  en  contradiction 
avec  lui-même,  en  donnant  la  figure  d'une  plante  à  laquelle 
il  impose  ct»  même  nom,  plante  qui  n'est  autre  chose  que 
Vhyacinthus  muscari ,  Linn. ,  dont  au  reste  il  ne  parle  pas  du 
tout  dans  son  Commentaire,  ne  se  donnant  pas  même  la 
peine  de  dire  sur  quoi  il  se  fonde  pour  transporter  ainsi  le 
nom  significatif  d'une  espèce  aujourd'hui  inconnue,  à  une 
autre  dont  il  ne  nous  fait  pas  connoitre  les  propriétés. 

Les  bulbes  de  plusieurs  narcisses  ayant  en  général  la  pro- 
priété de  provoquer  le  vomissement,  une  des  espèces  de  ce 
genre  seroit  le  buibus  vomitorius  des  anciens,  comme  l'a  dit 
Dodoens  ,  que  rien  ne  pourroit  nous  assurer  que  ce  fût 
plutôt  le  narcisse  jonquille  que  toute  autre  espèce;  mais,  si 
l'on  fait  attention  que  Dioscoride  et  Pline  ont  certainement 
connu  le  narcisse  des  poètes,  on  sera  surpris  que  ni  Tiin  ni 
l'autre  n'aient  parlé  en  aucune  manière  de  la  ressemblance 
qu'ils  n'auroient  pas  manqué  d'observer  entre  les  fleurs  de 
leur  bulbe  émétique  et  celles  de  ce  narcisse ,  si  la  première 


NAR  Ï77 

eût  élé  réellement  une  espèce  de  ce  dernier  genre.  Je  regarde 
donc  comme  peu  probable  que  la  bulbe  émétique  des  anciens 
puisse  être  une  espèce  quelconque  de  narcisse;  et  je  crois 
d'ailleurs  qu'il  ne  seroit  aujourd'hui  d'aucun  intérêt  de  re- 
chercher davantage  à  quoi  rapporter  cette  plante,  dont  Dios- 
coride  et  Pline  ont  dit  si  peu  de  chose ,  tout  ce  qu'ils  nous 
en  apprennent  se  réduisant  à  quelques  mots  sur  sa  propriété 
émétique. 

Outre  la  propriété  de  provoquer  le  vomissement,  queDios- 
Coride,  Pline  et  Galien  attribuent  aux  bulbes  du  narcisse  des 
poètes,  les  fleurs  de  la  même  plante  étoient  encore  en  usage 
chez  les  anciens  sous  d'autres  rapports;  en  les  faisant  infuser 
dans  Phuile  ,  ils  en  composoient  une  huile  aromatique  que 
les  médecins  employoient  comme  émoUiente  (Plin. ,  lib.  XXI , 
cap.  19),  et  qui  étoit  au  nombre  de  celles  dont  on  se  servoit 
dans  les  gymnases  de  Rome  (Plin.,  lih.XV,  cap.  7). 

Quoique  l'action  émétique  des  bulbes  de  narcisse  ait  été 
clairement  indiquée  par  les  anciens ,  ce  que  ces  derniers  ont 
écrit  à  ce  sujet,  fut  dans  la  suite  des  temps  tellement  oublié, 
que  quelques  modernes,  qui  en  parlèrent  sans  rechercher 
ce  qu'on  en  avoit  dit  dans  l'antiquité,  proposèrent  d'em- 
ployer ces  bulbes  comme  alimentaires.  Les  vomissemens  vio- 
lens  qui  résultèrent  de  la  méprise  d'une  cuisinière  qui  avoit 
mis  dans  la  soupe  un  de  ces  oignons  avec  ses  feuilles,  le  pre- 
nant pour  un  poireau,  prouvent  combien  une  pareille  erreur 
seroit  dangereuse. 

A  une  époque  où  la  substitution  des  médicamens  indi- 
gènes à  ceux  qui  nous  viennent  des  pays  étrangers  pouvoit 
être  considérée  comme  une  chose  très  -  importante  ,  j'ai 
entrepris  une  suite  d'expériences  pour  constater  l'utilité 
qu'on  pouvoit  tirer  des  narcisses  comme  émétiques  ,  et 
pour  rcconnoître  les  doses  auxquelles  il  convenoit  de  les 
prescrire.  D'après  ces  recherches  il  m'a  paru  que  c'étoit 
sous  la  forme  pulvérulente  ,  après  avoir  fait  sécher  leurs 
bulbes,  qu'il  convenoit  d'employer  ces  plantes,  et  c'est  à  la 
dose  de  trente-six  grains  au  moins  qu'il  faut  les  prescrire 
pour  provoquer  le  vomissement;  on  peut  même  souvent 
en  donner  jusqu'à  cinquante  grains.  Les  espèces  sur  les- 
quelles j'ai  fait  mes  cxpéjiences,  sont  le  narcisse  tazettc ,  le 
54.  12 
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narcisse  snuvage,  le  narcisse  odorant,  et  c'est  îa  bulbe  de 
ce  dernier  qui  ,  comme  éaiéiique  ,  m*a  donné  les  résultais 
les  plus  positifs. 

Les  fleurs  des  narcisses  paroisseut  encore  plus  dignes  que 
leurs  bulbes  d'attirer  l'attention  des  médecins.  Quoique  les 
anciens  eussent  parlé  de  leur  propriété  narcotique  ,  propriélé 
que  leur  nom  même  paroît  rappeler,  cependant  l'usage  a^^an- 
tageux  qu'en  fit  le  docteur  Dufresnoy,  de  Valenciennes , 
contre  les  affections  spasmodiques,  parut  une  découverte, 
découverte  qu'il  dut  au  hasard.  Une  fiile,  depuis  long-temps 
vaporeuse  etsouvent  attaquéede  convulsions  ,  avoit  fait  mettre 
dans  sa  chambre  une  grande  quantité  de  fleurs  de  narcisse  des 
prés,  destinées  à  joncher  la  rue  lors  du  passage  d'une  proces- 
sion :  le  lendemain  elle  dit  au  docteur  Dufresnoy,  son  mé- 
decin ,  qu'elle  éprouvoit  un  grand  changement  dans  son  état, 
qu'elle  n'avoit  pas  eu  de  convulsions  et  qu'elle  avoit  mieux 
dormi,  ce  qu'elle  ne  pouvoit  attribuer  qu'aux  prières  qu'elle 
adressoit  depuis  long-temps  à  la  Vierge.  En  réfléchissant,  le 
médecin  crut  reconnoîlre,  pour  cause"  de  cet  heureux  chan- 
gement dans  l'état  de  la  malade,  les  fleurs  dont  la  chambre 
étoit  remplie.  Pour  s'en  assurer,  il  les  fit  renouveler,  et  la 
nuit  suivante  fut  bonne  et  sans  convulsions.  Le  troisième 
jour  et  les  deux  suivans ,  les  fleurs  ayant  été  retirées,  les 
convulsions  reparurent;  mais,  la  chambre  ayant  été  de  nou- 
veau garnie  de  fleurs,  les  mouvemens  convulsifs  n'eurent 
pas  lieu.  Le  docteur  Dufresnoy  ne  douta  plus  alors  que  sa 
malade  ne  fût  redevable  du  mieux  qu'elle  éprouvoit,  aux 
émanations  qui  s'échappcient  des  fleurs  de  narcisse  ,  et  cela 
l'engagea  à  faire  préparer  un  extrait  avec  ces  mêmes  fleurs, 
dont  il  se  servit  également  avec  beaucoup  d'avantage  dans 
plusieurs  autres  maladies  convulsives.  L'infusion  et  le  sirop 
de  fleurs  de  narcisse  sauvage  ont  été  aussi  les  moyens  avec 
lesquels  le  même  médecin  a  guéri  beaucoup  d'enfaus  attaqués 
de  la  coqueluche. 

C'est  au  hasard  que  le  docteur  Dufresnoy  a  dû  la  décou- 
verte des  vertus  antispasmodiques  des  fleurs  du  narcisse  des 
prés;  c'est  en  les  essayant  comme  émétiques  que  j'ai  reconnu 
l'avantage  qu'on  pouvoit  retirer  de  l'emploi  de  ces  mêmes 
Heurs  dans  les  fièvres  intermittentes ,  la  diarrhée  et  la  dys- 


'enlerlc.   D'après  la  pi'opriété  émétique  des  bulbes  des  nar- 
cisses ,  je  chcrchois  à  employer  leurs  fleurs  sous  le   même 
rapport,  dans  l'intention  de  trouver  en  elles  un  succédanée 
à    ripécacuanha.     Après    avoir    fait    plusieurs   essais  infruc- 
tueux,  à  de  foibles  doses,    comme  à  dix,    quinze  ,    vingt, 
trente  et  quarante  grains,  j'en  donnai  quarante  à  un  enfant 
de    sept   ans  ,    qui  uvoît   eu   huit  accès  d'une    fièvre   quoti- 
dienne, et  cinquante  grains  à  une  femme  âgée,  ayant  une 
diarrhée    depuis    huit    jours.     Ces    deux    malades    n'eurent 
aucun    vomissement  ,    quoique    c'eût    été    dans    l'intention 
d'en   provoquer    que    j'eusse    administré   les  fleurs  de   nar- 
cisse en  poudre;  mais  le  lendemain  je  remarquai  avec  sur- 
prise que  ,   d'une  part,   la    fièvre   n'étoit  pas  revenue,    et 
de  l'autre,   que  la  diarrhée  étoit  guérie.  N'ayant,  ni  avant 
ni  après,   donné  à  mes  malades  rien  autre    chose   qui  pût 
avoir  influé  sur  leur  guérison  ,  laquelle  fut  radicale  ,  je  crus 
•ne  pouvoir  la  rapporter  qu'aux  fleurs  du   narcisse  de^  prés. 
Effectivement  ,    plusieurs  autres  observations  ,  dans   l'un  et 
l'autre  cas,  m'ont  confirmé  les  heureux  effets  de  l'emploi  des 
fleurs  de  narcisse,  que  j'ai  administrées  eu  général  à  la  dose 
d'un  à  deux  gros  délayés  avec  suffisante  quantité  d'eau  sucrée 
et  aromatisée,   et  que  les  malades  prenoicnt,  dans  le  cas  de 
fièvre,    en   quatre   fois,    de  deux  heures  en  deux  heures, 
avant  l'accès,  ef  dans  le  second  cas,  en  dix  ou  douze  fois  et 
le  tout  dans  l'espace  de  vingt  quatre  heures. 

On  peut  prescrire,  comme  il  vient  d'être  dit,  les  fleurs 
de  narcisse  en  nature  à  assez  haute  dose  sans  faire  vomir; 
mais  l'éméticité  paroît  se  développer  dans  ces  fleurs  par  l'in- 
fusion dans  l'eau  bouillante,  de  manière  que  dix  à  vingt 
fleurs  sont  le  plus  souvent  une  dose  suffisante  pour  une  pinte 
d'eau.  L'extrait  paroît  aussi  être  très-actif  et  on  ne  peutle  pres- 
crire que  depuis  un  demi-grain  Jusqu'à  deux  grains,  répétés 
trois  à  quatre  fois  par  jour,  et  même  à  la  dernière  dose  il  m'a 
paru  susceptible  de  provoquer  facilement  le  vomissement. 

Si  le  narcisse  des  prés,  employé  avec  prudence,  peut  être 
un  médicament  utile,  il  est  à  haute  dose  un  véritable  poison. 
M.  Orfila  a  vu  périr,  en  moins  d'une  journée,  trois  chiens 
auxquels  on  avoit  fait  une  plaie  à  la  cuisse,  et  dans  laquelle 
on  avoit  introduit  d'un  gros  à  un  gros  et  demi  de  l'exti'ait 
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rie   cette   plante.   Quatre  gros,  donnés  intérieurement,  oni 
causé  la  mort  d'un  autre  chien. 

Quelques  chimistes  se  sont  essayés  à  analyser  les  fleurs  du 
narcisse  des  prés;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'on  doive  encore 
regarder  ce  qu'ils  ont  fait  comme  fournissant  tous  les  reri- 
seignemens  désirables  sur  les  principes  constituansde  ces  fleurs. 
L'un,  M.  Charpentier,  pharmacien  à  Valenciennes,  a  trouvé 
qu'elles  contenoient  de  l'acide  gallique,  du  mucilage,  du 
tannin,  de  Fextractif,  du  muriate  de  chaux,  de  la  résine  et 
du  tissu  ligneux  ;  l'autre  ,  M.  Caventou,  présente  cent  parties 
de  CCS  mêmes  fleurs  comme  étant  composées  d'une  matière 
grasse  odorante,  six  parties;  d'une  matière  colorante  jaune, 
quarante -quatre  parties;  de  gomme,  vingt- quatre  parties  ,- 
de  fibre  végétale,  vingt-six  parties.  Considérées  d'après  cette 
dernière  analyse,  c'est  surtout  par  leur  principe  colorant, 
qui  peut  fournir  un  beau  jaune  à  la  peinture  et  à  la  tein- 
ture, que  les  fleurs  des  narcisses  des  prés  seroient  précieuses; 
mais,  je  le  répète,  il  ne  paroît  pas  que  les  chimistes  aient 
encore  traité  ces  fleurs  sous  tous  les  rapports,  puisque,  jus- 
qu'à présent,  ils  n'ont  point  déterminé  quel  est  le  principe 
auquel  elles  doivent  leurs  propriétés  médicamenteuses;  à 
moins  qu'on  ne  suppose  que  celles-ci  résident  dans  la  matière 
grasse  odorante.  (  L.  D.  ) 

NARCISSE  D'AUTOMNE.  (Bot.)  Nom  vulgaire  de  l'ama- 
ryllis jaune  et  du  colchique  d'automne.  (L.  D.) 

NARCISSÉES.  {Bot.)  Cette  famille  de  plantes,  qui  tire 
son  nom  <lu  narcisse  ,  appartient  à  la  classe  des  mono-pé- 
rigynes  ou  monocotylédones  à  étamines  insérées  au  calice. 
Son  caractère  général  est  composé  des  suivans  : 

Un  calice  coloré ,  tubulé  à  sa  base ,  divisé  à  son  limbe  , 
plus  ou  moins  profondément ,  en  six  lobes  égaux  ou  plus 
rarement  inégaux.  Six  étamines  insérées  au  sommet  du  tube  , 
opposées  aux  lobes  ;  filets  distincts  ou  plus  rarement  réunis 
par  le  bas.  Ovaire  simple,  tantôt  libre,  tantôt  adhérent  au 
tube  du  calice;  style  simple;  stigmate  simple  ou  trilobé. 
Capsule  libre  ou  adhérente  au  calice,  à  trois  loges  ordinai- 
rement polyspermes,  et  s'ouvrant  en  trois  valves,  qui  portent 
dans  leur  milieu  une  cloison,  au  bord  de  laquelle  sont  atta- 
chées les  graines.  Embyron  monocofylédone,  très-petit,  placé 
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prés  du  hile  dans  une  fossette  creusée  au  sommet  d'un  péri- 
sperme  solide ,  occupant  tout  l'intérieur  de  la  graine.  Coque 
de  la  graine  germante  restant  attachée  et  sessile  contre  la 
gaine  de  la  première  feuille  poussante. 

Tige  herbacée,  ordinairement  bulbeuse  à  sa  base,  simple, 
en  forme  de  hampe  ou  rameuse.  Feuilles  toutes  radicales, 
engainées  à  leur  base.  Fleurs,  aux  extrémités  de  la  tige,  gar- 
nies chacune  de  leur  spathe  propre  ,  solitaires  ou  plusieurs 
ensemble  réunies  en  ombelle  ,  accompagnée  d'une  ou  plu- 
sieurs spalhcs  communes. 

Les  narcissées  ,  dont  Fovaire  est  libre,  ont  beaucoup  d'afii- 
nitéavec  les  asphodelées,  qui  les  précèdent,  et  dont  plusieurs 
ont  également  le  calice  tubulé,  et  on  ne  peut  les  séparer  dans 
les  méthodes  artificielles.  Cependant  le  port  des  asphodelées 
est  différent  et  leur  germination  n'est  pas  la  même.  La  coque 
de  la  graine  germante ,  au  lieu  de  rester  appliquée  contre 
la  première  gaine  de  feuilles ,  est  soulevée  par  la  première 
feuille  et  reste  pendue  à  son  sommet. 

On  divise  les  narcissées  en  deux  sections  très-naturelles, 
caractérisées  par  l'adhérence  de  Fovaire  au  tube  calicinal  ou 
par  sa  non-adhérence.  Quelques  auteurs  modernes  ont  pensé 
que  ce  caractère  suflisoit  pour  en  former  deux  familles  dis- 
tinctes. Ils  ont  donné  le  nom  rie  hémérocallidées  à  celle  qui 
offre  un  ovaire  libre ,  et  celui  d'amaryllidées  à  la  section 
des  ovaires  adhérens.  Nous  ne  pensons  pas  qu"on  puisse  les 
séparer,  si  l'on  remarque  la  grande  afEnité  qui  existe  entre 
plusieurs  genres  des  deux  sections  ,  entre  VHenierocallis  et 
VAmai'ilLis,  et  surtout  entre  VAgapanthus  et  le  Crinum ,  aupa- 
ravant réunis  dans  le  même  genre. 

Ceux  qui  paroissent  appartenir  à  la  section  des  ovaires 
libres  sont  le  Brodiœa  de  M.  Smith  ou  Hookera  de  M.  Salis- 
bury  ,  le  Gethjllis ,  le  Bulbocodium  ,  le  MiUa  de  Cavanilles  , 
VHeinerocallis,  YAgapanihus  de  Lhéritier,  dont  le  Mauhlia  de 
Thunberg  est  peut-être  congénère;  le  Tulbagia;  ÏAdamsia  de 
"Willdenow  peut-être  plus  voisin  des  asphodelées.  On  y 
rapportera  encore  avec  doute  le  Massonia  de  Thunberg  et 
le  Blandfurdia  de  M.  Smith  ,  ainsi  que  le  Sowerbœa  du  même  , 
qui  ont  également  beaucoup  d'afiinité  avec  cette  famille 
précédente.  Celte  section  présente  encore,  comme  les  aspho- 


delées,  des  racines  bulbeuses  et  des  racines  tubéreuses;   ce 
qui  pourra  déterminer  à  Ja  subdiviser  en  deus;. 

Les  genres  de  la  section  des  ovaires  adhércns  au  calice 
sont  VHœmanthus  dont  le  Carpoljza  de  M.  Salisbury  doit 
faire  partie;  le  Slrumaria  de  Jacquin  ,  le  Crinum  ou  Oyrianthus 
d'Aiton  ,  ou  Bulbine  de  Gœrtner  ;  VAmaryllis  et  le  lipuns- 
wigia  d'Heister,  sa  congénère;  le  Griffinia  de  M.  Ker ,  VEu- 
crosia  du  même,  VEustephia  de  Cavanilles;  le  Paner  ati  uni ,  le 
Lapiedra  de  M.  Lagasca  ;  le  Calostemma  de  M.  R.  Brown  ,  le 
Narcissus,  le  Leucoium ,  le  Galanthus  :  tous  les  genres  de  cette 
division  ont  la  racine  bulbeuse. 

A  la  suite  de  ces  deux  sections  nous  avions  placé  quelques 
genres  ayant,  comme  la  précédente,  l'ovaire  adhérent,  mais 
différant  en  quelques  points,  et  surtout  par  les  racines  tu- 
béreuses ou  fibreuses.  Ces  genres  sont  ÏHjpoxis  ,  le  Ponte- 
deria  ,  le  Poljantlies  ,  VAlslrosmeria  et  le  Tacca  ,  auxquels 
nous  avions  ajouté  postérieurement  le  Campynema  de  M.  La- 
billardière ,  le  Conantliera  de  la  Flore  du  Pérou,  la  Barba- 
ccnia  de  M.  Vandelli ,  et  le  Curculigo  de  Geertner,  en  retran- 
chant le  Pontederia ,  plus  voisin  des  commélinées.  Ces  divers 
genres  méritent  un  nouvel  examen.  M.  R.  Brown ,  dans  ses 
General  remaries,  p.  44,  en  a  détaché  VHj'poxis  et  le  Curcu- 
ligo pour  former  sa  nouvelle  famille  des  hypoxidées,  carac- 
térisée, selon  lui,  principalement  par  le  fruit  capsulaire  in- 
déhiscent et  renflé  sur  les  graines;  par  ces  graines,  dont  l'en- 
veloppe propre  est  noire  et  crustacée,  et  par  leur  ombilic 
muni  d'un  petit  appendice  en  forme  de  bec  ou  de  crochet, 
plus  apparent  dans  le  Curculigo.  Cette  famille  sera  proba- 
blement adoptée,  et  on  y  joindra  peut-être  le  barbacenia  , 
qui  ,  par  son  port  ,  a  de  l'affinité  avec  Vhj^poxis.  Il  faudra 
encore  vérifier  si  l'on  devra  y  réunir  le  xerophjta,  que  nous 
avions  placé  primitivement  dans  les  broméliacées.  (J.) 

NARCISSIÏE.  {Min.)  Minéral  placé  par  Pline  parmi  les 
substances  qui  prennent  leur  nom  de  la  ressemblance  qu'elles 
ont  avec  quelque  autre  corps.  Celui-ci  se  distinguoit  par  ses 
veines  et  son  odeur,  et  probablement  se  rapprochoit  par  la 
du  narcisse.  Il  est  impossible  de  savoir  si  le  naturaliste  ro- 
main a  même  parlé  d'une  substance  minérale.  (B.) 

NARCISSO- LEUCOIUM.  (13oL.)   Ce  genre   de  Tournefort 
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.'1  été  subdivisé  en  deux  par  Linnœus.  Son  Lcucoium,  nommé 
Nivaria  par  Heister  ,  Medicus  et  Mœnch  ,  a  les  six  divisions 
du  -calice  égales;  son  Galanthus .  qui  est  le  SpreUia  de  Heis- 
ter, l'Acrocorion  d'Adanson ,  a  trois  divisions  du  calice  plus 
intérieures  et  plus  petites  que  les  extérieures  :  c'est  ce  der- 
nier qui  est  la  perce-neige.  (J.  ) 

NARCISSOLILIUM  et  NARCISSOLIRION.  {Bot.)  Noms 
sous  lesquels  la  tulipe  des  bois  a  été  décrite  autrefois.  Voyez 
Lobel,  C.  Bauhin,   etc.  (Lem.) 

NARCISSUS.  (Bot.)  Ce  genre,  très- nombreux  dans  les 
livres  anciens,  qui  présentoient  toutes  les  variétés  comme  des 
espèces,  a  été  ensuite  fort  réduit,  soit  par  la  soustraction  de 
ses  variétés,  soit  par  celle  des  espèces  dont  a  été  formé  le 
genre  P ancrât i um  ,  soit  par  le  transport  de  quelques-unes 
dans  le  genre  AmarjUis ,  auparavant  nommé  Lilio-narcissiis. 

NARCKE.  (Ichthyol.)  A  Nice,  on  appelle  ainsi  la  torpille. 
Voyez  Torpille.  (H.  C.) 

NARCOBATE.  {Ichth_yol.)  M.  de  Blainville  donne  ce  nom 
au  genre  de  poissons  que  nous  décrivons  à  l'article  Torpille. 
(H.  C.) 

NARD.  (Bot.)  On  a  donné  ce  nom  à  différentes  plantes, 
et  particulièrement  à  une  qui  est  apportée  de  l'Inde  et  que 
l'on  nomme  dans  les  pharmacies  spica-nard,  spica  nardi.  Elle 
nous  arrive  sous  forme  de  corps  entouré  de  plusieurs  mem- 
branes ou  tuniques  concentriques,  lesquelles,  composées  de 
fibres  croisées  en  divers  sens,  ressemblent  à  un  réseau,  sur- 
tout les  membranes  les  plus  extérieures.  11  paroît  évident 
que  ce  sont  des  bas  de  tiges  coupées  près  de  la  racine  et 
entourées  parles  gaines  subsistantes  des  feuilles;  on  croit 
leur  trouver  de  Tidentité  avec  le  bas  de  la  tige  d'un  andro- 
pogon  dans  la  famille  des  graminées,  nommé  pour  cette  rai- 
son andropogon  nardus  ,  qui  croît  dans  l'Inde  et  particu- 
lièrement à  Ceilan.  Le  spica-nard  a  une  odeur  forte,  une 
saveur  amère  ;  il  a  joui  très  -  anciennement  de  la  répu- 
tation d'un  bon  stomachique.  Comme  il  est  très-odorant, 
contenant  un  principe  résineux  et  une  huile  éthérée ,  on  le 
méloit  aux  huiles  et  onguens  pour  leur  donner  une  bonne 
odeur,  et  on  le  trouve  indiqué  pour  cet  usage  dans  les  livres 


184  NAR 

anciens,  sacrés  et  profanes,  de  rinrle.  Dans  les  diverses  Ma- 
tières médicales  il  est  cité  comme  tonique,  incisif  et  stoma- 
chique. 

Plusieurs  valérianes ,  qui  ont  avec  le  spica-nard  quelques 
rapports  de  propriété,  portent  aussi  le  même  surnom.  Telle 
est  la  valériane  celtique  ,  valeriana  celtica  ,  spica  celtica,  nardus 
celtica,  dont  la  racine  a  une  odeur  forte,  une  saveur  acre  et 
aromatique.  Elle  étoit  plus  employée  anciennement  dans  l'Eu- 
rope qu'elle  ne  l'est  maintenant;  on  en  fait  plus  d'usage  dans  le 
centre  de  l'Afrique  ,  chez  les  Abyssins  et  les  Ethiopiens.  Murray 
dit  que  l'Allemagne  en  fournit  annuellement  une  quantité 
considérable  à  l'Egypte,  d'où  elle  est  transmise  probablement 
dans  les  pays  intérieurs.  La  valeriana  phu  ou  grande  valériane 
est  nommée  par  Tragus  nardus  agreslis.  Dans  le  même  genre 
sont  encore  le  nard  de  montagne  et  le  nard  de  Crète , 
nardus  monlana  de  Camerarius  ,  nardus  cretica  de  Belli  et 
de  Prosper  Alpin. 

La  grande  lavande,  lavandula  lalifolia ,  est  le  nard  d'Italie, 
nardus  italica  de  Matthiole  et  de  Lobel ,  nardus  germanica  de 
Lonicer.  L'asarct  ou  cabaret,  asarum  europœum,  est  le  nard 
sauvage,  nardus  agrestis  de  Pline. 

Une  espèce  d'ail,  allium  Victorialis,  dont  le  bulbe  alongé 
est  entouré  de  tuniques  d'un  tissu  lâche  en  forme  de  roseau, 
a  aussi  reçu  le  nom  de  faux-nard,  à  cause  de  cette  espèce 
de  ressemblance  avec  le  vrai  spica-nard. 

Il  est  encore  question  dans  Daléchamps  d'un  nardus  spuria 
narhonensis ,  dont  la  mauvaise  figure  pourroit  avoir  quelque 
rapport  avec  la  précédente  et  qui  croît  peut-être  dans  les 
mêmes  lieux. 

lie  nardus  de  I.innaeus  ,  plante  graminée,  n'a  aucun  rap- 
port de  caractère  ni  de  propriété  avec  les  végétaux  men- 
tionnés ci-dessus.  On  en  dira  autant  du  nard  ou  navoz,  nom 
arabe  du  roseau,  suivant  Daléchamps.    (J.  ) 

NARD,  Nardus,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monoco- 
tylédones,  de  la  famille  des  graminées,  Juss.  ,  et  de  la  trian- 
drie  monogynie ,  Linn. ,  dont  les  principaux  caractères  sont 
les  sulvans  :  Glume  calicinale  à  deux  valves;  l'extérieure 
coriace,  plus  longue,  acérée;  l'inférieure  membraneuse;  co- 
rolle nulle;  trois  élaniines  à  îilamens  capillaires,  plus  courts 
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que  les  gluraes;  un  ovaire  supère,  surmonté  d'un  style  fili- 
ibrrae  ,  pubescent,  terminé  par  un  stigmate  simple  ;  une  seule 
graine  linéaire,  enveloppée  dans  les  glumes  persistantes. 

Ce  genre  ne  comprend  que  trois  espèces,  dont  deux  sont 
indigènes.  Aucune  de  ces  plantes  n'a  de  rapports  avec  le 
jiard  des  anciens;  il  est  maintenant  constant,  d'après  les  re- 
cherches du  célèbre  Jones,  que  le  nard  de  Ptolémée  et  de 
Dioscoride  n'est  autre  chose  que  la  racine  et  le  bas  de  la 
lige  d'une  plante  connue  des  Hindous  sous  le  nom  de  dja- 
tàmânsi  (Recherches  asiatiques,  trad.  franc.,  tom.  2),  et  que 
les  Arabes  appellent  somhuL,  mot  qui  signifie  épi,  pique, 
parce  qu'en  effet  la  base  de  la  tige  est  entourée  de  fibres 
qui  ont  l'apparence  d'un  épi,  ce  qui  justifie  parfaitement 
les  noms  de  stachys ,  de  spica ,  que  les  Grecs  et  les  Romains 
ont  donné  à  cette  drogue.  C'est  une  espèce  de  valériane  qui 
croît  dans  les  parties  les  plus  éloignées  et  les  plus  monta- 
gneuses de  l'Inde,  telles  que  le  Népal,  le  Boutan  :  il  en  sera 
question  à  l'article  Valériane. 

Nard  serré;  JS  ardus  stricta ,  Linn.  ,  Spec,  77,  FI.  Dan., 
t.  1022.  Sa  racine  est  vivace ,  formée  de  plusieurs  fibres  me- 
nues ;  elle  produit  des  chaumes  grêles  ,  roides ,  hauts  de 
quatre  à  huit  pouces,  venant  en  gazon  ,  et  garnis  de  feuilles 
sétacées,  roides  et  piquantes.  Ses  fleurs  sont  verdàtres,  sou- 
vent un  peu  violàtres ,  sessiles ,  tournées  d'un  seul  côté,  et 
disposées  en  épi  terminal.  Cette  plante  est  commune  en 
Europe  dans  les  lieux  secs,  montagneux,  stériles  et  sablon- 
neux. 

Nard  akist:é:  Nard  us  ari  s  tat  a ,  Linn.,  Spec,  y  Q;  Vill.,  Dauph., 
2  ,  p.  58,  t.  2  ;  Rottbcellia  monandra,  Cavan.,  Icon.,  a  ,  p.  27  , 
t.  39,  fig.  1.  Sa  tige  est  souvent  rameuse  dans  sa  partie 
inférieure,  redressée  ,  fléchie  en  zigzag,  haute  de  six  pouces 
à  un  pied,  garnie  de  feuilles  courtes,  en  alêne.  Ses  fleurs, 
à  une  seule  étamine ,  sont  verdàtres  ou  un  peu  violettes, 
alternes  deux  à  deux,  appliquées  exactement  contre  l'axe, 
l'une  sessile,  l'autre  pcdonculée;  l'une  des  deux  fleurs  man- 
que quelquefois.  Celte  espèce  est  annuelle  et  croît  dans  les 
lieux  secs  et  sablonneux  du  Midi  de  la  France  et  de  lEurope. 

La  troisième  espèce,  le  nardus  ciliaris ,  Linn.,  croît  dans 
l'Inde.  (L.  D.) 
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NARD  CELTIQUE  ou  NAKD  DE  MONTAGNE.  (Bot.) 
On  donne  vulgairement  ce  nom  à  la  racine  de  la  valériane 
celtique.  (  L.  D.) 

NARD  COMMUN.  {Bot.)  La  lavande  aspic  et  la  racine 
de  l'asaret  d'Europe  sont  connus  sous  ce  nom.  (  L.  D.) 

NARD  FAUX.  [BoL)  C'est  la  racine  de  ïalllum  viclorialis , 
Linn.  (L.  D.) 

NARD  INDIEN  ou  DE  LA  MAGDELEINE.  [Bot.)  Nom  vul- 
gaire de  Vandropogon  nardus.  (  L.  D.) 

NARD  DE  MONTAGNE.  Voyez  Nard  celtique.  (L.B.) 

NARD  DE  NARBONNE  ou  FAUX  NARD.  (Bot.)  C'est 
la  racine  du  festuca  spadicea,  Linn.  (  L.  D.) 

NARD  SAUV^AGE.  {Bot.)  On  donne  vulgairement  ce  nom 
à  la  racine  du  cabaret,  Asarum  eurvpœum ,  Linn.  (L.  D.) 

NARDJIL.  {Bot.)  Nom  arabe  du  palmier  cocotier,  cité 
par  Forskal.  (J.  ) 

NARDJIS.  {Bot.)  Voyez  Nargis.  (J.) 

NARDOSMIE,  Nardosrnia.  {Bot.)  Ce  nouveau  genre  de 
plantes,  que  nous  proposoni ,  appartient  à  l'ordre  des  synan- 
thérées  ,  et  à  notre  tribu  naturelle  des  tussilaginées,  dans 
laquelle  il  est  intermédiaire  entre  les  deux  genres  Tussilago 
et  Pelasites,  parce  qu'il  a  sa  calathide  radiée,  comme  le 
premier,  et  sa  hampe  polycalathide ,  comme  le  dernier. 
Voici  ses  caractères ,  observés  par  nous  sur  la  nardosrnia 
denticulata, 

Calathide  courtemcnt  radiée  :  disque  mulfiflore,  régula- 
ritlore,  masculiflore;  couronne  unisériée,  subduodécimflore, 
liguliflore,  féminiflorc.  Péricline  cylindracé- turbiné,  égal 
aux  fleurs  de  la  couronne  ;  formé  de  squames  à  peu  près 
égales,  subunisériécs,  appliquées,  oblongues ,  un  peu  aiguës 
au  sommet ,  foliacées  ,  membraneuses  sur  les  bords.  Cli- 
nanthe  planiuscule,  absolument  nu.  Fleurs  du  disque  :  Faux- 
ovaire  absolument  privé  d'ovule,  et  portant  une  aigrette  de 
squamellules  peu  nombreuses.  Corolle  glabre,  à  tube  long, 
à  limbe  large,  régulier,  campaniforme ,  divisé  jusqu'à  moitié 
en  cinq  lanières  oblongues -lancéolées,  arquées  en  dehors. 
Etamines  à  filet  greffé  à  la  corolle  jusqu'au  sommet  de  son 
tube;  à  anthère  ayant  l'appendice  apicilaire  libre,  court, 
ovale,    et  les  appendices  basilaires  nuls.  Style  masculin  ter- 


miné  par  une  masse  ovoïde ,  fendue  au  sommet  ,  et  très- 
élevée  au-dessus  de  la  corolle  et  du  tube  anthéral ,  la  partie 
filiforme  qui  la  porte  s'alongeant  considérablement  après 
l'épanouissement  de  la  fleur.  Fleurs  de  la  couronne  :  Ovaire 
pédicellulé,  oblong,  cylindrique ,  strié,  glabre,  muni  d'un  bour- 
relet apicilaire  et  d'un  bourrelet  basilaire,  et  contenant  un 
ovule  bien  conformé;  aigrette  composée  de  squamellules 
nombreuses,  inégales,  filiformes,  barbelli.'ées.  Corolle  k  tube 
long,  à  languette  à  peu  près  aussi  longue  que  le  tube, 
dressée,  large  ,  elliptique-oblongue  ,  entière  ou  à  peine  tri- 
dentée  au  sommet.  Style  féminin,  beaucoup  plus  court  que 
la  corolle,  terminé  par  deux  stigmatophores  courts,  non 
divergens.  =  Hampe  polycalathide. 

Nous  attribuons   a  ce  genre  les  trois  espèces  suivantes. 

Nardosmie  a  feuilles  DENTicuLÉES  :  Nardosniia  denticulata, 
H.  Cass.  ;  Tussilago  fragrans ,  Villars.  C'est  une  plante  her- 
l)acée  ,  vivace  ,  produisant  une  tige  scapiforme  ,  dressée, 
haute  d'environ  dix  pouces,  épaisse,  cylindrique,  striée, 
velue,  qui  porte  autour  de  sa  base  quelques  feuilles  alternes, 
rapprochées,  presque  radicales,  et  qui  est  garnie  du  reste 
de  quelques  feuilles  bractéiformes ,  alternes,  distantes;  les 
feuilles  de  la  base  ont  un  pétiole  long  d'environ  quatre 
pouces,  dressé,  demi- cylindrique,  velu,  ayant  sa  partie 
basilaire  très-élargie,  engainante,  ovale,  foliacée;  le  limbe  , 
étalé,  ayant  environ  trois  pouces  de  diamètre,  est  orbicu- 
laire  ,  réniforme  ou  cordiforme  ,  très-échancré  à  la  base, 
très-obtus  au  sommet,  bordé  d'une  multitude  de  petites  dents 
calleuses,  rougeàtres  ;  la  face  supérieure  est  verte  ,  d'abord 
pubescente,  puis  glabre;  l'inférieure  est  un  peu  glauque  et 
velue  ;  les  feuilles  bractéiformes  inférieures  ont  un  petit 
limbe;  les  supérieures  sont  réduites,  comme  de  vraies  brac- 
tées ,  à  la  partie  inférieure  large  et  foliacée  du  pétiole;  les 
calathides,  hautes  de  cinq  à  six  lignes,  sont  nombreuses, 
disposées  en  thyrse,  ou  en  panicule  étroite,  sur  la  partie 
supérieure  de  la  hampe;  leurs  pédoncules  sont  velus,  et  garnis 
de  quelques  bractées  linéaires-subulées,  membraneuses- folia- 
cées; les  corolles  sont  blanches,  exhalant  une  odeur  agréable; 
les  anthères  violettes,  à  pollen  blanc;  la  couronne  est  com- 
posée d'environ  douze  fleurs. 
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Nous  avons  fait  cetle  description  sur  des  individus  vivans 
et  cultivés.  La  nardosmie  denticulée  habite  l'Italie  ;  elle  se 
trouve  aussi,  dit-on,  en  quelques  lieux  de  la  France,  indé- 
pendamment des  jardins,  où  on  la  cultive  sous  le  faux  nom 
d  héliotrope  d'hiver,  et  où  elle  fleurit  au  commencement  de 
cette  saison.  Ce  que  l'on  prend  pour  la  racine  de  cette  plante 
est  réellement  une  tige  souterraine,  comme  dans  presque 
tous  les  végétaux  herbacés  et  vivaces. 

Nardosmie   a    feuilles    anguleuses  :    Nardosmia    angulosa, 
H.  Cass.  ;  Tu&silago  frigida,  Linn. ,  Sp.pl.,  édit.  3  ,  pag.  1214  ; 
FI.  dan.,  tab.  61  ;    Tussilago  scapo  imbricato ,  Jloribus  spicatis, 
radiatis ,  foliis  infrà  incanis ,  acutis,  Gmel.,  Flor.  sib. ,  tom.  2, 
pag.  ]5o,  n.°  128  ,  tab.  70.  La  racine,  ou  plutôt  la  tige  sou- 
terraine, est  horizontale,  ressemblant  à  un  roseau ,  un  peu 
aromatique,  rouge  en  dehors,  jaunâtre  en  dedans,  remplie 
d'une  moelle  blanche,  et  garnie  de  racines  fibreuses  sur  ses 
articulations  ;  la  hampe,  épaisse  comme  une  plume  de  cygne, 
haute  d'environ  neuf  pouces  ,  et  s* élevant  presque  au  double 
après  la  fleuraison ,   \erte  inférieurcment ,  rougeàtre  supé- 
rieurement,  très -légèrement  tomenlense ,    est   pourvue    de 
sept  ou  huit  gaines  membranenses,  verdàtres,  veinées  longi- 
tudinalement,  crépues  sur  les  bords,  les  inférieures  longues 
d  environ  trois  pouces  ,    les  supérieures  squamiformes  et  à 
bords  rougeâtres;  les   feuilles,  très- petites  à  l'époque  de  la 
fleuraison,  grandissent  beaucoup  ensuite;  leur  pétiole,  long 
de  neuf  à   dix -sept  pouces,  est  canaliculé ,  un  peu  pubes- 
cent,  odorant:  le  limbe,  qui  acquiert  souvent  six  pouces  de 
diamètre,  imite  la  feuille  d'érable,  étant  échancré  à  sa  base 
par  un  profond  sinus  demi-circulaire,    et  étant  découpé  sur 
ses  bords  par  des  sinus  plus  ou  moins  profonds,   qui  produi- 
sent des  angles  plus  ou  moins  saillans  ;  la  face  inférieure  est 
tomenteuse   et  blauche;   la  supérieure  est  verte  et  presque 
glabre;  les  calathides,  au  nombre  de  huit  à  douze,  disposées 
en  une  sorte  d'épi  long  de  deux  pouces ,  sont  portées  sur  des 
pédoncules  nés  de  l'aisselle  des  bractées  supérieures,  longs 
a  peine  d'un  pouce ,    mais  s'alongeant  après  la  fleuraison  , 
velus,   et  munis  d'une  ou  deux  bractées  squamiformes;    les 
squames  du  péricline  sont  rougeâtres  sur  les  bords;  les  co- 
rolles sont  blanches  et  d'une  odeur  agréable  ;  le  disque   en 
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contient   une   quarantaine,    et  la    couronne    en   offre  neuf 
environ. 

Cette  plante,  que  nous  n'avons  point  vue,  et  que  nous  dé- 
crivons d'après  Gmelin ,  a  été  observée  par  cet  exact  bota- 
niste en  Sibérie,  dans  les  lieux  marécageux,  où  elle  fleurit 
au  mois  de  Mai;  on  la  trouve  encore  dans  les  vallées  humides 
et  boisées  des  montagnes  de  la  Norwége ,  et  en  Laponie.  Il 
suffit  de  voir  la  ligure  du  Flora  sibirica  et  celle  du  Flora  da- 
nica,  pour  se  convaincre  que  c'est  une  espèce  exactement 
congénère  de  la  nardosmie  denticulée,  dont  elle  diffère  par 
ses  feuilles  cordiformes,  très-profondément  échancrées  à  la 
base,  et  bordées  de  grandes  dents  inégales,  séparées  par  des 
sinus  larges  et  profonds. 

Nardosmie  a  fleurs  jaunâtres:  Nardosmia  straminea,  H.  Cass.  ; 
Tussilago  scapo  imhricato ,  floribus  spicatis  radiatis ,  foliis  utrini- 
que  glaberrimis ,  Gmel. ,  Flor.  sîb.^  tom.  2,  pag.  148,  n.°  126, 
tab.  69;  Tussilago  lœvigata ,  "VViUd.  Une  tige  souterraine, 
longue  de  plusieurs  pieds,  grosse  comme  le  petit  doigt,  char- 
nue, creuse,  blanchâtre,  rampe  horizontalement,  et  produit 
de  longues  et  grosses  racines  presque  simples,  qui  s'enfon- 
cent perpendiculairement  dans  la  terre  :  elle  produit  aussi 
des  feuilles  très-petites  durant  la  lleuraison  ,  mais  dont  le 
pétiole  devient  ensuite  long  de  plus  d'un  pied,  tandis  que  le 
limbe  acquiert  près  d'un  pied  et  demi  de  largeur  ;  celui-ci 
est  triangulaire,  profondément  échancré  en  cœur  à  la  base, 
terminé  au  sommet  en  pointe  obtuse,  muni  sur  les  bords 
de  dents  nombreuses;  les  deux  faces  sont  vertes  et  glabres; 
la  hampe,  haute  de  plus  de  neuf  pouces,  épaisse,  charnue, 
est  garnie  de  six  à  huit  gaines  membraneuses,  larges  et  un 
peu  striées;  et  elle  se  termine  par  un  épi  de  huit  à  vingt 
calathides  ,  portées  sur  des  pédoncules  longs  d'un  demi- 
pouce  ,  chacun  d'eux  né  dans  l'aisselle  d'une  écaille  membra- 
neuse, et  garni  d'une  ou  deux  bractées  liguliibrmes  ;  les  co- 
rolles sont  de  couleur  jaune-paille  :  il  y  en  a  au  moins  une 
trentaine  dans  le  disque,  et  environ  quatorze  à  la  couronne. 

Malgré  la  couleur  de  ses  fleurs  ,  cette  plante  paroit  bien 
appartenir  au  genre  Nardosmia ,  d'après  la  description  et  la 
figure  données  par  Gmelin.  Ce  botaniste  l'a  trouvée  en  Sibérie , 
sur  le  bord  des  fleuves Irtis,  Obi.  Jénisea,  où  elle  fleurissoitau 
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commencement  de  Mai.  Il  ne  dit  point  si  elle  est  odorante 
comme  les  deux  autres  espèces,  dont  elle  se  distingue  faci- 
lement par  ses  feuilles  entièrement  glabres  et  ses  corolles 
jaunâtres.  On  la  trouve  aussi  en  Bohème. 

Le  tussilago  japonica,  Willd. ,  est  peut-être  une  quatrième 
espèce  de  nardosmia ,  quoiqu'il  y  ait  lieu  d'en  douter,  et  de 
présumer  que  c'est  plutôt  une  adénostylée  voisine  de  notre 
ligiilaria. 

Ce  genre  Nardosmia  offre  de  l'analogie  avec  le  Leibnilzia , 
en  ce  que  le  péricline  égale  la  couronne,  qui  s'élève  à  peine 
plus  haut  que  le  disque ,   et  reste  dressée. 

Notre  tribu  naturelle  des  tussilaginées ,  interposée  entre 
celle  des  mutisiées  et  celle  des  adénostylées  (tom.  XX,  pag.38i), 
ne  comprend  que  trois  genres  :  i ."  Tussilago,  2°  Nardosmia, 
3.°  Pelasites.  Ces  trois  genres  ,  suffisamment  distincts  ,  ont  été 
confondus  ensemble  ,  et  avec  plusieurs  autres  appartenant 
aux  Mutisiées,  aux  Adénostylées,  aux  Inulées,  sous  le  titre 
commun  de  Tussilago.  (Voyez  l'analyse  historique  du  genre 
Tussilago  des  botanistes,  dans  notre  article  Lérie,  tom.  XXVI, 
pag.   io3.) 

Il  convient  de  tracer  ici  les  vrais  caractères  des  deux 
genres  Tussilago  et  Petasites,  afin  que  nos  lecteurs  puissent  les 
comparer  avec  ceux  du  genre  Nardosmia,  qui  est  le  principal 
objet  de  cet  article,  et  reconnoître  les  différences  qui  dis- 
tinguent les  trois  genres  de  la  tribu. 

Tussilago.  Calathide  longuement  radiée  :  disque  pluriflore, 
régulariflore  ,  masculiffore  ;  couronne  multisériée  ,  multiflore  , 
liguliflore ,  féminifforc.  Péricline  campaniforme,  supérieur 
aux  fleurs  du  disque  ;  formé  de  squames  à  peu  près  égales, 
subunisériées,  appliquées,  oblongues-linéaires,  obtuses,  fo- 
liacées-membraneuses. Clinanthe  plan,  inappendiculé ,  fo- 
\éolé.  Fleurs  du  disque  :  Faux-ovaire  pédicellulé ,  court,  cylin- 
dracé,  glabre,  privé  d'ovule,  et  portant  une  aigrette  de 
squamellules  peu  nombreuses.  Corolle  à  limbe  campaniforme, 
profondément  divisé  par  des  incisions  égales  en  cinq  lanières 
arquées  en  dehors.  Etamines  ayant  les  appendices  basilaires 
de  l'anthère  nuls  ou  jjresque  nuls.  Style  masculin  terminé 
par  un  renflement  qui  reste  inclus  dans  le  tube  anthéral. 
Fleurs  de  la  couronnç  .-  Ovaire  pédicellulé,  oblong,  cylindracé, 
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glabre,  ovulé,  pourvu  d'un  bourrelet  apîcilaire;  aigrette 
composée  de  squamellules  très-nombreuses ,  inégales  ,  fili- 
formes, barbellulées.  Corolle  à  tube  court  et  grêle  ,  tronqué 
ou  denticulé  au  sommet  sur  le  côté  intérieur,  et  prolongé 
de  l'autre  côté  en  une  languette  étalée,  longue  comme  deux 
fois  le  tube,  plane,  très-étroite,  linéaire,  uninervée,  entière 
ou  un  peu  échancrée  au  sommet.  =  Hampe  monocalathide. 
Ce  genre  a  pour  type  le  tussilago  farfara,  Linn. ,  sur  le- 
quel nous  avons  observé  les  caractères  qu'on  vient  de  lire. 
Le  tussilago  scapo  iinhricato  ,  unijloro ,  foliis  ovatis,  oblongis , 
ex  sinualo-dentatis ,  de  Gmelin  {Flor.  sib.,  tom.  2,  pag.  141, 
n."  122,  tab.  67,  fig.  1),  nous  semble,  d'après  la  descrip- 
tion et  la  figure  ,  être  congénère  du  farfara ,  et  constituer 
une  seconde  espèce  du  vrai  genre  Tussilago ,  quoique  ses 
corolles  soient  blanches.  Willdenovv  a  cru  que  cette  plante 
étoit  l'individu  hermaphrodite  du  tussilago  anandria,  consi- 
déré par  lui  comme  polygame-dioïque  ;  mais  c'est  une  erreur 
qui  se  trouve  réfutée  dans  notre  article  Leibnitzie  (tom. 
XXV,  pag.  /i'jo).  Le  tussilago  Irifurcata  ,  Willd.,  seroit-il  une 
troisième  espèce  du  genre  Tussilago  ,  restreint  dans  les  limites 
que  nous  lui  assignons?  La  description  de  Forster,  telle 
qu'elle  est  citée  par  Willdenow  ,  est  très-insuffisante  pour 
décider  cette  question. 

Le  genre  Tussilago  difTère  ,  selon  nous  ,  du  Nardosmia  ,  par 
la  calathide  longuement  radiée,  le  disque  composé  de  fleurs 
peu  nombreuses,  la  couronne  composée  de  fleurs  très-nom- 
breuses et  disposées  sur  plusieurs  rangs  circulaires  concen- 
triques, le  péricline  moins  grand  que  les  fleurs  de  la  cou- 
ronne, les  languettes  de  la  couronne  étalées,  longues,  très- 
étroites,  linéaires,  la  hampe  monocalathide.  La  couleur  des 
corolles  ne  peut  pas  être  ici  une  note  différentielle,  si  nous 
n'avons  pas  admis  mal  à  propos  dans  le  genre  Nardosmia  l'es- 
pèce à  fleurs  jaunâtres,  décrite  par  Gmelin  sous  le  n.°  126, 
et  si  celle  à  fleurs  blanches,  décrite  par  le  même  auteur  sous 
le  n.°  122  ,  est,  comme  nous  le  présumons  ,  un  vrai  tuS" 
silago. 

Petasites.  Subdioïque.  Calathide  mâle  multiflore ,  ré"uiari- 
flore,  offrant  ordinairement  une  à  cinq  fleurs  femelles  mar- 
ginales, beaucoup  plus  courtes,  à  corolle  tubuleuse ,  ^rêle , 
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à  ovaire  ovulé ,  à  aigrette  de  squamellules  nombreuses.  Pé- 
rîcline  un  peu  inférieur  aux  fleurs,  formé  de  squames  à  peu 
près  égales,  subunisériées ,  appliquées,  oblongues,  foliacées, 
membraneuses  sur  les  bords,  Clinanthe  plan  et  nu.  Faux- 
ovaires  privés  d'ovule,  et  portant  une  aigrette  de  squamel- 
lules peu  nombreuses.  Corolles  masculines  régulières  ,  à 
limbe  large,  campaniforme ,  divisé  jusqu'à  moitié  en  cinq 
lanières  demi-lancéolées.  Style  masculin  terminé  par  un  ren- 
flement qui  s'élève  au-dessus  du  tube  anthéral.  CalaÛiide 
femelle  multiflore  ,  tubuliflore  ,  offrant  une  à  cinq  fleurs 
mâles  centrales,  à  corolle  régulière,  à  faux- ovaire  demi- 
avorté.  Péricline  cylindracé,  inférieur  aux  fleurs,  formé  de 
squames  à  peu  près  égales,  subunisériées,  ovales,  foliacées. 
Clinanthe  plan,  inappendiculé.  Ovaires pédicellulés,  oblongs, 
cylindriques,  glabres,  cannelés,  munis  d'un  bourrelet  basi- 
laire,  et  contenant  un  ovule;  aigrette  composée  de  squamel- 
lules filiformes,  à  peine  barbellulées.  Corolles  féminines  tu- 
buleuses,  grêles,  dentées  au  sommet.  =  Hampes  polycalathides. 

Ce  genre  a  pour  type  le  tussilago  petasites  ,  Linn.  ,  consi- 
déré comme  l'individu  mâle,  et  le  tussilago  hjbrida,  Linn., 
considéré  comme  l'individu  femelle  de  la  même  espèce.  A 
cette  première  espèce  il  en  faut  joindre  trois  autres ,  nommées 
alba,  nivea,  spuria.  I,e  tussilago  décrit  par  Gmelin  sous  le  n." 
125  (pag.  i/|5  ,  tab.  68  ,  fig^  2)  ,  est  Tindividu  mâle  d'une  es- 
pèce de  petasites;  celui  décrit  par  le  même  auteur  sous  le 
ïi.°  J27  (pag.  149,  tab.  69,  D,  E),  est  probablement  l'indi- 
vidu femelle  d'une  espèce  du  même  genre. 

Ce  genre  Petasites  diffère  pour  nous  du  Nardosmia,  princi- 
palement en  ce  que  les  espèces  qui  le  composent  sont  sub- 
dioïques,  c'est-à-dire  imparfaitement  dioïques,  les  calathides 
des  individus  mâles  offrant  quelques  fleurs  femelles  margi- 
nales, et  celles  des  individus  femelles  offrant  quelques  fleurs 
mâles  centrales.  Ajoutons  que  les  fleurs  femelles  ont  la  co- 
rolle courte,  tubuleuse  et  non  ligulée ,  en  sorte  que  la  cala- 
thide  n'est  jamais  radiée;  remarquons  aussi  que  le  péricline 
est  inférieur  aux  fleurs.  Ayant  cultivé  nous-même  quelques 
individus  de  nardosmia  denticulata  ,  pour  les  observer  jusqu'à 
l'époque  de  la  maturité  des  fruits,  nous  avons  reconnu  que 
les  ovaires  de  la  couronne  ,  quoique  tous  pourvus  d'un  ovule, 
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ëtoient  constamment  stériles,  comme  les  faux -ovaires  du 
disque,  qui  sont  tous  privés  d'ovule;  les  ovaires  de  la  cou- 
ronne n'avoient  donc  point  été  fécondés,  peut-être  à  cause 
de  l'imperfection  de  leur  stigmate,  qui  en  effet  semble  en 
apparence  être  mal  conformé.  Ainsi  la  couronne  ne  seroit 
point  féminiflore,  mais  neutriflore  par  défaut  de  stigmates; 
l'espèce  seroit  dioïque  ;  tous  les  individus  observés  jusqu'à 
présent  seroient  complètement  mâles,  et  ilfaudroit  chercher 
l'individu  femelle,  qui  ne  paroît  pas  avoir  encore  été  ren- 
contré. Dans  ce  cas,  le  genre  Nardosmia  ne  différeroit  plus 
du  PetasiLes  que  par  sa  couronne  de  fleurs  ligulées  et  radiantes. 
Mais  beaucoup  de  motifs  ' ,  dont  le  développement  alongeroit 
trop  cet  article,  nous  persuadent  que  la  stérilité  des  ov.-iires 
de  la  couronne,  dans  le  nardosmia  denticulata  ^  n'est  qu'acci- 
dentelle, résultant  de  son  habitation  dans  nos  jai'dins,  de  la 
culture  qu'elle  y  subit,  et  du  mode  de  propagation  usité  par 
les  jardiniers  pour  cette  plante,  qu'il  f.iudroit  observer  dans 
son  lieu  natal.  Les  géorgines ,  attribuées  par  nous  au  genre 
Coreopsis,  parce  que  toutes  celles  que  nous  avons  observées 
dans  les  jardins  avoient  la  couronne  neutriflore  par  défaut 
de  stigmates,  sont  peut-être  dans  le  même  cas  que  le  nar- 
dosmia denticulata.  (Voyez  tom.  XVIII,   pag.  441.) 

Linné  considéroit  les  individus  mâles  et  (emelles  de  petasites 
comme  des  espèces  différentes.  Willdenow  a  cru  que  ces 
plantes  étoient  polygames-dioïques^  chaque  espèce  ayant  des 
individus  à  fleurs  réellement  hermaphrodites,  et  des  indivi- 
dus à  fleurs  femelles;  parce  que  tous  les  botanistes,  sans  ex- 
cepter l'exact  Gœrtner,  ont  pris  les  fleurs  mâles  des  tussila- 
ginées  pour  des  fleurs  hermaphrodites.    Dans  notre  premier 


1  Nous  avons  observé  l'indiviilu  femelle,  ou  plutôt  subfemelle, 
du  Tussilago  alba ,  Linn.,  qui  est  une  espèce  du  genre  Petasites  :  la  cala- 
thide  contenoit  environ  quatre  à  huit  fleurs  mâles  ,  au  milieu  d'un  très" 
grand  nombre  de  femelles  disposéts  sur  environ  trois  rangs  circulaires 
concentriques;  le  style  de  ces  fleurs  femelles  étoit  très-long,  tandis  que 
celui  des  fleurs  ligulées  du  nardosmia  denticulata  est  très-eourt;  mais 
le  stigmate  étoit  absolument  semblable  dans  les  deux  plantes,  ce  qui 
tendroit  à  prouver  qu'il  n'est  point  imparfait  dans  le  Nardosmia,  dont 
la  couronne,  par  conséquent,  seroit  vraiment  féminiflore  ,  et  ne  devien- 
droit  stérile  qu'accidentellement. 

34.  i5 
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Mémoire  sur  les  synanthérées,  lu  à  l'Institut  le  6  Avril  1812, 
nous  avons  annoncé  que  les  vraies  tussilaginées  n'avoient 
jamais  de  fleurs  hermaphrodites,  mais  seulement  des  fleurs 
mâles  et  des  fleurs  femelles  :  mais  en  même  temps  nous 
avons  prétendu  que  les  tussilago  pelasiies  et  hjhrida,  consi- 
dérés par  les  botanistes  modernes  comme  des  plantes  de  la 
même  espèce  ,  éloient  deux  espèces  distinctes,  comme  Linné 
l'avoit  cru.  Notre  opinion  se  fondoit  principalement  sur  la 
comparaison  scrupuleuse  que  nous  avions  faite  de  la  struc- 
ture des  styles  féminins  et  masculins  dans  les  deux  plantes 
en  question,  et  de  laquelle  il  résultoit  ,  par  exemple,  que 
le  style  des  fleurs  femelles ,  composant  presque  toute  la  cala- 
thide  du  tussilago  hjhrida ,  différoit  beaucoup  du  style  des 
fleurs  femelles  qu'on  trouve  ordinairement,  au  nombre  d'une 
à  cinq,  sur  le  bord  de  la  calathide  du  tussilago  petasites.  Nous 
avons  changé  d'opinion  ,  en  lisant,  dans  le  Journal  de  bota- 
nique d'Avril  i8i3  (tom.  I,  pag.  171),  les  intéressantes  ob- 
servations de  M.  Watd,  et  en  remarquant  que,  bien  que 
les  tessaria  et  monarrhenus  nous  offrent  dans  leurs  calathides 
une  seule  fleur  mâle  au  milieu  de  nombreuses  fleurs  femelles, 
il  n'y  a  point  d'exemple  ,  parmi  les  synanthérées  non  dioïques, 
de  calathides  n'ayant  qu'une  seule  fleur  femelle ,  souvent 
nulle  ,  avec  de  nombreuses  fleurs  mâles.  La  cause  finale  de 
cette  différence  est  évidente  .-  une  seule  fleur  mâle  peut  suf- 
fire à  féconder  beaucoup  de  femelles,  et  beaucoup  de  mâles 
pour  une  femelle  seroient  un  luxe  superflu.  Cependant  il 
reste  encore  à  savoir  poiirquoi ,  chez  le  Petasites  ,  les  parties 
analogues  ne  sont  point  semblables  dans  les  deux  individus, 
mâle  et  femelle.  Si ,  contre  toute  vraisemblance ,  il  pouvoit 
être  établi  que  les  tussilago  petasites  et  lijhrida  sont  deux  es- 
pèces réellement  distinctes,  il  seroit  convenable  de  les  con- 
sidérer comme  types  de  deux  genres  difierens  :  l'un  caracté- 
risé par  le  disque  multiflore  ,  et  la  couronne  pauciflore, 
unisériée  ,  interrompue  ,  incomplète  ,  quelquefois  nulle; 
l'autre  caractérisé  par  le  disque  pauciflore,  et  la  couronne 
multisérice,  multiflore'.  Dans  ce  cas,    la   tribu   des  tussila- 

i    îleuiarquo/,  que  les  deux  genres   Tussilago  et  Kardosmia  diffèrent 
aussi   l'uQ   de  l'autre  par  les  proportions   inverses  dans  le  nombre   des 
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ginées  auroit  quatre  genres,  au  lieu  de  trois  ;  mais,  quant 
à  présent,  elle  se  réduit  à  ceux  que  nous  avons  décrits,  et 
dont  voici  le  tableau  méthodique. 

1.  *  TussiLAGO.  =  Tussilago  ,  e.  q.  s.  C.  Bauli.  (1623)  — 
Tussilago.  Tourn.  (1694.  benè.)  —  Adaus.  (malè)  —  Gairtn. 
(benè.)  —  Neck.  (pessimè.)  —  Mœnch  —  H.  Cass.  Dict.  — 
Tussilaginis  sp.  Vaill. —  Lin.  —  J.  G.  Gmel.  —  Juss.  —  Willd. 

—  Pers.  —  Farfara.  Decand.  FI.  fr.  (i8o5). 

2.  *Nardosmia.  =    Tussilaginis  sp.    Lin.    (lySy)  —  J.    G. 

Gmel.  (1749)  —  Juss.  —  Villars  (1792)  —  Willd.  —  Pers 

An?  Tussilaginis  sp.  Adans. — An?  Petasitidis  sp.  Decand, — 
Nardosmia.  H.  Cass.  Dict. 

3.  '*  Petasites.  =  Petasites.  C.  Bauh.  (1620)  — *  Tourn.  (1694) 

—  Vaill.  (1719.  benè.)  —  Dill.  —  Adans.  —  Gaertn.  — Neck. 
(pessimè.)  —  Mœnch  —  Desf.  —  Decand.  —  H.  Cass.  Dict. 

—  Tussilaginis  sp.  Lin.  —  J.  G.  Gmel.  —  Juss.  —  Willd.  — ' 
Pers.  — Watd  Journ.  de  bot.  avr.  ioi3. 

On  peut  remarquer,  dans  ce  tableau,  une  nouvelle  ex- 
pression abrégée  ,  que  nous  devons  expliquer,  et  doiit  l'em- 
ploi, omis  dans  nos  tableaux  précédens,  nous  semble  utile 
pour  le  perfectionnement  de  la  synonymie  méthodique  et 
historique.  Tussilago ,  e.  q.  s.  C.  Bauh. ,  c'est-à-dire  ,  Tussilago  , 
excludendo  quamdam  speciem  ou  quasdam  species.  C.  Bauh.  , 
signifie  que  le  vrai  genre  Tussilago  correspond  au  genre 
Tussilago  de  Caspar  Bauhin,  dont  il  faut  seulement  exclure 
une  espèce  ou  quelques  espèces,  ce  botaniste  ayant  mal  à 
propos  réuni  au  vrai  tussilago  une  ou  dLUX  homogyne.  Cette 
expression  n'est  pas,  comme  on  pourroit  le  croire,  exacte- 
ment équivalente  à  celle  de  Tussilaginis  sp.,  ou  Tussilaginis 
species,  qu'il  convient  d'employer  à  l'égard  de  Linné,  parce 
qu'il  a  mêlé  confusément  le  vi'ai  tussilago  avec  huit  espèces  ap- 
partenant k  six  ou  sept  genres  différens  ,  et  qu'il  semble  avoir 
méconnu  le  véritable  type,  aussi  bien  que  les  caractères,  du 
genre  dont  il  s'agit.  L'exacte  justice  réclame  ces  diverses 
nuances  d'expressions,  afin  de  ne  point  confondre  ensemble 

ileurs  du  disque  et  de  la  couronne  :  mais  il  s'y  joint  d'autres  diflérences 
fournies  par  le  port,  et  par  les  dimensions,  la  figure  et  la  direction 
des  languettes  de  la  couronac.  .  ^ 
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le  botaniste  qui ,  dans  un  genre  ,  d'ailleurs  bien  conçu  ,  auroit 
admis  par  erreur  quelque  espèce  étrangère  à  ce  groupe,  et 
celui  qui  auroit  aggloméré  sous  le  même  titre  générique  une 
multitude  d'espèces  hétérogènes.  C'est  ainsi  que  M.  Lindley, 
dans  son  Mémoire  sur  les  pomacées ,  a  judicieusement  em- 
ployé les  expressions  de  species  et  pars,  en  disant,  par  exem- 
ple ,  suivant  les  différens  cas,  tantôt  mespili  species.  Willd.  , 
et  tantôt  mespili  pars.  AVilld.  Il  seroit  à  désirer  que  les  bota- 
nistes s'appliquassent  à  perfectionner  ainsi,  autant  qu'il  est 
possible,  la  forme  des  tableaux  synonymiques,  en  suivant  les 
traces  du  célèbre  M.  De  Candolle,  à  qui  appartient  l'honneur 
d'avoir  le  premier  conçu  un  plan  régulier  de  ces  tableaux. 

Terminons  cet  article  par  une  revue  générale  des  vingt- 
deux  espèces  admises  par  M.  Persoon  {Sjn.  pL,  tom.  -i ,  pag. 
455)  dans  le  genre  Tussilago  :  1."  le  T.  anandria  est  notre 
leihnitzia  cryptogama;  2.°  le  T.  Ijrata  est  notre  leibnitzia  phœ- 
nosama;  5."  le  T.  trifurcata  est  une  espèce  très-douteuse  du 
vrai  genre  Tussilago  ;  4.°  le  T.  alpina  est  notre  homogjne  al- 
pina;  5."  le  T.  discolor  est  notre  hoinog^me  discal  or  ;  6.°  le  T. 
sjUestris  est  notre  homogjne  sj'lvestris;  7.°  le  T.  farfara  est  le 
type  du  vrai  genre  Tussilago;  8."  le  T.  japonica  est  proba- 
blement une  adénostylée  voisine  de  notre  ligularia  ;  9."  le  T. 
frigida  est  notre  nardosmia  angulosa;  10.°  le  T.fragrans  est 
notre  nardosmia  denticulata  ;  w."  le  T.  lœvigata  est  notre  nar- 
dosmia straminea  ,  ainsi  nommée  à  cause  de  la  couleur  jaune- 
paille  des  corolles;  12.°  le  T.  alha  est  une  espèce  de  peta- 
sites;  i5.°  le  T.  nivea  appartient  au  même  genre;  14.°  le  T. 
petasites  est  le  type  de  ce  genre  ;  i5."  le  T.  spuria  est  encore 
un  petasites;  16.°  le  T.  integrifolia  est  le  type  du  genre  Chap- 
talia  de  Ventenat;  17.°  le  T.  albicans  est  notre  leria  integri- 
folia; 18.°  le  7".  {chaptalia)  Ij'rata  est  notre  leria  lyrata  ;  19.° 
le  T.  dentata  est  notre  chaplalia  dentala  (tom.  XXVI,  p.  104); 
20."  le  T.  sinuata  est  notre  lieberkuhna  nudipes ,  et  sa  préten- 
due variété  piloselloidcs  est  notre  lieberkuhna  bracteata;  21.* 
le  T.  exscapa  est  notre  loxodon  brevipes;  22.°  le  T.  sarmentosa 
est  notre  chevreulia  stolonifera.  (H.  Cass.  ) 

NARDUS.  \Bot.)  Voyez  Nard.  (  L.  D.  ) 
NARÉGIL.  NÉRÉGIL,  NARIG  ,  NAREL.    {Bot.)   Selon 
Rumph  ,   ces  noms  sont  dounés,    en  divers  lieux  de  l'Inde, 
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au  palmier  cocotier,  cocos  nucifera,  auquel  il  donnA  de  soa 
côté  celui  de  calappa,  employé  par  les  Hollandois,  habilans 
de  l'Inde-  11  ajoute  que  c'est  le  narges  des  Persans,  le  tenga 
des  Malabares  ,  le  narelu  des  Brames,  et  le  siger-indi  des 
Arabes.  Cependant  nous  lisons  dans  Forskal  qu'en  Arabie 
ce  palmier  est  nommé  nardjil,  ce  qui  approche  davantage 
des  noms  indiens.  Voyez  aussi  Maro.  (J.  ) 

NAREL.  {Conchjl.)  Adanson ,  Sénég. ,  p.  5,  pi.  4,  désigne 
30US  ce  nom  la  coquille  dont  Linné  fait  son  volulafaba ,  es- 
pèce du  genre  Marginelle  de  M.  de  Lamarck,  M.faba.  (De  B.) 

NAREL,  NARGEL.  {Dot.)  Voyez  Marq,  Narégil.  (J.) 

NAREL-NAGUAI.  {Bot.)  Espèce  de  menthe  de  Pondi- 
chéry,  mentha  ocjymoides ,  qui  est  fébrifuge ,  suivant  Cossigny, 
On  trouve  dans  son  Catalogue,  sous  le  même  nom  ,  le  justicia 
prociimlens.   (J.) 

NARELU.  (Bot.)  Voyez  Narégil.  (J.) 

NARGIS.  (Bot.)  Nom  arabe  du  narcissus  lazeUa,  suivant 
M.  Delile  .-  c'est  le  nardjis  de  Forskal.  (  J.  ) 

NARHVAL  et  NARHWAL.  (Mamm,)  Le  nom  du  narvvhal 
est  ainsi  orthographié  par  quelques  auteurs.  Voyez  l'article 
Cachalot,  tora.  VI,  pag.  40,  où  il  est  écrit  narwal.  (Desm.) 

NARI.  (Mamm.)  Selon  Erxleben ,  ce  nom  est  donné  sur  la 
côte  de  Malabar  à  une  espèce  de  chacal.  (Desm.) 

NARIALA.  [Bot.)  Espèce  d'orchis  de  Ceilan ,  qui  a,  selon 
Hermann  ,  le  port  d'un  glayeul,  et  un  bulbe  pyramidal  com- 
primé et  rempli  de  suc.   (J.) 

NARICARA-MONNI.  {Bot.)  Cossigny  cite  sous  ce  nom, 
à  Pondichéry,  un  haricot,  qui  est  le  phaseoLiis  aconitifolius  de 
Schreber.  (J. ) 

NARI-FINANGO  ,  FEO.  {  Boi.)  Noms  japonois,  cités  par 
Kaempfer,  de  la  gourde  ou  cougourde,  cucurhita  lagenaria,  (J.) 

NARIG.  {Bot.)  Voyez  Narégil,  (J.) 

NARIN-TALIE.  {Bot.)  A  Java  ,' suivant  Burmann  ,  on 
nomme  ainsi  son  cjnanclium  indiçum.  (J.) 

NARINAM-FOULLI.  {Bot.)  Nom  malabare  ,  suivant 
Rhéede,  d'une  variété  de  V hibiscus  suratensis.  (J.) 

NARINARI.  {Ichthjol.)  Nom  d'une  espèce  de  myliobate 
du  Brésil.  Voyez  Myliobate.  (H.  C.  ) 

NARINES.  {Amt.  et  Phjs.)  Voyez  Nez.  (F.) 
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NARINES.  (Ornith.)  Ces  organes  étant  susceptibles  chez  les 
oiseaux  de  beaucoup  de  variations,  soit  dans  la  place  qu'ils 
occupent,  soit  dans  leur  forme,  leur  grandeur,  etc.,  les  na- 
turalistes les  comprennent  dans  les  parties  dont  la  considé- 
ration sert  à  l'établissement  des  genres.  En  effet,  tantôt  les 
narines  sont  nues,  comme  dans  le  torcol  ;  tantôt  elles  sont  re» 
couvertes  en  partie  par  une  membrane  sèche  et  dure  ,  comme 
dans  le  glaucope;  par  de  longues  soies,  comme  dans  les 
barbus;  par  des  plumes  rudes,  couchées  et  partant  du  front, 
comme  dans  les  corbeaux,  les  geais,  etc.:  ou  par  des  poils 
divergens ,  comme  chez  les  insectivores.  Elles  sont  étroites 
et  linéaires  dans  l'avocette ,  les  grèbes,  les  bécassines;  en 
tuyaux  dans  les  pétrels;  ovales  dans  les  courlis,  Tautruchc; 
arrondies  dans  les  perroquets;  à  marges  boursouflées  dans 
les  pigeons;  longues  et  étroites  dans  les  toucans,  etc.  Voyez 
Bec.  (Ch.  D.) 

NARING.  (Bot.)  Nom  arabe  de  Toranger,  cité  par  M. 
Delile  :  il  est  nommé  narritjes  au  Japon  ,  suivant  Thunberg. 
(J.) 

NARINGI.  (Bot.)  Nom  brame  du  tsjerii -hatu - naregam  du 
Malabar,  nommé  d'abord  par  Linnseus  schinus  limonia,  en- 
suite établi  comme  genre  distinct  par  lui  sous  le  nom  de 
limonia,  qui  a  été  conservé,  et  par  Adanson  sous  celui  de 
naringi  non  adopté.  (J.) 

NARI-PAIROU.  {Bot.)  Espèce  de  haricot  de  Pondichéry, 
dont  les  habitans,  suivant  Cossigny,  mangent  les  feuilles, 
qu'ils  emploient  aussi  pour  purger  légèrement  les  enfans  et 
les  vieillards.  Nous  retrouvons  dans  le  petit  herbier  du  chi- 
rurgien Couzier  ,  fait  au  même  lieu  ,  la  même  plante  sous 
le  nom  de  narripajaroii ,  qui  a  été  rapporté  par  Vahl  dans 
le  nôtre  au  gljcyne  Iriloba.  (J. ) 

NARI-PATSJA.  (Bot.)  Ce  nom  malabare  de  Rhéede  est 
appliqué  par  Burmann  à  une  A'ariété  du  conj'za  odorata.  (J.) 

NARKA.  (Iclithjol.)  Au  Kamtschatka  on  donne  ce  nom  k 
un  poisson  rouge  que  je  ne  sais  à  quel  genre  rapporter. 
(H.  C.) 

NARKE.  {Ichthj'ol.)  Aristote  a  désigné  la  torpille  sous  ce 
nom,  'Na^Kiu  Voyez  Torpille.  (H.  C.) 

NARKSARMIUTAK.  (  Ornith.  )  Cest  le  nom  que  ,  suivant 
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Fabricius,  Faun.  GroenL,  n.°  82,  les  Groënlandoîs  donnent 
au  grand  montain,  espèce  de  pinson,  qui  se  rapporte  au 
fringilla  lapponica  de  Linnaeiis  et  au  fringilla  calcarata  de 
Pallas.  (Ch.  D.) 

NARLA-GONDO.  {Bot.)  Nom  brame  du  veetla-catta  du 
Malabar,  espèce  de  comméline.  (J.) 

NAROLA.  (jBo^)  Nom  portugais  dans  l'Inde  du  modecca 
des  Malabares ,  reporté  par  Burmann  au  genre  Liseron , 
et  par  d'autres  près  des  Passiflores.  (J. ) 

NARON.  (Bot.)  Medicus  et  Mœnch  ont  employé  ce  nom 
pour  désigner  le  morœa  iridioides ,  dont  ils  faisoient,  à  cause 
des  filets  d'étamines  réunis  par  le  bas,  un  genre,  lequel  diffère 
peu  du  Vieusseuxia,  caractérisé  par  la  réunion  des  filets  dans 
toute  leur  longueur.  On  trouve  dans  Daléchamps  le  même 
nom  arabe  ancien  appliqué  au  rosier  ,  et  Adanson  le  cite 
d'après  Nicander  pour  l'iris.  (J.  ) 

NARRA.  (Bot.)  Nom  de  l'ébène  rouge  veinée  aux  îles 
Philippines.  (Lem.) 

NARRALEI.  (Bot.)  Nom  du  cissus  acida  sur  la  côte  de 
Coromandel ,   suivant  Burmann.   (J.) 

NARRÉ.  (Bot.)  Nom  donné,  suivant  Forster,  dans  l'île 
d'Otahiti,  à  une  fougère,  pLeris  esculenta,  dont  les  habitans 
pauvres  mangent  les  racines,  quoique  fibreuses,  insipides  et 
peu  nourrissantes.  Voyez  Pterjs.  (J.) 

NARRITJES.  (Bot.)  Voyez  Naring.  (J.) 

NARTARUGA.  (Erpét.)  Voyez  Tarïaruga.  (H.C) 

NARTEX.  (Bot.)  Voyez  Narthecium.  (J.) 

NARTHÈCE;  Narthecium,  Mœhring.  (Bot.)  Genre  de 
plantes  monocotylédones,  de  la  famille  des  joncées,  Juss. ,  et 
de  ïhexandrie  monogynie ,  Linn.,  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  les  suivans  :  Calice  nul  ;  corolle  monopétale  ,  à 
six  divisions  égales,  profondes  et  persistantes;  six  étamines 
ayant  leurs  filamens  couverts  de  laine  et  persistans;  un  ovaire 
supère,  pyramidal,  surmonté  d'un  style  court;  une  capsule 
à  trois  loges,  à  trois  valves,  qui  portent  chacune  une  cloi-» 
son  ;  graines  ovales-oblongues,  nombreuses,  attachées  au  fond 
de  la  capsule ,  et  recouvertes  d'un,e  membrane  prolongée  à 
chaque  extrémité  en  une  appendice  filiforme  3  trois  fois  plus 
longue  que  la  graine  elle-niême. 


^««^  NAR 

Ce  genre  ne  renferme  que  trois  espèces .  dont  la  plus  connue 
est  la  suivante  : 

Narïhece  ossifrage  :  Narthecium  ossifragum  ,  Mœhring  in 
Eph.  nat.  cur.,  vol.  6,  p.  5 89,  lab.  5,  fig.  1  ;  Anthericum 
ossifragum,  Linn.  ,  Spec,  446;  FI.  Dan.,  tab.  42;  Abama 
ossifraga.  Dfcarid.,  FI.  (r.,  5,  p.  371.  Sa  racine  est  fibreuse, 
vivace;  elle  produit  plusieurs  feuilles  linéaires,  striées,  d'un 
vert  foncé  ,  engainées  plusieurs  ensemble  par  leur  base  et 
disposées  sur  deux  rangs  opposés.  La  tige  est  haute  de  huit 
pouces  à  un  pied ,  garnie  de  quelques  feuilles  beaucoup 
plus  courtes  que  les  radicales,  et  terminée  par  un  épi  lâche , 
composée  de  fleurs  d'un  jaune  verdâtre  et  d'un  aspect  assez 
agréable. 

Cette  espèce  croît  dans  les  marais  tourbeux  en  France 
et  dans  le  Nord  de  l'Europe;  elle  fleurit  en  Juin,  Juillet 
et  Août.  Elle  est  assez  jolie  pour  mériter  d'être  cultivée 
comme  plante  d'ornement.  Il  faut  la  mettre  en  terre  de 
bruyère  et  dans  un  lieu  humide. 

MM.  de  Jussieu  et  de  Lamarck  ont  employé  le  nom  de 
narthecium  pour  un  genre  composé  d'espèces  démembrées, 
comme  celle  dont  il  vient  d'être  question  ,  des  anthericum 
de  Linnaeus;  à  l'exemple  de  plusieurs  autres  botanistes  nous 
avons  adopté,  pour  ces  narthecium  de  MM.  de  Jussieu  et  de 
Lamarck,  le  nom  de  tqfieldia.  Voyez  Tofieldie.  (L.  D.) 

NARTHECIUM.  (Bot.)  La  plante  ainsi  nommée  par  Théo- 
phraste  est  ,  selon  Daléchamps  cité  par  C.  Bauhin  ,  une 
férule  à  feuilles  étroites.  Mœrhingius  a  employé  ce  même 
nom,  dans  les  Ephémérides  des  curieux  de  la  nature,  pour 
désigner  un  genre  que  Linn-Tus  a  réuni  ensuite  à  l'anlhéric 
sous  le  nom  d'' anthericum  ossifragum  :  Adanson  cite  le  nom 
nartex  pour  une  autre  férule  de  Théophraste.   (J.  ) 

NARTHICOÏDES.  [Bot.)  Thalius  désigne  ainsi  le  seseli  an- 
nuum  et  ses  variétés.  (Lem.) 

NARU-FATSI-KAMI.  {Bot.)  Un  des  noms  japonois  du 
fagara  piperita,  suivant  Thunbcrg.   (J. ) 

NARU-KILA.  {Bot.)  Nom  du  pontederia  ovata  dans  le 
Malabar  ,  cité  par  Rumph  et  adopté  par  Adanson  pour 
désigner  ce  genre.   (J.) 

NARU-NUNDI.  {Bot.)   Nom   malabare  ,   mentionné    par 
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Rhéede  ,   du  periploca  tenuifolia  ,  suivant  Burinann  :  c'est  le 
naru-nundi  cité  par  Rhéede.   (  J.  ) 

NARUM,  NARUM- PANEL.  [Bot.)  L'arbre  désigné  par 
Rhéede  sous  ces  mots  malabares  ,  est  l'avaria  zejianica  de 
Linnœus ,   le  narum  d'Adanson.   (J.) 

NARUNDALY.  {Bot.)  Dans  un  Catalogue  manuscrit  de 
plantes  de  Pondichéry  ,  rédigé  par  Couzier  ,  ancien  chi- 
rurgien,  avec  les  seuls  noms  de  pays,  accompagné  de  quel- 
ques notes  et  d'un  petit  herbier,  que  nous  possédons,  c'est 
sous  ce  nom  qu'est  citée  une  espèce  de  vigne,  cissus  pedata 
de  Linnaeus,  employée  dans  des  tisanes  rafraîchissantes,  sur- 
tout pour  le  traitement  des  ophthalmies.  (J.) 

NARVAL  ou  plutôt  NARWHAL.  (Mamm.)  Nom  d'un 
cétacé  très-connu  et  très-remarquable  par  la  défense  droite, 
extrêmement  longue  ,  comme  tordue  sur  elle-même,  qui  sort 
de  sa  bouche  et  qui  se  porte  en  avant  dans  la  direction  du 
corps.  Brisson  ,  et  d'après  lui  llliger,  lui  ont  donné  le  nom 
générique  de  cératodon;  Linné  et  Schreber,  celui  de  mono- 
don;  Storr,  celui  de  diodon  :  et  M.  de  Lacépède,  celui  de 
narwhalus,  qui  a  été  adopté  par  MM.  Cuvicr,  Duméril , 
Tiedmann  ,  etc. 

M.  de  Lacépède  a  placé  dans  le  même  genre,  avec  le 
narwhal  proprement  dit,  deux  autres  cétacés,  qu'il  nomme 
nawhals  microcéphale  et  andersonien.  Ces  trois  animaux 
ayant  été  décrits  avec  détail,  d'après  ce  célèbre  naturaliste, 
dans  l'article  Cachalot  de  ce  Dictionnaire  (tom.  \'l ,  pag.  44 
à  49),  nous  croyons  devoir  y  renvoyer  nos  lecteurs.  (Desm.) 

NARY-VEL.  (Bot.)  Espèce  d'acacia  de  Pondichéry,  dont 
la  feuille  en  décoction  est,  suivant  Cossigny,  un  bon  remède 
contre  le  mal  de  dents.   (  J.  ) 

NAS,  RI.  (Bot.)  Noms  japonois ,  cités  par  Kaempfer  ,  du 
poirier  ordinaire.    (J. ) 

NASAL,  REGRAG.  (Bot.)  Noms  arabes  d'un  mélilot,  meli^ 
lotus  indica  de  M.  Desfontaines,  suivant  M.  Deliie,  qui  cite 
le  même  nom  nasal  pour  une  luzerne ,  medicago  interlexta, 
(J.) 

NASALIS.  {Mamm.)  M.  Geoffroy  -  Sain  t  -  Hilaire  ,  en  for- 
mant un  genre  particulier  de  la  Guenon  nasique  de  Buffon , 
lui  a  appliqué  cette  dénomination  latine.   (Desm.) 
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NASAMONITE.  (Min.)  Cette  pierre  tiroit  évidemment  ce 
nom  du  pays  qui  la  fournissoit  j  de  celui  des  Nasomens, 
peuple  d'Afrique.  Elle  étoit  d'un  rouge  de  sang,  marquée  de 
veines  noires.  C'est  tout  ce  qu'en  dit  Pline.  On  ne  peut  d'a- 
près cela  la  rapporter  avec  quelque  vraisemblance  à  aucune 
pierre  connue.  (B.  ) 

NASCAPHTON.   {Bot.)  Voyez  Narcaphton.   (Lem.) 

NASE,  ISasiis.  (Iclithyol.)  Nom  spécifique  d'un  cyprin  de 
la  division  des  ailles.  Voyez  Able,  dans  le  Supplément  du 
I."  volume  de  ce  Dictionnaire.  (H.  C.) 

NASEAUX.  {Jnat:.  et  Phjs.)  Voyez  Nez.  (F.) 

NASEAUX.  (Mamm.)  On  désigne  ainsi  l'ouverture  des 
narines  des  grands  quadrupèdes  herbivores.  (Desm.) 

NASELLO.  {IchlhjoL)  Voyez  Merluzzo.  (H.  C.) 

NASEN.  (Ichthjol.)  Un  des  noms  allemands  du  nase  des 
rivières  du  nord  de  l'Europe.  Voyez  Nase.  (H.  C.) 

NASENHORN  ou  NASHORN.  {Mamm.)  Mots  allemands 
qui  sont  la  ti'aduction  exacte  du  nom  de  rhinocéros.  (Desm.) 

Nx\SEUS.  (Ichtlijol.)  Voyez  Nason.  (H.  C) 

NASHORNVOGEL.  {Ornith.)  Nom  allemand  des  calaos, 
huceros,   Linn.  (Ch.  D.) 

NASICORNE.  {Entom.)  Ce  nom,  qui  signifie  nez  à  corne 
ou  rhinocéros  ,  a  été  donné  à  un  scarabée  que  Geoffroy  u 
appelé  le  moine,  parce  qu'il  semble  porter  un  capuchon  sur 
la  tête.  Sa  larve  se  développe  dans  le  fumier  des  couches. 
Voyez  Scarabée.    (  C.  D.) 

NASICORNE.  {Erpét.)  Selon  M.  Bosc,  une  tortue  de  mer 
porte  ce  nom.  (H.  C.) 

NASICORNIA.  {Mamm.)  Famille  de  mammifères,  créée 
par  llliger,  dans  son  Prodrome,  pour  placer  le  genre  des 
Rhinocéros.  (  Desm.  ) 

NASIQUE.  {Erpét.)  Nom  spécifique  d'unç  couleuvre  dé- 
crite dans  ce  Dictionnaire ,  tome  XI,  p.  179  et  180.  (H.  C.) 

NASIQUE  ou  KAHAU.  {Mamm.)  Espèce  de  guenon  de 
l'ancien  continent,  remarquable  par  Fexcessive  longueur  de 
son  nez  ,  et  qui  a  été  considérée  par  M.  Geoffroy  comme 
formant  un  genre  distinct  sous  le  nom  de  Nasique ,  JSasica. 
Voyez  les  articles  Guenon,  t.  XX,  p.  32,  et  Semnopithèque. 
(Desm.) 
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NASITORT.  (Bot.)  Voyez  Cresson  alenois.  (J.) 
NASITORT  SAUVAGE.  {Bot.)  C'est  la  passerage  ibéride. 
(L.D.) 

NASON,  ISaseus.  [TchthyoL)  Commerson,  le  premier,  et 
la  plupart  des  ichthyologistes,  depuis  lui,  ont  établi  sous  ce 
nom,  dans  la  famille  des  Leptosomes,  un  genre  de  poissons 
reconnoissable  aux  caractères  suivans. 

Une  seule  nageoire  dorsale;  corps  et  queue  recouverts  d'une  peau 
rude  et  comme  chagrinée;  dents  tranchantes  ,  coniques,  pointues, 
non  dentelées,  serrées  et  sur  une  seule  rangée;  deux  épines  de 
chaque  côté  de  la  queue;  une  protubérance  plus  ou  moins  saillante 
en  ai/ant  des  yeux. 

Ce  genre ,  qui  a  les  plus  grands  rapports  avec  celui  des 
acanthures  et  avec  les  chétodons  en  général,  parla  forme 
comprimée  du  corps  des  animaux  qui  le  composent,  ne  ren- 
ferme encore  que  '^eux  espèces. 

Le  LicoRNET  :  Naseus  fronticornis  ,  Commerson  ;  Chœtodon 
unicornis  ,  Forskal  ,  Gmelin.  Protubérance  du  devant  des 
yeux  cylindrique,  horizontale  et  en  forme  de  corne,  renflée 
à  son  extrémité  et  attachée  à  la  tête  par  une  base  assez  large; 
museau  un  peu  pointu;  ouverture  de  la  bouche  étroite; 
lèvre  supérieure  foiblement  extensible;  corps  et  queue  très- 
comprimés,  carénés  en  haut  et  en  bas;  teinte  générale  d'un 
gris  brun  ;  des  raies  courbes ,  jaunes  ou  dorées  sur  les  na- 
geoires dorsale  et  anale,  qui  sont  fort  longues  et  étendues 
jusqu'auprès  de  celle  de  la  queue,  laquelle  est  échancrée  en 
un  croissant,  dont  les  bouts  se  rapprochent  de  manière  à 
représenter  un  cercle  presque  parfait,  et  porte  de  chaque 
côté  de  sa  base  deux  plaques  osseuses,  unguiformes,  caré- 
nées et  échancrées  en  devant;  ligne  latérale  très-visible. 

Ce  poisson,  dont  la  longueur  totale  est  ordinairement  de 
douze  à  treize  pouces,  et  la  plus  grande  épaisseur  de  dix- 
huit  à  vingt  lignes,  a  été  observé,  par  Commerson  ,  auprès  des 
plages  de  l'Isle- de -France,  et  par  Forskal  dans  la  mer  d'Ara- 
bie, où  il  vit  en  troupes  nombreuses  et  souvent  composées 
de  200  à  400  individus,  parmi  lesquels  on  en  observe  quel- 
ques-uns de  la  taille  d'une  aune  environ. 

Le  Nason  loupe  ,  Naseus  tuberosus.  Une  proéminence  en 
forme  de  grosse  loupe  au-dessus  de  la  mâchoire  supérieure  : 


204  NAS 

point  de  ligne  latérale  visible;  teinte  générale  d'un  gris  mêlé 
de  brun;  une  foule  de  petites  taches  lenticulaires  et  noires 
sur  !e  dos  et  sur  les  nageoires  dorsale  et  caudale;  yeux  grands 
et  rapprochés  du  sommet  de  la  têle.  Taille  de  dix-huit  pouces 
environ. 

Ce  poisson  a  été  observé,  par  Commerson  ,  dans  les  mêmes 
contrées  que  le  précédent.  (H.  C.) 

INASSA.  (ConchyL)  Nom  latin  du  genre  Nasse.  Voyez  ce 
mot.  (De  B.  ) 

NASSARIUS.  (Malacoz.)  Nom  latin  de  l'animal  qui  habite 
les  nasses.  (De  B.) 

NASSAUVE  ,  Nassauvia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à  fleurs  composées,  de  la  famille  des  cinarocépJiales , 
de  la  syngénésie  séparée  de  Linneeus  ,  caractérisée  par  un 
calice  double  ;  l'intérieur  à  cinq  folioles,  l'extérieur  plus 
petit,  à  trois  folioles  :  les  fleurs  composées  de  quatre  à  cinq 
fleurons  hermaphrodites  ;  chaque  fleuron  divisé  presque  en 
deux  lèvres  à  son  orifice,  dont  une  bifide,  l'autre  a  trois 
dents  ;  cinq  étamines  syngénèses  ;  deux  stigmates  :  les  se- 
mences couronnées  par  une  aigrette  caduque ,  composée  de 
filamens  simples,   blancs  et  soyeux.  Le  réceptacle  est  nu. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Commerson  pour  une  plante 
découverte  au  détroit  de  Magellan,  qu'il  a  dédiée  au  prince 
de  Nassau ,  dont  il  éloit  alors  accompagné  dans  ses  excur- 
sions de  botanique.  On  n'en  connoit  qu'une  seule  espèce, 
la  Nassauve  odorante  (Nassauvia  suaveolens ,  Juss. ,  Gen.,  et 
I.amk.,  III.  gen.,  tab.  721).  Son  odeur  est  très -agréable;  sa 
tige  haute  de  six  à  Jiuit  pouces,  ascendante,  médiocrement 
rameuse,  chargée  de  feuilles  nombreuses,  imbriquées,  ses- 
siles ,  ovales- oblongues,  très-serrées  contre  la  tige,  recour- 
bées à  leur  partie  supérieure  ,  déchiquetées  en  forme  de  crête  : 
les  fleurs  disposées  en  un  gros  épi  terminal ,  garni  d'un  grand 
nombre  de  bractées,  en  forme  de  paillettes,  imitant  un  invo- 
lucre  commun.   (Poir.) 

NASSAUVIÉES  ,  JSassauvieœ.  {Bot.  )  C'est  la  quinzième  des 
vingt  tribus  naturelles  dont  se  compose  l'ordre  des  Synan- 
thérées,  suivant  notre  méthode  de  classification.  Nous  avons 
déjà  présenté  (toui.  XX,  pag.  078)  la  description  complète 
des  caractères  de  cette  tribu.  Mais  nous  n'avons  point  encore 
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exposé  méthodiquement  la  série  et  l'analyse  de  tous  les  genres 
qui  lui  appartiennent.  C'est  l'objet  du  présent  article. 

XV.*"  Trihu.  Les  Nassauviées  {Nassauvieœ). 
Chcenanthophorarum  seclio  prima,  excludendo  quœdam  gênera, 
Lagasca  (  i8ii.  character  non  sufiiciens.)  —  Labiatijlorarum 
pars.  DecandoUe  (1812)  —  Nassauvieœ.  H.  Ciissini  (^817)  Dict. 
V.  8.  p.  3g5  —  Oiioseridarum,  Barnadesiarum  cl  Jacobearum  gê- 
nera.  Kunth(i82()). 

(Voyez  les  caractères  de  la  Tribu  des  Nassauviées,  tom.  XX, 
pag.  578.) 

Première  Section. 

Nassal'viées-Trixidées  (Nassju^ieœ-Trixidece). 
Caractères  ordinaires  ;  Calathide  composée  de  plus  de  cinq 
fleurs,  disposées  sur  plus  d'un  rang;  péricline  de  plus  de  cinq 
squames,  égales  ou  inégales,  unisériées  ou  plurisériées,  quel- 
quefois accompagnées  de  bractées,  ou  de  squames  surnumé- 
raires; calathides  ordinairement  éparses  ou  solitaires;  aigrette 
de  squamellules  filiformes ,  rarement  nulle. 

I.  Aigrette  barbée. 

1.  *  DuMERiLiA.  =  Dumerilia.  Lag.  (i8o5.  ined.,  exLag.)  — 
Decand.  (1812.  benè.)  —  H.  Cass.  (1819)  Dict.  v.  1 5.  p.  553  — 
Kunth  (1820)  — Marlrasia,  e.  q.  s.  Lag.  (1811.  malè,  de  labio 
interiore  coroUarum.).  —  Genus  vix  à  Jungià  diversum  cala- 
thidibus  sparsis  nec  glomeratis. 

2.  t  JuNGiA.  —  Jungia.  Lin.  fil.  (  1781  )  —  Juss.  —  Lag.  — 
Decand.  —  H.  Cass.  Dict.  v.  24.  p.  285  —  Trinacte.  Gaertn. 
(1791.  frustra). 

3.  t  Martrasia.  =  Marlrasiœ?  sp.  Lag.  (1811)  —  Martra- 
sia.  H.  Cass.  (1823)  Dict.  v.  2g.  p.  294.  —  Fructus  in  collum 
pappigerum  supernè  attenuato-eiongati  ;  caetera  ut  in  Dume- 
rilia. Hue  referenda  Martrasia  pubescens  Lag. 

4.  *  Lasiorrhiza.  =  Perdicii  sp.  Vahl  (1790)  —  Rhinactina, 
Willd.  (1807.  non  sufficienter.  )  —  Lasiorrhiza.  Lag.  (iSii. 
Lenè.)  —  H.  Cass.  Dict.  (hic)  —  Frageria.  Decand.  (ined. 
1808  P,  ex'Hcrbar.  Juss.)  —  Bertolonia.  Decand.  (1812.  in 
icon.)  —  Chabrœa.  Decand.  (1812.  in  descr.  malè,  de  sexu 
flor.  exter.)  —  H.  Cass.  (1817)  Dict.  v.  8.  p.  46. 
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II.  Aigrette  barbellulée. 

5.  t  Leccheria.  =  Leucheria.  Lag.  (1811)  —  H.  Cass.  Dict, 
V.  26.  p.  i5i  — Leucaeria.  Decand.  (  1812.  Ex  Lag.) 

6.  "'  Trixis.  =  Trixis.  Browne  (1766)  —  Lag.  (1811.  benè.) 

—  Decand.  (1812.  malè,  de  periclinio,  labio  inter.  corolL, 
et  clinanthio.  )  —  H.  Cass.  Dict.  (hic)  —  Inulœ  sp.  Elragren 
(  1769  )  Amœn.  acad.  —  Perdicii  sp.  Lin.  (  1763  )  —  AVilld,  — 
Pers.  —  Arnicœ  sp.  Adans.  (  1763  )  —  Perdicium.  Berg.  (1772) 

—  Ga?rtn.  (  1 7 9  «  )  —  Neck.  (1791)  —  Lam.  lilustr.  —  Kunth 
(1820)  —  (Non  Trixis.  Mitch.  ,  nec  Swartz. ) 

7.  ^'  Platychetlus.  =  Ho/oc/ie/7(/5.  H.  Cass.  Bull,  mai  1818. 
p.  73.  Dict.  V.  21.  p.  5o6  (malè,  de  labio  inter.  coroll.)  — 
Platycheilus.  H.  Cass.  Dict.  (hic). 

8.  t  Perezia.  =  Perdicii  sp.  Lin.  fil.  (  1781  )  —  Vahl  (  1790) 

—  Clarioneœ  sp.  Lag.  (i8o5.  ined.  )  —  Decand.  (1812)  — 
Perezia.  Lag.  (1811)  — H.  Cass.  Dict.  (  hic)  =  Clinanthium 
nudum  -.  caetera  Clarioneae.  Hùc  référendum  (ex  Lag.  et  Dec.) 
Perdicium  magellanicum. 

g.  *  Clarionea.  =  Perdicii  sp,  Vahl  (  1790)  —  Asteih  sp. 
Lam.  Jllustr.  —  Clarioneœ  sp.  Lag.  (  i8o5.  ined.)  —  Decand. 
(1812)  —  Pereziœ?  sp.  Lag.  (1811)  —  Chœtdntherœ  sp.  Bonpl. 

—  Isanthus.  Decand.  (ex  Kunth)  —  Homanthidis  sp.  Kunth 
(1820)  —  Clarionea.  H.  Cass.  Dict.  (hic)  =  Clinanthium 
fimbrilliferum  ;  caetera  Pereziœ.  Hue  Perdicium  lactucoides  et 
aliae  Perdicii  sp.  Vahl. 

10.  *  HoMOiANTHUS.  =  PcrdicH  sp.  Vahl  (  1790  )  —  Heleran- 
thus.  Bonpî.  (ined.,  ex  Herbar.  Juss.)  —  Homoianthus ,  e.  q. 
s.  Bonpl.  (ined. ,  ex  Decand.  )  —  Decand.  (  1812  )  —  H.  Cass. 
Dict.  V.  21.  p.  41 3  (clinanthium  perperàm  dixi  nudum)  — 
H.   Cass.  Dict.   (  hic  )  —  Chœtantherce.  sp.  Bonpl.  PI.  aequin. 

—  Pereziœ?  sp.  Lag.  (1811)  —  Homanthidis  sp.  Kunth.  (1820)  = 
Clinanthium  fimbrilliferum  :  periclinium  Droziae,  squamis  ex- 
terioribus  dentato-spinosis.  Hue  Chaetantherapungens  Bonpl., 
et  dubitanter  Perdicium  squarrosum  Vahl. 

11.  ''■  Drozia.  =  Homoianthi  sp.  Bonpl.  (ined.)  —  Decand. 
(1812)  — H.  Cass.  Dict.  v.  21.  p.  /^\3  —  Chœtantherœ  sp. 
Bonpl.  PL  œquin.  —  Homanthidis  sp.  Kunth  (1820)  —  Dro- 
zia.U.  Cass.  Dict.  (hic)  =  Clinanthium  nudum;  periclinium 
Homoianthi,  squamis  exteriorifaus  dentato-spinosi«.  Hue  Dro- 
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zia  dicephala  H.  Cass, ,  et  dubitanter  Chaetanthera  pinnati- 

fida  lionpl. 

III.  Aigrette  nulle. 

12.*  Panphai.ea.  =  Lapsanœ  sp.  Vahl  (ined.,  ex  Herbar. 
Juss.  )  —  Panphalea.  Lag.  (  i8o5.  ined.)  —  Lag.  (1811.  malèj 
de  labio  inter.  coroll.  )  —  H.  Cass.  Bull,  juill.   1819.  p.  iii 

—  Pamphalea.  Decand.  (1812.  Ex  Lag.)  —  Ceratolepis.  H. 
Cass.  (ined.)  =  Commersonius  hanc  plantam  primus  invenit, 
anno  l'jOj. 

Seconde  Section. 

Nassauviées- Prototypes  {Nassauviece - Archefj'pce). 

Caractères  ordinaires  :  Calathide  composée  de  deux  à  cinq 
fleurs  unisériées;  péricline  de  quatre  à  cinq  squames  égales, 
unisériées ,  souvent  entouré  d'un  péricline  extérieur,  ou  de 
squames  surnuméraires,  ou  de  bractées;  calathides  le  plus  sou- 
vent rassemblées  en  capitule  ;  aigrette  de  squamellules  ordi- 
nairement laminées  et  souvent  caduques. 

13.*^'  Triptilion.  =  Tripfi/ion.  Ruiz  et  Pav.  (1794  ^t  1798) 

—  Willd.  —  Pers.  —  Lag.  (iSii)  —  Decand.  (1812)  — Kunth 
(1820)  — H.  Cass.  Dict.  (hic). 

14.  *  Triachne.  =  Triachne.  H.  Cass.  Bull.  janv.  1817. 
p.  11.  Bull,  mars  1818.  p.  48. 

i5.  *  Nassauvia.  =  JVassauria.  Commers.  (ined.,  ex  Juss.) 

—  Juss.  (  1789.  Ex  Commers.)  —  Lam.  lUustr.  —  Decand. 
(  1 8 1 2  )  —  H.  Cass.  Dict.  (  hic  )  —  Nassovia.  Pers.  (  1 807  )  — 
ÎSlassawia.  Lag.  (1811). 

16.  "■'  Mastigophorus.  =  Nassauviœ  sp.  H.  Cass.  (  1824.  ma- 
nuscr.  in  Herbar.  Gaudich.)  —  Mastigophorus.  H.  Cass.  Dict. 
(hic). 

17.  t  Caloptilium.  =  Sphœrocephalus.  Lag.  (i8o5.  ined.)  — 
Decand.  (1812.  Ex  Lag.  )  —  Caloptilium.  Lag.  (1811  )  —  H. 
Cass.  Dict.  v.  6.  suppl.  p.  5i. 

18.  t  Panargyrus.  =  Panargjyrus.  Lag.  (  i8o5.  ined.  )  —  Lag. 
(1811)  —  H.  Cass.  Dict.  (  hic  )  —  Panargyrum.  Decand.  (1812. 
Ex  Lag.). 

19.  t  PoLYACHYRUs.  =  Poljucliyrus.  Lag.  (  i8o5.  ined.)  — 
Lag.  (1811)  —  H.  Cass.  Dict.  (hic)  —  Polyachurus.  Decand. 
(1812.  Ex  Lag.). 


2o8  IVAS 

Troisième  ?  Section. 
Nassauviées  douteuses  (  Nassauvieœ  duhiœ). 

Fleurs  intérieures  de  la  calathide  ,  à  corolle  régulière  et 
non  labiée. 

20. t?  P1.AZIA.  =  Plazia.  Ruiz  et  Pav.  (1794  et  1798)  — 
Pers.  —  Decand.  (1 8 1 2 .  Ex  Ruiz  et  Pav.)  —  H.  Cass.  Dict.  (hic.) 

21.  t  ?  ?  ?  MicaosrERMUM.  :=  AJicrospermum.  Lag.  Gen.  et  sp. 
pi.  p.  25.  (1816)  —  H.  Cass.  Dict.  (hic).  =  Rectiùs  forte  ad 
Tagetineas  référendum, 

La  tribu  naturelle  des  Nassauvices ,  établie  par  nous,  en 
î8i7  ,  dans  l'article  Chi5na>tophores  de  ce  Dictionnaire 
(tom.  VllI,  pag.  396  ),  correspond  à  peu  près  à  la  première 
section  des  Chénanthophores  de  M.  Lagasca  ;  ce  qui  est  d'au* 
tant  plus  remarquable,  que  ce  botaniste  n'avoit  fait  aucune 
attention  aux  vrais  caractères  essentiellement  distinctifs  de 
ce  groupe,  et  qui  nous  ont  été  fournis  par  la  structure  des 
stigm  :tophores.  M.  Lagasca,  guidé  sans  doute  par  une  sorte 
d'instinct,  et  se  bornant  à  un  caractère  secondaire  ou  acces- 
soire très-insuflisant,  celui  de  la  calathide  non  radiée,  a  évité 
par  ce  moyen  les  associations  peu  naturelles  que  M.  De  Can- 
dolle  n'a  pu  s'empêcher  d'admettre,  en  employant  des  carac- 
tères beaucoup  plus  graves  en  apparence  ,  mais  de  nulle 
valeur  en  réalité.  (Voyez  notre  article  Labiatiflores  ,  tom. 
XXV,  pag.  9.) 

Notre  tribu  des  Nassauviées ,  qui  est  intermédiaire  entre 
celle  des  Sénécionées  et  celle  des  Mutisiées ,  nous  semble 
pouvoir  être  assez  naturellement  divisée  en  deux  sections, 
auxquelles  nous  en  ajoutons  provisoirement  une  troisième , 
pour  y  comprendre  deux  genres  dont  la  classification  est 
douteuse,  parce  que  les  descriptions  imparfaites  données  par 
leurs  auteurs  ne  les  font  pas  suffisamment  connoître. 

La  section  des  Nassauviées-Trixidées  tire  son  nom  du  genre 
le  plus  ancien  de  ce  groupe,  et  elle  occupe  le  premier  rang, 
parce  que  quelques-unes  des  plantes  qui  s'y  rapportent  ont 
une  analogie  notable  avec  certaines  Sénécionées.  Cette  sec- 
tion, étant  assez  nombreuse,  se  partage  commodément  en  trois 
subdivisions,  selon  que  l'aigrette  est  barbée,  barbellulée  ,  ou 
nulle.  Quoique  nouS'  attachions  peu  d'importance  à  ce  mode 
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de  répartilion  ,  nous  le  croyons  préférable  ici  à  ceux  qui 
pourroient  être  fondés  sur  le  clinanthe  squainellé,  fimbrillé 
ou  nu,  ou  sur  le  péricline  de  squames  unisériécs  ou  piurisé- 
riées,  égales  ou  inégales,  ou  sur  la  disposition  des  calathides 
et  la  forme  des  feuilles. 

1.  Les  Dumerilia,  qui  présentent,  dans  leur  port,  des  traits 
de  ressemblance  évidente  avec  plusieurs  Cineraria,  dont  le 
pétiole  des  feuilles  est  auriculé  à  la  base,  ont  dû,  par  ce  mo- 
tif, être  placées  au  commencement  de  notre  série,  afin  de 
se  trouver  immédiatement  auprès  des  Sénécionées.  M.  La- 
gasca  s'est  trompé,  en  disant  que  la  lèvre  intérieure  des  co- 
rolles n'est  que  bidentée  :  nous  avons  vérifié  qu'elle  est  di- 
visée presque  jusqu'à  sa  base,  comme  M.  De  Catidolle  l'avoit 
reconnu  avant  nous. 

■2.  Le  Jungia  de  Linné  fils  a  presque  le  même  port  que  les 
Dumerilia,  dont  il  est  à  peine  distinct  génériquement  ,  puis- 
qu'il n'en  diffère  que  par  ses  calathides  agglomérées  au  lieu 
d'être  cparses,  et  parce  que  ses  corolles  ont  la  lèvre  exté- 
rieure linéaire,  roulée  en  dehors,  et  la  lèvre  intérieure  dres- 
sée. Si,  comme  nous  le  pensons,  les  deux  genres  doivent  être 
réunis  en  un  seul,  il  faudra  lui  conserverie  nom  de  Jungia , 
préférablement  à  celui  de  Dumerilia ,  qui  est  plus  moderne. 

3.  Notre  genre  Martrasia,  uniquement  fondé  sur  la  Mar- 
trasia  puhescens  de  M.  Lagasca,  se  disîingue  suflisamment  des 
Jungia  et  Dumerilia,  par  ses  fruits,  dont  la  partie  supérieure 
est.  amincie  et  prolongée   en  un  col. 

4.  Le  genre  Lasiorrhiza,  quoiqu'ayant  l'aigrette  barbée, 
comme  les  trois  précédens,  s'en  éloigne  beaucoup  du  n^sle 
par  son  clinanthe  nu,  son  péricline  de  squames  plurisériées, 
ses  feuilles  pinnatitides,  ses  calathides  soliiaires  au  soinnu  t  de 
pédoncules  scapifonnes.  Nous  nous  sommes  bien  assuré  que 
les  fleurs  extérieures  de  la  calathide  iont  réellement  herma- 
phrodites, comme  M.  Lagasca  Tavoit  dit ,  et  non  pas  femelles, 
comme  le  préti-nd  M.  De  Candolle. 

5.  Les  Leuciieria,  dont  l'aigrette  est  barbellulée,  sont  bien 
placées  ici ,  parce  qu'elles  ont  de  l'affinité  avec  le  La.ùorrhiza 
par  Lurs  feuilles  pinnatifides,  leur  pubescence,  Icuvi,  corolles 
quelquefois  purpurines,  leurs  calatiiidcs  pédonculécs,  termi- 
nales ,  quelquefois  solitaires;  et  parce  qu'elles  se  rapprochent 
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aussi  des  Martrasia,  Jungia,  Dumerilia,  en  ce  que  le  clinanthe 
por(e  un  rang  de  squamelles. 

6.  Le  genre  Trixis,  anciennement  fondé  par  Pierre  Bro\Mie, 
puis  mal  à  propos  confondu  par  Linné  et  la  plupart  des  bota- 
nistes avec  le  vrai  Perdicium,  qui  appartient  aux  Mutislées  , 
enlin  justement  rétabli  sous  son  ancien  nom  par  M.  Lagasca  , 
qui  l'a  bien  caractérisé,  etparM.  DeCaudolle,  qui  s'est  tron}pé 
sur  quelques  caractères,  occupe,  dans  notre  série,  un  rany 
peu  éloigné  des  Martrasia,  Jungia  et  Dumerilia,  auxquels  il 
ressemble  par  son  péricline,  et  à  quelques  égards  par  son 
port  :  notez  surtout  qu'il  se  rapproche  plus  particulièrement 
du  Al artrasi a  ipar  ses  fruits  uu  peu  collifères.  Ce  caractère, 
quoique  non  signalé  par  les  botanistes  qui  ont  décrit  les 
Trixis,  est  probableinerit  commun  à  toutes  les  espèces  de  ce 
genre;  il  nous  a  été  oifert  par  la  seule  que  nous  ayons  o!v 
servée,  et  que  nous  allons  décrire,  parce  qu'elle  est  nouvelle 
et  très- remarquable. 

Trixis  paradoxa,  H.  Cass.  Tige  ligneuse,  à  rameaux  cylin- 
driques ,  striés  ,  pubescens  ;  feuilles  alternes  ,  presque  sessilcs, 
ou  courtement  pétlolces ,  longues  d'environ  deux  pouces, 
larges  d'environ  un  pouce,  elliptiques,  inégalement  et  irré- 
gulièrement dentées  sur  les  bords,  presque  glabres  en-dessus, 
pubescentes  et  comme  poncticulées  en- dessous  ;  calathides 
très -nombreuses,  disposées  en  corymbes  terminaux,  à  rauii- 
fîcations  subtomenteuses ,  portant  de  petites  ieailles  péliolées, 
oblongues-lancéolécs,  très- entières,  pubesctntes,  et  des  brac- 
tées comme  pétiolées,  très-longues,  étroites,  linéaires;  cha<jue 
calathide  portée  sur  un  long  pédoncule,  g:irni  d'environ  trois 
bractées  alternes  ,  dont  une  seule  ordinairement  naît  à  la 
base  même  du  péricline.  Calathide  étroite,  haute  d'environ 
huit  lignes,  composée  de  sept  fleurs;  péricline  cylindracé, 
inférieur  aux  fleurs,  formé  de  cinq  squames  unisériées,  entre- 
greffées  à  la  base ,  égales,  appliquées,  oblongues,  obtuses, 
piurlnervées ,  tomenteuses  extérieurement,  l'une  d'elles  ordi- 
nairement bidentée  au  sommet;  les  nervures  des  squames  sont 
jaunes,  ef  quelques-unes  d'elles  paroissent  composées  de  plu- 
sieurs glandes  oblongues,  coidluentes,  disposées  bout  à  bout; 
clinanthe  petit,  pian  ,  hérissé  de  fjmbrilles  nombreuses,  très- 
ifiégales,  piliformes;  fruit  long,   mince,  cylindracé,  hérissé 
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de  petits  poils  papilliforrncs,  muni  de  cinq  nervures  ou  côtes, 
et  d'un  petit  bourrelet  l);isilaire  glabre;  son  sommet,  glabre, 
un  peu  étréci  inférieurcuient  en  forme  de  col  gros  et  court, 
très-peu  manifeste,  est  évasé  ou  dilaté  supérieurement;  ai- 
grette longue  ,  gris-roussàtre  ,  composée  de  squamcUuIes  en- 
tièrement libres,  plurisériées,  très-nombreuses,  très-inégales, 
entièrement  liliformes  et  fines,  barbellulées;  corolle  (  obser- 
vée en  prétleuraison)  jaune,  à  nervures  rougeàtres ,  à  tube 
très -court,  à  limbe  très -long,  très- profondément  divisé  en 
deux  lèvres  presque  égales  en  longueur  ;  la  lèvre  extérieure 
un  peu  plus  longue  et  beaucoup  plus  large,  tridentée  au  som- 
met, à  dents  velues;  la  lèvre  intérieure  divisée  supérieure- 
ment, et  même  quelquefois  presque  jusqu'à  sa  base  ,  en  deux 
lanières  linéaires,  velues  au  sommet;  cinq  étamines,  ayant  le 
filet  très-court,  l'appendice  apicilaire  de  l'anthère  très-long, 
linéaire,  un  peu  obtus,  les  appendices  basilaires  longs,  subu- 
lés;  style  de  nassauviée. 

Cette  description  est  faite  sur  un  échantillon  recueilli  dans 
le  Pérou,  par  Dombey,  et  qui  se  trouve  dans  l'herbier  géné- 
ral du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Nous  avons  remarqué 
avec  surprise  qu'aucune  des  très -nombreuses  calathides  de 
cet  échantillon  n'étoiten  état  de  fleuraison  complète  ni  même 
partielle,  quoique  les  unes  fussent  entièrement  préfleuries, 
et  les  autres  entièrement  défleuries,  tandis  que  d'autres  étoient 
en  partie  préfleuries  et  en  partie  défleuries.  Toutes  les  cala- 
thides analysées  par  nous  se  trouvoient  dans  ce  dernier  cas, 
et  coiitenoient  chacune  sept  fleurs,  dont  une  à  trois,  déjà 
défleuries  et  sans  corolles,  étoient  représentées  par  de  grands 
fruits  surmontés  de  longues  aigrettes  élevées  au-dessus  du 
périciine;  les  autres  fleurs,  longues  à  peu  près  conime  le  pé- 
ricline  et  en  état  de  préfleuraison ,  avoient  l'ovaire  court, 
l'aigrette  beaucoup  plus  courte  que  celle  des  fruits  mûrs,  et 
la  corolle  non  épanouie.  Il  faut  en  conclure,  i.''que  la  co- 
rolle de  chaque  fleur  se  détache  et  tombe  aussitôt  qu'elle 
est  éjjanouie,  2.°  que  les  fleurs  situées  sur  le  même  rang  cir- 
culaire ne  fleurissent  pas  en  même  temps,  5."  que  l'aigrette 
s'aloï.'ge  probablement  après  la  fleuraison.  Ces  trois  particu- 
larités nous  autorisent  à  donner  à  l'espèce  qui  les  présente 
l'épithète  de  paradoxa. 
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7.  Notre  genre  Platyclieilus  a  été  proposé  dans  le  Bulletin 
des  sciences  et  décrit  dans  ce  Dictionnaire  sous  le  nom  d'f/oZo- 
cheilas,  qui  signifie  lèvre  entière,  parce  que  la  lèvre  intérieure 
des  corolles  nous  avoit  paru  êire  indivise.  Mais  c'est  une 
erreur,  que  de  nouvelles  observations  plus  exactes  nous  ont 
fait  reconnoitre.  Le  nom  et  les  caraclèrcs  du  genre  doivent 
donc  être  ici  rectifiés  et  présentés  comme  il  suit. 

Platycheilus,  h.  Cass.  Calathide  incouronnée  ,  radia tii'orme  , 
multillore,  labiatitlore ,  androgyniflore.  Péiicline  inlérieur 
aux  fleurs,  formé  d'environ  douze  squames  libres  ,  subuni- 
sériées,  cà  peu  près  égales,  appliquées,  larges,  planiuscules, 
obovales-oblongues,  mutiques,  obtuses  et  arrondies  au  som- 
met, coriaces-foliacées,  à  peine  membraneuses  sur  les  bords 
(qui,  vus  à  la  loupe,  paroissent  finement  denticulés  ou  fran- 
gés par  des  poils  marginaux),  munies  de  nervures  nombreuses, 
fines,  rameuses.  Clinanthe  convexe,  absolument  nu.  Ovaires 
oblongs  ,  cylindracés,  hérissés  de  poils  papilliformes  ;  aigrette 
longue  ,  composée  de  squamellules  nombreuses  ,  inégales  , 
plurisériées,  entregrefîees  à  la  base,  filiformes,  striées,  bar- 
bellulées.  Corolles  k  nervures  intra -marginales,  à  tube  cy- 
lindrique; la  partie  inférieure  du  limbe  obconique,  indivise; 
la  supérieure  partagée  en  deux  lèvres  ;  lèvre  extérieure  plus 
longue  et  plus  large,  étalée,  radiante,  ovale,  tridentée  au 
sommet  ;  lèvre  intérieure  dressée  ,  arquée  en  dehors  au  som- 
met, large,  ovale-lancéolée,  de  même  substance  que  la  lèvre 
extérieure  et  colorée  comme  elle,  paroissant  indivise,  quoi- 
que réellement  divisible  sans  lésion,  presque  jusqu'à  su  base, 
en  deux  lanières  larges,  oblongues- lancéolées  ,  planes  ,  bien 
distinctes  ,  mais  agglutinées  ensemble  par  les  bords,  Etamines 
ayant  les  articles  anthérifères  épaissis,  les  connectifs  courts, 
les  appendices  basilaires  très -longs,  subulés,  les  appendices 
apicilaires  longs,  linéaires,  entregrellés  et  fonnant  un  tube 
arqué  en  dedans.  Styles  de  nassau\iée. 

Ce  genre ,  exactement  intermédiaire,  par  la  structure  de 
son  péricline  ,  entre  le  Trixis  et  le  Perezia  ,  se  distingue  très- 
bien  de  l'un  et  de  l'autre,  ainsi  que  de  toutes  les  ::utres  nas- 
sauviées,  par  plusieurs  caractères,  et  notamment  par  la  lèvre 
intérieure  des  corolles,  qui  est  large,  ovale-lancéolée,  dres- 
sée,  arquée  seulement  au  sommet,   colorée  comme  la  lèvre 
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extérieure  et  de  même  substance  qu'elle,  composée  de  deux 
lanières  larges,  oblongues-lancéolées  ,  planes,  et  toujours  plus 
ou  moins  agglutinées  ensemble.  Le  nom  de  platycheilus  con- 
vient très- bien  à  notre  genre,  remarquable  entre  presque 
tous  les  autres  parla  largeur'  insolite  de  la  lèvre  intérieure 
des  corolles.  On  pourroit  aussi  le  nommer  orlliockeilus ,  parce 
que  cette  lèvre  intérieure  est  dressée;  ou  homocheitus ,  parce 
que  les  deux  lèvres  sont  de  même  nature,  c'est-à-dire  ,  sem- 
blables par  la  substance  et  la  couleur;  enfin,  on  jugera  peut- 
être  que  nous  aurions  pu  conserver,  sans  beaucoup  d'incon- 
véniens,  le  premier  nom  d''lioloc]ieiliis ,  qui  exprime,  sinon  la 
structure  réelle,  au  moins  la  forme  apparente  de  la  lèvre 
intérieure  :  mais  ,  quoique  nous  attachions  en  général  fort 
peu  d'imporfance  à  l'étymologie  des  noms  génériques,  nous 
pensons  qu'il  faut  supprimer  celui-ci,  iifin  de  ne  pas  laisser 
subsister  le  moindre  vestige  d'une  idée  fausse,  qui  établissoit 
mal  à  propos  une  exception  aux  caractères  généraux  de  la 
corolle,  dans  la  tribu  des  nassauviécs. 

8.  Le  genre  Perezia  de  M.  I-agasca  est  fondé  sur  le  perdi- 
ciurn  magellanicum,  auquel  MM.  Lagasca  et  De  Candolle,  qui 
l'ont  observé,  attribuent  un  clinanthe  nu,  comme  celui  du 
platj'cheilus.  Ajoutons  que,  d'après  la  figure  donnée  par  M. 
De  Candolle,  cette  plante  auroit  les  fruits  glabres,  et  les 
squames  desonpéricline  seroient  obtuses,  comme  dans  le p/a- 
tjcheihis.  Cependant  nous  avons  observé,  dans  les  Herbiers 
de  M^L  de  Jussieu  et  Desfontaines,  une  plante  qui  nous  sem- 
bloit  être  le  perdicium  magellanicum  ,  et  qui  otîroit  tous  les 
carctères  des  vraies  clarionea,  ayant  le  clinanthe  hérissé  de 
courtes  fimbriiles  piliformes  ,  les  fruits  couverts  de  longs 
poils,  et  les  squames  du  péricline  acuminées  ou   cuspidées. 

q.  Notre  genre  Clarionea,  qui  paroît  suffisamment  distinct 
du  Perezia  par  le  clinanthe  flmbrillé,  a  pour  t^pe  le  perdi-^ 
ciuin  laclucoides ,  et  présente  les  caractères  suivans,  que  nous 
avons  observés  sur  trois  espèces. 

Clarionea,  H.  Cass.  Calathide  incouronnée,  radialiforme, 
multiflore,  labiatiflore,    androgyniflore.    Péricline   inférieur 


I    La  lèvre  intérieure    des   corolles    du   JS'assauvia    est    presque  ausii 
large  que   celle  du  Platjcheilus. 
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aux  fleurs  extérieures,  formé  de  squames  peu  nombreuses, 
subtrîsériées,  lâchement  et  irréguliéremrnt  imbriquées,  larges  , 
ovalfs,  acuminécs  ou  cuspidées,  foliacées,  trinervées,  mem- 
braneuses sur  les  bords  qui  (vtis  à  la  loupe)  sont  finement 
denticnlés  ou  frangés.  Clinanthe  hérissé  de  lîmbrilles  très- 
nombreuses,  courtes,  sétiformes.  Ovaires  cylindracés,  épaissis 
de  bas  en  haut,  couverts  de  longs  poils  appliqués;  aigrette 
longue,  composée  de  squameliules  plurisériées,  nombreuses, 
inégales,  filiformes,  épaisses,  fortement  barbellulées.  Co- 
rolles toutes  uniformes,  mais  graduellement  plus  longues, 
par  'a  lèvre  extérieure,  du  centre  à  la  circonférence  de  la 
calathide  :  tube  étroit,  cylindrique;  limbe  à  deux  lèvres, 
l'extérieiire  ovalc-oblongue  ,  tridentée au  sommet,  l'intérieure 
plus  courte,  beaucoup  plus  étroile,  subidée,  quelquefois  in- 
divise en  apparence,  mais  toujours  réellement  divisée  jusqu'à 
la  base  en  deux  lanières  très-étroites,  linéaires,  cirrhiformes, 
membraneuses.  Éfamines  parfaites  dans  toutes  les  fleurs  ex- 
térieures et  intérieures,  mais  ayant  les  loges  très-courtes, 
î'appendiceapicihiire  très-long,  lesappendicesbasilaires  longs, 
subulés,   membraneux.  Styles  de  nassauviée. 

Clariunea  glalerrima,  H.  Cass.  [Perdicium  lactucoides  ,  Vahl.) 
Plante  herbacée,  très-glabre  sur  toutes  ses  parties  extérieures, 
mais  n'ayant  point  du  tout  le  port  d'une  laitue  '  ;  tige  simple, 
droite,  haute  d'environ  un  pied;  feuilles  radicales  lancéo- 
lées, très-entières,  portées  sur  de  trèi-Iongs  pétioles;  feuilles 
caulinaires  alternes  ,  sessiles,  semi-amplexicaules  ,  oblongues, 
demi-lancéolées,  très-entières,  mais  subsagittées  à  la  base, 
qui  forme  deux  oreillettes  ou  lobes  arrondis;  une  seule  cala- 
thide terminale,  composée  de  fleurs  jaunes;  OA-aires  couverts 
de  poils  roiix  ;  aigrettes  roussâtres. 

Nous  avons  observé  les  caractères  génériques  et  spécifiques 
de  celte  plante  sur  un  échantillon  de  l'herbier  de  M.  Des- 
fontaines, Deux  autres  espèces  de  clarionea  ont  été  observées 
pnr  nous  dans  le  même  herbier  :  l'une  est  le  Perdicium  re- 
eurvatum:  l'autre  nous  avoit  paru  être  le  Perdicium  magella- 
nicum,  Nods  rapportons  encore,  sans  hésiter,  au  genre  Cla- 

I  Le  nom  spécifique /ac/«co/.fei,  employé  par  Valil ,  fait  sans  doute 
allusion  à   la  forme   des   fouilles  caulinaires. 
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rionra,  la  Chœtanlhera  multijlora  de  Bonpland,  que  M.  Kunth 
associe,  dans  son  genre  HowanÛiis ,  au  véritable  Homoianthus, 
et  qui.  selon  lui,  seroit  le  type  d'un  genre  Isanthiis  '  de  M. 
De  Candolle.  Cette  plante  ,  que  nous  avons  vue  dans  Therbier 
de  M.  Kunth,  et  dont  les  fruits  nous  ont  paru  analogues  à 
ceux  des  astérées,  a,  comme  les  clarionea,  le  clinanthe  fim- 
hrillé,  et  les  squames  du  périclinc  trisériées,  très- entières, 
cuspidées;  mais  elle  est  bien  distincte  des  autres  espèces  de 
ce  genre,  par  ses  calathides  nombreuses  ,  agglomérées,  et 
composées  de  fleurs  par  conséquent  très -courtes.  Nous  la 
nommons  Clarionea  polycephala. 

lo.  Le  genre  Homoianlhus  se  distingue  du  Clarionea  par 
son  péricline,  dont  les  squames  extérieures  sont  bordées  de 
dents  spi.)escentes  ;  et  il  a  pour  type  la  chœlanthera  pungens , 
Bonpl. ,  que  nous  avons  vue  ,  mais  sur  laquelle  nous  n'avons 
point  étudié  les  caractères  génériques.  Nous  croyons  pouvoir 
attribuer  au  même  genre  une  seconde  espèce,  dont  voici  la 
description. 

Homoiantlius  ambiguus ,  H.  Cass.  (  Perdicium  sqiiarrosum  , 
Vahl.)  Plante  herbacée  ;  tige  dressée,  presque  simple,  haute 
de  plus  de  dix  pouces,  cylindrique,  striée,  garnie  de  poils 
courts,  obtus,  qui  semblent  avoir  été  visqueux;  feuilles  pres- 
que entièrement  glabres,  A'ertes ,  luisantes,  coriaces,  ponc- 
tuées sur  les  deux  faces;  les  radicidts,  longues  d'environ  trois 
pouces,  larges  d'environ  deux  lignes,  à  buse  élargie,  mem- 
braneuse, plurinervée,  suivie  d'une  partie  plus  étroite,  co- 
riace, trinervée  ,  formant  une  sorte  de  pçfiole  linéaire,  for- 
tement denté  en  scie  sur  les  deux  côtés,  chaque  dent  pro- 
longée en  un  long  appendice  subulé ,  blanc  ;  le  reste  de  la 
feuille,  représentant  le  limbe,  est  un  peu  élargi,  linéaire- 
lancéolé,  muni  de  troii  nervures  d'abord  distinctes  puis  con- 
fondues, pinnatifide  ou  profondément  divisé  sur  les  deux 
côtés  en  lobes  ovales,  dont  chacun  est  découpé  en  cinq  dents 
prolongées  en  un  long  appendice  blanc,  subulé,  roide,  spi- 


I  Ce  genre  Jsauthus  de  M.  De  Caiidolle  i:'a  jamais  «'ié  publié  nulle 
part,  et  il  n'est  indiqué  que  par  M.  Kunth  ,  qui  cite  souiement  son  nom  . 
dans  les  Nova  gênera  et  species  plantarum ,  tom.  IV,  pag.  12  et  14 
(édit.  inV)- 
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nescent  ;  feuilles  caulinaîres  alternes;  les  inrérieures  plus 
grandes,  analogues  aux  radicales;  les  supérieures  graduelle- 
ment plus  petites,  sessiles,  semi-amplexicaules,  lancéolées, 
à  base  élargie,  à  sommet  subulé,  à  bords  plus  ou  moins  den- 
tés ;  la  partie  supérieure  de  la  tige  porte  trois  ou  quatre  ra- 
meaux axillaires,  dressés,  grêles,  pédonculiformes  ,  pourvus 
chacun  de  deux  petites  feuilles  bractéiformes ,  et  terminés 
par  une  calathide  large  d'environ  neuf  lignes,  composée  d'en- 
viron vingt-sept  fleurs,  toutes  hermaphrodites  et  uniformes, 
mais  plus  grandes  sur  les  rangs  extérieurs;  péricline  très-infé- 
rieur aux  fleurs  extérieures,  probablement  hémisphérique- 
cylindraré,  formé  de  squames  peu  nombreuses,  subtrisé- 
rîées,  irrégulièrement  imbriquées,  inégales,  inappendiculces, 
appliquées,  larges; les  extérieures  ovales  ou  oblongues-lancéo- 
"lées,  munies  d'une  nervure  niédiaire  saillante  et  de  plusieurs 
nervures  secondaires  non  apparentes  au  dehors  ,  ayant  la 
partie  moyenne  coriace,  les  bords  foliacés,  dentés- ciliés  ou 
spinnlés.  et  le  sommet  surmonté  d'une  épine;  les  squames 
intérieures  ayant  les  bords  latéraux  membraneux,  diaphanes, 
à  peine  ou  point  dentés;  clinanthe  petit,  p^an.  hérissé  de 
fimbrilles  courtes,  inégales,  piliformcs  ;  ovaires  ohlongs, 
cylin^^lracés,  hérissés  de  longs  poils  roux  ,  à  aigrette  longue  , 
roussàfre.  composée  de  squamellules  très-nombreuses,  un 
peu  illégales,  filiformes,  fortes,  très-barbellulécs  irrégulière- 
ment ;  corolles  probablement  rougeàlres,  à  tube  court ,  étroit, 
cylindrique,  à  limbe  élargi  de  bas  en  haut,  divisé  supéricu- 
remen!  c;;  deu:<^  lèvres  :  l'extérieure  longue,  h'irg6 ,  radiante, 
ovale-tronquée  ,  tridentée  au  sommet  ;rintérieure  plus  courte, 
beaurcup  plus  étroite,  demi -lancéolée  ,  divisée  presque  jus- 
qu'à sa  base  en  deux  lanières  larges  et  ligp.liformes  inférieu- 
rement,  étroites,  linéaires  et  roulées  en  dehors  supérieure- 
ment; ét:imincs  parfaites,  même  dans  les  fleurs  extérieures, 
à  longs  appendices  apicilaires,  à  longs  appendit;es  basilaires 
membraneux;  styles  de  nassauviée,  à  deux  stigmatophores 
dem'-rylindriques ,  tronqués  au  sommet,  qui  est  muni  de  col- 
lecteurs papiiliformes,  à  bourrelets  stigmatiques  non  appa- 
rens. 

Nous  avons  décrit  cette  plante  sur  un  échantillon  de  1  her- 
bier de  M.  Desfontaines,  recueilli  dans  la  province  de  Bué- 
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nos-Ayres.  C'est  une  espèce  ambiguë,  qui  participe  dti  genre 
Hnmoianthus  et  du  genre  Clarionea,  ayant  toutes  les  squames 
du  péricliiie  appliquées,  les  intérieures  analogues  à  celles 
du  Clarionea,  à  bords  membraneux  et  finement  frangés,  mais 
terminées  par  une  longue  épine,  les  extérieures  analogues  à 
celles  de  Vliomoianthus ,  à  nervures  secondaires  nombreuses, 
ramifiées,  à  bords  munis  de  quelques  grandes  dents  spines- 
centes.  Ajoutons  que  les  fimbrilles  du  clinanthe  de  notre 
plante  ressemblent  à  celles  des  Clarionea,  et  diffèrent  beau- 
coup de  celles  du  véritable  Homoianthus.  La  lèvre  intérieure 
de  la  corolle  semble  bien  souvent  indivise,  surtout  dans  les 
fleurs  intérieures  de  la  calatbide  ;  mais  c'est  une  fausse  ap- 
parence ,  car  elle  se  partage  en  deux  lanières,  si  on  la  ti- 
raille en  divers  sens. 

1 1.  Notre  genre  Drozia  diffère  de  V Homoianthus  par  le  cli- 
nanthe absolument  nu.  Voici  ses  caractères  ,  observés  par 
nous  sur  la  Drozia  dicephala. 

Drozia,  H.  Cass.  Calathide  incouronnée,  radiatiforme , 
multiflorc,"  labiatiflore  ,  androgynifloi;e.  Péricline  inférieur 
aux  flei;rs,  probablement  campanule,  formé  de  squames 
noffibrenses  ,  régulièrement  imbriquées  :  les  extérieures 
larges,  à  partie  inférieure  appliquée,  oblongue ,  un  peu 
élargie  de  bas  en  haut,  subcoriace  en  son  milieu,  scarieuse 
sur  ses  bords,  qui  sont  entiers;  à  partie  supérieure  probable- 
ment inappliquée,  courte,  demi-lancéolée,  foliacée,  aiguë 
et  spinescente  au  sommet ,  dentée  et  bordée  de  cils  spines- 
cens  :  les  squames  intérieures  oblongucs,  obtuses  et  mucro- 
Jiées  au  sommet  ,  entières  et  membraneuses  sur  les  bords. 
Clinanthe  plan,  absolument  nu.  Ovaires  oblongs,  probable- 
ment cylindracés,  striés,  garnis  de  très-petits  poils;  aigrette 
longue,  composée  de  squamellules  nombreuses,  inégales, 
filiformes,  roides,très-barhellulées.  Corolles  toutes  uniformes, 
mais  graduellement  plus  grandes  (par  la  lèvre  extérieure)  du 
centre  à  la  circonférence  de  la  calathide  =  lèvre  extérieure 
radiante,  oblongue,  tridentée  au  sommet,  l'intérieure  beau- 
coup plus  étroite  et  probablement  plus  courte  ,  divisée  au 
moins  jusqu'à  sa  base  en  d'eux  lanières  longues,  étroites, 
linéalr^^s,  roulées  ou  tortillées.  Etamines  parfaites  dans  toutes 
les  fleurs,  même  extérieures:  tube  ànthéral   à  cinq  appen- 


^'8  NAS 

dices  apicilalres  extrêmement  longs,  entregreffés,  linéaires- 
aigus,  à  dix  appendices  basilaires  libres,  très-longs,  linéaires- 
sul)iilés,    membraneux.  Styles  de  nassauviée. 

Drozia  diccphala ,  H.  Cass.  Plante  herbacée,  cnlicrement 
glabre;  tiges  hautes  de  près  d'un  pied  et  demi  ,  cylindriques, 
dressées,  presque  simples,  ordinairement  divisées  au  sommet 
en  deux  rameaux  terminés  chacun  par  une  calathide  soli- 
tfiire:  feuilles  lisses  sur  les  deux  faces,  la  supérieure  luisante  ; 
les  feuilles  radicales  pétiolées,  elliptiques  ,  à  sommet  arrondi 
ou  très-obtus,  à  bords  nullement  anguleux,  mais  sinués  ou 
hordes  de  larges  crénelurcs  arrondies,  très-peu  saillantes,  et 
garnis  de  cils  très-nombreux,  courts,  roides,  spinuliformes; 
les  feuilles  caulinaircs  alternes,  distantes,  sessiles,  semi-am- 
plexîcaules,  oblongues  -  lancéolées ,  aiguës  au  sommet,  bor- 
dées de  cils  spinuliformes,  et  sinuées-dentécs  ,  à  dents  sail- 
lantes, aiguè's,  inégales,  éloignées  les  unes  des  autres  ;  cala- 
thides  hautes  d'environ  dix  lignes ,.  larges  d'environ  douze 
lignes,  composées  chacune  d'environ  quarante  fleurs;  péri- 
cllne  très-glabre  ;  squames  extérieures  blanches  sur  les  bords 
de  leur  partie  inférieure  ;  aigrettes  grisâtres  :  les  corolles  pa- 
roissent  jaunes  sur  Téchantillon  sec,  mais  elles  sont  proba- 
blement rougeàtres  ou  violettes  sur  la  plante  vivante,  car  le 
sommet  du  tube  anthéral  et  celui  des  stigmatophores  sont 
de  celte  dernière  couleur;  les  deux  stigmatophores  sont  di- 
vergens,  arqués  en  dehors,  longs,  demi-cylindriques,  pourvus 
de  deux  bourrelets  stigmatiques  ;  leur  sommet  épaissi  est  sur- 
monté d'un  petit  cône. 

La  description  générique  et  spécifique  qu'on  vient  de  lire, 
a  été  faite  sur  des  échantillons  innommés  de  l'herbier  géné- 
ral du  Muséum  d'histoire  naturelle,  où  ils  sont  attribués  au 
genre  Chœfanthera. 

La  Cliœtantliera  pinnaliftda  de  M.  Bonpland  ,  ayant ,  d'après 
la  description  de  ce  botaniste,  les  squames  extérieures  du 
péricline  bordées  de  dents  spinescentes  ,  le  clinantiie  nu, 
et  les  fruits  glabres,  peut  être  considérée  comme  une  seconde 
espèce  du  genre  Drozia,  et  nous  la  nommons  Drozia  monoce- 
phala ,  parce  que  chacune  de  ses  tiges  scapil'ormes  porte  une 
seule  cîilathide.  La  première  espèce  est  nommée  dicephala, 
parce  qu'elle  offre  ordinairement  deux  calathidessur  chaque 
tige. 
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î2.  Le  genre  Ptinphalea' ,  qui  se  distingue  facilement,  par 
ses  fruits  privés  d'aigrelle,  He  toutes  les  autres  nassauviées 
connues  jusqu'ici,  n'est  pas  mal  placé  à  la  suite  du  Drozia, 
son  rlinanthe  étant  nu  ,  et  les  squames  de  son  péricline 
étant  oblongues,  un  peu  élargies  de  bas  en  haut,  coriaces  au 
milieu,  membraneuses  sur  les  bords,  terminées  au  sommet 
par  trois  dents,  dont  la  moyenne  est  spinescente.  Ce  genre 
confine  d'une  autre  part  aux  Nassauviées-Prototypcs,  par  sa 
calathide  pauciflore,  et  par  son  péricline  de  huit  ou  neuf 
squames  égales,  subbisériécs,  entourées  de  trois  petites 
squames  surnuméraires.  Nous  avons  donné  une  c'escription 
très-complète  du  Panphalea  dans  le  Bulletin  des  sciences  de 
Juillet  181g.  L'auteur  de  ce  genre  s'étoit  trompé,  en  disant 
que  la  lèvre  intérieure  des  corolles  n'est  que  bidentée  :  elle 
est  profondément  bifide  ,  quoiqu'elle  paroisse  souvent  in- 
divise. 

La  section  des  Nassauviées-Prototypes  ,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  comprend  le  genre  Nassauvia  ,  forme  un  petit  groupe 
très-naturel,  et  qui  nous  paroît  se  rapprocher  des  Mntisiées, 
surtout  si  le  Proustia  appartient  légitimement  à  celles-ci, 
comme  nous  l'avons  supposé  d'après  la  description  et  la 
figure  du  style  données  par  M.  De  Cnndollf'.  (Voyez  notre 
article  Mdtisiées,  tom.  XXXIII,  pag.  /iG6.)  Si  M.  De  Candolle 
n'a  pas  exactement  observé  le  style  du  Prouslia,  il  est  plus 
que  probable  que  ce  genre  appartient  à  nos  Nassauviées-Pro- 
totypes. 

i5.  Le  genre  Triptilion,  placé  au  commencement  de  cette 
seconde  section  ,  confine  évidemment  à  la  première  par  ses 
calathides  éparses  ;  et  son  clinanthe  est  fimbrillé,  comme 
dans  les  Homoianthus  ,  Clarionea,  Trixis.  Il  a  une  affinité  ma- 
nifeste avec  le  Panphalea,  par  le  port  et  par  le  péricline. 
Nous  croyons  devoir  insérer  ici  une  description  générique  du 
Triptilion,  plus  complète  que  celles  qu'on  a  données  avant 
nous. 

Triptilion.  Calathide  incouronnée  ,  radiatiforme  ,  quinqué- 
flore ,   labiatiflore  ,    androgyniilore.    Péricline    cylindrique, 

1  L'étvniologie  de  ce  nom  génériqiu-  veut  qu'on  l'ëcrivp  Panphalea  . 
comme  M.  Lasrasca,   et  non  r(iui.i>haha  ,  comme  M.  De  Caiulolle. 


formé  de  dix  squames  imbriquécs-bisériées .  dont  cinq  exté- 
rieures plus  courtes,  et  cinq  inférieures  plus  longni  es;  squames 
obloi.giics-lancéolées.  ou  ovales-oblongues,  concaves,  coriaces, 
membraneuses  sur  les  bords,  terminées  par  une  épine.  Cli- 
nanthe  petit,  portant  sur  son  centre  un  faisceau  de  timbrilles 
libres,  longues,  inégales,  filiformes,  flexueuses,  autour  du- 
quel sont  rangées  les  cinq  fleurs.  Ovaires  un  peu  arqués  en 
dedans,  un  peu  obcomprimés  ,  obovoïdes  ,  subtriquètres  , 
glabres,  pointus  à  la  base  ,  arrondis  au  sommet ,  à  trois  côtes  , 
deux  laiérales,  une  intérieure;  aigrette  très- caduque  par 
désartirulation  ,  composée  de  trois  squamcllules  laminées, 
linéaires,  subtriquètres,  un  peu  épaisses-charnues  dans  le  mi- 
lieu, membraneuses  sur  les  bords,  à  partie  supérieure  arquée 
en  dehors,  élargie,  paléiformc  ,  ovale-aiguë,  frangée  sur  les 
bords,  et  hérissée  de  filamens  sur  les  deux  faces,  principa- 
lement sur  rintérieure.  Corolles  articulées  sur  les  ovaires,  à 
tube  cjlindrique,  plus  court  que  le  limbe:  limbe  peu  dis- 
tinct du  tube,  à  partie  indivise  courte,  un  peu  plus  large 
que  le  tube,  subcampanulée, surmontée  de  deux  lèvres:  l'ex- 
térieure longue,  large,  ovale,  opaque,  terminée  au  sommet 
par  trois  dents  très-petites  ;  l'intérieure  beaucoup  plus  courte 
et  beaucoup  plus  étroite,  non  opaque,  ayant  sa  partie  in- 
férieure plus  large,  semi-ovale,  et  sa  partie  supérieure  en. 
forme  de  languette  étroite,  demi-lanréolée  .  aiguë,  roulée 
en  dehors,  composée  de  deux  lanières  qui  paroissent  cohé- 
rentes ,  mais  qui  sont  séparables.  Cinq  étamines  ,  à  filet  large , 
laminé,  linéaire,  greffé  à  la  partie  basilaire  du  tube  de  la 
corolle;  article  anthérifère  distinct,  assez  long,  grêle,  pa- 
Toissant  un  peu  épaissi  supérieurement;  loges  et  connectif 
très-courts  ;  appendices  apicilaires  entregreffés,  longs,  linéai- 
res, demi -lancéolés-obtus  supérieurement;  appendices  ba- 
silaircs  entregreffés,  non  pollinifères ,  membraneux,  longs, 
linéaires,  obtus  à  l'extrémité.  Styles  (de  nassauviée)  à  deux 
stigmatophores  demi-cylindriques,  ayant  la  face  intérieure 
plane,  bordée  de  deux  bourrelets  stigmatiques,  et  le  som- 
met comme  tronqué,  épaissi ,  hérissé  de  collecteurs  piliformes. 
Nous  avons  fait  cette  description  sur  un  échantillon  sec  de 
l'herbier  de  M.  de  Jussieu.  Il  nous  a  paru  qu'il  y  avoit ,  en  de- 
dans de  la  corolle,  une  ligne  transversale  calleuse,  marquant 


NAS  221 

la  séparation  du  (ube  et  du  limbe  ,  mais  qui  ne  correspond 
qu"à  la  lèvre  intérieure.  Nous  avons  aussi  remarqué  que  les 
corolles,  dont  la  couleur  est  bleue  lorsqu'elles  sont  sèches, 
devenoient  blanches  étant  mouillées.  En  observant  quelques- 
unes  de  ces  corolles  en  état  de  préfleuraison  ,  nous  avons 
reconnu  qu'à  cette  époque  les  deux  lèvres  étoient  égales  en 
longueur,  et  se  joignoient  exactement  par  les  bords,  en  sorte 
que  le  mode  de  prejleuraison  marginale ,  propre  aux  corolles 
masculines  ou  staminées  des  synanthérées,  ne  souffre  aucune 
exception  .  même  chez  les  nassauviées .  où  l'inégalité  de  lon- 
gueur des  deux  lèvres  sembleroit  devoir  faire  obstacle  à  cette 
disposition.  C  est  encore  sur  des  corolles  préfleuries  que  nous 
avons  vu  la  lèvre  intérieure  légèrement  bidentée  au  sommet, 
et  se  partageant  aisément  en  deux  lanières  non  cohérentes. 
La  face  extérieure  de  l'ovaire  paroit  quelquefois  munie  de 
deux  côtes  .  auquel  cas  l'ovaire  se  trouve  pourvu  de  cinq  côtes 
au  lieu  de  trois  :  cela  nous  indique  que  Taigrette  ,  ordinai- 
rement composée  de  trois  squamellules ,  peut  quelquefois 
en  présenter  cinq. 

1}.  Notre  genre  Triachne  ,  décrit  dans  les  Bulletins  des 
sciences  de  Janvier  1817  et  de  Mars  1818,  diffère  dn  Tripti- 
Uon  par  le  péricline  formé  de  cinq  squames  égales  ,  unisé- 
riées,  et  accompagné  d'environ  trois  squames  formant  une 
sorte  de  péricline  extérieur,  mais  qui  peuvent  être  considé- 
rées comme  des  bractées  ou  feuilles  florales;  il  en  diffère 
ausoi  par  le  clinanthe  nu,  par  les  squamellules  de  l'aigrette 
non  fraiigées  et  nues  ,  et  par  les  calathides  rassemblées  en 
capitule. 

i5.  Le  genre  Nassau^'ia  diffère  du  Triachne  par  son  aigrette 
composée  de  quatre  ou  cinq  squamellules  étroites  et  linéaires 
d'un  bout  n  l'aulre.  Il  devient  nécessaire  de  décrire  ici  com- 
plètement les  caractères  de  ce  genre,  tels  que  uous  les  avons 
observés  sur  des  échantillons  des  herbiers  de  M>L  de  Jussieu 
et  Desfontaines. 

Nassalvt.a.  Calathide  incouronnée,  radiatiforme ,  quadri- 
quinquéflore.  labiatiflore,  androgjniflore.  Péricline  égcii  aux 
fleurs,  ob'ong,  c^lindracé.  formé  de  quatre  ou  cinq  squames 
subuniseriees.se recouvrant  latéralement,  appliquées,  égales, 
oblon<iues-acumicées,  subcori^ces,  soinesccutcs  au  sommet. 
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deux  ou  (rois  de  ces  squames  sont  planes,  tandis  que  deux 
plus  intérieures  et  opposées  Tuiie  à  l'autre,  sont  pliées  en 
deux  longitudinaicment  et  aniplexiflores  ;  le  péricline  est 
accompagné  de  trois  squames  surnuméraires,  plus  courtes 
que  lui,  appliquées,  linéaires-subulées,  uninervées,  spines- 
cenles  au  sommet.  Clinanthe  très -petit,  inappendiculé. 
Ovaires  comprimés,  obovalcs-oblongs ,  glabres;  aigrette  lon- 
gue comme  la  corolle,  très-caduque,  composée  de  quatre  ou 
cinq  squamellules  libres  ,  laminées  ,  étroites,  linéaires,  aiguës, 
blanches,  munies  sur  les  bords  de  quelques  denticules  imi- 
tant des  barbellules.  Corolles  m.embraneuses  (jaunes),  à  tube 
non  distinct  du  limbe  ,  profondément  labiées  :  lèvre  exté- 
rieure un  peu  plus  longue  ,  tridentée  au  sommet;  lèvre  inté- 
rieure divisée  jusqu'à  sa  base  en  deux  lanières  linéaires-lancéo- 
lées. Étamiues  ayant  l'article  anthérifère  très- épaissi  comme 
dans  les  sénécionc'es ,  les  loges  très-courtes,  les  appendices 
apicilaires  longs  ,  liguliformes  ,  entregreffés  inférieurement, 
•les  appendices  basilaires  longs  ,  linéaires  ,  membraneux.  Styles 
de  nassauviée.  =  Calathides  rassemblées  en  une  sorte  de 
capitule  oblong,  terminal.  Le  calathiphore,  divisé  en  rameaux 
très-courts,  hérissés  de  longs  poils  épars,  porte  des  bractées 
qui  accompagnent  probablement  chacune  de  ses  ramifications; 
chaque  petit  rameau  du  calathiphore  porte  deux  calathides 
alternes,  l'une  terminale  ,  l'autre  latérale. 

16.  Notre  genre  Mastigophorus  se  distingue  du  Nassam'ia  par 
son  péricline  simple,  c'est-à-dire,  non  accompagné  de  squa- 
mes surnuméraires  formant  une  sorte  de  péricline  extérieur, 
par  son  aigrette  composée  de  douze  à  quinze  squamellules 
plus  larges,  entregreffées  à  la  base  et  frangées  ou  ciliées, 
enfin  par  ses  calathides  solitaires  et  terminales.  Voici  la  des- 
cription de  ce  nouveau  genre. 

Mastigophorus,  H.  Cass.  Calathide  incouronnée,  radiati- 
forme,  subquinquéflore ,  labiatiQore,  androgyniflore.  Péri- 
cline inférieur  aux  fleurs,  oblong,  formé  d'environ  cinq 
squames  subunisériées,  se  recouvrant  par  les  bords,  égales, 
larges,  elliptiques,  un  peu  concaves,  coriaces,  membraneuses 
sur  les  bords ,  surmontées  au  sommet  par  une  forte  épine. 
Clinanthe  petit,  plan,  nu.  Fruits  turbines  ,  un  peu  angu- 
leux, glabres >  aigrette  longue,  caduque,  composée  de  douze 
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à  quinze  squamellules  unisériées,  entregrelTées  à  la  base,  à 
peu  prés  égales,  s'arquant  en  dehors,  laminées,  linéaires, 
scarieuses,  blanches,  finement  fran;;ées  ou  ciliées  sur  les  deux 
bords.  Corolles  à  tube  court,  à  limbe  profondément  divisé 
en  deux  lèvres  :  l'extérieure  radiante,  très-large,  elliptique, 
tridentée  au  sommet;  Tintérieure  plus  courte  et  plus  étroite, 
divisée  presque  jusqu'à  sa  base  en  deux  lanières  sublaiicéo^ 
lées,  ordinairement  un  peu  roulées  au  sommet,  et  le  plus 
souvent  réunies  et  comme  agglutinées  ensemble.  Elamines 
ayant  les  appendices  basilaires  longs,  subulés ,  membraneux, 
et  les  appendices  apicilaires  obiongs  ,  un  peu  aigus  au  som- 
met, entregrelTés  en  un  tube  arqué.  Styles  de  nassauviée , 
à  base  très-élargie  en  forme  de  petit  disque  orbiculaire  ;  à 
deux  stigmatophores  divergens,  arqués  en  dehors,  ayant  leur 
sommet  épaissi  ,  tronqué  et  papille.  =^  Calathides  solitaires 
terminales. 

Mastigophorus  Gauàichaudii ,  H.  Cass.  Cette  plante,  qui  pa- 
roit  être  herbacée,  est  presque  entièrement  glabre,  trés-ra- 
mifiée ,  dilFuse ,  à  tiges  et  rameaux  longs,  grêles,  cylindri- 
ques, fragiles,  tout  couverts  jusqu'au  sommet  de  feuilles  per- 
sistantes ,  vertes  sur  la  partie  supérieure  des  rameaux,  brunes 
et  desséchées  sur  leur  partie  inférieure ,  ainsi  que  sur  les  tiges  ; 
les  rameaux  naissent  ordinairement  plusieurs  ensemble  à  peu 
près  du  même  point,  en  formant  une  sorte  de  faisceau;  les 
feuilles  sont  alternes,  très -rapprochées,  comme  imbriquées, 
sessiles,  amplexicaules,  appliquées,  dressées,  sauf  leur  partie 
supérieure,  qui  est  arquée  en  dehors;  chaque  feuille ,  lon- 
gue de  deux  à  trois  lignes,  oblongue- lancéolée,  coriace, 
épaisse,  roide,  un  peu  pubescente  sur  ses  deux  faces,  offre 
une  partie  inférieure  élargie,  submembraneuse,  munie  de 
plusieurs  nervures  longitudinales  très-fortes,  finement  ciliée 
sur  les  bords,  une  partie  uioyenne  oblongue,  bordée  de  lon- 
gues épines  grêles,  subulées,  et  une  partie  supérieure  ovale- 
lancéolée,  recourbée,  mucronée ,  entière,  carénée,  extrême- 
ment roide  et  épaisse,  bordée  de  deux  bourrelets  cartilagi- 
neux; les  calathides,  composées  de  fleurs  à  corolle  jaune, 
sont  petites,  solitaires  au  sommet  des  rameaux,  et  chacune 
d'elles  ason  péricline  immédiatement  ent'juré  par  les  feuilles 
supérieures  du  rameau  qui  la  porte. 
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Le  mastigophore  a  été  trouvé  par  M.  Gaudichaud  dans 
les  îles  Malouines,  sur  le  bord  de  la  mer,  en  Février,  Mars 
ou  Avril  1820.  Ce  voyageur-botanisïe  nous  ayant  engagé,  en 
1824,  à  visiter  lessynanthéréesde  son  herbier,  pour  lui  com- 
muniquer nos  idées  et  lui  donner  quelques  avis,  nous  y  avons 
remarqué  plusieurs  genres'  nouveaux  trés-intéressans,  appar- 
tenant à  diverses  tribus  de  cet  ordre,  et  qui  seront  bientôt 
sans  doute  publiés  par  M.  Gaudichaud.  Mais  ce  botaniste 
nous  a  permis,  avec  beaucoup  de  complaisance,  de  faire 
connoître  la  plante  dont  il  s'agit ,  dans  l'article  Nassauviées 
du  Dictionnaire,  que  nous  préparions  à  cette  époque,  et  il 
nous  a  libéralement  prêté  ses  échantillons  pour  la  décrire. 
En  voyant  cette  plante  ,  nous  fumes  d'abord  frappé  des  traits 
de  ressemblance  qu'elle  présente  en  son  port  aveu  notre 
Triachne  pjgmœa;  et  un  premier  examen  de  ses  caractères 
génériques  nous  la  fît  rapporter  au  genre  Nassaw^ia,  dans  le- 
quel elle  sera  infailliblement  maintenue  parles  botanistes  qui 
ont  horreur  de  la  multiplicité  des  genres.  C'est  pourquoi  elle 
porte ,  dans  l'herbier  de  M.  Gaudichaud ,  le  nom  de  Nassau- 
via  Gaudichaiidii ,  H.  Cass. ,  inscrit  de  notre  main,  et  sous  le- 
quel nous  avions  dessein  de  la  décrire  dans  le  présent  article. 
Mais,  en  combinant  la  disposition  méthodique  des  divers  genres 
de  la  seconde  section,  et  en  comparant  leurs  caractères, 
nous  avons  été  induits  à  faire  de  la  plante  en  question  un 
nouveau  genre,  intermédiaire  entre  le  Nassauvia  et  le  Calop- 
h/i'u»i,  suffisamment  distinct  de  l'un  et  de  l'autre,  et  nommé 
Mastigophorus ,  parce  que  les  squamellules  de  l'aigrette  res- 
semblent à  des  lanières  de  fouet.  Il  est  à  remarquer  que  sou- 
vent plusieurs  de  ces  squamellules  se  trouvent  entregrefFées 
dans  une  grande  partie  de  leur  longueur,   et  que  ces  assem- 

1  II  y  a  entre  autres  un  genre  de  la  Nouvelle- Hollanùe,  qui  nous 
a  paru  devoir  être  rapporté  à  notre  tribu  des  Arclotidées  ,  entièrement 
composée  jusnue-là  de  plantes  du  cap  de  Bonne  -  Espérance  :  ses  fruits 
sont  analogues  à  ceux  de  \'^4rctotis  sulphureal  de  Ga;rtner  (pag-  439, 
tab.  172),  niai.'iilîi  sont  privés  d'aitçrette.  11  y  a  aussi  quelques  beaux  genres 
appartenant  aux  Inulées;  mais  M.  Gaudichaud  ne  les  a3'ant  pas  ciiccre 
publiés,  nous  avons  dû  nous  abstenir  de  les  indiquer  dans  1  article 
Myriadène,  où  nous  avons  donne  un  supplément  pour  notre  tableau  de 
la  tribu  des  Inulées. 
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Liages  accidentels  de  squamellules  imitent  assez  bien  les  larges 
squamellules  paléiformes  du   Triacline  ou  du  Triptilion. 

17.  Le  genre  Caloptilium  diffère  du  Mastigopltorus ,  en  ce 
qu'il  a  lepéricline  double,  l'extérieur  formé  de  cinq  squames 
plus  courtes  et  plus  étroites,  les  aigrettes  plumeuses,  et  les 
calathides  rassemblées  en  capitule.  Quoique  M.  Lagasca  n'ait 
pas  suffisamment  fait  connoitre  la  structure  de  l'aigrette  de 
son  Caloptilium ,  en  disant  pappws  eleganterplumosus,  noussup- 
posons  que  cette  aigrette  a  de  l'analogie  avec  celle  du  Masti" 
goplioriis,  et  qu'elle  n'en  diffère  probablement  que  par  ses 
squamellules  très-profondément  laciniées,  au  lieu  de  n'être 
frangées  que  sur  les  bords. 

18.  Le  genre  Panargjrus ,  d'après  la  description  trop  laco-» 
nique  publiée  par  M.  Lagasca  dans  son  Mémoire  sur  les  Ché- 
nanthophores  (Amenid.  natur. ,  pag.  53  ) ,  sembleroit  ne  diffé^ 
rer  essentiellement  du  Caloptilium  que  par  le  péricline  exté- 
rieur, formé  de  trois  squames ',  au  lieu  de  cinq,  ce  qui  seroit 
insuflisant  pour  distii.guer  deux  genres  :  cependant,  ce  bo- 
taniste ,  qui,  dans  le  Mémoire  dont  il  s'agit,  méconnoît  bien 
rarement  les  vraies  affinités,  n'a  pas  immédiatement  rappro' 
chéson  Panargjrus  et  son  Caloptilium.  D'ailleurs,  M.  De  Can- 
dolle,  qui,  en  décrivant  le  Panargjrus  dans  son  Mémoire 
sur  les  labiatiflores,  n'a  fait  que  copier  un  mantiscrit  de  M. 
Lagasca  ,  donne  à  ce  genre  une  aigrette  de  squamellules  nom- 
breuses, courtes ,  pa/e'f/ormes ,  plumeuses,  et  des  calathides 
peu  nombreuses,  corjmhées.  Ces  considérations  nous  font  pré-* 
sumer  que  le  Panargjrus ,  dont  on  n'a  point  encore  de  des- 
cription satisfaisante,  présente  quelques  caractères  suffisans 
pour  être  génériquement  distingué  du  Caloptilium  ;  et  elles 
nous  ont  décidé  à  admettre  provisoirement  dans  notre  tableau 
ces  deux  genres  comme  distincts,  mais  en  les  plaçant  iuimé- 
diatement  à  la  suite  l'un  de  l'autre  ,  comme  a  fait  M.  De 
Caudolle. 

19.  Le  genre  Poljachjrus ''  semble  avoir  quelque  affinité 

1  M.  Lagasca  décrit  le  péricline  du  PanurgyruS  Coiliiiie  simple;  mais 
il  le  dit  accompagné  de  trois  bractées,  qu'il  attribuoit  lui-même  an 
péricline    dans   sa   description   manuscrite   copiée   par   M.   De   Caudolle. 

2  On   doit,  à  lVxem;>le  de  M.  Lagasca,  écrire  Poljachyrus  ,  et  noi» 

34.  i5 
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avec  le  précédent,  par  l'aigrelte  presque  plameuse  d'une  de 
ses  deux  fleurs,  et  par  l'aigrette  courte  de  Tautre  ;  mais  il  en 
diffère  beaucoup,  ainsi  que  de  toutes  les  autres Nassauviées, 
par  des  caractères  insolites ,  qui  doivent  le  faire  réléguer  à 
l'extrémité  de  la  série.  La  description  donnée  par  M.  Lagasca 
n'étant  pas  très-claire,  ni  très-méthodique,  nous  hasarderons 
de  la  présenter  ici  telle  que  uous  la  concevons  ,  et  sous  une 
autre  forme,  que  nous  croyons  plus  régulière  ,  mais  en  regret- 
tant de  n'avoir  pu  vérifier  les  caractères  de  ce  genre,  le  plus 
remarquable  de  la  tribu. 

PoLYACHYRUs.  Calathidc  incouronnée,  radialiforme,  biflore, 
labiatiflore,  androgyni  -  masculiflore.  Péricline  formé  de 
quatre  squames,  dont  une  plus  large,  concave-gibbeuse ,  en- 
tourant extérieurement  la  fleur  hermaphrodite,  les  trois  au- 
tres environnant  extérieurement  la  fleur  mâle.  Clinanthe 
très-petit  ,  pourvu  d'une  seule  squamelle  interposée  entre 
les  deux  fleurs.  Fleur  hermaphrodite  :  ovaire  non  collifère , 
portant  une  aigrette  longtie,  composée  de  squamellules  fili- 
formes, barbellées;  corolle  à  deux  lèvres,  dont  l'intérieure 
est  divisée  jusqu'à  sa  base  en  deux  lanières.  Fleur  mâle  :  faux- 
ovaire  plus  petit  que  l'ovaire  de  la  fleur  hermaphrodite,  et 
portant  une  aigrette  courte,  composée  de  squamellules  fili- 
formcs  ,  barbellulées;  corolle  semblable  à  celle  de  la  fleur 
hermaphrodite,  mais  probablement  un  peu  plus  petite.  = 
Calathides  nombreuses,  rassemblées  fn  capitule,  sur  un  cala- 
thiphore  garni  de  bractées  squamiformes. 

M.  Lagasca  paroît  considérer  les  deux  fleurs  de  la  calathide 
comme  hermaphrodites  :  mais  il  nous  semble  évident  que 
celle  dont  l'ovaire  est  plus  petit,  l'aigrette  plus  courte  et 
«^arnie  de  moindres  appendices,  et  qui  n'est  point  entourée, 
comme  l'autre  fleur,  par  une  squame  plus  grande,  concave- 
gibbeuse",   doit  être  mâle   et  non  hermaphrodite.  Le  péri- 

Poljachiirus ,  comme  a  fait  M.  De  Candollc  ,  parce  que  c'est  sans  cloute 
le  mot  *;^u/!cv,  paillette,  et  non  le  mot  «'pà,  queue,  qui  entre  dans  la 
composition  as  ce  nom  géuériquc. 

I  La  description  de  M.  Lagasca  n'indiquant  pas  Lien  clairement  si 
c'est  la  grande  fleur  ou  la  petite  qui  correspond  à  la  squame  gibbeuse, 
nous  avons  dû  résoudre  cette  question  par  analngic*. 
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oîîne  du  Nassauvla  nous  a  offert  deux  ou  trois  squames  planes, 
et  deux  plus  intérieures,  opposées  l'une  à  l'autre,  pliées  en 
deux  longitudinalement  et  amplexiflores  :  mais  en  admettant , 
comme  nous  le  pensons  ,  que  cette  disposition  n'est  pas  une 
iausse  apparence  produite  parla  compression  de  l'écliantillon 
sec,  il  n'y  a  rien  à  en  conclure  contre  notre  opinion  sur  le 
PolfachjTus ;  puisque,  dans  le  Nassauvia,  les  deux  squames 
intérieures,  pliées  longitudinalement,  embrassent  à  peu  prés 
également  toutes  les  fleurs  de  la  calathide.  M.  Lagasca  place 
son  genre  PoLyachjrus  entre  le  Jungia  et  le  Ivîutisia,  M.  De 
Candolle  l'attribue  à  ses  Labiatiflores  douteuses,  et  il  l'inter- 
pose entre  le  Dispm^ago  et  le  Leria,  en  observant  que  ce  genre 
lui  paroit  avoir  de  l'affinité  avec  le  Disparctgo  ;  mais  le  Dis- 
parago  appartient  indubitablement  à  la  tribu  des  Inulées , 
et  à  la  section  des  Inuléei-Gnaphaliées  (voyez  notre  article 
Myriadène,  tom.  XXXIV  j  pag.  34).  Nous  plaçons  le  Polja- 
chjrus  ^  !a  fin  des  vraies  JNassauviées ,  non-seulement  à  cause 
de  ses  caractères  insolites,  mais  encore  à  cause  de  l'affinité 
qu'il  semble  avoir  par  son  port  avec  certaines  mutisiées^ 
car  ses  feuilles,  runcinées  et  tomenteuses  en-dessous,  suivant 
M.  De  Candolle  ,  qui  a  copié  un  manuscrit  de  M.  Lagasca , 
sont  décurrentes  comme  celles  de  quelques  Guariruma  et 
Aploph^'llum. 

La  section  des  Nassauviées  douteuses ,  distinguée  des  deux 
autres  sections  par  un  caractère  purement  artificiel  et  peut- 
être  inexact,  devra  être  infailliblement  supprimée,  aussitôt 
que  les  deux  genres  qu'elle  comprend  ,  et  qui  ne  sont  liés 
par  aucune  affinité  naturelle,  auront  été  soigneusement  étu- 
diés par  quelque  botaniste  bien  pénétré  de  l'importance  des 
caractères  sur  lesquels  sont  fondés  nos  tribus. 

20.  Le  genre  Plazia  n'a  point  été  admis  par  M.  Lagasca 
dans  son  ordre  des  Chénanthophores,  ce  qui  est  d'autant  plus 
étonnant,  qu'il  a  formé  dans  cet  ordre  ,  sous  le  titre  de  Ché- 
nanthophores anomales,  une  section  comprenant  les  genres  à 
fleurs  intérieures  régulières  et  à  fleurs  extérieures  labiées. 
M.  De  Candolle,  au  contraire,  admet  le  Plazia  parmi  ses  La- 
biatiflores non  douteuses,  et  il  le  place  entre  l'Homoianthvs , 
qui  est  un  genre  de  Nassauviées  ,  et  YOnoseris  ,  qui  est  Uft 
genre  de  Mutisiécs.  La  description  de  Ruiz   et  Pavon   non» 
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porte  à  croire  que  le  Plazia  est  Irès-probablement  une  véri- 
table Nassauviée,  i.**  parce  qu'elle  dit  le  stigmate  bifide  ou 
partagé  en  deux  lanières,  ce  qui  semble  indiquer  deux  stig- 
matophores  plus  analogues  à  ceux  des  Nassauviées  qu'à  ceux 
des  Mutisiées;  2."  parce  que  le  tube  anlhéral  est  courbe,  ce 
qui  est  un  caractère  propre  aux  Nassauviées  ;  3.°  parce  que 
la  calathide  est  radialiforme  {subradiafa ,  Ruiz  etPav.);  4." 
parce  que  les  fleurs  extérieures,  quoique  radiantes,  sont, 
d'après  la  description,  hermaphrodites,  comme  les  intérieures  ; 
5."  parce  que  ces  fleurs  extérieures  ont  la  corolle  infundibu- 
liforme,  et  divisée  en  deux  lèvres,  dont  l'extérieure,  un  peu 
plus  longue  et  très-large,  est  étalée,  trifide,  tandis  que  l'in- 
térieure est  partagée  jusqu'à  sa  base  en  deux  lanières  linéaires, 
roulées  ;  G.°  enfin ,  purce  que  le  nom  spécifique  (conferta) 
semble  annoncer  que  la  plante  en  question  auroit  un  port  ana- 
logue à  celui  de  ia  plupart  des  Nassauviées-prototypes.  Tous  ces 
argumens  forment  par  leur  ensemble  une  très-grave  présomp- 
tion ,  contre  laquelle  on  ne  peut  opposer  que  deux  objections 
assez  légères  :  1.°  suivant  les  auteurs  du  genre,  les  deux 
stigniatophores  seroient  appliqués  {stjgma  h^fidum,  laciniis  ad- 
pressis),  ce  qui  convient  bien  mieux  aux  Mutisiées  qu'aux 
Nassauviées  ;  mais  il  est  bien  possible  que  l'observation  ait 
été  fitite  avant  l'époque  où  les  deux  stigmatophores  divergent 
en  s'arquant  en  dehors;  2.°  la  corolle  des  fleurs  intérieures 
est  régulière,  d'après  la  description  {infundibuliformis  ,  semi- 
quinquefida,  laciniis  revolutis)  :  mais  la  lèvre  extérieure  des 
corolles  marginales  étant  elle-même  trifide  ,  et  très-peu  plus 
longue  que  la  lèvre  intérieure,  il  suffit  que  la  lèvre  exté- 
rieure des  corolles  centrales  soit  encore  moins  alongée,  un 
peu  plus  profondément  trifide,  et  que  la  division  en  deux 
lèvres  soit  un  peu  moins  profonde,  pour  que  la  labiation  ait 
été  insensible  aux  yeux  desjçauteurs  du  genre  Plazia,  qui  at- 
tachent sans  doute  peu  d'importance  à  ce  caractère,  lorsqu'il 
n'est  pas  très -manifeste.  S'il  étoit  bien  prouvé  que  le  Plazia 
est  une  véritable  Nassauviée,  nous  placerions  ce  genre  à  la 
suite  an  Drozia,  dans  la  section  des  Nassauviées-ïrixidées. 
21.  Le  genre  Microspermum  a  été  proposé  par  M.  Lagasca 
dans  un  petit  ouvrage  plus  récent  que  son  excellent  Mémoire 
sur  les  Chénanthophores,  et  qui  lui  ressemble  si  peu  qu'on 
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a  peine  à  croire  que  les  deux  opuscules  soient  du  même  au- 
teur. Dans  l'un,  il  a  pris  pour  modèle  le  Gênera  planLannn 
de  Jussieu;  le  Prodromus  de  Thunberg  paroit  avoir  servi  de 
type  à  l'autre.  Il  est  difficile  de  deviner  les  affinités  natu- 
relles d"un  genre  décrit  à  la  manière  expéditive  de  Thunberg 
et  de  Willdenow.  Ce  n'est  donc  qu'avec  beaucoup  de  doutes 
que  nous  hasardons  de  rapporter  le  Microspermum  aux  Nas- 
sauviées.  Cette  attribution  fort  incertaine  est  uniquement 
fondée  sur  ce  que  toutes  les  fleurs  de  la  calathide  étant  her- 
maphrodites (  Po/j'gamia  cequalis,  Lag.  ),  les  extérieures  plus 
grandes  ont  le  limbe  de  la  corolle  presque  labié  {Flosculi 
radii  6-12  majores  limbo  suhbilabiato ,  Lag.)  :  mais  l'aigrette, 
composée  de  petites  dents  très-courtes  et  d'une  à  trois  arêtes, 
ne  ressemble  à  celle  d'aucune  Nassauviée  ;  et  l'espèce  unique 
du  genre  en  question  diffère  de  toutes  les  plantes  de  cette 
tribu  par  son  port ,  et  surtout  par  ses  feuilles  opposées.  Il  nous 
semble  assezprobable  que  ce  genre  Microspermum  seroitmieux 
placé  dans  notre  tribu  des  Tagélinées,  auprès  des  Thymo- 
phylla  ,  Pectis ,  Tetranthus.  Remarquez  que  le  Microspermum 
n'habite  point  l'Amérique  méridionale  proprement  dite,  qui 
est  la  patrie  des  Nassauviées,  mais  le  Mexique,  où  se  trou- 
vent la  plupart  des  Tagétinées.  M.  Lagasca  auroit  pu  facile- 
ment dissiper  nos  incertitudes,  en  prenant  la  peine  d'indi- 
quer lui-même  par  iin  ou  deux  mots  les  affinités  naturelles 
des  nouveaux  genres  qu'il  a  proposés  dans  son  dernier  ouvrage  : 
c'étoitle  seul  moyen  de  suppléer  à  l'insuffisance  de  ses  courtes 
descriptions. 

La  section  des  Nassauviées  douteuses  a  dû  être  reléguée  à 
la  fin  de  la  tribu,  non-seulement  à  cause  de  nos  doutes  sur 
sa  légitimité,  mais  encore  parce  que  le  Cherina  et  d'autres 
Mutisiées  ont  les  corolles  du  disque  presque  régulières  ou  à 
peine  labiées.  x\joutons  que  le  Microspermum  a  peut-être  quel- 
que légère  ressemblance  avec  le  Proustia  ,  par  ses  feuilles 
opposées,  pétiolées  ,  arrondies. 

Après  avoir  analysé  méthodiquement  les  vingt -un  genres 
composant  la  tribu  des  NassauAàées ,  jetons  un  coup  d'œil 
rapide  sur  leur  histoire.  Le  plus  ancien  de  ces  genres  est  le 
Trixis  ,  publié  par  P.  Browne  en  iyS6.  Quoique  le  genre  Nas- 
sauvia  de  Commerson  n'ait  été  publié  qu'en  1789,  il  se  trouvoit 
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no;nmé,  distingué,  caracicrisé  ,  décrit,  dans  les  manuscrits 
fie  son  auteur,  avant  1770,  épocpie  de  la  mort  de  ce  natu- 
raliste. Vient  ensuite  le  Jungia,  publié  par  Linné  fils  en  1781. 
Les  deux  genres  Triptilion  et  Plazia  de  Ruiz  et  Pavon,  pu- 
hliés  en  lyg/j,  suivent  le  Jungia  dans  l'ordre  chronologique. 
Nous  devrions  placer  immédiatement  après  eux  le  Rliinactina 
de  WilldenoAv,  publié  en  1807  ,  si  la  description  de  ce  genre 
n'étoit  pas  tellement  insuffisante  ,  que  M.  Kunth  le  fait  cor- 
respondre au  Dumerilia  ,  tandis  que  nous  le  rapportons  au 
LasiorrliLza,  parce  que  Willdenow  dit  le  clinanthe  nu  (re- 
ceptaculum  niidum).  M.  Lagasca  déclare  que  son  Mémoire  sur 
les  Cliénanthophores ,  publié  en  1811  ,  étoit  achevé  dès  3  8o5  ; 
il  l'étoit  au  moins,  bien  certainement,  avant  1808,  puis- 
qu'au  commencement  de  cette  année  il  fut  communiqué  à 
INIM.  Bonpland  et  De  Candolle  :  mais  en  se  fixant  à  la  date 
de  publication  ,  ce  botaniste  doit  encore  être  considéré  comme 
le  premier  auteur  des  genres  Dumerilia  ^  Lasiorrliiza ,  Leuche- 
ria,  Perezia,  PanpJialea,  Caloptitium ,  Paaargjrus,  Polj'achjrus. 
De  ces  huit  genres,  M.  De  Candolle  ne  l'éclame  que  le  La- 
siorrhiza  ,  décrit  et  figuré,  sous  le  nom  Chalvea  ou  Berlolonia  , 
dans  son  Mémoire  sur  les  labiatiilores  ,  lequel  a  été  lu  à  l'Ins- 
titut le  18  Janvier  1808,  mais  n'a  été  publié  qu'en  1812  ,  et 
avec  beaucoup  de  changemens  importans,  en  sorte  qu'il  se 
trouve  primé  par  M.  Lagasca  .  et  que  par  conséquent  le  nom 
de  Lasiorvhiza  nous  semble  devoir  être  préféré.  Le  genre  Ho- 
moianthus  ,  conçu  par  M.  Bonpland  ,  mais  ensuite  abandonné 
par  lui ,  se  trouve  imparfaitement  décrit  et  figuré  dans  le 
Mémoire  de  M.  De  Candolle.  Le  Microspermum  de  M.  Lagasca, 
que  nous  osons  à  peine  compter  parmi  nos  Nassauviées  ,  est 
de  1816.  Les  genres  Triachne,  Platjcheilus ,  Martrasia,  Cla- 
rionea,  Drozia,  Mastigoplwrus ,  ont  été  successivement  établis 
et  publiés  par  nous,  depuis  1817  jusqu'à  ce  jour.  Il  résulte  de 
cette  revue  chronologique  que  c'est  M.  Lagasca  cjui  a  le  plus 
enrichi  la  tribu  des  Nassauviées.  Ajoutons  qu'il  a  le  mérite 
d'avoir,  le  premier,  entrevu,  quoique  très -imparfaitement , 
ce  groupe  naturel. 

Nos  lecteurs  trouveront,  dans  l'article  Inujkes  (tom.  XXIII, 
pag.  559),  et  dans  les  autres  tableaux  méthodiques  successi-. 
vcment  insérés  par  nous  dans  les  volumes  suivans  de  ce  Die-» 
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lionnaîre,  Texplication  des  signes  et  abréviations  employées 
pareillement  dans  le  tableau  desNassauviécs.  Cependant  nous 
devons  faire  ici  remarquer  que  la  date  de  rétablissement 
des  genres,  indiquée  par  des  chiffres  entre  deux  parenthèses  , 
est  toujours  celle  de  la  publication  ,  quand  le  cas  contraire 
n'est  pas  exprimé  par  le  mot  abrégé  ined.,  mis  à  la  suite  de 
cette  date.  Ainsi,  par  exemple,  on  lit  dans  le  tableau  :  Pa- 
nargj'rus.  Lag.  (i8o5.  ined.)  —  L^g"  (i^i  i)  ;  ce  qui  veut  dire 
que  le  genre  Panargjrus  ,  fondé  par  M.  Lagasca  en  i  8oS  ,  n  a 
été  publié  pour  la  première  fois  qu'en  181 1.  L'époque  de  la 
fondation  d'un  genre  inédit  pouvant  être  attestée,  soit  par 
l'auteur  du  genre,  soit  par  quelque  autre  tradition,  nous 
avons  soin  d'indiquer  ces  différcns  cas.  Ainsi ,  Dinnerilia.  Lag. 
{i8o5.  ined.,  ex  Lag.)  signifie  que  c'est  sur  la  foi  de  M.  La- 
gasca, qui  le  déclare  dans  sa  préface,  que  nous  faisons  re- 
monter à  l'année  i8o5  la  fondation  du  genre  Dumerilia.  Néan- 
moins, comme  tous  les  autres  genres  de  M.  Lagasca  se  trou- 
vent dans  le  même  cas,  nous  nous  sommes  dispensé,  pour 
abréger,  de  répéter  à  chacun  d'eux  cette  indication,  qui  doit 
être  sous-entendue.  Frageria.  Decand.  (ined.  1808?,  ex  Her- 
bar.  Juss.)  signifie  que  nous  avons  trouvé,  dans  l'herbier  de 
M.  de  Jussieu,  une  note  indiquant  que  M.  De  Candolle  avoit 
nommé  Frageria  le  genre  Lasiorrhiza ,  et  que  diverses  cir- 
constances nous  portent  à  croire  que  c'est  vers  1808  qu'il  au- 
roit  fait  ce  genre  sous  le  nom  indiqué.  La  préposition  ex  est 
employée,  dans  notre  tableau,  en  deux  sens  très-dilTérens , 
que  nous  distinguons  en  la  faisant  précéder  tantôt  d'un  point, 
tantôt  d'une  virgule,  et  en  écrivant  la  première  lettre  tantôt 
en  caractère  majuscule,  tantôt  en  caractère  minuscule  r  ainsi, 
Nassauvia.  Commers.  (ined.,  ex  Juss.)  —  Juss.  (178g.  Ex 
Commers.)  veut  dire  que,  d'après  l'attestation  de  M.  de  Jus- 
sieu, le  genre  JSassauvia  a  été  fondé,  à  une  époque  que  nous 
ignorons,  par  Commerson  ,  qui  ne  l'a  point  publié;  et  que 
ce  genre  a  été  publié  pour  la  première  fois  en  17S9,  par  M. 
de  Jussieu,  qui  n'a  fait  que  copier  le  manuscrit  de  Commer- 
son. L'adverbe  /ùc ,  entre  deux  parenthèses,  indique  que  le 
genre  auquel  il  s'applique  se  trouve  établi  et  publié ,  par  nous , 
pour  la  première  fois  ,  dans  le  présent  article  ,  ou  qu'il  y 
est  décrit,  rectifié,  ou  discuté. 
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?\ous  allons  terminer  par  quelques  observations  générales 
sur  les  NassauAdées. 

Ces  planles  ont  en  général  un  nectaire  très-petit,  situé  sur 
le  centre  du  sommet  de  l'ovaire,  et  portant  la  base  du  style, 
qui  est  ordinairement  très-épaissie  ou  élargie,  arrondie,  sub- 
globuleuse. La  base  de  la  corolle  engaine  étroitement  ces 
deux  parties  et  se  moule  en  quelque  sorte  sur  elles,  de  ma- 
nière qu'elle  est  comme  étranglée  autour  du  nectaire,  et 
subitement  rentlée  au-dessus,  c'est-à-dire  autour  de  la  base 
du  s!yle.  Souvent  le  nectaire  est  si  petit,  et  la  base  épaissie 
du  style  oflVe  des  apparences  telles  qu'on  seroit  tenté  de 
prendre  cette  base  du  style  pour  le  vrai  nectaire.  La  base 
du  style,  n'étant  jamais  épaissie  dans  les  Mutisiées,  peut  ainsi 
fournir  une  note  caractéristique  fort  utile  pour  aider  à  dis- 
tinguer les  Mutisiées  des  Nassauviées,  lorsque  les  autres  ca- 
ractères plus  importans  ne  sont  pas  assez  manifestes  dans  les 
ilcurs  sèches  et  souvent  en  mauvais  état  qu'on  est  réduit 
à  observer. 

Une  autre  note  caractéristique  nous  est  fournie  par  le  tube 
anthéral.  En  effet,  chez  toutes  les  Nassauviées,  le  tube  formé 
par  la  réunion  des  cinq  appendices  apicilaires  des  anthères, 
est  plus  ou  moins  arqué  en  dedans,  comme  chez  les  Centau- 
liées;  ce  qui  résulte  ici  de  ce  que  les  appendices  extérieurs 
sont  plus  longs  que  les  intérieurs,  par  la  même  cause  qui 
fait  alonger  la  lèvre  cxtéi'ieure  de  la  corolle  plus  que  la  lèvre 
intérieure.  Au  contraire  ,  les  Mutisiées,  ayant  les  deux  lèvres 
de  la  corolle  masculine  ou  staminée  égales  ou  presque  égales 
en  longueur,  le  tube  formé  y.Hv  les  appendices  apicilaires  de 
leurs  anthères  n'est  point  arqué,  au  moins  sensiblement.  Ce- 
pendant, chez  quelques  Mutisiées,  telles  que  les  Chœtanthera, 
le  tube  des  appendices  apicilaires  est  foiblement  arqué  ,  parce 
que  les  deux  lèvres  de  la  corolle  ne  sont  point  parfaitement 
égales  en  longueur.  Ainsi  ,  la  cause  inconnue  qui  fait  alonger 
la  lèvre  extérieure  de  la  corolle  plus  que  la  lèvre  intérieure, 
est  indubitablement  la  même  qui  opère  i^n  effet  analogue 
sur  les  appendices  apicilaires  du  tube  anthéral.  L'alongement 
inégal  de  ces  appendices  fait  nécessairement  arquer  en  dedans 
le  tube  formé  de  leurréunioii ,  parce  qu'ils  sont  entregreffés, 
et  que  l'accroissement  en  longueur  des  appendices  extérieurs 
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n'a  pas  lieu  parle  sommet.  La  corolle  se  courberoit  aussi 
dans  le  même  sens  ,  et  bien  davantage  ,  si  l'alongement  de  la 
lèvre  extérieure  s'opéroit  durant  la  préfleuraison,  tandis  que 
les  deux  lèvres  sont  comme  agglutinées  ensemble  par  les  bords. 
La  brièveté  du  connectif ,  et  par  conséquent  des  loges  pro- 
prement dites  de  l'anthère,  est  un  caractère  très-remarqua- 
ble propre  a  la  tribu  des  Nassauviées.  '  Il  sembleroit  en  ré- 
sulter que  les  anthères  de  ces  plantes  doivent  contenir  très- 
peu  de  pollen  :  mais  les  appendices  basilaires ,  qui  sont  très- 
longs,  contiennent  toujours  du  pollen  dans  leur  partie  supé- 
rieure; et  cette  partie  supéi-ieure  pollinifère  de  chacun  dts 
deux  appendices  basilaires  est  greffée  avec  la  partie  correspon- 
dante de  l'appendice  appartenant  à  l'anthère  voisine,  tandis 
que  la  partie  inférieure  non  pollinifère  et  membraneuse  reste 
libre.  Ainsi,  en  considérant  la  chose  sous  le  rapport  phyto- 
nomique  ou  physiologique,  on  reconnoit  que  les  loges  anlhc- 
rales  des  Nassauviées  ne  sont  pas  réellement  aussi  courtes 
qu'elles  peuvent  le  paroitre  ,  la  partie  supérieure  pollinifère 
des  appendices  basilaires  devant  être  considérée,  sous  ce 
rapport,  comme  la  vraie  continuation  des  loges,  vers  le  mi- 
lieu de  la  hauteur  desquelles  l'article  anthérifère  s'insère, 
suivant  cette  hypothèse.  Mais,  sous  le  rapport  phytographique 
ou  descriptif,  il  en  est  tout  autrement,  suivant  la  règle  gé- 
nérale qui  A^eut  que  les  loges  soient  censées  terminées  en  ba?, 
au  point  d'insertion  de  l'article  anthérifère  ,  et  que  leur 
prolongement  inférieur,  même  lorsqu'il  est  pollinifère ,  soit 
entièrement  attribué  aux  appendices  basilaires.  Ces  sortes 
de    règles,  quoiqu'un   peu  arbitraires  et  conventionnelles, 

i  C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  rappeler  à  nos  lecteurs  ce  que  nous  leur 
avons  déjà  dit,  dans  un!  autre  article,  sur  la  ressemblance  très-notable 
qui  existe  entre  les  étaniines  des  Nassauviées  et  celles  du  Cardopatium. 
Ils  se  souviendront  aussi  que  cette  plante  a  la  corolle  palmée  ,  ce  qui 
se  rapproche  un  peu  de  la  corolle  labiée,  et  qu'elle  ofTre  dans  tout  son 
ensemble  une  sorte  d'analogie  avec  le  Triptilium  (voyez  notre  article 
CtaDopAT,  tom.  YIl,  pag.  98  ).  Cependant  le  Cardopatium  appartient 
indubitablement  à  la  tribu  des  Carlinées,  ce  qui  confirme  l'airmiié  qui 
csiste  entre  les  Carlinées  et  les  Nassauviées,  et  que  nous  avons  signalée 
plusieurs  fois  depuis  long-temps,  quoique  des  considérations  plus  puis- 
santes nous  aient  forcé  d'éloigner  ces  deux  groupes  l'un  de  l'autie,  pour 
poordanner  ccnvenablemcnt  la  série  générale  des  vingt  tribus. 
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nous  semblent  devoir  être  sévèrement  maintenues,  afin  que 
les  descriptions  puissent  toujours  être  exactement  compara- 
tives. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certiiin  qu'en  général  les 
anthères  des  Nassauviées  sont  moins  abondamment  pourvues 
de  pollen  que  celles  de  la  plupart  des  autres  Synanthérées , 
parce  que  les  loges  proprement  dites  sont  non -seulement 
très- courtes,  mais  encore  étroites,  à  raison  de  la  largeur  du 
connectif,  qui,  s"élargissant  surtout  vers  le  haut,  les  rétrécit 
beaucoup  en  cette  partie,  et  parce  que  la  partie  supérieure 
pollinifère  des  appendices  basilaires  est  souvent  très- courte, 
comme  dans  les  Nassatn'ia,  Dumeritia,  etc.,  et  toujours  très- 
étroite.  Dans  le  Panphalea ,  les  loges  proprement  dites  sont 
excessivement  courtes  ,  l'article  anthérifère  s'insérant  très- 
près  de  l'origine  de  l'appendice  apicilaire;  mais  par  compen- 
sation ,  les  appendices  basilaires  sont  pollinifères  dans  presque 
toute  leur  longueur.  Dans  le  PLalycheiius,  la  moitié  supérieure 
des  appendices  basilaires  est  pollinifère,  en  sorte  que  l'article 
anthérifère  semble  s'insérer  presque  vers  le  milieu  de  la  hau- 
teur des  loges.  Dans  la  tribu  des  Mutisiées,  les  loges  anthé- 
rales  sont  étroites,  mais  longues  ;  leurs  appendices  basilaires 
ne  contiennent  point  de  pollen,  et  sont  ordinairement  libres, 
presque  dès  leur  origine;  ils  sont  sétiformcs ,  roides ,  plus 
grêles  que  chez  les  Nassauviées. 

Si  l'on  joint  aux  caractères  importans  que  nous  avons 
autrefois  exposés  (tom.  XX,  pag.  578-081),  les  diverses  notes 
caractéristiques  que  nous  venons  d'indiquer,  on  peut  former 
de  tout  cela  un  ensemble  tellement  concordant,  qu'il  ne 
sera  plus  possible  désormais  de  conti  ster  la  distinction  éta- 
blie par  nous  entre  les  deux  tribus  naturelles  des  Nassauviées 
et  des  Mutisiées. 

Comme  les  loges  proprement  dites  de  l'anthère  sont  très- 
courtes  chez  les  Nassauviées ,  et  qu'en  même  temps  les  appen- 
dices apicilaires  et  basilaires  sont  extrêmement  longs ,  on  peut 
être  disposé  à  croire  qu'en  général,  chez  les  Synanthérées, 
la  longueur  des  loges  est  en  raison  inverse  de  celle  des  appen- 
dices. Quoique  celte  loi  paroisse  assez  plausible,  il  ne  faut 
pourtant  pas  l'admettre  sans  beaucoup  de  restrictions;  car 
les  Lactucées,  Carlinées  ,  Centauriées  ,  Carduinées,  Inulées, 
Mutisiées  ,  etc.,  offrent  bien  souvent  des  anthères  ayant  tout 
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à  la  fois  de  longues  loges  et  de  longs  appendices  ,  tandis  que 
les  Anthémidées,  pai*  exemple,  nous  offrent  des  anthères  à 
loges  courfcs,  sans  appendices  basilaires,  et  n'ajrant  qu'un 
petit  appendice  apicilaire.  Eu  considérant  sous  un  autre  poiut 
de  vue  la  brièveté  des  loges  anthérales  des  Nassauviées,  nous 
sommes  conduit  à  entrevoir  une  importante  relation  de 
Cluse  et  d'effet  entre  cet  appauvrissement  des  loges  et  la 
luxuriance  de  la  lèvre  extérieure  de  la  corolle;  et  comme 
l'extension  de  cette  lèvre  n'a  lieu  qu'après  l'époque  où  l'an- 
thère est  complètement  développée,  nous  pensons,  qu'elle 
doit  être  considérée  ,  non  comme  cause,  mais  comme  effet, 
de  la  petitesse  des  loges,  qui  résulteroit  elle-même  de  la 
petite  quantité  du  pollen.  Ce  pollen ,  étant  très-peu  abondant , 
ïi'attireroit  que  foiblement  les  sucs  nutritifs,  qui  reflueroient 
dans  la  corolle,  et  lui  procureroient  un  accroissement  inso- 
lite. Cela  expliqueroit  pourquoi  les  corolles  ligulées ,  com- 
posant la  couronne  de  beaucoup  de  Synanlhérées  ,  n'ont 
jamais  d'éfamines  parfaites  :  mais  on  pourra  nous  objecter  . 
que  beaucoup  d'autres  Synanlhérées  ont  une  couronne  com- 
posée de  corolles  tubuleuses  évidemment  appauvries  ,  et 
pourtant  privées  d'étamines.  Four  expliquer  ce  second  cas, 
il  faut  supposer  que,  dans  les  plantes  où  il  a  lieu,  les  sucs 
nutritifs  fournis  aux  fleurs  de  la  couronne  sont  moins  abon- 
dans  que  dans  le  premier  cas,  et  qu'ils  sont  presque-  entière- 
ment absorbés  par  la  partie  femelle,  tn  sorte  que  la  corolle 
réduite  à  une  nourriture  insuffisante,  est  comme  atrophiée 
ou  semi- avortée.  Elle  avorte  même  complètement  dans  les 
fleurs  femelles  de  SoUvrea ,  Cotula ,  Xanthium,  Amhrosia,  où 
le  pistil  doué  de  forces  très-puissantes  s"empare  de  toute  la 
nourriture.  Au  contraire,  les  fleurs  neutres  n'ayant  point 
d'organes  sexuels ,  offrent  ordinairement  de  ti'és-grandes  co- 
rolles, comme  on  peut  le  remarquer  dans  les  Melancliiysum , 
Helianthus,  Cj-anus,  etc.;  de  même  que  les  animaux  devenus 
neutres  par  castration  acquièrent  beaucoup  d'embonpoint. 

L'enroulement  cirrhiforme  de  la  lèvre  intérieure  des  co- 
rolles est  une  suite  naturelle  de  la  ténuité  de  cette  lèvre, 
dont  la  substance  est  beaucoup  plus  mince  que  celle  de  la 
lèvre  extérieure.  On  ne  peut  méconnoître  une  relation  de 
cause  et  d'effet  entre  la  force  de  la  lèvre  extérieure  et  la 
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foiblesse  de  la  lèvre  intérieure.  La  force  d'accroissement,  au 
lieu  de  se  distribuer  avec  égalité  dans  les  diverses  parties, 
pour  former  une  corolle  régulière  ,  abandonne  bientôt  le 
côté  intérieur,  en  se  portant  tout  entière  sur  le  côté  extérieur, 
pour  former  la  corolle  labiée  des  Nassauviées,  dont  la  lèvre 
extérieure  est  plus  grande  et  radiante.  Ainsi  tout  nous  ramène 
à  la  théorie  générale  que  nous  avons  ébauchée  dans  notre 
premier  Mémoire  sur  la  Phytonomie  (  Journ.  de  Phys.  de 
Mai  1821),  et  qui  se  réduit  à  cette  loi  :  L'inégalité  des  forces 
d'accroissement  est  l'unique  cause  de  la  prodigieuse  variété  des 
formes  végétales  et  des  caractères  propres  à  chacune  d''elles;  d'où  il 
suit  que  le  but  vers  lequel  doivent  tendre  constamment  les  re- 
cherches des  phytonomistes,  c'est  de  découvrir,  s'il  est  possi- 
ble, et  d'assigner  dans  chaque  cas  particulier,  la  cause  de 
l'inégale  distribution  de  ces  forces  et  de  la  direction  que 
suivent  les  forces  prépondérantes.  Cette  partie  philosophique 
et  transcendante  de  la  science  constitueroit  vraiment  la  sta- 
tique et  la  dynamique  des  végétaux. 

Il  est  de  fait  que  dans  la  caiathide  tout  entière  des  Nas- 
sauviées, ainsi  que  dans  chacune  des  fleurs  qui  la  composent, 
il  y  a ,  surtout  relativement  à  la  corolle,  une  distribution 
inégale,  mais  symétrique  ,  des  forces  d'accroissement,  puis- 
que les  corolles  extérieures  delà  caiathide  sont  graduellement 
plus  longues  que  les  intérieures,  et  que  la  lèvre  extérieure 
de  chaque  corolle  est  plus  grande  et  plus  forte  que  la  lèvre 
intérieure.  La  cause  physiologique  de  ce  p'hénoméne ,  qui  se 
représente  avec  quelques  modifications  chez  les  Lactucées, 
est  inconnue,  et  mérite  l'attention  des  botanistes  philosophes, 
qui  ne  doivent  pas  coni'ondre  ce  cas  particulier  avec  le  phé- 
nomène beaucoup  plus  fréquent  de  la  radiation  proprement 
dite,  où  les  fleurs  extérieures  et  radiantes  diffèrent  des  au- 
tres par  l'absence  des  étamines  et  par  la  structure  de  la 
corolle. 

On  ne  peut  assurément  pas  méconnoître  l'analogie  frap- 
pante qui  existe  entre  les  fleurs  extérieures  des  Nassau- 
viées et  les  fleurs  extérieures  de  certaines  Mutisiées,  telles 
que  les  Chœtanthera.  La  seule  différence  essentielle  est  que, 
dans  les  premières  ,  les  étamines  sont  parfaites  ,  tandis 
qu'elles  sont  imparfaites   dans  les  dernières.  Mais  cette  dif- 
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fércnce,  peu  considérable  en  apparence,  est  très-impor- 
tante  en  réalité  ,  et  elle  entraîne  d'autres  distinctions  entre 
les  deux  tribus.  Ainsi  ,  toutes  les  fleurs  de  la  calathide 
des  Nassauviées  sont,  comme  chez  les  Lactucées,  parfaite- 
ment uniformes  dans  leur  structure,  quoiqu'inégalcs  en  lon- 
gueur, en  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  couronne  proprement 
dite;  tandis  que  les  fleurs  extérieures  de  la  calathide  des 
INIutisiées  ,  ditférant  des  intérieures  par  le  sexe,  et  même 
toujours,  plus  ou  moins,  par  la  structure  de  la  corolle, 
constituent  une  vraie  couronne,  composée  de  fleurs  que  nous 
avons  dû  distinguer  des  véritables  labiées  par  le  nom  de  bili- 
gulérs,  tout  comme  nous  distinguons  les  corolles  fendues  des 
Lactucées  des  corolles  ligulées  propres  à  une  multitude  de 
Synanthérées.  M.  Lagasca  ,  en  fondant  sur  la  calathide  radiée 
ou  non  radiée  les  sections  de  ses  Chénanthophores ,  a  eu  le 
bonheur  de  suivre  assez  exactement  les  affinités  naturelles  , 
parce  que  ce  caractère,  ordinairement  très -léger,  se  trouve 
ici  lié  à  d'autres  caractères  bien  plus  importans  qu'il  ne 
connoissoit  pas. 

Il  est  peut-être  bon  de  remarquer  que  les  Nassauviées,  qui 
offrent  entre  elles  fort  peu  de  variété  relativement  à  la  structure 
des  parties  les  plus  importantes,  et  qui  forment  un  groupe 
bien  isolé  des  autres  par  ses  caractères  ,  se  trouvent  toutes 
rassemblées  dans  le  vaste  continent  del'AmériqiiC  méridionale 
et  dans  quelques  iks  adjacentes';  tandis  que  les  Mutisiées, 
qui  se  distinguent  moins  nettement  des  autres  groupes,  et 
dont  les  caractères  plus  vagues  présentent  plus  de  diversité, 
sont  aussi  plus  disséminées  sur  la  surface  du  globe,  puisqu'on 
les  rencontre,  non  seulement  dans  l'Amérique  méridionale, 
mais  encore  dans  l'Amérique  septentrionale,  en  Afrique,  et 
même  en  Sibérie. 


1  II  y  a  ici  deux,  remarques  à  f.iire  :  i .°  deux  espèces  de  Trixis 
(radialis  et  Ha<:anensis)  ont  été  trouvées,  l'une  dans  l'île  de  la  Jamaïque  ^ 
l'autre  dans  l'île  de  Cuba,  qui  se  rapprochent  plus  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale que  de  l'Amérique  méridionale  ;  2.°  M.  Lagasca  avant  né- 
gligé, dans  son  Mémoire  sur  'es  Cliénantliophores  ,  d'indiquer  la  patrie 
des  planies  qu'il  y  a  décrites,  nous  ignorons  les  habitaiioiis  de's  Mar- 
trasia,  Leucheiin  j  Calopiilium  ,  Panargjfius ,   Poljachjrui. 
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La  lèvre  iiUérieure  de  la  corolle  des  Nassauviées  est  tou- 
jours réellement  divisée  à  peu  près  jusqu'à  sa  base  en  deux 
lanières,  quoique  bien  souvent  elle  paroisse  être  indivise, 
parce  que  dans  ce  cas  les  deux  lanières  restent ,  pendant 
la  lleuraison ,  agglutinées  par  les  bords ,  comme  elles  l'é- 
toiciit  pendant  la  prélleuraison.  Cette  fausse  apparence  a  fait 
commettre  aux  botanistes  des  erreurs  dans  les  descriptions 
caractéristiques  de  quelques  genres,  et  nous-même  y  avons 
été  trompé  d'abord  à  l'égard  du  Platyclieilus.  Les  divisions 
de  la  corolle  masculine  ou  staminée  des  Synanthérées  sont 
toujours  comme  agglutinées  par  les  bords  durant  la  préfleu- 
raison  .-  mais,  à  une  certaifie  époque,  la  sève  se  portant  avec 
plus  de  force  dans  les  vaisseaux  composant  leurs  nervures 
marginales,  ces  nervures  se  roidissent  et  se  réfléchissent  en 
dehors  ,  ce  qui  opère  la  séparation  des  cinq  divisions.  Les 
nervures  marginales  des  deux  lanières  composant  la  lèvre 
intérieure  des  corolles  de  Nassauviées,  étant  extrêmement 
foibles,  à  peine  sensibles,  presque  nulles,  on  conçoit  facile- 
ment qu'à  leur  égard  le  même  effet  n'ait  pas  lieu,  et  que 
l'agglutination  subsiste.  (H.  Cass.) 

NASSE,  ISassa.  (Conchyl.)  M.  de  Lamarck,  dans  la  pre- 
mière édition  de  ses  Animaux  sans  vertèbres  et  même  long- 
temps après  dans  ses  cours,  distinguoit  sous  ce  nom  géné- 
rique les  espèces  de  buccins  dont  la  coquille  est  courte,  ren- 
flée et  la  columelle  très-calleuse;  mais,  dans  la  seconde  édi- 
tion de  son  ouvrage  ,  il  n'en  fait  quune  simple  section  du 
genre  Buccin.  Les  espèces  qu'il  y  range  sont  au  nombre  de 
neuf,  dont  une  seule  a  été  décrite  à  l'article  Buccin  ,  le  B. 
casquillon.  Nous  ne  parlerons  donc  ici  que  des  huit  autres  5 
ce  sont  : 

Le  BecciN  couronné;  B.  coronatum ,  Brug. ,  Séba,  Mus.^ 
3  5  tab.  53  ,  fig.  28  ,  2g.  Petite  coquille  d'onze  lignes  de  long, 
ovale-aiguë,  assez  épaisse,  lisse  en  dessus,  striée  à  la  base , 
avec  des  tubercules  près  de  la  suture;  couleur  olivâtre,  obs- 
curément zonée.  Mer  de  Madagascar. 

Le  B.  ïHERsiTE;  B.  thersites,  Brug.,  Enc.  méth. ,  pL  ^94, 
fig.  8,  a,  b.  Petite  coquille  de  neuf  lignes  de  longueur  5 
ovale  ,  très-gibbeuse  en-dessus,  plissée  partiellement  dans  sa 
longueur,   striée  à  la  base;  le  bord  droit  épais,  marginé  eu 
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dehors  et  denté  en  dedans  ;  couleur  olivâtre  ou  d'un  bleu 
pâle  ,  avec  une  tache  brune  au  sommet  de  la  bosse.  Océan 
asiatique. 

Le  B.  bossu;  B.  gihhosinn,  Linn.,  Gmcl.,  Martini,  Conch., 
2,  t.  41  ,  fig.  414,  41  5.  l'etitc  coquille  de  la  grosseur  delà 
précédente,  un  peu  moins  bossue,  ovale,  lisse,  avec  deux 
bords  opposés,  décurrens  jusqu'à  la  spire,  qui  est  courte  et 
aiguë;  bord  droit,  lisse  on  dedans;  couleur  blanche  ou  oli- 
vâtre. Océan  asiatique. 

Le  B.  TOTOMBo;  B.  pullus,  Linn.,  Gmel. ,  Adans.  Sénég. . 
t.  8,  fig.  11.  Coquille  de  neuf  k  dix  lignes  de  long,  ovale- 
aiguë,  treillissée  par  des  plis  longitudinaux  très-fins  sur  des 
stries  transverses  ;  les  tours  de  spire  anguleux  supérieurement , 
le  dernier  avec  trois  tubercules  à  son  angle;  bord  droit,  strié 
en  dedans;  couleur  cendrée  bleuâtre.  Océan  des  grandes 
Indes. 

Le  B.  MARGiNULÉ,  B.  marginulatum  ,  de  Lamck.  Petite  coquille 
de  sept  à  huit  lignes  de  longueur,  ovale-aiguë,  finement 
treillissée,  subgranuleuse;  le  bord  supérieur  des  tours  de 
spire  un  peu  épaissi,  crénelé;  le  bord  droit  str.é  intérieu- 
rement; couleur  très-variable,  blanche,  verdàtre,  fauve, 
ou  rose.  Méditerranée,  côtes  de  Barbarie  et  de  Naples. 

Le  B.  PAUVRET  ,  B,  pauperatum ,  de  Lam.  Petite  coquille 
ovale,  ventrue,  assez  épaisse,  plissée  et  ondulée  longitudi- 
nalement,  finement  striée  en  travers,  avec  deux  rangs  de 
granulations  sous  la  suture;  le  dernier  tour  plus  long  que 
la  spire;  le  bord  droit,  strié  intérieurement  ;  couleur  blanche, 
fasciée  de  fauve.  Patrie  inconnue. 

Le  B.  POLYGONE,  B.  polfgonatum,  de  Lamck.  Petite  coquille 
ovale,  striée  en  travers,  et  garnie  dans  sa  longueur  de  côtes 
saillantes;  spire  assez  obtuse;  ouverture  ronde;  le  bord  droit, 
rebordé  en  dehors  et  strié  en  dedans.  Patrie  inconnue. 

Le  B.  NÉRiTOiDE;  B.  nerileum,  Linn.,  Gmel.,  Enc.  méth., 
pi.  5g4»  fig'  ^y  b.  Petite  coquille  de  cinq  à  six  lignes  de 
long,  dilforuie,  orbiculaire,  lisse;  le  dernier  tour  anguleux 
à  sa  périphérie;  couleur  d'un  blanc  fauve.  De  la  Méditer- 
ranée. Cette  espèce  singulière  est  le  type  du  genre  Cyclope 
de  Denys  de  Montfort. 

Il  faut  encore  sans  doute  ajouter  aux  espèces  de  cette  sec- 
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tion  les  espèces  que  M-  Say  a  noinniees  iV.  vihex,  truiltata  et 
obsoleta,  qu'il  a  observées  sur  les  côtes  des  Etats-Unis  :  la 
première  est  cancellée  ,  ventrue,  avec  douze  côtes  épaisses, 
proéminentes,  de  couleur  cendrée  ou  brun  rougeàtre  pâle, 
avec  deux  ou  trois  bandes  irrégulicres,  quelquefois  presque 
etïacées  ;  la  seconde,  beaucoup  plus  commune,  est  conique, 
aiguë,  cancellée,  liiiement  striée  suivant  la  décurrence  de 
la  spire ,  les  stries  se  continuant  jusqu'à  la  lèvre  externe  du 
bord  droit;  il  y  a  un  sinus  au  point  de  jonction  des  deux 
bords,  et  la  couleur  est  d'un  blanc  jaunâtre  avec  trois  lignes 
décurrentes ,  rousses  ;  enfin ,  la  troisième ,  d'environ  un  pouce , 
comme  les  deux  autres,  est  aussi  ovale,  conique,  subaiguë, 
cancellée,  comme  granulée,  d'un  brun  rougeàtre  foncé  ou 
noirâtre  ,  quelquefois  teinté  d'olivâtre.  Elle  se  rapproche 
beaucoup  de  la  seconde,  dont  elle  ne  diffère  bien  que  par 
moins  d'alongement ,  et  parce  que  la  suture  et  les  stries  sont 
moins  profondes,  et  que  le  canal  est  moins  proéminent  et 
distinct.   (De  B.) 

NASSE.  (Foss.)  Dans  l'Histoire  naturelle  des  animaux  sans 
vertèbres  (1822),  M.  de  Lamarck  n'a  pas  cru  devoir  laisser 
subsister  le  genre  Nasse  ,  et  a  rangé  dans  une  section  de 
celui  des  Buccins,  les  coquilles  qu'il  avoit  précédemment 
placées  dans  le  premier  de  ces  genres.  Il  est  extrêmemect 
probable  que  ce  savant  ne  Ta  fait  que  parce  que  certaines 
espèces  alloient  se  fondre,  par  leurs  formes  équivoques, 
dans  le  genre  Buccin  ;  mais  je  n'en  regrette  pas  moins  la 
suppression  de  ce  genre,  qui  paroit  aussi  bon  que  certains 
qui  font  passer  insensiblement  à  d'autres  par  des  espèces  in- 
termédiaires,  tels  que  les  troclius  avec  les  monoduntes,  les 
gryphées  avec  les  huîtres,  les  cythérées  avec  les  venus,  etc. 

Les  espèces  fossiles  du  genre  Nasse,  que  j'ai  laissé  subsister 
dans  ma  collection,  n'ayant  point  été  décrites  avec  les  buc-r 
cins  dans  àe  Dictionnaire  ,  je  vais  les  présenter  ici.  Ces  es- 
pèces ne  se  trouvent  que  dans  les  couches  plus  nouvelles 
que  la  craie,  et  il  est  très-remarquable  que  je  n'en  ai  ren- 
contré aucune  dans  les  environs  de  Paris  qui  puisse  entrei* 
dans  la  section  des  buccins,  d'après  M.  de  Lamarck. 

Nasse  arrondie;  Nassa  conglobata,  Buccinurn  conglohatum  , 
Brocchi  ,    Conch.    foss.   subap. ,    tab.  IV,   fîg.  i5.    Coquille 
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épaisse,  siriee  Iransversalement ,  dontle  dernier  four  est  glo- 
buleux, à  spire  courte,  portant  intérieurement  des  stries  au 
côté  droit  de  l'ouverture;  à  columelle  rugueuse;  à  base  re- 
courbée ,  à  laquelle  se  trouve  une  profonde  écliancrure: 
longueur,  vingt -une  lignes;  diamètre,  quinze  lignes.  Elle  a 
été  trouvée  dans  le  Plaisantin  et  le  Piémont. 

Dans  l'ouvrage  de  Brocchi  ci-dessus  cité,  on  trouve,  mêrtie 
planche,  fig.  14,  la  figure  d'une  coquille  à  laquelle  ce  na- 
turaliste a  donné  le  nom  de  buccinum  pupa,  et  qu'on  ren- 
contre aussi  dans  le  Plaisantin;  mais  tout  porte  à  croire 
qu'elle  n'est  qu'une  variété  de  la  précédente,  avec  laquelle 
l'auteur  lui-même  trouve  qu'elle  a  beaucoup  de  rapports. 

Nasse  oblique  ;  ISassa  obliquata  ,  Buccinum  obliquatum  . 
Brocc. ,  loc.  cit.,  même  pi.,  fig.  16  et  pi.  XV,  fig.  21.  Co- 
quille ovale,  striée  transversalement,  ayant  sur  les  premiers 
tours  de  la  spire  des  petites  côtes  longitudinales,  à  bord 
droit,  renflé  extérieurement,  à  columelle  calleuse,  chargée 
de  petits  tubercules  et  de  plis  :  longueur  ,  quinze  à  seize 
lignes.  Du  Plaisantin  et  du  Piémont. 

Cette  espèce  paroît  se  rapporter  au  buccinupi  gihhuin  de 
Bruguière ,  qui  vit  dans  la  mer  Adriatique. 

La  fig.  21  de  la  pi.  XV,  ci -dessus  citée,  représente  une 
variété  de  cette  espèce,  dont  la  spire  est  alongée. 

Nasse  fiÉricL'LÉE ,  ISassa  reticulata.  Cette  espèce  fossile  a 
de  si  grands  rapports  avec  celle  qui  vit  dans  nos  mers  et  à 
laquelle  l.inné  a  donné  le  nom  de  buccinum  reticulatum  ,  qu'on 
doit  la  regarder  comme  identique  avec  elle.  On  la  trouve  dans 
le  Plaisantin;  on  la  rencontre  aussi,  mais  avec  des  modifica- 
tions dans  ses  formes ,  aux  environs  de  Dax  ,  à  Sienne  ,  dans  le 
Piémont  et  dans  la  Touraine.  En  général  ,  les  coquilles  de  ce 
genre  sont  moins  grandes  dans  ces  derniers  endroits  ;  celles  de 
Piémont  ont  le  bord  droit  strié  plus  grossièremenl  à  Fintérieur  ; 
celles  de  Sienne  sont  couvertes  de  stries  plus  fines,  et  celles 
de  la  Touraine  n'ont  pas  Fintérieur  du  bord  droit  sillonné. 
Une  espèce  que  Fon  trouve  à  Fétat  vivant,  près  de  Wey- 
mouth,  a  les  plus  grands  rapports  avec  celles  du  Piémont. 

Nasse  prismatique;  Nassa  prismatica,  Buccinum  prismaticum, 
Brocc,  loc.  cit.,  tab.  V,  fig.  7.  Coquille  ovale- oblongue  , 
couverte  de  côtes  longitudinales  et  de  stries  transverses. 
54.  iG 
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fines,  mais  très- marquées ,  portant  un  pli  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  columelle,  à  base  recourbée  et  échancrée ,  et  à 
bord  droit,  portant  intérieurement  de  fortes  stries  :  longueur, 
seize  lignes.  Du  Plaisantin. 

Je  possède  une  coquille  à  l'état  vivant ,  qui  est  moins 
grande  que  cette  espèce,  mais  qui  a  de  très-grands  rapports 
avec  elle.  On  trouve  à  Thorigné,  près  d'Angers,  des  co- 
quilles moins  grandes,  mais  qui  ne  peuvent  être  rapportées 
qu'à  cette  espèce. 

Nasse  grillée  :  Nassa  clathrata,  Buccinum  clathratum ,  Liiin. 
Knorr,   Pétrif. ,  tab.  46,  fig.  7. 

S'il  étoit  reconnu  que  dans  cette  espèce  il  y  a  deux  sexes 
difïerens,  comme  M.  de  Blainville  l'a  reconnu  pour  certaines 
espèces  de  sabots,  on  pourroit  croire  qu'elle  dépendroit  de 
l'espèce  précédente,  dont  elle  diffère  par  les  côtes  longitu- 
dinales, qui  sont  moins  grosses  et  plus  nombreuses;  par  les 
stries  transverses,  qui  sont  moins  nombreuses  et  plus  grosses, 
et  par  sa  forme,  qui  est  plus  globuleuse. 

Elle  a  de  si  grands  rapports  avec  le  buccinum  clathratum  , 
qui  se  trouve  ,  à  l'état  vivant,  dans  les  mers  des  Indes ,  qu'on 
peut  la  regarder  comme  identique  avec  lui.  Quelques  indivi- 
dus qu'on  rencontre  dans  le  Piémont  ,  sont  plus  petits  que 
ceux  du  Plais.'intin  ,  et  leurs  côtes  longitudinales  sont  quel- 
quefois  à   peine  visibles. 

Nasse  dentelée;  Nassa  serrata,  Buccinum  serratum,  Brocc, 
loc.  cit.,  tab.  V,  fig.  4-  Coquille  ovale-oblongue,  couverie  de 
côtes  longitudinales  et  de  stries  transverses  très-marquées,  et 
à  base  un  peu  oblique  :  longueur  ,  onze  lignes  ;  largeur; 
cinq  lignes.  Du  Plaisantin. 

Nasse  aspérule;  Nassa  asperula,  Buccinum  asperulum,  Brocc. , 
loc.  cit.,  tab.  V,  fig.  8.  Coquille  oblongue,  couverte  de 
petites  côtes  longitudinales  et  de  fines  stries  transverses,  à 
tours  arrondis  ,  à  ouverture  presque  ronde  et  à  base  re- 
troussée en  arrière  :  longueur ,  sept  lignes.  Du  Plaisantin, 
On  trouve  aux  environs  de  Nice  une  espèce  qui  a  les  plus 
grands  rapports  avec  elle. 

L'analogue  vivant  de  cette  espèce  semble  être  représenté 
dans  l'ouvrage  de  Lister,  tab.  962,  fig.   1 5- 

Na3se  tortueuse  ;  JSassaJlexuosa,  Buccinumjlexuoium ,  Brocc, . 
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loc.  cit.,  tab.  V,  fig.  12.  Coquille  alongée ,  couverte  de  côtes 
longitudinales  tortueuses  et  de  fines  stries  transverses  ;  à 
bord  droit  sillonné  intérieurement  ;  à  columelle  lisse  ;  à 
base  recourbée  et  échancrée  :  longueur,  huit  à  neuf  lignes. 
Lieu  natal,  Monterigione ,  en  Italie. 

■Nasse  a  compartimens  ;  JSassa  musiva,  Buccinum  muiivum, 
Brocc. ,  tab.  V,  fig.  i.  Coquille  oblongue  ,  couverte  de 
stries  longitudinales,  qui  se  trouvent  coupées  à  angle  droit 
par  des  stries  transverses;  à  bord  droit,  sillonné  intérieure- 
ment ;  à  columelle  lisse  ;  à  base  retroussée  et  échancrée  :  lon- 
gueur, treize  à  quatorze  lignes  ;  largeur  ,  six  lignes.  Du  Plai- 
santin et  du  Piémont. 

Nasse  interrompue  ;  Nassa  interrupta ,  Buccinum  interruptum , 
Brocc,  loc.  cit.,  tab.  V,  fig.  3.  Coquille  ovale -pointue , 
portant  sur  la  partie  inférieure  du  dernier  tour  cinq  à  six 
sillons  raboteux;  à  spire  treillissée  ;  à  bord  droit  granuleux 
intérieurement,  et  à  columelle  rugueuse  à  sa  partie  supé- 
rieure :  longueur,  dix  lignes;  largeur,  sept  lignes.  On  Fa 
trouvée  dans  le  Plaisantin. 

Nassa  caroniô,  Brongn. ,  Mém.  sur  les  terr.  de  séd.sup.  du 
Vicentin  ,  pi.  111,  fig.  1  o  ;  Borspn  ,  Orrit.  piem. ,  tab.  1  , 
fig.  12;  Brocc.  ,  loc.  cit.,  tab.  IV,  fig.  18.  Coquille  ovale- 
conique,  lisse,  ayant  quelquefois  des  plis  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  columelle;  à  bord  sillonné  intérieurement,  et  à 
spire  canaliculée  :  longuevir,  seiee  lignes  -,  largeur,  dix  lignes. 
Trouvée  dans  le  Plaisantin  ,  à  Ronca  et  à  Rome.  Les  figures 
données  dans  les  ouvrages  de  MM.  Brongniart  et  Brocchi . 
représentent  cette  espèce  comme  n'ayant  aucune  strie  ;  ce- 
pendant toutes  les  coquilles  de  cette  espèce  que  j'ai  vues  en 
portent  à  la  base  et  très-souvent  à  la  partie  supérieure  du 
dernier  tour.  Il  y  a  une  très-grande  ressemblance  entre  ces 
coquilles  et  le  buccinum  mutabile  ,  Linn.  ,  que  l'on  trouve 
dans  la  Méditerranée  ;  mais  celui-ci  est  plus  mince  ,  et  le 
bord  droit  de  son  ouverture  ne  porte  pas  un  renflement 
comme  l'espèce  fossile. 

NxissE  A  PETITES  CÔTES  ;  Nttssu  coslulata ,  Buccinum  costulatum, 
Brocc,  loc.  cit.,  tab.  V,  fig.  9.  Coquille  ovale -pointue, 
plissée  longitudinalement  et  couverte  de  stries  transverses;  à 
tours  arrondis  et  à  bord  droit .  sillonnée  intérieurement  ■  Ion- 
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gueur,  huit  lignes;  largeur,  quatre  lignes.  Trouvée  dans  le 
Plaisantin.  Cette  espèce  paroît  avoir  de  très-grands  rapports 
avec  la  nasse  dentelée,  dont  elle  pourroit  être  une  variété,- 
et,  d'après  Renieri,  son  analogue  vivant  se  trouve  dans  la 
mer  Adriatique. 

Nasse  polygone  :  Nassa  poljgona ,  Buccinum  polygonum , 
JBrocc.  ,  loc.cit,,  tab.  V ,  fig.  lo.  Coquille  alongée,  portant 
des  côtes  longitudinales  et  couverte  de  stries  transverses  ;  le 
haut  de  chaque  tour  étant  orné  d'une  carène  épineuse  ;  le 
bord  droit  de  l'ouverture  étant  strié  intérieurement;  la  colu- 
melle  portant  un  pli  à  sa  base  et  n'étant  point  calleuse  :  lon- 
gueur,  un  pouce;  largeur,  six  lignes.  Trouvée  dans  le  Plai- 
santin et  le  Piémont.  Elle  a  les  plus  grands  rapports  avec  une 
espèce  que  l'on  rencontre  vivante  sur  les  côtes  de  Java. 

Quoique  M.  Brocchi  ait  annoncé  que  cette  espèce  dépen- 
doit  du  genre  Nasse  de  Lamarck,  il  semble  que  sa  forme 
alongée  et  sa  columelle  sans  callosité,  doivent  la  faire  ranger 
dans  le  genre  Buccin. 

On  trouve  à  Betz,  département  de  l'Oise,  une  espèce  qui. 
quoique  différente  de  celle-ci,  a  cependant  beaucoup  de 
rapports  avec  elle.  Elle  est  plus  courte,  ventrue  ;  ses  côtes 
sont  très-écartées ,  et  ses  stries  transverses  sont  plus  fines  et 
plus  nombreuses.  Je  la  regarde  comme  une  variété  modifiée 
par  le  climat  et  probablement  par  la  nourriture.  Le  hucci- 
num  Veneris,  Faujas,  que  l'on  trouve  près  de  Bordeaux,  a 
aussi  beaucoup  de  rapports  avec  cette  espèce. 

Nassa  semistriata ,  Borson  ,  Orrit,  piem. ,  tab.  i  ,  fig.  lo.  ; 
A.  Brong. ,  loc.  cit.,  pi.  VI  ,  fig.  8  ;  Brocc.,  loc.  cit. ,  pi.  XV, 
fig.  i5.  Coquille  ovale -pointue,  lisse,  souvent  chargée  de 
quelques  stries  transverses;  à  bord  droit,  sillonné  intérieure- 
ment; à  columelle  calleuse  et  à  base  échancrée  .-  longueur,  six 
à  sept  lignes.  Trouvée  à  Turin  et  dans  d'autres  lieux  du  Pié- 
mont, dans  le  Plaisantin,  les  environs  d'Angers  et  de  Nice. 

Les  coquilles  de  cette  espèce ,  et  surtout  celles  que  l'on 
trouve  dans  le  Plaisantin  ,  varient  beaucoup  pour  les  stries 
transverses.  Quelques-unes  en  sont  entièrement  couvertes, 
tandis  que  d'autres  n'en  ont  qu'une  seule  au  hnut  de  chaque 
tour ,  près  de  la  suture  :  celles  des  environs  d'Angers  sont 
plus  longues  et  portent  quelques  varices. 
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Cette  espèce  a  quelques  rapports  avec  la  nasse  thoracine  , 
que  l'on  trouve  dans  la  Méditerranée. 

Nasse  bossue  :  Nassa  gibbosula ,  Buccinutn  gibbosulum  ,  Brocc.  , 
loc.  cit.,  tab.  XV,  fig.  29.  Il  paroît  que  cette  espèce,  qu'on 
trouve  fossile  dans  la  vallée  d'Andone  ,  en  Italie,  est  identi- 
que avec  le  buccin  bossu  ,  que  l'on  rencontre,  à  l'état  vivant, 
dans  la  Méditerranée  et  en  Asie. 

Nasse  de  Brocchi;  ISassa  Brocchii ,  Def.  Coquille  globu- 
leuse, couverte  de  stries  transverses  et  quelquefois  de  petites 
côtes  longitudinales;  à  columelle  calleuse;  à  bord  droit  strié 
intérieurement;  à  base  retroussée  et  échancrée  :  longueur, 
sept  lignes;  largeur,  six  lignes.  De  Thorigné  ,  Sceaux  et 
Saint- Clément  ,  près  d'Angers.  On  la  trouve  aussi  à  Hir- 
lemberg,  près  de  Baden  ;  mais  elle  est  d'uue  forme  un  peu 
plus  alongée  dans  cette  localité.  (D.  F.) 

NASSL  (Bot.)  Le  riz  est  ainsi  nommé  dans  les  îles  de 
Java  et  de  Baly,  suivant  Rumph.   (J.) 

NASSIER.  (Malacoz.)  Quelques  auteurs  modernes  dési- 
gnent ainsi  l'animal  du  genre  Nasse.  (De  B.) 

NASSO.  (Bot.)  Nom  italien  de  l'if,  taxas,  cité  par  Ajdan- 
son.  (J.)  f 

NASSUBI.  {Bot.)  Nom  japonois,  cité  par  Kœmpfer,  d'une 
morelle  ,  solanum  œthiopicum.  (J.  ) 

NASTURTIOIDES.  (Bot.)  Mœncli,  et  Medicus  avant  lui, 
ont  fait  sous  ce  nom  un  genre  du  passerage  des  décombres , 
lepidium  ruderale;  mais  il  n'a  pas  été  adopté.  Le  vella  annua  a 
d'abord  été  cultivé  dans  nos  jardins  botaniques  sous  ce  même 
nom  de  nasturtioides.   (  Lem.  ) 

NASTURTIOLUM.  (Bot.)  Sous  ce  nom  Medicus  et  Mœnch 
ont  fait  un  genre  du  Lepidium  didymum  de  Linnaeus,  lequel 
rentre  dans  le  genre  Coronopus  de  Hallcr,  adopté  par  Gœrtner, 
nommé  ensuite  senebiera  par  M.  De  CandoUe.  (J. ^ 

NASTURTIUM.  (Bot.)  Ce  nom,  affecté  au  cresson,  a  été 
donné  à  diverses  plantes  de  la  famille  des  crucifères  ,  ayant 
le  goût  du  cresson  ou  une  saveur  approchante,  mais  éparses 
dans  différens  genres.  Le  cresson  de  fontaine  est  le  Sisymbrium 
Nasturtium  de  Linnaeus,  nastiirtium  officinale  de  M.  De  Can- 
doUe; le  cresson  des  prés  est  le  Cardamine  pratensis ,  au- 
paravant nommé  Nasturtium  aquaticum;  le  cresson  alénois  est 


le  Lepidium  sativum,  auparavant  Nasturtium  hortense.  On  trouve 
encore  d'autres  nasturtium  dans  les  genres  précédemment 
énoncés,  ainsi  que  dans  le  Vella,  le  Heliophila,  VArabis,  le 
Cochlearia.  Le  même  nom  a  été  aussi  donné  à  des  plantes  non 
crucifères,  telles  que  la  capucine,  tropœolum  ,  et  le  panax 
Irifolium.  (J.) 

NASTUS.   (Bot.)  Voyez  Bambou.- (Poir.) 

NASUA.  (Mamm.)  Lu  longueur  excessive  du  nez  du  coati 
et  sa  grande  mobilité  ont  fait  donner  par  Linné  à  cet  ani- 
mal, de  la  famille  des  ours,  le  nom  spécifique  de  nasua. 
Storr,  ayant  formé  un  genre  particulier  pour  placer  les  coatis, 
lui  a  appliqué  cette  dénomination.    (Desm.) 

NASUTA.  (Mamm.)  La  famille  des  mammifères,  créée  par 
Illiger  sous  ce  nom ,  ne  renferme  que  le  seul  genre  Tapir. 
(Desm.) 

NASUTUS.  (Ornith.)  Klein  établit  sous  ce  nom,  dans  son 
Prodromus  avium ,  p.  36,  le  sixième  genre  de  sa  famille  des 
oiseaux  à  quatre  doigts,  dont  deux  devant  et  deux  derrière, 
lequel  correspond  aux  calaos ,  buceros,  Linn.  (Ch.  D.) 

N4\T.  (Bot.)  Nom  languedocien  du  navet,  selon  Gouan  : 
c'est  le  naveau  des  Provençaux  au  rapport  de  Garidel.   (J.) 

NA -TANNE.  {Bot.)  Nom  japonois  du  hrassica  orientalis, 
cité  par  Thunberg ,  des  graines  duquel  on  extrait  une  huile 
pour  les  lampes.  (J.) 

NATANTIA.  (Matnm.)  Cet  ordre,  établi  par  Illiger, 
comprend  tous  les  mammifères  privés  d'extrémités  posté- 
rieures, les  seuls,  par  conséquent ,  auxquels  la  dénomina- 
tion de  quadrupèdes  doive  être  refusée.  Il  renferme,  outre 
les  cétacés  proprement  dits,  les  dugongs,  les  lamantins  et 
le  stellère .  qui  composent  la  famille  des  cétacés  herbivores 
de  M.  Cuvier.  (Desm.) 

NATASJURÎ.  {Bot.)  Hermann  ,  dans  son  Mus.  zeyl. ,  cite 
sous  ce  nom  une  plante  qu'il  croit  être  une  petite  guimauve 
à  graines  on  capsules  bifurquées.  (J.) 

NATATORES.  (  Ornith.  )  Illiger  a  donné  ce  nom  au  sep- 
tième ordre  de  sa  Méthode  ornithologique,  lequel  corres- 
pond aux  anseres  de  Linnaeus  et  aux  Nageurs  de  M.  Vieillot. 
Voyez  ce  dernier  mot.  (Ch.  D.) 

NATER-WENDEL.   {Ornith.)  On  donne  en  Allemagne, 
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suivant  Buffon ,  ce  nom  et  celui  de  naterz-wang  au  torcol  , 
junx  torquilla ,   Linn.    (Ch.  D.) 

NATES.    [Anat.  et  ¥hjs.)   Voyez  Tubercules  optiques  ou 

QUADRIJUMEAUX.    (F.) 

NATICA.  {Malacoz.)  Nom  latin  du  genre  Natice.  (De  B.) 
NATICARIUS.    {Malacoz.)   Nom  latin   du  mollusque  qui 
habite  les  natices.  (DeB.) 

NATICE,  Natica.  (Malacoz.)  Adanson  ,  dans  son  Hist.  nat. 
du  Sénég,  ,  est  le  premier  naturaliste  qui  ait  employé  ce 
nom  pour  désigner  un  genre  de  mollusques  univalves  que 
Bruguière ,  M.  de  Lamarck  et  la  plupart  des  zoologistes 
modernes  ont  adopté.  Quoique  quelques  autres  aient  continué 
à  le  confondre  avec  les  nérites,  à  l'exemple  de  Linnaeus,  qui, 
il  est  vrai,  en  formoit  une  division  distincte,  l'animal,  sa 
coquille  et  son  opercule,  offrent  cependant  des  caractères 
bien  distincts.  Voici  ceux  que  l'on  peut  assigner  à  ce  genre  : 
Animal  ovale ,  subenroulé ,  enveloppé  dans  un  manteau  fort 
mince  ,  à  bords  entiers  ;  pied  profondément  et  transversa- 
lement bilobé  en  avant,  et  portant  en  arrière,  sur  un  lobe 
appendiculaire ,  un  opercule  corné  ou  calcaire,  tête  large, 
pourvue  de  longs  tentacules  sétacés  ,  aplatis  et  auriculés  à 
la  base;  yeux  sessiles  au  côté  externe  de  la  racine  des  tenta- 
cules; bouche  armée  d'une  dent  labiale,  sans  langue  spirale; 
coquille  lisse  et  non  épidermée  ,  ampullacée  ,  assez  mince  ; 
la  spire  évidente ,  quoique  basse ,  ombiliquée  ;  ouverture 
oblique  ,  hémicirculaire  ;  le  bord  columellairc  non  denté 
et  plus  ou  moins  calleux;  le  droit  mince  et  lisse;  opercule 
calcaire  ou  corné,  spire,  le  sommet  à  une  extrémité,  sans 
apophyses  à  sa  base.  L'organisation  des  natices  n'offre  ,  du 
reste,  rien  qui  leur  soit  bien  particulier;  elles  sont  dioiques, 
c'est-à-dire  que  les  sexes  sont  sur  des  individus  différens. 
Leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  sont  ,  sans  doute  ,  à  peu 
près  semblables  à  celles  des  mollusques  céphalophores  asi- 
phonobranches  ,  ou  dont  la  cavité  branchiale  n'a  pas  de 
tube  propre  à  y  conduire  l'eau.  On  n'en  a  encore  trouvé 
que  dans  les  eaux  de  la  mer,  où  elles  vivent,  à  peu  de 
distance  du  rivage ,  parmi  les  algues  ou  enfoncées  peu  pro- 
fondément dans  le  sable.  Une  seule  espèce  est  très-commune 
sur  les  côtes  des  mers  septentrionales  d'Europe;  j'en  connois 
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déjà  au  moius  quatre  espèces  de  l'Adriatique  :  la  plupart 
des  autres  sont  des  mers  des  pays  chauds.  M.  Say  en  dis- 
tingue dix  espèces  de  TAmérique  septentrionale. 

A,    Espèces   ombiliquées    avec    une  sorte   de  colonne  remplissant 
l'ombilic  ;  Vopercule  calcaire, 

La  N.  flammulée;  A',  canrena  ,  Linn. ,  Gmel. ,  Enc.  méth., 
pi.  453,  {ig.  ï  ,  a,  h.  Coquille  assez  grande,  de  vingt  à  vingt- 
quatre  lignes  de  long,  subglobuleuse,  à  spire  un  peu  sail- 
lante, ornée,  sur  un  fond  brun,  de  zones  blanches  ou  blan- 
châtres avec  des  taches  brunes  anguleuses;  opercule  cal- 
caire très-épais,  sillonné  sur  sa  face  externe.  De  l'océan  In- 
dien et  de  l'Adriatique,  d'après  Olivi,  mais  à  tort. 

La  N.  zoxaire;  iS'.  zonaria ,  de  Lamck. ,  Enc.  méth.,  pi. 
453,  fîg.  2  ,  a,  b.  Petite  coquille  de  huit  lignes,  subglobu- 
leuse, lisse  ,  à  spire  courte,  zonée  de  fauve  et  de  blanc  ;  les 
trois  zones  blanches'partagées  transversalement  par  de  petites 
bandes  d'un  brun  roux.  Patrie  inconnue. 

Cette  espèce  diffère-t-elle  beaucoup  de  la  précédente? 

La  N.  FAVBE;  N.  chinensis,  de  Lamck.,  Enc.  méth.,  pi. 
453,  fig.  3,  a,  b;  vulgairement  le  Pavé  chinois.  Coquille  de 
près  d'un  pouce  de  largeur,  ovale-ventrue,  glabre,  a  spire 
courte  ,  subaiguë:  l'ombilic  presque  rempli:  couleur  blanche, 
parsemée  de  cinq  séries  longitudinales  de  taches  fauves  pres- 
que carrées.  Des  mers  de  la  Chine  et  des  Moluques. 

La  N.  d'Adanson  ;  N.  Adansonis  ,  Adans. ,  Sénég. ,  p.  174  , 
pi.  i5.  Coquille  d'environ  un  pouce  et  demi  de  long,  ar- 
rondie, d'un  beau  poli,  aspire  peu  pointue,  de  couleur  géné- 
rale blanche,  rayée  longitudinalement  de  lignes  fauves,  très- 
serrées,  et,  en  outre,  ornée  de  quatre  bandes;  la  supérieure 
blanche,  marbrée  de  brun;  les  deux  médianes  plus  étroites, 
hlanches,  et  l'inférieure,  Jusqu'à  l'ombilic,  brune  ;  l'intérieur 
est  jaunâtre.  Dans  les  sables  de  l'anse  de  Ben ,  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique. 

Cette  espèce  diifère-eile  réellement  de  la  N.  flammuiée  ? 

La  N.  MIL1.F. -POINTS  :  IV.  millepunctata ,  de  Lamarck  ;  A'. 
$fercus  muscarum,  Enc.  méth.,  pi.  455,  fig.  6,  a,  h.  Coquille 
d'un  pouce  et  demi,  subglobuleuse,  lisse,  à  spire  subproé-* 
piinente  :  de  couleur  bianc-jaunàlre ,  piquetée  partout  et  ré» 
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gulièrement  de  points  d'un  brun  pourpre.  Des  mers  de 
l'océan  Indien  et  de  Madagascar. 

Ne  faut-il  pas  rapporter  à  cette  espèce  le  nerita  stercus  mus- 
carum  de  Linn.,   Gmeliu  ? 

La  N.  Fanel;  N.  multipunctata.  Adan. ,  Sénég. ,  p.  17  6,  pi. 
i5.  Coquille  subglobuleuse,  à  spire  peu  saillante;  la  cal- 
losité ombilicale  assez  petite,  dans  un  ombilic  très-grand; 
couleur  blanche,  marquée  de  petits  points  bruns  assez  serrés, 
et  quelquefois  d'une  ,  deux  ou  trois  bandes  de  taches  de  même 
couleur  sur  le  dernier  tour  de  spire;  l'intérieur  gris  de  lin 
ou  d'un   beau  violet.  Des  côtes  occidentales  d'Afrique. 

Cette  espèce,  dont  on  trouve  une  bonne  figure  pi.  67, 
fig.  Q  et  R  de  Gualtieri ,  diffère-t-elle  de  la  précédente,  ou 
n'en  est-elle  qu'une  variété  ? 

La  N.  PLANULÉE  ;  N.  albumen,  Linn.,  Gmel.  ,  Chemn. , 
Concli. ,  t.  5,  lab.  189,  fig.  19124,  1926;  vulgairement  le 
Jaune  d'œuf  APLATI  ou  le  Pain  d'épice.  Coquille  subplanorbique, 
convexe,  déprimée  en-dessus,  assez  épaisse,  glabre,  à  spire 
oblique,  très -obtuse;  la  colonne  calleuse  remplissant  tout 
Tombilic  ;  couleur  blanchâtre  ou  fauve.  Océan  des  grandes 
Indes  et  des  Moluques. 

La  N.GLAUCiNE ;IV.gZaHcma,  Linn.,  Gmel.,  Chemn.,  Conch., 
5,  t.  186,  fig.  i856,  iBSg.  Grosse  coquille  de  près  de  trois 
pouces  de  large ,  suborbiculaire  ,  renflée  ,  épaisse ,  lisse ,  à 
spire  courte,  oblique;  la  callosité  ombilicale  fauve;  couleur 
d'un  blanc  fauve  et  bleuâtre.  De  la  baie  de  Campèche ,  sui- 
vant Lister,  des  côtes  de  Tranquebar  et  de  Barbarie,  suivant 
d'autres,  et  même  de  la  mer  Adriatique,  d'après  Renieri. 

La  N.  treillissbe;  N.  cancellata,  Linn.,  Gmel.,  Chemn., 
5,  t.  1 88,  fig.  1911  —  1914.  Petite  coquille  de  neuf  lignes, 
subglobuleuse,  cancellée  et  marquée  de  points  enfoncés;  à 
spire  courte,  oblique  et  de  couleur  blanche,  tachetée  de 
rouge.  Océan  des  Antilles. 

La  N.  BRUNE;  N.  fusca  ,  de  Blainv.  Coquille  semiglobu- 
leuse,  un  peu  déprimée;  la  spire  peu  saillante  ou  fort  petite; 
ouverture  évasée;  l'ombilic  grand,  traversé  par  une  colonne 
étroite  ;  couleur  uniforme  d'un  brun  assez  foncé.  Opercule  P 

Rapportée  par  M.  Bertrand  Geslin  de  la  mer  Adriatique. 
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B.  Espèces  plus  ou  moins  glohuleuses ,  ayant  un  ombilic  lien  ouvert 
ou  à  moitié  caché  par  la  callosité;  V opercule  corné  ou  calcaire. 

La  N.  FOUDRE*.  JV./uhnmea,  Linn.,  Gmel.,  Adanson,  Séiiég. , 
t.  i3,  fig.  4;  le  GocHET,  vulgairement  le  Point  d'Hongrie. 
Coquille  d'environ  un  pouce  de  longueur,  semi-globuleuse, 
glabre;  à  spire  courte,  le  dernier  tour  un  peu  anguleux  su- 
périeurement, et  de  couleur  d'un  blanc  roussâtre,  peinte  de 
lignes  fauves  ,  anguleuses ,  transversales.  Des  mers  de  l'Afrique 
occidentale  et  de  l'Adriatique. 

La  N.  arachnoïde;  N.  arachnoidea,  Linn. ,  Gmel.,  Chemn., 
ConchjL,  5,  t.  ]88,  fîg.  1915,  1916.  Coquille  de  la  même 
grandeur  à  peu  presque  la  précédente  ,  ventrue,  globuleuse, 
glabre;  à  spire  très- courte,  zonée  de  blanc  et  de  jaune, 
peinte  de  lignes' fauves,  étroites,  de  forme  variable. 

Cette  espèce,  dont  on  ignore  la  patrie,  di£Fère-t-eIle  de 
la  précédente? 

La  -N.  MAMiLLAiRE  :  N.  mamillaris  de  Linné  ;  Hélix  mamil- 
laris,  Linn.,  Gmel.,  Chemn.,  Conch, ,  6,  t.  189,  fig.  1932, 
1933;  vulgairement  le  Mamelon  fauve  a  grand  ombilic 
Assez  grande  coquille  de  deux  pouces  et  demi  de  large, 
ovale,  ventrue,  épaisse,  à  spire  proéminente,  de  couleur 
fauve  rougeàtre  en  dehors,  blanche  en  dedans.  De  l'Océan 
des  Antilles  d'après  M.  de  Lamarck,  et  des  fleuves  d'Afrique 
suivant  Gmelin  ;  de  sorte  qu'il  y  a  sans  doute  ici  quelque 
confusion. 

La  N.  DOUBLÉE,  N.  duplicata,  Say.  Coquille  épaisse,  sub- 
globuleuse ,  avec  une  grande  callosité  s'étendant  sur  la  colu- 
melle  et  recouvrant  entièrement  l'ombilic,  qui  a  un  sillon 
profond  et  double  ;  couleur  cendrée,  ornée  d'une  ligne  noire 
sursuturale,  s'effaçant  peu  à  peu  à  mesure  qu'elle  approche 
du  bord. 

Cette  espèce  paroît  être  fort  commune  sur  toute  la  côte 
des  États-Unis;  elle  atteint  environ  deux  pouces  de  longueur. 
La  spire  varie  un  peu  en  hauteur. 

La  N.  de  Candie;  N.  Candiœ.  Coquille  de  même  forme 
que  la  précédente,  mais  dont  l'ombilic  est  en  partie  couvert 
par  le  bord ,  et  dont  la  couleur  n'est  pas  ornée  de  la  bande 
décurrente  noire. 
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M.  Say,  qui  d  parle,  paroît  la  regarder  comme  de  la 
même  espèce  que  la  précédente. 

Il  y  rapporte  également,  mais  avec  doute,  une  espèce  de 
rinde  qui  est  aussi  traversée  par  une  bande  décurrente 
noire,  mais  dont  la  callosité  est  beaucoup  moins  étendue  et 
laisse  à  découvert  un  grand  ombilic. 

La  N.  MARRON  :  JV.  castanea  de  Lamck.  ;  Lister  ,  Hiit. 
anim.  Angl.,  tab.  3,  fig.  lo.  Coquille  subglobuleuse,  glabre, 
à  spire  assez  saillante,  subaiguë,  de  couleur  fauve,  châtaine 
ou  marron,  avec  une  ligne  de  taches  plus  foncées  vers  la 
suture,  dans  le  jeune  âge. 

Cette  espèce,  qui  est  fort  commune  sur  les  bords  de  la 
Manche,  atteint  quelquefois  quinze  à  seize  lignes  de  lon- 
gueur; j'en  possède  même  un  individu  dans  ma  collection, 
mais  dont  j"ignore  la  patrie,  qui  a  deux  pouces  et  demi  de 
long  sur  deux  pouces  de  large. 

La  N.  héros;  JV.  héros,  Say.  Coquille  subovale,  épaisse, 
avec  une  callosité  étroite  sur  la  columelle,  laissant  l'ombilic 
bien  à  découvert;  couleur  d'un  roux  cendré  en  dehors, 
blanche  en  dedans. 

Cette  espèce,  qui  se  trouve  sur  la  côte  du  New- Jersey, 
atteint  jusqu'à  trois  pouces  de  longueur.  Ne  seroit-ce  pas 
la  même  que  la  précédente? 

La  N.  SOLIDE  ;  N.  solida  ,  de  Blainv.  Coquille  de  six  à 
sept  lignes  de  longueur  .  subglobuleuse  ,  épaisse ,  solide , 
luisante,  à  spire  un  peu  saillante;  ouverture  à  bords  épais  ; 
la  callosité  du  gauche  bordant  un  ombilic  étroit;  couleur 
d'un  brun  marron,  plus  foncé  sur  le  milieu  de  la  coquille  et 
presque  noir  dans  tout  le  bord  gauche;  opercule  calcaire, 
solide,  blanc  avec  deux  sillons  à  son  bord  antérieur. 

J'ai  observé  cette  jolie  espèce  dans  la  collection  du  Muséum  , 
où  elle  est  étiquetée  comme  des  mers  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Elle  ressemble  beaucoup  à  certains  individus  de  la  N.  marron. 
La  N.  rousse;  N.  riifa ,  Gmel.,  Chemn. ,  Conch.,  5  ,  t.  187  , 
flg.  1874,  1875.  Coquille  de  plus  d'un  pouce  de  largeur, 
ventrue,  globuleuse,  lisse,  luisante,  aspire  courte,  un  peu 
proéminente;  de  couleur  rousse  foncée,  avec  une  bande 
blanche  décurrente  au-dessous  de  la  suture.  Mers  de  l'Isle-de- 
France  et  des  Moluques. 
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La  N.  facve;  N.  spadicea  ,  Gmel.  ,  Chemn.,  Conch. ,  5, 
t.  iû7,iig.  1872611875.  Coquille  assez  grande, "subglobuleuse, 
solide ,  de  couleur  fauve  en-dessus ,  blanche  en-dessous ,  le 
sommet  bleuâtre.  De  l'Isle-de-France  comme  la  précédente  , 
dont  elle  n'est  sans  doute  qu'une  variété. 

La  N.  ampullaike;  N.  ampullaria,  de  Lamck.  Coquille  de 
vingt  lignes  de  diamètre,  ventrue,  globuleuse,  substriée  dans 
sa  longueur;  à  spire  un  peu  saillante,  aiguë;  de  couleur 
blanche,  glauque  en  dehors,  jaune-violàtre  en  dedans.  Patrie 
•inconnue. 

La  N.  LACiNiÉE;  N.  vittata,  Linn.,  Gmel.,  Chemn,  Conch., 
5,  tab.  188,  fig,  1917,  1918.  Coquille  d'un  pouce  environ 
de  large,  subglobuleuse,  glabriuscule,  aspire  proéminente, 
subaiguë,  d'un  brun  roussàtre ,  entourée  de  deux  séries  de 
taches  blanches,  laciniées  ou  comme  frangées  à  leur  bord. 
Côtes  septentrionales  de  l'Afrique. 

La  N.  fustigée;  JV.  cruentata ,  Linn.,  Gmel.,  Chemn., 
Conch,.,  5,  t.  188,  fig.  1900,  1901.  Coquille  de  la  même 
grosseur  que  la  précédente,  subglobuleuse,  substriée  dans 
sa  longueur,  à  spire  assez  courte  et  obtuse;  l'ombilic  con- 
tourné en  spirale;  couleur  blanche,  parsemée  de  taches 
rouges  de  sang  ou  rousses.  Océan  Indien  ? 

La  N.  JAUNE  d'usuf;  JV.  vitellus ,  Linn.,  Gmel.,  Chemn., 
Conch,,  5,  t.  186,  fig.  ]8C6,  1867.  Coquille  subglobuleuse , 
polie;  à  spire  courte,  subaiguë  ;  de  couleur  jaunâtre  en 
dehors,  blanche  en  dedans,  marquée  de  taches  blanches, 
disposées  par  séries.  Océan  indien. 

La  N.  A  ZONE  blanche;  n.  leucozonias ,  Linn.  ,  Gmel., 
Kœram.,  Conch.,  Rudolst.,p.  187,  t.  12  fig.  5,  6.  Coquille 
d'un  peu  plus  d'un  pouce  de  haut,  subglobuleuse,  solide,  à 
spire  un  peu  déprimée  ,  bleuâtre ,  fasciée  de  blanc.  Patrie 
inconnue. 

Diffère- t- elle  «de  la  précédente  P 

La  N.  helvacée;  N.  helvacea,  de  Lamck.  Coquille  ventrue, 
globuleuse,  glabre,  à  spire  courte,  un  peu  saillante,  zonée 
de  blanc  et  de  fauve  rougeâtre.  Patrie  inconnue. 

La  N.  MONiLiFÈRjE  ;  jV.  monilifera,  de  Lamck.,  Favanne  , 
Conch.  ,  pi.  10,  fig.  N.,  et  pi.  11  ,  fig.  A;  vulgairement  la 
Bille  d'ivoire  ou  lu  Salope.  Assez  petite  coquille,  ventrue, 
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globuleuse,  un  peu  lisse;  à  spire  saillante;  de  couleur  fauve- 
glauque;  les  tours  de  spire  ornés  en-dessus  d'une  série  uni- 
que de  taches  jaunes.  Patrie  inconnue. 

La  N.  zèbre;  N.  zelra,  de  Lamck. ,  Chemn.,  Conch. ,  5, 
t.  187,  fig.  i885,  i886.  Coquille  d'un  pouce  de  diamètre 
environ,  subglobuleuse,  mince,  lisse  ,  luisante;  à  spire  courte, 
obtuse  :  l'ombilic  un  peu  recouvert  ;  couleur  blanche,  ornée  de 
lignes  longitudinales  ondées.  Océan  des  Moluques. 

La  N.  unifasciée;  N.  unifasciata ,  de  Lamck.  Coquille  de 
la  grosseur  de  la  précédente,  ventrue,  globuleuse,  lisse;  à 
spire  subproéminente  ,  obtuse  ;  l'ombilic  en  partie  recouvert 
par  la  callosité  ;  couleur  rousse  violacée,  avec  une  bande 
blanche  au-dessus  du  milieu  des  tours  de  spire.  Patrie  in- 
connue. 

LaN.  rayée;  JV.  lineata,  deLattick.,  Lister,  Concli.,  t.  ôSg, 
fig.  1.  Coquille  ventrue,  subglobuleuse,  mince  ,  lisse  ;  à  spire 
subproéminente  ;  l'ombilic  à  demi  couvert  et  circonscrit  an- 
guleusement;  couleur  blanche,  parsemée  de  lignes  jaunes , 
onduleuses  et  serrées.  Patrie  inconnue. 

La  N.  fossar;  N.striata,  Adanson ,  Sénég. ,p.  lyS,  pi.  i3. 
Très-petite  coquille  de  deux  à  trois  lignes  de  diamètre  , 
presque  ronde,  fort  mince,  transparente,  finement  striée 
dans  sa  longueur,  et,  en  outre,  quelquefois  côtelée;  om- 
bilic assez  grand  et  arrondi  ;  couleur  blanche  en  dehors 
comme  en  dedans.  Mers  occidentales  de  l'Afrique. 

C'est  de  cette  espèce  qu'Adanson  a  figuré  et  décrit  l'a- 
nimal. 

La  N.  CONIQUE;  N.conica,  de  Lamck.  Coquille  d'un  pouce 
et  demi  de  haut,  oblongue,  presque  turriculée  ,  solide, 
glabre  ;  à  spire  saillante  ;  l'ombilic  presque  caché  par  une 
callosité  rougeàtre  ;  couleur  d'un  fauve  sale,  avec  une  zone 
rousse  le  long  de  la  suture.  Patrie  inconnue. 

La  N.  coLLAiRE;  N.  coUaria  ,  de  Lamck.,  Lister,  Conch., 
t.  568,  fig.  19,  a?  Coquille  d'un  pouce  de  diamètre,  ven- 
true, globuleuse,  glabre,  à  spire  courte,  un  peu  proémi- 
nente ;  l'ombilic  un  peu  couvert  et  entouré  d'une  bande 
rousse;  couleur  blanche,  zonée  de  roux  et  ornée  de  li^'nes 
longitudinales  rousses,  ondulées  et  serrées.  Patrie  inconnue, 
La   N.  LABRELLE  ;   iV.   labrclla ,    de  Lamck.   Coquille  d'un 
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pouce  de  diamètre  environ;  ventrue,  globuleuse:  à  spirf 
un  peu  proéminente,  aiguë;  ses  tours  un  peu  aplatis  en- 
dessus  ;  l'ombilic  couvert  en  partie;  couleur  d'un  blanc  sale 
en  dehors,    d'un  violâtre   rosé  en  dedans.  Patrie  inconnue. 

La  N.  PLURisBRiALE  ;  JV.  moTochiensis  ,  Linn. ,  Gmel. ,  Chemn., 
Conch.,  5  ,  t.  188  ,  fig.  igoS  —  1908.  Coquille  de  neuf  lignes  de 
large,  ovale-ventrue,  glabriuscule  ;  à  spire  un  peu  saillante; 
couleur  gris-bleuàtre  ou  roux  sale,  avec  cinq  rangées  de 
petites  taches  châtaines.  Des  côtes  de  Maroc  et  des  Antilles. 

Faut-il  rapporter  à  cette  espèce  une  jolie  coquille  de  la 
mer  Adriatique  ,  recueillie  par  M.  Bertrand  Geslin ,  qui  est 
subglobuleuse,  avec  un  ombilic  très  grand ,  bien  ouvert,  et 
dont  la  robe  est  blanche,  avec  un  grand  nombre  de  très-petits 
points  bruns  formant  des  stries  décurrentes  assez  serrées  ; 
son  opercule  est  calcaire,  blanc  et  strié  comme  celui  de  la 
N.  flammulée,  mais  seulement  dans  sa  moitié  antérieure. 
Ne  seroit-ce  pas  la  N.  stercus  muscartnn? 

La  N.  MACULEUSE;  N.  maculosa,  de  Lamck.  Coquille  de  dix 
lignes  de  diamètre,  subglobuleuse,  glabre,  à  spire  un  peu 
proéminente  et  aiguë;  ses  tours  subanguleux  en-dessus  ;  l'om- 
bilic en  partie  fermé;  couleur  blanche ,  parsemée  de  taches 
et  de  points  nombreux  ;  de  couleur  rouge  violacée.  Des  mers 
de  l'Inde. 

La  N.  DE  Java;  N.  javanica,  de  Lamck.  Coquille  de  neuf 
à  dix  lignes  de  long;  ovale,  ventrue  ,  lisse:  à  spire  conoïde; 
couleur  fauve  roussàtre  en-dessus,  blanche  en-dessous,  et  par- 
semée de  points  et  de  taches  châtaines.  Mers  de  Java. 

C.  Espèces  ovales,  déprimées,  ventrues,  minces,  à  spire  extrême- 
ment petite,  à  ouverture  très-grande;  l'omhilic  à  demi  ou  tout- 
à-fait  couvert;  l'opercule  corné.  (Genre  Polinice  ,  Denys  de 
Montfort.) 

La  N.  BOUCHE  NOIRE  ;  N.  melanostoma  ,  Linn.,  Grael., 
Chemn.,  Conch.. ,  5 ,  t.  189,  fig.  }C)26,  19:27.  Coquille  ovale, 
ventrue,  mince;  aspire  un  peu  saillante;  de  couleur  blanche 
avec  quelques  zones  fauves  ,  et  la  lèvre  interne  d'un  brun 
noir  plus  ou  moins  marqué.  De  l'océan  Indien. 

La.N.  NÉGRESSE;  N.  maura,  de  Lamck.,  Enc.  méth.,  pi. 
453 ,  fig.  4 ,  a  ,  t.  Coquille  dç  même  forme  que  la  précédente . 
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mais  plus  petite,  légèrement  transparente;  cîe  couleur  rousse 
foncée,  sans  zones;  le  bord  externe  Liane,  d'un  brun  noi- 
râtre en  deliors  et  en  dedans. 

Des  mêmes  mers  que  la  précédente,  dont  M.  de  Lamarck 
en  fait  maintenant  une  simple  variété. 

La  N.  plombée;  N.  plumbea,  de  Lamck.  Coquille  d'environ 
vingt  lignes  de  largeur;  subovale,  ventrue,  substriée;  à  spire 
un  peu  saillante;  l'ombilic  en  partie  couvert;  couleur  gris- 
roussàtre  en  dehors,  orangée  autour  de  l'ombilic,  et  d'un 
pourpre  violacé  en  dedans  de  la  lèvre  droite.  Patrie  in> 
connue. 

La  N.  ORANGÉE;  N.  aurantia,  de  Lamck. ,  Chemn. ,  Conch,, 
5,  t.  189,  fig.  1934,  1935;  vulgairement  le  Teton  orangé. 
Jolie  coquille  ovale,  ventrue,  un  peu  épaisse,  lisse,  lui- 
sante ;  à  spire  subproéminente;  la  callosité  du  bord  gauche 
cachant  l'ombilic  ;  couleur  d'un  jaune  orangé  ;  l'ouverture 
blanche.  Mers  de  la  Chine  et  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Cette  espèce  diffère-t-elle  réellement  de  la  suivante  P 

La  N.  mamelle:  IS .  mamilla ,  Linn. ,  Gmel.,  Enc,  pi.  453, 
fig.  5  ,  a ,  h  ;  vulgairement  le  Teton  blanc.  Coquille  assez 
épaisse,  luisante,  ovale,  ventrue;  aspire  un  peu  proémi- 
nente; la  callosité  couvrant  entièrement  l'ombilic;  couleur 
d'un  beau  blanc  de  lait.  Océan  des  grandes  Indes. 

Il  faut  aussi  sans  doute  rapporter  à  ce  genre  les  nerita 
oricntalis ,  rugom,  sulcata  de  Gmelin.  La  première,  Chemn. , 
Conch.,  5,  t.  188  ,  fig.  i8g8,  1899,  est  subglobuleuse,  luisante, 
très  -  lisse  ,  de  couleur  fauve,  quelquefois  avec  une  bande 
blanche  décurrente ,  et  vient  des  mers  d'Orient.  La  seconde  . 
Chemn.,  Conch.,  5  ,  t.  180  ,  fig.  1902  ,  1900  ,  est  rendue  ru- 
gueuse parla  saillie  de  ses  stries  d'accroissement;  sa  couleur 
est  d'un  roux  clair;  l'ombilic  est  blanc.-  elle  vient  des  îles  de 
l'Archipel  américain.  Enfin,  la  troisième,  Born.,  Mus.  Vind., 
t.  17,  fig.  i5-6,  est  subglobuleuse,  plissée  obliquement 
avec  l'ombilic  bifide  ;  on  ignore  sa  patrie.  Quant  aux  N.  pa- 
pilla,  clathrata,  valvula  ,  islandica  ,  affinis  et  austral  is  ;  elles 
n'appartiennent  probablement  pas  à  ce  genre.  (De  B.  ) 

NATICE.  [Foss.)  Les  natices  ne  se  sont  présentées  jusqu'à 
présent  à  l'état  fossile  que  dans  les  couches  plus  nouvelles 
que  la  craie,  et  sont  assez  communes  dans  le  calcaire  grossier. 
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Natice  a  petite  LÈVRE;  Nû/jca  lahellaLa,  I,amck.  ,  Aan.  du 
Mus.,  vol.  5,  pag.  gS,  n.°  i.  Coquille  globuleuse,  ovale, 
lisse,  à  six  ou  sept  tours  de  spire,  à  om'Uic  simple,  sans 
callosité  interne,  le  bord  gauche  s'avançant  dans  la  partie 
supérieure  de  l'ouverture  sous  la  forme  d'une  lame  calleuse  , 
qui  recouvre  en  partie  l'ombilic  :  longueur,  neuf  lignes;  lar- 
geur, sept  lignes.  Trouvée  à  Grignon  ,  département  de  Seine- 
et-Oise  ;  à  Betz ,  département  de  l'Oise;  dans  le  Piémont,  la 
Touraine,  les  environs  d'Angers;  à  Nice;  à  Hauteville,  dépar- 
tement de  la  Manche  et  dans  les  volcans  éteints  de  Ronca. 
Cette  espèce  a  de  très -grands  rapports  avec  une  autre  à 
l'état  frais,  que  je  possède,  mais  dont  j'ignore  le  nom  et  la 
patrie.  On  trouve  à  Loignan ,  près  de  Bordeaux,  de  petites 
coquilles  fossiles  qui  n'ont  que  deux  lignes  de  longueur,  et 
qui  ont  tous  les  caractères  de  cette  espèce. 

Natice  épiglottine;  Natica  epiglottina,  Lamck. ,  loc.  cit., 
n.°  2,  et  tome  8  ,  pi.  XIV,  fig.  6.  Coquille  ovale,  globu- 
leuse, lisse,  à  cinq  tours  de  spire,  dont  le  dernier  est  beau- 
coup plus  grand  que  tous  les  autres.  On  voit  dans  son  om- 
bilic une  colonne  calleuse  adhérente  à  la  columelle,  et  dont 
le  sommet  s'avance  plus  ou  moins  au-dessus  de  cet  ombilic  : 
longueur,  onze  lignes;  largeur  pareille.  Trouvée  à  Grignon, 
à  Hauteville  ,  à  Chaumont,  département  de  l'Oise,  aux  envi- 
rons d'Angers,  dans  la  Touraine,  aux  environs  de  Bordeaux, 
dans  les  montagnes  de  Turin.  Je  possède  des  coquilles  à 
l'état  frais,  qui  sont  blanches  et  qui  ont  les  plus  grands  rap- 
ports avec  cette  espèce;  mais  j'ignore  où  elles  ont  vécu.  Les 
coquilles  de  cette  espèce  que  l'on  trouve  aux  environs  de 
Chaumont,  sont  beaucoup  plus  grandes  que  celles  des  autres 
localités.  On  en  trouve  àThorigné,  près  d'Angers,  qui  parois- 
sent  dépendre  de  cette  espèce,  et  dont  l'ombilic  est  tout-à-fait 
caché  par  la  callosité  du  bord  gauche.  Celles  des  environs 
de  Bordeaux  portent  un  aplatissement  au  haut  de  chaque 
tour,   près  de  la  suture. 

Certaines  coquilles  ont  de  si  grands  rapports  avec  les  deux 
espèces  ci-dessus  décrites,  qu'on  ne  sait  à  laquelle  des  der.x 
elles  appartiennent. 

Natice  cépacée;  Natica  cepacea,  Lamck.,  loc.  cit.,  même 
pi.,   tig.   5.    Coquille   globuleuse,    lisse,   déprimée;    à  spire 
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fort  courte  ,  en  cône  très-surbaissé  et  composée  de  sept  à 
huit  tours,  dont  le  dernier  est  renflé,  et  à  ombilic  tjut-à- 
fait  caché  par  une  callosité.  Sur  l'avant-dernier  tour,  sous 
l'insertion  du  bord  droit,  on  voit  une  petite  côte  Iransv^erse 
à  l'entrée  de  l'ouverture  :  longueur,  dix-sept  lignes;  largeur, 
vingt-une  lignes.  Trouvée  à  Gri^non  ,  aux  environs  de  Paris, 
à  Hauteville  et  à  Ronca.  Cette  natice  ne  se  rapproche  d'au- 
cune espèce  vivante  connue. 

Natice  tigrée;  Natica  tigrina  ,  Def.  On  trouve  dans  le 
plaisantin,  dans  le  Piémont,  aux  environs  de  Sienne  et  de 
Bordeaux  ,  une  espèce  de  ce  genre  qui  a  près  de  deux 
pouces  de  longueur  sur  un  pouce  et  demi  de  diamètre,  et 
qui  a  de  si  grands  rapports  avec  la  natice  mille-points, 
natica  millepunctata  ,  Lamck.  ,  que  l'on  rencontre  à  l'état 
vivant  dans  la  Méditerranée ,  qu'on  pourroit  la  regarder 
comme  identique  avec  elle  ,  si  les  taches  dont  cette  der- 
nière étoit  couverte ,  n'étoient  pas  beaucoup  plus  petites 
que  celles  qu'on  voit  encore  sur  les  coquilles  fossiles  de  cette 
espèce. 

Natice  glaucine  ;  Natica  glaucina  ,  Lamck.  ,  Anim.  sans 
vert.  (1819).  On  doit  rapporter  k  cette  espèce,  qui  vit  dans 
la  baie  de  Campêche  et  dans  l'océan  Indien,  des  coquilles 
qu'on  trouve  fossiles  dans  le  Plaisantin  et  qui  ont  quinze 
lignes  de  longueur  sur  dix-huit  lignes  de  diamètre,  ainsi  que 
d'autres  moins  grandes  qu'on  rencontre  à  Loignan ,  près  de 
Bordeaux,  et  dans  la  Caroline  du  Nord.  C'est  encore  à  cette 
espèce  qu'on  doit  rapporter  la  natica  glaucinoides  (So\v. , 
Min.  conch.,  tab.  5),  qu'on  trouve  à  Holywel  en  Angleterre. 

Dans  son  ouvrage  sur  la  Conch.  foss.  subap. ,  M.  Brocchi 
annonce  que  dans  beaucoup  d'endroits  de  l'Italie  on  trouve 
à  l'état  fossile  la  nerita  canrena  ,  Linn.  ;  natica  canrena , 
Lamck. ,  et  il  ajoute  que  c'est  une  des  coquilles  les  plus 
communes.  Ayant  reçu  beaucoup  de  fossiles  de  ce  pays,  je 
Suis  étonné  de  ne  l'avoir  jamais  vue,  et,  au  contraire,  de 
posséder  un  grand  nombre  de  coquilles  de  l'espèce  à  la- 
quelle j'ai  donné  le  nom  de  natica  tigrina  ,  et  dont  M. 
Brocchi  ne  parle  pas.  Le  silence  de  cet  auteur  sur  cette  es- 
pèce me  feroit  croire  qu'il  y  a  confusion  dans  les  noms , 
c'est-à-dire  qu'il  auroit  donné  celui  de  N.  canrena  à  l'espèce 
S4.  17 
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que  M.  Lamarck  a  nommée  JV.  millepunctata.  Ce  dernier  a  dit 
qu'elle  vivoit  dans  Tocëan  Indien  et  sur  les  côtes  de  Mada- 
gascar; mais,  l'ayant  reçue  de  Cette  et  de  Martigues,  il  pa- 
roît  qu'elle  vit  aussi  dans  la  Méditerranée.  (D.  F.) 

NATICE  D'ADANSON.  {Conchj!.)  C'est  une  variété  de  la 
nerita  glauca ,  I,inn. ,  natica  ,   Lamck.  (De  B.) 

NATICE  MARBRÉE  A  GRANDE  OUVERTURE.  {Conchyl.) 
Variété  de  la  nerita  c'anrena  ^   L.   (De  B.) 

NATICE  MOUCHETÉE.  (  Conchjl.  )  Autre  variété  de  la 
nerita  canrena,  Linn.  (De  B.) 

NATICIER.  (  Malacoz,  )  Nom  de  l'animal  de  la  natice. 
(De  b.) 

NATI-SCHAMBU.  (Bot.)  Nom  maîabare  d'un  jambosier, 
eugenia  malaccensis ,  suivant  Rhéede.    (J.) 

NATOWOKEY  OMISSEW.  {Ornith.)  Les  naturels  de  la 
Laie  de  Hudson  appellent  ainsi  le  strix  virginiana  de  Latham  , 
que  M.  Vieillot  nomme  hibou  des  pins,  bubo  pinicola ,  dans 
son  Histoire  naturelle  des  oiseaux  de  l'Amérique  septen- 
trionale, oîi  il  en  a  donné  la  figure,  planche  19.  Cet  auteur 
propose,  dans  le  nouveau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle, 
de  transformer  ce  nom  en  natomisse.  (  Ch.  D.) 

NATRE.  (Bot.)  Nom  péruvien  du  solanum  crispum  de  la 
Flore  du  Pérou,  dont  on  emploie  la  décoction  dans  quelques 
fièvres  inflammatoires.   (J. ) 

NATRIX.  {Bot.)  La  plante  que  Pline  désigne  sous  ce 
nom  est,  selon  Anguillara  ,  la  fraxinelle  ,  distamnus  albus  ; 
selon  Lobel,  une  bugrane  à  fleur  jaune,  qui  est  également 
le  natrix  de  Rivin  ,  et  que  Linnœus  nomme  ononis  Natrix. 
Mœnch ,  qui  a  voulu  trop  multiplier  les  genres ,  en  a  fait 
un  sous  le  nom  de  Natrix  ,  qui  comprend  avec  cet  ononis 
quelques  autres  espèces,  auxquelles  il  attribue  des  étamines 
fliadelphes  et  une  gousse  trois  fois  plus  longue  que  le  calice. 
(J.) 

NATRIX.  {Erpét.)  Nom  latin  de  la  couleuvre  à  collier. 
Voyez  Couleuvre.  (K.  C.) 

NATROCHALCITE.  (Min.)  M.  Uttinger  avoit  décrit  sous 
ce  nom  un  minéral  du  Geisalpe,  près  de  Sonthofen ,  et  qu'il 
croyoit  composé  de  silice,  de  chaux  carbonatée  et  de  soude. 
Gehlen ,  par  une  analyse  plus  parfaite ,  a  prouvé  que  c'étoit 
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une   chaux  boratée  siliceuse  ou  Datomthe.   Voyez  ce  mot. 
(B.) 

NATROLITHE.  {Min.)  On  a  d'abord  cru  que  la  soude  étoit 
un  caractère  particulier  de  ce  minerai,  et  qu'elle  le  n'istin- 
guoit  suffisamment  de  la  mésotype,  dans  1  quelle  on  n'avoit 
pas  encore  découvert  cet  alcali;  mais  M.  Smitlison  ayant 
reconnu  la  soude  dans  le  niésotj-pe  zéolitlie,  la  dilTcretice  a 
disparu,  et  la  natrolithe  est  maintenaiit  réunie  à  la  mcsotype 
par  tous  les  minéralogistes.  (Voyez  Mésotypk.) 

Il  paroit  qu'on  a  donné  aussi  ce  nom  à  d'autres  minéraux; 
celui  qu'on  a  appelé  natrolithe  de  Suède,  est  un  Elkolithe, 
et  la  natrolithe  de   Hesselkulla  est  un  E.ebergite.   (B.) 

NATRON.  (Mm.)  Le  natron  pur  est  une  combinaison  de 
soude,  d'acide  carbonique  et  d'eau;  c'eat  le  carbonate  de 
sodium  des  chimistes. 

Ce  sel  est  dissoluble  avec  efTervescence  dans  l'acide  ni- 
trique; il  verdit  le  sirop  de  violette:  son  {^oût  est  douce.iîre, 
avec  une  saveur  urineuse;  il  est  dissoluble  dans  deux  fois 
son  poids  d'eau  froide  et  dans  un  poids  égal  d'eau  bouillante: 
le  noyau  de  ses  cristaux  est  un  octaèdre  rhomboïdal.  Le  na- 
tron ne  se  trouve  point  cristallisé  dans  la  nature  :  il  ne  se 
présente  qu'en  fines  aiguilles  ou  en  effloresceiices  pulvéru- 
lentes :  ses  cristaux  réguliers  sont  des  produits  de  l'art  ,  et 
lorsqu'on  les  abandonne  au  contact  de  lair ,  ils  perdent 
bientôt  leur  limpidité  et  la  vivacité  de  leurs  arêîes,  en  se 
couvrant  d'un  enduit  terne  qui  pénètre  de  plus  en  plus,  et 
qui  détruit  enfin  toute  leur  consistance. 

Le  natron  de  Sukena  en  Afrique,  analysé  par  Klaproth, 
a  donné: 

Soude .       57?o 

Acide  carbonique.     .     .     ,     .      .       38, o 

Eau 22,5 

Soude  sulfatée.     .     .     i     .     .     .         2,5 


ioo,o 


Le  natron  abonde  en  Egypte,  et  particulièrement  dans  la 
vallée  et  le  bassin  des  lacs  Natron  :  suivant  Berthollet  il  s'y  forme 
journellement  par  la  décomposition  simultanée  du  muriate 
de  soude  et  du  carbonate  de  chaux ,  qui  existent  dans  leurs 
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eaux  saiimâtres.  Il  y  a  double  échange  de  base  et  d'acide, 
formation  de  carbonate  de  soude,  qui  se  précipite  par  l'éva- 
poration  naturelle,  et  de  muriate  de  chaux,  qui  reste  dissous 
dans  les  eaux  de  ce  grand  laboratoire  naturel. 

Ce  sel  se  trouve  non-seulement  dissous  dans  c«s  lacs,  mais 
il  imprègne  aussi  le  sol  de  la  vallée  où  ils  sont  situés;  là,  et 
dans  plusieurs  plaines  de  la  Hongrie,  il  sort  du  terrain  sous 
la  forme  d'aiguilles  et  d'efflorescences  neigeuses.  C'est  égale- 
ment sous  cette  forme  qu'il  se  présente  à  la  surface  des  mu- 
railles de  certains  édifices;  et,  enfin,  on  le  trouve  encore  dans 
plusieurs  végétaux,  qui  le  fournissent  par  incinération,  tels 
sont  les  salsola  et  les  salicornia ,  qui  produisent  la  soude 
d'Alicante  et  plusieurs  autres  soudes  fort  estimées  dans  le 
commerce. 

Les  principaux  usages  du  natron  ,  plus  connu  dans  le 
commerce  sous  la  simple  dénomination  de  soude,  sont  d'en- 
trer dans  la  composition  du  verre  et  de  former  avec  l'huile 
la  base  des  savons  durs  :  on  en  fait  usage  en  médecine,  et 
les  eaux  de  Vichy  lui  doivent  une  partie  de  leurs  propriétés 
médicamenteuses.  (Brard.) 

NATSIATAM.  (Bot.)  La  plante  qui  fournit  la  coque  du 
Levant,  menispermum  cocculus  de  Linnaeus  ,  cocculus  suberosus 
de  M.  De  Candolle ,  est  ainsi  nommée  sur  la  côte  malabare.  (J.) 

NATTA -MANE,  TOODSU.  {Bot.)  Noms  japonois ,  cités 
par  KéPmpfcr,  du  dolichos  inciirs'us  de  Thunberg.  (  J.  ) 

NATTAY-CANA.  {Bot.)  Cossigny  cite  à  Pondichéry  sous 
ce  nom  une  plante  que  Commei^son  croyoit  être  Vhedjotis 
nuricularia.   (J.  ) 

NATTBLACKA.  {Mamm.)  Erxleben  donne  cette  désigna- 
tion comme  étant  celle  qui  est  appliquée  aux  chauve-souris 
en  Smolande.   (Desm.) 

NATTE.  {Bot.)  Voyez  Ëois  de  natte.  (  J.  ) 

NATTE  D'ITALIE.  (  Conchyl.  )  Les  marchands  donnent 
quelquefois  ce  nom  à  une  variété  du  cônelistre,  C.  listeratus. 
(De  B.) 

NATTE  DE  JOxNC.  {Conchjl.)  Espèce  de  telline  ,  la  T. 
verge,  et  quelquefois  la  Vénus  écrite.  (De  B.) 

NATTE  DE  JONC  SANS  TACHES.  {Conchjl.)  Tellina  gari.- 
Linn.  (De  B.) 
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NATTEI-TJOURIE.  (Bot.)  Le  spermacoce  hispida  est  ainsi 
nommé  à  Ceilan ,  selon  Burmann.   (J.  ) 

NATTEN.  (Bot.)  Voyez  Nandin.  (  J.  ) 

NATTERZUNGE.  (Bot.)  Nom  allemand  des  Ophioglossum. 
Voyez  ce  nom.  (Lem.) 

NATTIER.  (Bof.)  Voyez  Imbricaibe.  (Poir.) 

NATURE.  [Pliilos.)  Le  mot  Nature,  comme  tous  les  termes 
abstraits  qui  passent  dans  le  langage  commun,  a  pris  des 
sens  nombreux  et  divers.  Primitivement  et  d'après  son  éty- 
mologie  il  signltie  ce  qu'un  être  tient  de  naissance,  par  op- 
position à  ce  qu'il  peut  devoir  à  l'art.  Ainsi,  la  nature  de 
l'oiseau,  la  nature  du  lion,  la  nature  du  cliêne,  embrasse 
tout  ce  qui  appartient  à  ces  espèces  tant  que  l'homme  n'a 
point  agi  sur  elles,  les  élémens  qui  les  composent,  la  struc- 
ture et  la  disposition  de  leurs  parties,  et  les  eflets  qui  en  ré- 
sultent, soit  dans  leur  existence  et  ses  diverses  phases,  soit 
dans  leurs  rapports  avec  les  autres  espèces;  dans  ce  sens  le 
mot  s'entend  au  moral  aussi  bien  qu'au  physique.  Il  est  dans 
la  nature  du  chêne  de  croître  trois  siècles,  d'avoir  le  bois 
dur,  d'atteindre  à  une  grande  hauteur,  etc.  Il  est  dans  celle 
de  l'oiseau,  de  s'élever  dans  les  airs,  de  distinguer  de  loin 
les  objets,  etc.  L'homme  est  par  sa  nature  susceptible  d'édu- 
cation; sa  nature  est  foible  et  inconstante,  etc.  Chaque  indi- 
vidu peut  avoir,  soit  au  physique,  soit  au  moral,  sa  nature 
particulière  :  il  peut  être  foible  ou  vigoureux,  doux  ou 
colérique,  etc. 

Ce  mot  s'applique  aussi  par  extension  aux  choses  qui  ne 
sont  point  nées ,  telles  que  les  minéraux  et  les  corps  inorga- 
niques en  général,  pour  désigner  leurs  qualités  propres  et 
intrinsèques,  celles  qu'ils  ont  toujours.  La  nature  de  l'or  est 
d'être  pesant,  jaune,  inattaquable  à  l'air  et  à  l'humidité,  etc. 

Frise  ainsi  dans  l'acception  la  plus  générique,  la  nature 
d'une  chose  est  ce  qui  la  fait  ce  qu'elle  est ,  ce  qui  la  distingue  , 
ce  qui  la  constitue ,  en  un  mot ,  son  essence  ;  et  c'est  ainsi  qu'il 
se  dit  même  de  l'être  des  êtres,  de  celui  en  qui  et  par  qui 
sont  toutes  choses,  et  que  l'expression  nature,  appliquée  à 
Dieu  et  à  jes  qualités,  n'a  rien  aujourd'hui  de  plus  impropre 
qu'appliquée  aux  corps  les  plus  vils  et  les  plus  périssables. 

Mais,  pour  rester  dans  la  sphère  des  êtres   contingens,  de 


262  NAT 

même  qu'il  y  a  la  nature  de  chaque  individu ,  il  y  a  aussi  celle 
de  chnque  espèce,  de  chaque  genre,  et  ainsi  de  suite  en  re- 
montant d'abstraction  en  abstraction.  On  arrive  enfin  à  l'idée 
d'une  nature  générale  de  toutes  choses;  celle-là  embrasse  les 
qualités  communes  à  tous  les  êtres  et  les  lois  de  leurs  rap- 
ports mutuels:  c  est  la  nature  des  choses  prise  dans  le  sens  le 
plus  abstrait. 

Enfin,  par  une  figure  bien  commune  dans  toutes  les  lan- 
gues, on  a  employé  ce  nom,  qui  ne  désignoit  d'abord  que 
des  qualités,  que  des  attributs;  on  l'a  employé,  disons-nous, 
pour  les  choses  mêmes,  pour  les  substances  auxquelles  ces 
qualités  se  rapporte;  t  :  la  nature  est  alors  l'ensemble  des  êtres, 
ou  l'univers,  ou  le  monde,  et  quand  on  la  considère  comme 
contingente  et  par  opposition  à  l'être  nécessaire,  à  Dieu  ,  on 
la  nomme  créaHon:  La  nature,  le  monde,  la  création,  Vensem- 
hle  des  êtres  créés  ^  sont  alors  autant  de  synonymes. 

Mais  par  une  autre  de  ces  figures,  auxquelles  toutes  les 
langues  sont  enclines,  la  nature  a  été  personnifiée;  les  êtres 
existans  ont  été  appelés  les  Œui'res  de  la  nature,  les  rapports 
généraux  de  ces  êtres  entre  eux  sont  devenus  les  lois  de  la  na- 
ture. Le  résultat  définitif  de  ces  rapports,  qui  est  une  certaine 
constance  dans  les  mouvemens  et  une  certaine  fixité  dans  la 
proportion  <'es  espèces,  en  un  mot,  la  conservation  jusqu'à 
un  certain  point  de  l'ordre  une  fois  établi,  a  été  intitulé  la  sa' 
gessr  de  la  nature;  enfin,  les  jouissances  ménagées  aux  êtres 
sensibles  ont  pris  le  nom  de  bonté  de  la  nature.  Ici  l'on  se 
représeirte  évidemment,  sous  le  nom  de  nature,  le  créateur 
lui-même.  C'est  (!e  ses  œuvres,  de  ses  soins,  de  sa  sagesse  et 
de  sa  bonté  qu'il  s'ag't. 

Cependant.  c"(st  en  considérant  ains'  la  nature  comme  un 
être  (loué  li'intelligcncc  et  de  volonté,  mais  secondaire  et 
borné,  quant  à  la  puissance,  qu'on  a  pu  dire  d'elle  qu'elle 
veille  sans  cesse  au  maint'en  de  ses  œuvres;  qu'elle  ne  fait 
rien  en  vain;  quell»"  agit  toujours  par  les  voies  les  plussimplcs; 
qu'elle  tend  à  guérir  les  maladies,  mais  qu't'ile  succombe  qjiel- 
quefois  sous  la  force  du  mal  ,  et  autres  adages  ,  dont  la 
pluoart  ne  sont  vrais  que  dans  un  sens  fort  restreint  et  fort 
différent  de  celui  qu'ils  semblent  offrir  au  premier  coup  d'œil. 

Le  mot  nature  n'est  donc  qu'une  manière  abrégée  et  assez 
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amphiÉoIogique  d'exprimer  les  êtres  et  leurs  phénomènes  :  en 
considérant  ces  phénomènes  tantôt  dans  leurs  causes  pro- 
chaines, tantôt  dans  leur  cause  primitive  et  universelle,  et 
si  Von  songe  qu'au  moins  dans  tout  ce  que  ces  phénomènes 
ont  de  sensible,  ils  dépendent  des  lois  du  mouvement,  com- 
binées avec  les  formes  que  les  corps  ont  re(;ues  dans  l'origine, 
on  voit  que  l'idée  de  naissance,  de  commencement ,  qui  a  fourni 
la  racine  du  mot,  se  conserve  plus  on  moins  dans  toutes  les 
acceptions  qu'il  a  prises  ;  mais  on  voit  aussi  combien  sont 
puérils  les  philosophes  qui  ont  donné  à  la  nature  une  espèce 
d'existence  individuelle,  distincte  du  créateur,  des  lois  qu'il 
a  imposées  au  mouvement,  et  des  propriétés  ou  des  foi'mea 
données  par  lui  aux  créatures,  et  qui  l'ont  fait  agir  sur  les 
corps  comme  avec  une  puissance  et  une  raison  particulières. 
A  mesure  que  les  connoissances  se  sont  étendues  en  astrono- 
mie, en  physique  et  en  chimie,  ces  sciences  ont  renoncé  aux 
paralogismes  qui  résultoient  de  l'application  de  ce  langage 
figuré  aux  phénomènes  réels.  Quelques  physiologistes  eu  ont 
seuls  conservé  l'usage,  parce  que  dans  l'obscurité  oîi  la  phy- 
siologie est  encore  enveloppée  ,  ce  n'étoit  qu'en  attribuant 
quelque  réalité  aux  fantômes  de  l'abstraction  qu'ils  pou- 
voient  faire  illusion  à  eux-mêmes  et  aux  autres  sur  la  pro- 
fonde ignorance  où  ils  sont,  touchant  les  mouvemens  vitaux. 
Cependant  cette  ancienne  idée  d'un  principe  actif,  mais 
subordonné  ,  distinct  des  forces  ordinaires  et  des  lois  du 
mouvement,  qui  présideroit  à  l'organisation  et  qui  l'entretien- 
droit,  domine  encore ,  non-seulement  dans  le  langage,  mais 
dans  les  systèmes  d'un  grand  nombre  d'écrivains,  qui  tout 
en  avouant  la  justesse  des  distinctions  que  nous  venons  de 
faire,  ne  s'en  laissent  pas  moins  entraîner  à  leur  insçu  vers 
des  doctrines  qui  n'ont  pas  d'autre  fondement.  Telles  sont 
celles  de  l'échelle  de  la  nature  ,  de  l'unité  de  composition 
des  êtres  organisés,  et  autres  semblables,  qui  ont  toutes  été 
imaginées  par  suite  de  la  croyance  à  une  nature  distincte  du 
créateur  et  moins  puissante  que  lui ,  et  qui  n'ont  évidemment 
d'appui  que  dans  ces  limites  imaginaires  que  l'on  pose  à  son 
pouvoir.  Que  chaque  efiFet  tienne  à  une  cause,  qui  elle-même 
remonte  aune  cause  antérieure;  qu'ainsi  tous  les  événemens, 
tous  les  phénomènes  successifs  soient  liés  ;  qu'il  n'y  ait  point 
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d'interruption  dans  la  marche  de  la  nature,  et  qu'on  puisse 
Ja  comparer  dans  ce  sens  à  une  chaîne  dont  tous  les  anneaux 
se  tiennent  et  se  suivent  ;  c'est  ce  qui  est  évident  à  la  moindre 
réflexion.  Que  les  êtres  qui  existent  dans  le  monde  soient  co- 
ordonnés de  manière  à  maintenir  un  ordre  permanent;  qu'il 
y  en  ait,  par  conséquent,  pour  tous  les  besoins;  que  leur 
action  et  leur  réaction  soient  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous 
les  momens,  comme  il  est  nécessaire  pour  cette  permanence  : 
qu'il  en  soit  de  même  des  parties  de  chaque  être  et  de  leur 
jeu  ;  c'est  ce  que  le  maintien  même  de  cet  ordre  nous  ap- 
prend. Enfin,  que  dans  cette  innombrable  multitude  d'êtres 
divers  chacun  pris  à  part  en  ait  quelques-uns  qui  lui  res- 
semblent plus  que  d'autres,  par  les  formes  intérieures  et  ex- 
térieures; qu'il  en  soit  de  même  de  ces  autres  par  rapport 
à  de  troisièmes,  que  par  conséquent,  on  puisse  grouper  au- 
près de  chaque  être  un  certain  nombre  d'autres  êtres  qui  s'en 
rapprochent  dans  des  degrés  différens;  c'est  encore  ce  qu'il 
est  inipossible  qui  ne  soit  pas.  Mais  que  l'on  doive  appliquer 
aux  ressemblances  de  ces  êtres  simultanés  ce  qui  est  vrai  de 
la  relation  des  phénomènes  et  des  événemens  successifs,  que 
les  formes  de  ces  êtres  constituent  nécessairement  une  série, 
une  chaîne  ,  telle  que  l'œil  passe  de  l'une  à  l'autre  par  degrés  , 
sans  qu'il  puisse  y  avoir  de  saut,  de  hiatus;  qu'il  existe  en 
un  mot  une  échelle  continue  et  régulière  dans  les  formes  des 
êtres  depuis  la  pierre  jusqu'à  l'homme  :  voilà  ce  que  nos  trois 
concessions  ne  prouvent  nullement;  voilà  ce  qui  n'est  pas 
vrai  en  fait,  quelque  éloquence  qu'on  ait  pu  mettre  à  tracer 
ce  tableau  imaginaire.  Les  philosophes  qui  ont  soutenu  l'exis- 
tence de  cette  échelle  des  êtres,  à  c.'iaque  interruption  qu'on 
leur  montre  ,  prétendent  que,  si  quelque  échelon  nous  paroit 
y  manquer,  c'est  qu'il  est  caché  dans  quelque  coin  du  globe, 
et  qu'un  heureux  voyageur  parviendra  à  le  découvrir.  Ce- 
pendant toutes  les  réglons,  toutes  les  mers  ont  été  parcou- 
rues. Le  nombre  des  espèces  recueillies  s'accroît  chaque 
jour;  il  est  peut-être  centuple  de  ce  qu'il  étoit  quand  on  a 
commencé  à  établir  ces  opinions  paradoxales,  et  aucun  des 
vides  ne  s'est  rempli  :  toutes  les  interruptions  subsistent;  il 
n'y  a  pas  d'intermédiaire  entre  les  oiseaux  et  les  autres  classes; 
il  n'y  en  a  point  entre  les  vertébrés   et  les  non  vertébrés. 
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Les  distinctions  des  vrais  naturalistes  gardent  toute  leur  force, 
les  lois  de  coexistence  des  organes,  celles  de  leur  exclusion 
réciproque,  n'éprouvent  aucune  atteinte.  Chaque  être  organisé 
a,  en  concordance  ,  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  subsister; 
chaque  grand  changement  dans  quelque  organe  en  produit 
dans  les  autres.  Un  oiseau  est  oiseau  en  tout  et  dans  toutes 
ses  parties.  11  en  est  de  même  d'un  poisson,  d'un  insecte.  On 
ne  peut  même  concevoir  un  être  qui,  avec  certaines  exigences, 
ne  posséderoit  pas  ce  qui  peut  les  satisfaire  ;  un  être  qui  au- 
roit  une  partie  d'organisation  alliée  avec  une  autre  partie 
convenable  pour  un  être  différent;  un  être  intermédiaire, 
enfin ,  ce  qu'on  nomme  un  passage. 

Chaque  être  est  fait  pour  soi,  a  en  soi  tout  ce  qui  le  com- 
plète; il  peut  ressembler  à  d'autres  êtres,  également  compo- 
sés chacun  de  ce  qui  lui  convient  et  dans  le  degré  qui  lui 
convient  ;  mais  aucun  ne  peut  être  composé  en  vue  de  l'autre, 
ni  pour  le  joindre  à  un  troisième  par  le  rapport  des  formes; 
et  ce  qui  est  vrai  de  la  moindre  plante,  du  moindre  animal, 
ce  qui  est  vrai  du  plus  parfait  des  animaux,  de  l'homme, 
du  petit  monde,  comme  l'appeloient  les  anciens  philosophes, 
n'est  pas  moins  nécessairement  vi-ai  du  grand  monde ,  du 
globe,  et  de  tout  ce  qui  l'habite:  les  êtres  qui  le  composent 
et  qui  le  peuplent,  y  concourent  à  maintenir  son  état  :  ils 
sont  nécessaires  les  uns  aux  autres  et  à  l'ensemble;  ils  l'ont 
été  depuis  que  cet  état  a  subsisté;  ils  le  seront  tant  qu'il 
subsistera.  Le  monde  est  comme  un  individu  :  toutes  ses  par- 
ties agissent  les  unes  sur  les  autres.  On  peut  concevoir  d'au- 
tres mondes  plus  ou  moins  riches,  plus  ou  moins  peuplés,  dont 
la  conservation  repose  sur  d'autres  rapports;  mais  on  ne  peut 
concevoir  le  monde  actuel  privé  d'une  ou  de  plusieurs  des 
classes  d'êtres  qui  l'habitent,  pas  plus  que  le  corps  de  l'homme 
privé  d'un  ou  de  plusieurs  de  ses  systèmes  d'organes. 

Il  y  a  donc  dans  le  monde ,  comme  dans  le  corps  de  l'homme, 
ce  qu'il  faut ,  et  rien  de  plus.  Quelle  loi  auroit  pu  contraindre 
le  créateur  à  produire  sans  nécessité  des  formes  inutiles , 
uniquement  pour  remplir  des  lacunes  dans  une  échelle,  qui 
n'est  qu'une  spéculation  de  l'esprit ,  et  qui  n'a  d'autre  fon- 
dement que  la  beauté,  que  quelques  philosophes  ont  cru  y 
découvrir;  mais,  en  toute  chose,  la  beauté  tient  à  la  conve- 
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nance  relative  :  la  beauté  du  monde  consiste  dans  Theureux 
concours  des  êtres  qui  le  composent  à  leur  conservation  mu- 
tuelle et  à  celle  de  l'ensemble,  et  non  pas  dans  la  facilité 
qu  aurait  un  naturaliste  de  les  aligner  en  une  seule  série. 

Cependant,  à  l'hypothèse  de  l'échelle  continue  des  formes 
des  êtres,  d'autres  pliilosophes  ont  ajouté  celle,  que  tous 
les  êtres  sont  des  modifications  d'un  seul,  ou  qu'ils  ont  été 
produits  successivement,  et  par  le  développement  d'un  pre- 
mier germe,  et  c'est  sur  celle-là  que  s'est  entée  celle  d'une 
identité  de  composition  dans  tous.  Robinet  a  présenté  la  pre- 
mière dans  toute  sa  crudité,  en  donnant  pour  titre  à  son 
livre  ;  Essais  de  la  nature  qui  apprend  à  faire  l'homme;  et  en 
composant  ce  livre  d'une  manière  digne  du  titre.  Cette  hy- 
pothèse a  pris  sans  doute  dans  quelques  naturalistes  modernes 
une  forme  moins  grossière  que  dans  Robinet  ou  dans  de 
Maillet;  mais  sous  ce  nouvel  habit  elle  n'a  point  changé  de 
caractère;  saisissant  quelques  ressemblances  partielles,  n'ayant 
aucun  égard  aux  différences,  elle  voit  dans  le  ver  l'embryon 
de  l'animal  vertébré;  dans  le  vertébré  à  sang  froid  ,  l'embryon 
de  l'animal  à  sang  chaud;  elle  fait  naître  ainsi  chaque  classe 
l'une  de  l'autre  ;  ce  ne  sont  que  des  âges  dififérens  d'une 
seule  ,  et  l'animalité  tout  entière  a  dans  sa  vie  les  mêmes 
phases  que  l'individu  de  la  plus  parfaite  de  ses  espèces.  De  là 
découle  naturellement  la  conséquence  ,  qu'en  prenant  les 
classes  supérieures  à  l'état  d'embryon,  on  doit  y  retrouver 
les  parties  des  inférieures,  et  que  la  composition  doit  être 
la  même  dans  toutes,  sauf  le  plus  ou  moins  de  développe- 
ment de  certaines  parties.  Mais  ces  rapports,  qui  offrent  quel- 
que chose  de  plausible,  quand  on  ne  les  énonce  qu'en  termes 
très -généraux  ,  s'évanouissent  aussitôt  qu'on  veut  entrer  dans 
le  détail,  et  faire  la  comparaison  de  point  en  point.  Il  n'y  a 
pas  moins  d'hiatus  dans  les  rapports  des  parties  que  dans 
l'échelle  des  êtres;  en  vain,  pour  échappera  la  conviction , 
se  jette-t-on  dans  des  suppositions  arbitraires,  daiis  des  ren- 
versemens  d'organes,  incompatibles  avec  les  liens  qui  les  at- 
tachent au  reste  du  corps;  en  vain  ,  pour  dernière  ressource, 
se  réfugie- t-on  dans  ce  langage  figuré  où  la  logique  ne  pé- 
nètre pas:  on  est  obligé  d'avouer  que  certaines  parties,  et  sou- 
vent en  grand  nombre,  manquent  dans  certains  êtres,  sans 
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que  l'on  puisse  motiver  leur  absence  autrement  que  parce 
qu'elles  ne  convenoient  point  à  l'ensemble  de  Têtre,  et  si 
l'on  veut  chercher  à  ces  prétendues  théories  une  base  ration- 
nelle et  générale,  que  trouve-t-on,  sinon  toujours  cette 
supposition  d'une  nature  limitée  dans  son  mode  d'action? 

En  effet,  si  l'on  remonte  a  l'auteur  de  toutes  choses,  quelle 
autre  loi  pouvoit  le  gêner  que  la  liécessité  d'accorder  à  chaque 
être  qui  devoit  durer,  les  moyens  d'assurer  son  existence, 
et  pourquoi  n'auioit-il  pu  varier  ses  matériaux  et  ses  instru- 
mcns?  Certaines  lois  de  coexistence  dans  les  organes  étoient 
donc  nécessaires;  mais  c'étoit  tout:  pour  en  établir  d'autres, 
il  faudroit  prouver  <  e  dvùiut  de  liberté  dans  l'action  du  prin- 
cipe organisateur,  que  nous  avons  vu  n'être  qu'une  chimère. 

En  vain  auroit-on  recours  à  cet  autre  axiome  de  l'obli- 
gation de  tout  faire  par  les  voies  les  plus  simples  :  bien  loin 
qu'il  soit  plus  simple  d'employer  les  mêmes  matériaux  pour 
des  buts  différens,  il  est  facile  de  concevoir  des  cas  où  cette 
méthode  auroit  été  la  plus  complicjuée  de  toutes;  et  même 
rien  n'est  moins  prouvé  que  cette  simplicité  constante  des 
voies.  La  beauté,  la  richesse,  l'abondance,  ont  été  dans  les 
vues  du  créateur  non  moins  que  la  simplicité. 

Toutefois  ceux  qui  ont  cherché  dans  ces  derniers  temps  à 
donner  une  nouvelle  forme  au  système  métaphysique  du  pan- 
théisme, et  qui  font  intitulé  :  Philosophie  de  la  nature,  ont 
adopté  les  deux  hypothèses  dont  nous  venons  de  parler,  et 
y  en  ont  ajouté  une  troisième,  entièrement  du  même  genre. 
Non-seulement  chaque  être,  selon  eux,  représente  tous  les 
autres;  il  aune  représentation  de  lui-même  dans  chacune  de 
ses  parties.  La  tête  est  un  corps  tout  entier:  le  crâne,  com- 
posé de  vertèbres,  est  l'épine;  le  nez  est  le  thorax;  la  bouche, 
l'abdomen;  la  mâchoire  supérieure,  les  bras;  l'inférieure,  les 
jambes  :  les  dents  sont  les  doigts  ou  les  ongles;  et  dans  ce 
thorax,  dans  ces  quatre  membres  on  retrouve  le  larynx,  les 
côtes,  les  omoplates  et  les  bassi;  s;  en  un  mot,  tous  les  os. 

On  comprend,  en  effet,  que  ceux  qui  n'admettent  qu'une 
seule  substance,  dont  toutes  les  existences  individuelles  ne 
seroient  que  des  manifestitions,  doivent  adopter  avec  quelque 
plaisir  l'idée  que  ces  manifestations  s>  succèdent  dans  un  ordre 
régulier  et  progressif,  qu'elles  portent  toutes  l'empreinte  et  de- 
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viennent  en  quelque  sorte  des  images  d'un  type  commun  , 
ou  de  la  substance  essentielle,  et  que  chaque  partie,  chaque 
partie  de  partie  représente  non- seulement  le  tout  spécial  qui 
la  conffe+it,  mais  encore  le  grand  tout  qui  contient  tous  les 
autres.  Cependant  on  voit  aussi  que  ces  conclusions  ne  décou- 
lent pas  rigoureusement  du  panthéisme,  et  que,  en  fussent- 
elles  des  conséquences,  ^lles  ne  le  seroient  qu'en  tant  que  ré- 
duites à  des  termes  généraux,  et  qu'il  s'en  faudroit  de  beau- 
coup que  l'on  pût  en  déduire  précisément  la  continuité  des  for- 
mes successives  et  l'échelle  graduée  des  formes  coexistantes. 

Nous  concevons  donc  la  nature  simplement  comme  une 
production  de  la  tonte-puissance,  réglée  par  une  s  igesse  dont 
nous  ne  découvrons  les  lois  que  par  l'observation;  mais  nous 
pensons  que  ces  lois  ne  se  rapportent  qu'à  la  conservation 
et  à  l'harmonie  de  l'ensemble;  que,  par  conséquent,  tout 
doit  bien  être  constitué  de  manière  à  concourir  à  cette  con- 
servation et  à  cette  harmonie;  mais  nous  n'apercevons  aucune 
nécessité  d'une  échelle  des  êtres,  ni  d'une  unité  de  composi- 
tion, et  nous  ne  croyons  pas  même  à  la  possibilité  d'une 
apparition  successive  des  formes  diverses  ;  car  il  nous  paroît 
que. dés  le  principe  la  diversité  a  été  nécessaire  à  cette  har- 
monie et  à  cette  conservation;  seuls  buts  que  notre  raison 
puisse  apercevoir  à  l'arrangement  du  monde.  (G.  C.  ) 

NATURE  DE  BALEINE.  {Mawm.)  On  a  quelquefois  donné 
ce  nom  au  blanc  de  baleine,  qu'on  appelle  aussi  impropre- 
ment sperma  ceti.  Voyez  Cachalot.  (Desm.) 

NAT-WACKE.  (Ornith.)  Nom  norwégien  de  la  siltelle 
ou  torchepot,  sitta  europœa,  Linn.  (Ch.  D.) 

NAUCLÉE,  Nauclea.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  monopétalées ,  de  la  famille  des 
Tuhiacées ,  de  \a.  pentandrie  mono^jnie  de  Linna-us  ,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Des  fleurs  en  tête  ;  un  calice  per- 
sistai!*, à  cinq  dents;  une  corolle  infundibuliforme  ;  le  tube 
très-long  ;  le  limbe  à  cinq  divisions  ;  cinq  étamines  à  peine» 
saillantes  ;  un  ovaire  inférieur  ;  un  style  très-long  ;  un  stig- 
mate en  tête  :  des  capsules  agrégées  ,  turbinées  ,  à  deux 
coques  uniloculaires,  polyspermes  ,  attachées  intérieurement, 
au-dessous  du  sommet,  ta  un  axe  central,  filiforme,  s'ouvrant 
au  sommet  ;  les  semences  membraneuses  et  bordées. 
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NAUCxéE  DE  LA  GuiANE  :  Nauclca  guianensis,  Poir.,  Encycl. 
Lamk. ,  m.  gen.  ,  <ab.  i53,  fig.  2;  Nauclea  aculeala,  Willd., 
Spec;  Oi/rouparia  guianensis ,  Aubl.,  Guicuu,  1  ,  tab.  68.  Grand 
arbrisseau  revêtu  d'une  écorce  cendrée  ,  dont  le  bois  est 
très-dur:  ses  rameaux  sont  opposés,  tétragones  ;  ses  feuilles 
pétiolées,  opposées,  ovales,  elliptiques,  lisses,  aiguës,  longues 
de  quatre  pouces  et  plus ,  munies  de  deux  stipules  triangu- 
laires,  opposées,  et  d'aiguillons  crochus  à  chaque  aisselle; 
les  pédoncules  axillaires  et  terminaux,  soutiennent  une  tête 
de  ileurs,  de  la  grosseur  d'une  cerise;  le  calice  est  court, 
pubescent ,  à  cinq  dents  ;  la  corolle  tubulée  ,  à  cinq  lobes 
égaux ,  velus  en  dessus  ;  le  style  long  ,  terminé  par  un 
stigmate  arrondi  ,  marqué  d'un  sillon.  Cette  plante  croit 
dans  la  Guiane,  au  bord  de  la  crique  des  Galibis  :  les  Gari- 
pons  la  nomment   You -Roupaue. 

Nauclée  a  longues  fleurs  :  Nauclea  longijlora,  Poir. ,  Encycl, 
SuppL;  Funis  uncatus  longIfoUus ,  Rumph. ,  Amb.,  5,  tab.  34, 
iig.  i.' Arbrisseau  rampant,  dont  les  tiges  sont  cylindriques, 
divisées  en  longs  rameaux  quadrangulaires  et  cannelées;  les 
feuilles  opposées,  distantes,  pétiolées,  glabres,  ovales ,  ob- 
longues,  un  peu  aiguës,  longues  de  cinq  à  six  pouces,  quel- 
quefois parsemées  de  taches  roussâtres  ;  les  pétioles  très- 
courts  ;  les  stipules  caduques,  subulées  ,  courbées  en  ha- 
meçon; les  fleurs  très-odorantes,  réunies  en  tête  à  l'extrémité 
d'un  pédoncule  axillaire ,  recourbé,  ont  la  corolle  blanche, 
le  tube  alongé,  le  limbe  divisé  en  cinq  lobes  courts,  étalés; 
les  étamines  de  la  longueur  du  tube  ;  le  style  saillant.  Cette 
plante  croit  aux  lieux  arides  ,  découverts  et  pierreux ,  dans 
les  Indes  orientales  et  à  l'ile  d'Amboine. 

Nauclée  a  petites  feuilles  ;  Nauclea  parvifolia ,  Roxb., 
Corom.,  i  ,  tab.  62.  Arbrisseau  des  Indes  orientales ,  dont  les 
tiges  se  divisent  en  rameaux  glabres  ,  opposés  ,  garnis  de 
feuilles  pétiolées,  opposées,  glabres,  entières,  elliptiques, 
un  peu  obtuses  ,  de  médiocre  grandeur  ;  les  fleurs  sont 
réunies  en  une  tête  terminale,  médiocrement  pédonculées; 
le  calice  est  court,  à  cinq  petites  dents  très-aiguës,  et  la 
corolle  blanchâtre;  les  étamines  sont  un  peu  saillantes,  de 
la  longueur  du  tube  de  la  corolle  ;  le  style,  plus  long  que  les 
étamines,  se  termine  par  xin  stigmate  cylindrique  et  en  tête. 
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Natjclée  d'Orient  :  Nauclea  orient ali s ,  Poir. ,  Encycl.  ;  Ce- 
plialanthus  chinensis  ,  Lamk.  ,  Encycl.  ;  Bancalus  ,  Ruinph. , 
Amh.,  3,  tab.  65,  var. /3^  Nauclea  cilrifolia,  Poir.,  Encycl.; 
Nauclea  purpurea,  Roxb. ,  Corom.,  i  ,  lab.  54  ;  Katon  Tsiaca, 
Rhéed.,  Malah.,  3,  tab.  33.  Je  présente  ici ,  comme  variétés, 
deux  plantes  qui,  peut-être,  devroient  être  distinguées  comme 
espèces;  elles  offrent  quelques  différences  dans  les  feuilles, 
dans  la  dimension  des  pédoncules  et  de  la  tête  des  fleurs, 
ainsi  que  dans  la  longueur  des  étamines.  Ce  sont  des  arbres 
des  Indes  orientales,  dont  les  rameaux  sont  opposés,  plus  ou 
moins  garnis  de  feuilles  opposées,  ovales-oblongues,  entières, 
glabres,  luisantes  en-dessus  ;  les  pétioles  courts,  épais;  les 
fleurs  réunies  en  une  tête  plus  ou  moins  épaisse  ;  les  pédoncules 
longs  d'un  à  trois  pouces  ;  les  étamines  de  la  longueur  de  la 
corolle,  ou  plus  longues.  Les  fleurs,  d'après  Rhéede  ,  sont 
jaunes  et  inodores;  le  fruit,  d'abord  A^ert  ,  ensuite  rouge, 
enfin  noirâtre  à  sa  maturité,  contient  des  semences  petites, 
oblongues  et  blanchâtres.  Le  suc  exprimé  des  fruits  passe 
pour  apaiser  les  coliques. 

Nauclée  a  feuilles  en  cceur  ;  Nauclea  cordifolia ,  Roxb. , 
Corom.,  1,  tab.  53.  Grande  et  belle  espèce,  qui  ressemble 
par  la  forme  et  la  grandeur  de  ses  feuilles  aux  hignonia  Ca- 
talpa. Ces  feuilles  sont  glabres,  arrondies  en  cœur  cà  leur 
base,  entières,  acuminées  ;  les  pétioles  longs;  les  fleurs  dis- 
posées en  petites  têtes  globuleuses,  axillaires,  pédonculées; 
elles  ont  les  découpures  du  calice  linéaires-lancéolées;  la 
corolle  jaunâtre  ;  les  étamines  de  la  longueur  du  tube  de  la 
corolle;  le  style  surmonté  d'un  stigmate  en  massue.  Cette  plante 
croît  sur  les  montagnes,  dans  les  Indes  orientales.  (Poir.) 

NAUCORE  (Entom.)  Nom  donné  par  Geoffroy  à  un  genre 
d'insectes  hémiptères  de  la  famille  des  rémitarses  ou  hydro- 
corées,  c'est-à-dire  des  punaises  aquatiques.  Cette  dénomina- 
tion, empruntée  du  grec,  s\gniûe  punaise-bateau  ,  de  vauç , 
une  barque,  un  vaisseau;  et  de  ^ooiç,  punaise. 

Le  caractère  de  ce  genre  d'insectes,  peu  nombreux  en 
espèces,  peut  être  ainsi  exprimé  :  Corps  aplati,  tète  de  la 
largeur  du  corselet,  pattes  de  de^'ant  terminées  par  un  crochet  ^ 
pas  de  filets  à  Vanus. 

Or,  toutes  ces  particularités  sont  propres  à  distinguer  les 
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espèces  de  ce  genre  de  toutes  celles  de  la  même  famille, 
qui  ont,  comme,  elles,  les  élytres  à  demi  coriaces,  un  bec 
paroissant  naître  du  front,  qui  est  très-court  et  très-aigu  ;  les 
antennes  en  soie,  à  peine  de  la  longueur  de  la  tête,  et  les 
pattes  le  plus  souvent  propres  à  nager.  (Voyez  l'article 
Hydrocorées,  tom.  XXII.)  L'absence  des  filets  qui  terminent 
l'abdomen  dans  les  scorpions  aquatiques,  tels  que  les  ranatres 
elles  népes,  les  distingue  de  ces  deux  genres,  et  le  crochet 
unique  qui  termine  leur  tarse  antérieur,  les  éloigne  des  noto- 
nectes,  qui  n'en  ont  pas,  et  des  sigares  ou  corises,  qui  ont  le 
tarse  antérieur  formé  de  deux  pièces  en  manière  de  pince. 

Fabricius  a  adopté  ce  genre  Naucore  et  y  a  rapporté  huit 
espèces  dans  son  dernier  ouvrage  latin  ,  publié  sous  le  titre 
de  Système  des  rhingotes  ;  mais  quatre  seulement  ont  été 
observées  en  Europe.  Celles-ci  subissent  leurs  métamorphoses, 
comme  la  plupart  des  hémiptères  ,  en  conservant  leurs 
formes,  leur  mobilité  et  leurs  mœurs  sous  les  trois  états  de 
larve  ,  de  nymphe  et  d'insecte  parfait.  On  les  trouve  tou- 
jours dans  les  eaux  douces.  Lorsqu'on  les  saisit,  elles  pi- 
quent souvent  comme  les  réduves,  et  il  est  probable  qu'elles 
insinuent  dans  la  plaie  quelque  humeur  ou  poison  actif  qui 
détermine  une  douleur  très-vive,  très-piquante  et  lanci- 
nante,  analogue  à  celle  qui  résulte  de  la  piqûre  des  guêpes 
et  des  abeilles. 

L'espèce  figurée  par  Geoffroy,  pi.  9  du  tom.  XI,  fig.  5, 
et  que  nous  avons  fait  nous-même  représenter  dans  l'atlas 
de  ce  Dictionnaire,  pi.  58,  fig.  3,  est 

1.°  La  Naucore  cimicqïde,  Naucoris  cimîcoides.  Sa  couleur 
est  verdàtre ,  avec  des  taches  brunes;  l'ensemble  du  corps  est 
ovale;  les  bords  de  l'abdomen  sont  dentelés;  la  tête  et  l'ab- 
domen sont  plus  bruns. 

2.°  La  Naucore  tachetée,  Naucoris  maculata.  Semblable  à 
Tespèce  précédente  ;  mais  les  élytres  sont  bruns  ;  la  tète  et 
l'abdomen  sont  verts  :  c'est  peut-être  une  variété  de  sexe. 

3."  Naucore  d'été,  Naucoris  œstivalis.  Dans  cette  espèce. 
qui  a  été  figurée  pi.  lo,  fig.  4,  du  i.*""  cahier  des  Illustra- 
tions de  M.  de  Coquebert,  la  tète  et  le  corselet  sont  blan- 
châtres sans  taches. 

4."  L'espèce   décrite  par  Fabricius  sous  le  nom  de  cou- 
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RANTE  ,  cursîtans  ,  qui  a  été  observée  à  Kiel ,  ne  paroît  pas 
appartenir  à  ce  genre.  Son  abdomen  est  noir,  à  bords  non 
échanercs  ,  et  les  pattes  ont  toutes  des  tarses  propres  à  la 
marche:  pedihus   omnibus  cursoriis ,   dit  Fabricius.  (C.  D.) 

NAUCRATE.  [Ichthyol.)  Nom  spécifique  d'une  échénéïde 
que  nous  avons  décrite  dans  ce  Dictionnaire,  tome  XIV, 
pag.  ,77.  (H.  C.) 

JNAUCRATES,  Naucrates.  {  Ichthjologie.)  M.  Rafinesque- 
Schnialtz,  en  1810,  a  établi  sous  ce  nom  ,  dans  la  famille  des 
atractosomcs,  un  genre  de  poissons  qui  a  pour  type  le  centro- 
note  conducteur  de  M.  de  Lacépède  ,  et  une  espèce  particu- 
lière aux  mers  de  la  Sicile.  Ce  genre,  selon  lui,  se  distingue 
de  celui  des  Centronotes,  parce  que  les  catopes  des  animaux 
qui  le  composent  sont  réunis  à  leur  base. 

Le  Naucrates  fanfaro  ;  Naucrates  fanfarus  ,  R.  ,  a  trois 
rayons  séparés  en  avant  de  la  nageoire  dorsale.  Sa  mâchoire 
inférieure  est  plus  longue  que  la  supérieure;  sa  ligne  latérale 
est  courbée  dans  le  milieu;  sa  taille  est  d'un  pied  environ; 
son  corps  est  marqué  de  fascies  brunes,  transverses. 

Ce  poisson  habite  la  mer  Méditerranée  :  on  le  prend  abon- 
damment, en  automne,  vers  les  côtes  delà  Sicile.  (H.  C.) 

NAUENBURGIA.  [Bot.)  Voyez  Navenburgia.  (  Lem.) 

NAUFAR.  {Bot.)  Une  espèce  de  nénuphar,  nymphœa 
lotus ,  est  ainsi  nommée  dans  FEgypte ,  suivant  Forskal  :  c'est 
le  noufar  de  M,  Delile.   (J.  ) 

NAUGEALLED  KEAKA.  {Erpél.)  Selon  Russel ,  au  Ben- 
gale, on  donne  ce  nom  à  la  couleuvre  drap -mortuaire.  Voyez 
Couleuvre.  (H.  C.) 

NAUMBURGIA.  (Bot.)  Mœnch  faisoit  sous  ce  nom  un 
genre  du  Ij'simachia  thyrsijlora  ,  auquel  il  attribuoit  une 
corolle  composée  de  cinq  à  sept  pétales.  (J.) 

NAUPLIUS.  Nauplius.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes,  que 
nous  avons  proposé  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Novembre 
1818  (pag.  166),  appartient  à  Fordre  des  synanlhérées ,  à 
notre  tribu  naturelle  des  inulées,  et  à  la  section  des  inulées- 
buphthalmées,  dans  laquelle  nous  l'avons  placé  entre  le  Pal- 
lenis  et  le  Ceruana  (tom.  XXIII,  pag.  566).  Voici  les  caractères 
génériques  du  Nauplius,  observés  par  nous  sur  trois  espèces 
de  ce  genre. 
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Calathide  radiée  :  disque  nniltiflore,  rëgulariflore.  andro- 
gyniflore;  couronne  unisériée,  liguiifldre,  féniininore.  Péri- 
cline  irrégulier,  involucriforuie ,  supérieur  aux  fleurs;  formé 
de  squames  uni-bi-trisériées,  inégales,  obimbriquces  :  les  ex- 
térieures très-longues,  foliacées,  bractéiformes,  étalées  ;  les 
intérieures  plus  courtes,  oblongues,  obtuses,  à  partie  infé- 
rieure appliquée,  coriace,  à  partie  supérieure  étalée  ,  folia- 
cée, appendiciforme.  Clinanthe  plan,  ou  un  peu  conique, 
garni  de  squamelles  inférieures  aux  ileurs ,  embrassantes,  ob- 
longues. Ovaires  obovoïdes,  hispides;  aigrette  composée  de 
squamellules  subunisériées  ,  libres,  inégales,  paléiformes, 
membraneuses,  irrégulièrement  dentées.  Corolles  de  la  cou- 
ronne tridentées  au  sommet. 

Nauplius  AQUATIQUE  :  ISattpliiis  aquaticiis,  H.  Cass.  ;  Buph^ 
thalmum  aquaticum ,  Linn.,  Sp.pl. ,  éd.  3,  pag.  1274.  C'est  une 
plante  herbacée,  annuelle,  dont  la  tige,  haute  d'environ 
huit  pouces,  est  cylindrique,  pubescente  ,  et  dichotome  ou 
plusieurs  fois  bifurquée;  ses  feuilles  sont  alternes,  sessiles, 
oblongues,  obtuses,  entières,  pubescentes;  les  calathides, 
composées  de  fleurs  jaunes,  sont  petites,  les  unes  sessiles  et 
axiilaires,  situées  dans  les  bifurcations  de  la  tige,  les  autres 
au  sommet  des  rameaux.  Cette  plante  croît  sur  le  bord  des 
eaux,  en  Languedoc,  en  Provence,  à  Nice,  en  Portugal, 
dans  l'île  de  Crète  ou  de  Candie.  Sa  calathide,  observée  sur 
un  individu  vivant,  cultivé  au  Jardin  du  Roi,  nous  a  offert 
les  particularités  suivantes  :  le  péricline  irrégulier,  involu- 
criforme  ,  est  composé  de  plusieurs  bractées  fuliiformes, 
grandes,  inégales,  irréguliéres ,  diffuses,  dont  les  plus  inté- 
rieures, accompagnant  immédiatement  les  fleurs  extérieures, 
se  trouvent  mêlées  avec  quelques  squames  squamelliformes, 
courtes,  arrondies,  submembraneuses;  ks  ovaires  de  la  cou- 
ronne sont  subtriquètres  ;  ceux  du  disque  sont  anguleux; 
l'aigrette  est  composée  de  squamellules  unisériées  ,  libres, 
inégales,  paléiformes,  membraneuses,  irrégulièrement  laci- 
niées  supérieurement  ;  le  clinanthe  est  plan ,  et  garni  de  squa- 
melles plus  courtes  que  les  fleurs,  embrassantes,  oblongiies, 
arrondies  au  sommet,  membraneuses,  uninervées  ;  les  an- 
thères sont  presque  dépourvues  d'appendices  basilaires  dis- 
tincts. 

3/,.  j3 
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Nauplius  maritime:  Naiiplius  maritimus ,  H.  Cass.  ;  Buph' 
thalmum  maritimum ,  Linn.,5j3.  pi. ,  éd.  3,  pag.  1^74-  Une  ra- 
cine vivace  produit  plusieurs  tiges  herbacées,  un  peu  plus 
courtes  que  dans  Fespèce  précédente,  rameuses,  velues;  les 
feuilles  sont  alternes  ,  sessiles,  spatulées,  entières,  poilues, 
épaisses,  cliarnues;  les  calathides,  composées  de  fleurs  jaunes, 
sont  grandes,  solitaires,  et  toutes  terminales,  comme  pédon- 
culées.  Cette  plante  habite  les  c6tes  de  la  Méditerranée.  Ayant 
observé  sa  calathide  sur  un  individu  vivant,  cultivé  au  Jardin 
du  Roi,  nous  avons  remarqué  ce  qui  suit  :  cette  calathide, 
très-radiée,  est  large  d'un  pouce  et  demi,  sans  y  comprendre 
le  péricline  qui  la  déborde  beaucoup  :  celui-ci,  très-supérieur 
même  aux  fleurs  de  la  couronne,  est  très-irrégulier,  involu- 
ci'iforme,  composé  de  squames uni-bi-trisériées,  extrêmement 
inégales,  foliacées;  les  unes,  un  peu  plus  extérieures  que  les 
autres,  sont  plus  grandes,  foliiformes;  leur  base  est  appli- 
quée, coriace;  leur  partie  inférieure,  plus  étroite,  est  oblon- 
gue ,  pétioliforme  ;  leur  partie  supérieure  est  large ,  ellipti- 
que on  orbiculaire,  limbiforme,  tout-à-fait  foliacée;  les  au- 
tres squames  .  qui  sont  un  peu  plus  intérieures  (au  moins  par 
les  bords),  sont  plus  courtes,  oblongues,  obtuses;  leur  partie 
inférieure  est  appliquée,  coriace;  la  supérieure,  étalée,  fo- 
liacée ,  représente  le  limbe  ou  appendice  des  squames  exté- 
rieures, qui  est  ici  semi-avorté  ;  les  ovaires  ,  tout  couverts 
de  longs  poils,  sont  obovoïdes;  ceux  de  la  couronne  courts, 
épais,  triquètres;  l'aigrette  est  courte,  composée  de  squa- 
mellules  unisériées,  libres,  à  peu  près  égales,  oblongues-lan- 
céolées,  membraneuses,  diaphanes,  irrégulièrement  dentées  ; 
celle  des  ovaires  de  la  couronne  offre  des  squamellules  iné- 
gales, irrégulières,  dissemblables,  variables,  les  unes  libres', 
les  autres  plus  ou  moins  entregreffées  inférieuremcnt  ou  à  la 
base;  le  clinanthe  est  plan,  garni  de  squamelles  très-infé- 
rieures aux  tleurs,  embrassantes,  oblongues,  carénées,  mu- 
cronées  au  sommet,  membraneuses,  diaphanes,  uninervées; 
les  corolles  de  la  couronne  ont  le  tube  court,  articulé  sur 
l'ovaire,  et  la  languette  longue,  linéaire,  terminée  par  trois 
dents  très-aiguës  ;  les  corolles  du  disque  ont  le  tube  renflé 
et  épaissi  après  la  fécondation,  et  le  limbe  a  cinq  divisions; 
les  étamines  ont  l'article  anthé?ifère  court ,  le  tube  antnéral 
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pourvu  de  cinq  appendices  apicilaires  très-aigus,  et  rie  dix 
appendice*  basilaires  courts,  subulés,  pollinifères  ,  entre^ 
greffes  par  couples. 

Nauplius  soyel'x  :  jNauplius  sericeus  ,  H,  Cass.  ;  Buphthalmum 
sericeum ,  Linn.  fil.,  SuppL  pi. ,  pag.  Byg.  L'individu  que  nous 
décrivons  est  un  arbuste  haut  de  plus  de  dix-huit  pouces, 
à  tige  rameuse,  tortueuse  ,  épaisse,  à  écorce  grise  ,  raboteuse; 
ses  feuilles,  rassemblées  en  rosette  à  l'extréuiité  des  rameaux, 
et  immédiatement  rapprochées  les  unes  des  autres,  ne  sont 
point  opposées,  comme  le  disent  les  botanistes,  mais  dispo- 
sées en  spirale  autour  du  rameau  qui  les  porte  ;  elles  sont  ses- 
siles,  longues  de  quinze  lignes,  larges  de  six  à  sept  lignes, 
obovales-subspatulées,  pétioliformes  inférieurement ,  à  peine 
dentées,  munies  d'une  forte  nervure  médiaire  peu  ramifiée, 
tomenteuses  sur  les  deux  facts,  ou  plutôt  couvertes  de  poils 
soyeux  très-serrés  :  les  calalhi(!es,  larges  de  neuf  à  dix  lignes, 
et  composées  de  fleurs  jaunes,  sont  solitaires  au  sommet  des 
rameaux,  où  leur  péricline  se  confond  avec  les  feuilles;  es 
péricline,  supérieur  aux  fleurs  du  disque  et  trés-irrégulier , 
est  formé  de  squames  inégales,  paucisériées  ,  obimbriquées  ; 
les  extérieures  très-longues,  inappliquées,  entièrement  brac- 
téiformcs,  foliacées,  linéaires- subspatulées  ;  les  intérieures 
graduellement  plus  courtes  par  leur  appendice,  ayant  la  par- 
tie inférieure  appliquée,  oblongue,  coriace,  et  la  supérieure 
inappliquée,  linéaire,  foliacée,  appendiciforme.  On  peut 
considérer  ce  péricline  comme  imbriqué,  ayant  les  squames 
extérieures  nulles  ou  avortées,  mais  surmontées  d'un  long  ap- 
pendice, qui  est  plus  court  lur  les  squames  intérieures  non 
avortées.  Le  clinanthe  est  conique  ,  peu  élevé,  garni  de  squa- 
melles  embrassantes,  oblongues,  coriaces,  membraneuses  sur 
les  bords;  les  ovaires  sont  obovoides,  hispides,  ceux  du  dis- 
que un  peu  comprimés  bilatéralement  et  munis  de  côtes  sail- 
lantes ;  l'aigrette  est  composée  de  squauiellules  subunisé- 
riées,  inégales,  irrégulières,  diverses,  paléiformes ,  membra- 
neuses, lancéolées  inférieurement,  subulées  supérieurement; 
les  corolles  de  la  couronne  ont  la  languette  oblongue  ;  le 
tube  anthéral  a  les  appendices  apicilaires  demi -lancéolés,  un 
peu  aigus,  et  des  appendices  basilaires.  Cette  troisième  es- 
pèce, exactement  congénère  des  deux  autres,  quoique  bien 
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diiférente  par  son  port,  habite  Tîle  de  TénëriflTe  ;  nous  Tavon* 
décrite  sur  un  individu  vivant,  cultivé  au  Jardin  du  Roi, 
où  il  fleurissoit  en  Juin  :  elle  nous  a  offert  l'odeur  propre  à 
la  plupart  des  inulces. 

Le  nom  de  nauplius,  composé  de  deux  mots  grecs,  qui  si- 
gnifient nai'iguer ,  fait  allusion  à  l'habitation  aquatique  ou 
maritime  des  deux  espèces  primitives  du  genre  ainsi  nommé. 

Ce  genre  diffère  suHisamment  du  Pallenis ,  qui  a  la  couronne 
bisériée ,  mullillore ,  l'aigrette  stéphanoïde ,  d'une  seule  pièce , 
les  ovaires  de  la  couronne  obcomprimés,  orbiculaires,  munis 
d'une  bordure  aliforme  ,  les  corolles  du  disque  à  tube  muni 
d'un  appendice  longitudinal  aliforme.  Le  genre  JSaupUus 
diffère  encore  bien  davantage  du  Cernuna,  comme  on  peut 
aisément  s'en  convaincre  en  lisant  (tom.  VIII,  pag.  12)  notre 
description  des  caractères  de  ce  dernier  geni'e.  Enfin  ,  on 
auroit  tort  de  continuer  à  confondre,  comme  on  le  fait  géné- 
ralement aujourd'hui,  lesNauplius  avec  les  vrais  Buphtlialmum, 
qui  s'en  distinguent  très -bien  par  le  péricline  et  par  l'ai- 
grette. 

L'article  Buphthalme  de  ce  Dictionnaire  (tom.  V,  pag.  455) 
ii'ayant  point  été  rédigé  par  nous  ,  c'est  ici  le  lieu  d'y  sup- 
pléer, en  donnant  la  description  des  vrais  caractères  de  ce 
genre  réduit  dans  de  justes  limites. 

BuPHTHALMïJM  ,  H.  Cass.  { Buphtlialmî  species ,  Linn.,  etc.) 
Calathide  radiée  :  disque  multiflore,  régulariflore ,  androgy- 
iiiflore;  couronne  unisériée,  liguliflore,  féminiflore.  Péricline 
régulier,  subhémisphérique,  à  peu  près  égal  aux  fleurs  du 
disque;  formé  de  squames  irrégulièrement  bi-trisériées,  à 
peu  près  égales  en  longueur,  interdilatées,  appliquées,  ova- 
les-lancéolées, acuminées  ou  subulées  au  sommet,  coriaces, 
membraneuses  sur  les  bords.  Clinanthe  conique,  peu  élevé, 
garni  de  squamelles  inférieures  aux  fleurs  ,  plus  ou  moins  em- 
brassantes ,  obloiigues  ou  sublinéaires  ,  acuminées  ou  subu- 
lées au  sommet,  coriaces -membraneuses,  uninervées,  quel- 
quefois carénées  et  même  ailées  sur  le  dos.  Ovaires  oblongs  , 
subcylindracés,  glabres,  lisses,  un  peu  irréguliers;  ceux  du 
disque  offrant  quelquefois  un  angle  aliforme  ;  ceux  de  la  cou- 
ronne triquètres  ou  anguleux,  quelquefois  presque  ailés  ;  ai- 
grette stéphanoide,  courte,  irrégulière  ,  ayant  sa  partie  infé- 
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rîeure  épaisse,  coriace  -  charnue ,  et  la  supérieure  membra- 
neuse, laciniée  ou  frangée.  Corolles  de  la  couronne  à  lan- 
guette longue,  largement  linéaire,  tri-quadridentée  au  som- 
met. Tube  anthéral  pourvu  d'appendices  apicilaires  demi- 
lancéolés,  aigus,  et  d'appendices  basilaires  courts,  entre- 
greffés par  couples.  Styles  d'inulée. 

Ces  caractères  génériques  nous  ont  été  fournis  par  les 
Biiphthalmum  salicifolium  et  grandijlorum ,  que  nous  considé- 
rons comme  les  véritables  types  de  ce  genre,  et  qui,  selon 
M.  De  CandoUe  (FI.  fr. ,  tom.  IV,  pag.  a  18),  seroient  deux 
variétés  d'une  seule  espèce.  Nous  attribuons  au  même  genre 
«ne  autre  espèce,  dont  voici  la  description. 

Biiphthalmum  longipes ,  H.  Cass.  (Bulletin  des  sciences  de 
Septembre  1822,  pag.  144.)  Plante  herbacée,  pourvue  sur 
presque  toutes  ses  parties,  de  longs  poils  épars  ou  rapprochés  , 
composés  chacun  d'une  série  d'articles  courts.  Tige  rampante  , 
cylindrique,  produisant  des  racines  sous  les  nœuds.  Feuilles 
alternes,  à  pétiole  long  de  dix  lignes;  a.  limbe  long  de  neuf 
lignes,  large  de  sept  lignes,  cordiforme,  obtus  au  sommet, 
trinervé  àlabase,  bordé  de  grandes  crénelures  inégales,  plus 
ou  tnoins  profondes,  ordinairement  arrondies.  Calathides 
larges  d'environ  huit  lignes,  solitaires  au  sommet  de  pédon- 
cules scapiformes,  opposés  aux  feuilles,  dressés,  longs  d'en- 
viron quatre  pouces,  grêles,  cylindriques  ,  très-simples,  por- 
tant loin  du  sommet  une  seule  petite  bractée  linéaire;  dis- 
que jaune,  couronne  jaune -pâle.  Calathidc  radiée  :  disque 
multiflore,  régulariflore ,  androgyniflore  ;  couronne  unisé- 
riée,  liguliflore ,  féminitlore.  Péricline  hémisphérique,  infé- 
rieur aux  fleurs  du  disque;  formé  de  squames  trisériécs, 
inégales,  irrégulièrement  imbriquées  :  les  extérieures  oblon- 
gues-spatu!ées,  à  partie  inférieure  coriace,  à  partie  supé- 
rieure un  peu  élargie,  foliacée,  probablement  inappliquée; 
les  intermédiaires  plus  larges;  les  intérieures  un  peu  squa- 
mellifornies.  Clinanthe  un  peu  convexe,  garni  de  squamelles 
égales  aux  fleurs,  oblongues,  subulées  tt  spinescentes  au 
sommet.  Ovaires  du  disque  et  de  la  couronne  oblongs  ,  glabres, 
surmontés  d'une  très-petite  aigrette  stéphanoïde.  Corolles  de 
la  couronne  à  languette  très-longue  ,  large,  plurinervée,  par- 
semée de  glandes  en-dessous.  Corolles  du  disque  à  tube  court, 
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a  limbe  long.  Anthères  pourvues  d'appendices  apicilaires  ai- 
gus, et  d'appendices  basilaires  courts,  pollinifères.  Sligmato- 
phores  arrondis  au  sommet. 

Nous  avons  fait  celte  description  sur  un  échantillon  sec, 
recueilli  à  Madagascar  par  Commerson,  et  qui  étoit  innommé 
dans  l'herbier  de  M.  de  Jussieu.  Quoique  cette  plante  ait 
un  port  très-différent  de  celui  des  Buphthalmum  salicifoiium 
et  grandijlorum  ,  elle  offre  les  mcmes  caractères  génériques, 
si  ce  n'est  que  son  péricline  ,  inférieur  aux  fleurs  du  disque, 
a  les  squames  extérieures^oblongues-spatulées,  dpnt  la  partie 
supérieure  est  un  peu  élargie,  foliacée,  probablement  inap- 
pliquée :  mais  cette  différence  est  insuffisante  pour  séparer 
notre  plante  du  vrai  genre  Buphthalmum,  auquel  elle  appar- 
tient indubitablement. 

Ce  genre  étoit  composé  d'csp,èces  plus  ou  moins  hétéro- 
gènes, et  devoit  subir  des  réformes,  dont  quelques-unes  sur- 
tout sont  absolument  indispensables.  vMnsi ,  le  type  du  genre 
se  trouvant  appartenir  à  la  tribu  des  inulées,  il  falloit  d'a- 
bord et  sans  aucun  doute  en  exclure  quelques  espèces  appar- 
tenant aux  Hélianthées,  telles  que  le  Buphthalmum  helianthoi- 
des ,  Linn.^dont  M.  Persoon  a  fait  son  genre  Heliopsis  ' ,  et 
les  Buphthalmum  frutescens ,  Linn. ,  arhoiescens,  Linn.,  peru- 
vianum,  Lam.  ,  dont  nous  avons  fait  notre  genre  Diomedea. 
Le  Buphlhalmum  cordifolium ,  Waldst. ,  n'appartenant  point  à 
la  section  des  inulées- buphthalmécs,  mais  à  celle  des  inu- 
lées-prototypes,  il  nous  a  paru  nécessaire  d'en  faire  un  genre 
distinct,  que  nons  avons  nommé  Molpadla.  Le  Buphthalmum 
pratense,  Vahl,  diffère  tellement  des  vrais  Buphthalmum  par 
ses  caractères  génériques,  qu'après  les  avoir  soigneusement 
observés,  nous  avons  dû  rétablir,  en  le  rectifiant,  le  genre 
Ceruû;ia  de  Forskal,  adopté  par  M.  de  Jussieu  [Gen.p\.,p,  190), 
et  mal  a.  propos  abandonné  depuis  par  tous  les  botanistes. 
Enfin ,  nous  avons  jugé  convenable  de  proposer  les  deux  genres, 
ou  souS:-genres ,  JSauplius  et  Pallenis ,  parce  que  les  Buphthal.- 

i  Voyez,  dans  notre  article  I^alliade,  toiii.  XXIV,  pag.  326,  une 
dissertation  sur  le  genre  Heliopsis ,  que  nous  avons  divisé  en  dtus 
sous-genrçs,  nommés  Heliopsis  et  Kallias ,  et  dont  nous  avons  dçcrii 
une  nouvelle  espèce,  sous  le  nom  ù'IIc/iopsis  plairgfossa, 
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mum  aqualicum  ,  maritimum  et  sericeum,  qui  composent  le  pre- 
mier, et  le  Buphthahnum  spinosum,  qui  constitue  le  second, 
ne  nous  semblent  point  exactement  congénères  entre  eux, 
ni  avec  les  vrais  Buphlhalnwm.  Plusieurs  autres  espèces,  ad- 
mises par  les  botanistes  dans  le  genre  Buphthalmum  ,  restent 
douteuses  pour  nous,  parce  que  nous  n'avons  pas  encore  pu 
vérifier  leurs  caractères  génériques  ,  superficiellement  ob- 
servés et  négligemment  décrits  par  les  auteurs. 

Le  genre  Asteriscus ,  établi  par  Tournefort ,  en  1694,  dans 
ses  Eiémcns  de  botanique,  correspond,  par  sa  composition, 
à  nos  deux  genres  Pallenis  et  NaupUiis;  mais  ses  caractères 
ne  conviennent  exactement  qu'au  Pallenis.  F.i^  effet,  ce  genre 
Asferiscus  a,  selon  Tournefort,  le  péricline  étoile,  supérieur 
aux  fleurs,  et  les  fruits  aplatis,  et  pour  la  plupart  bordés, 
ce  qui  n'a  lieu  que  dans  le  Buphthalmum  spinosum,  Linn.  ' , 
que  fauteur  avoit  placé  comme  type  au  commen-euient  du 
genre,  et  sur  lequel  il  avoit  observé  av^ec  plus  de  soin  et  fait 
iigurer  les  caractères  génériques. 

Le  genre  Asteroides,  proposé,  en  jyoS,  par  le  même  bo- 
taniste, dans  son  Corollarium^  et  vaguement  caractérisé  parle 
péricline  écailleux  et  les  fruits  ordinairement  oblongs,  ne 
diffère,  selon  lui,  du  genre  Aster,  dans  lequel  il  comprenoit 
Jes  inula,  que  par  l'aigrette  nulle.  Ce  genre  Astéroïdes  est 
composé  seulement  de  deux  espèces,  dont  la  première,  con- 
sidérée comme  type,  est  le  Buphtlialmum  cordifoliuin ,  Waldst., 
qui  a  fourni  les  caractères  décrils  et  figurés,  et  la  seconde 
est  le  Buphthalmum  grandijlorum  ,  Linn.  Ainsi  VAsteroides  de 
Tournefort  correspond  en  premier  lieu  à  notre  genre  Molpa- 
dia,  et  en  second  lieu  au  vrai  Buphthalmum. 

Dans  la  première  édition  de  son  grand  ouvrage,  écrite  en 
français,  et  publiée  en  1694,  sous  le  titre  d'Elémens  de  bo- 
tanique, Tournefort  admettoit  un  genre  Helenium  distinct  de 
V Aster ,  et  fondé  sur  ïinula  helenium ,  Linn. ,  mais  en  déclarant 
que  ce  genrelui  paroissoit  tellement  semblable  à  VAster,  qu'il 

1  M.  Loiseleur  (Flor.  galL,  tom.  2,  p.  589  ^^  ^90)  remarque  avec 
justesse  f^ue  les  fruits  de  la  couronne  sont  entourés  d'une  bordure 
meniLianeuse  dans  le  Ruphthalmum  spinosum  ,  et  qu'ils  ne  le  sont  point 
dans  les  Buphlhalinum  a<juaticum  et  maritimum. 
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îie  l'en  séparoit  que  pour  se  conformer  à  l'usage.  Dans  la  se-- 
conde  édition,  écrite  en  latin,  et  publiée  en  1700,  sous  le 
titre  d'institutiones  rei  herlariœ ,  il  se  décida  à  supprimer  le 
genre  Helenium  pour  le  réunir  à  V Aster.  Cela  justifie  son  opi- 
nion sur  l'affinité  qui  existe,  selon  lui,  entre  VAstcroides  et 
V Aster  :  car,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  dans  l'article 
MoLPADiE  (tom.  XXXII ,  pag.  400)  »  notre  Molpadia  suaveolens  , 
qui  est  V Astéroïdes  orientalis  de  Tournefort ,  est  fortement  at- 
tirée vers  Viniila  lielenium  par  ses  rapports  naturels;  ce  qui  a 
sans  doute  induit  MM.  Persoon  et  Marschall  dans  la  grave 
erreur  oîi  ils  sont  tombés,  en  attribuant  au  genre  Inula  cette 
plante,  dont  le  clinanthe  est  squamellifère  et  l'aigrette  sté- 
phanoïde.  Il  est  bon  de  noter  ici  que  M.  Persoon  a  fait  double 
emploi  de  la  même  plante  ,  sous  les  noms  d'Znu/a  caucasica 
{Sjn,  pi,  ,  tom.  II,  pag.  45o),  et  de  Buphthalmum  cordifolium 
(pag.  474)-  On  pourroit  encore  s'étonner  que  Tournefort  ait 
dit  que  VAsleroides  ne  diffère  de  V Aster  que  par  l'absence 
de  l'aigrette,  si  on  ne  remarquoit  pas  que,  par  une  inconce- 
vable négligence  ,  ce  botaniste  semble  n'aA^oir  jamais,  ou  pres- 
que jamais,  fait  la  moindre  attention  aux  caractères  fournis 
par  le  clinanthe,  selon  qu'il  est  nu  ou  garni  d'appendices. 
Le  très-habile  fondateur  de  la  Synanthérographie ,  Vaillant, 
dont  tout  le  mérite  se  réduit  à  presque  rien  ,  suivant  Adan- 
son  (Fam.  des  pi.,  tom.  1  ,  pag.  Ixxxij),  est  le  premier  qui 
ait  exactement  observé  ces  caractères,  et  qui  ait  su  en  tirer 
le  parti  le  plus  avantageux. 

\^aillant  adopta  les  deux  genres  Astéroïdes  et  Asterïscus  de 
Tournefort ,  mais  en  modifiant  leurs  caractères  et  leur  com- 
position. Ainsi,  V Astéroïdes  de  Vaillant,  composé  de  deux 
espèces,  dont  la  première  est  la  Verhesïna  mu  tic  a  ,  Linn. , 
que  Tournefort  attribuoit,  d'après  Plumier,  au  Oirjsanthe- 
mum,  et  la  seconde  est  le  Buphthalmum  cordifolium,  Waldst., 
se  trouve  correspondre  au  Chrjsanthellum'  de  Richard  et  à 
notre  Molpadia.  V Asterïscus  de  Vaillant,  caractérisé,  suivant 
lui,  parles  ovaires  en  cheviile  ronde  ou  anguleuse,  à  tète 
à  couronne  antique,  ou  à  cercle  de  poils  fort  courts,  et  par 

1  Vojez  noire  disseilation  sur  ce  genre  Chrjsaiithellum  j  loiuc  XXV, 
page  3go. 
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le  calice  ëcailleux,  à  base  entourée,  ou  non,  de  quelques 
feuilles,  correspond,  par  ces  caractères,  au  Nauplius,  au 
Pallenis,  et  au  vrai  Buphthalmum  :  mais,  quoique  le  Nauplius 
semble  avoir  été  pris  pour  le  type  principal  du  geare,  dans 
la  description  des  caractères  que  Vaillant  lui  attribue  ,  c'est 
le  Pallenis  [Buphthalmum  spinosum,  Linn.) ,  qui  est  placé  par 
Vaillant,  comme  par  Tournefort ,  au  commencement  de  ce 
genre  Asteriscus. 

Dillen  a  décrit  et  figuré,  dans  VHortus  elthamensis,  sous  le 
nom  générique  d'ylsteriscus ,  les  Buphthalmuin  frutescens  et  ar- 
borescens ,  Linn.,  que  Plumier  et  Tournefort  avoient  bien 
mieux  attribués  au  genre  Corona  solis ,  conformément  aux 
ailinités  naturelles,  et  qui  constituent  notre  genre  Diomedea. 

Linné  crut  devoir  réunir  les  deux  genres  Asteriscus  et  As- 
teroides  de  Tournefort  en  un  seul,  qui  nous  semble  corres- 
pondre à  VAsteriscus  de  Vaillant,  et  auquel  il  donna  le  nom 
de  Buphthalmum ,  précédemment  appliqué  par  Tournefort  à 
V Anthémis  tinctoria ,  Linn.  Mais  il  divisa  son  genre  Buphthal- 
mum en  deux  sections,  intitulées  Asterisci ,  T.  et  Asteroidea , 
T.  Cependant  ces  deux  sections ,  qu'il  s'est  dispensé  de  caracté- 
riser, ne  correspondent  pas  très-exactement  aux  deux  genres 
de  Tournefort  ,  fondés  non-seulement  sur  la  structure  du 
péricline  ,  mais  encore  sur  la  forme  des  fruits.  Linné  pa- 
roît  avoir  voulu  comprendre  dans  la  première  section  les 
espèces  dont  le  péricline  a  les  squames  extérieures  notable- 
ment grandes,  étalées,  foliacées,  et  dans  la  seconde  section 
les  espèces  dont  le  péricline  n'offre  pas  cette  structure. 

Les  caractères  essentiellement  distinctifs  du  genre  Buph- 
ihalmum.  de  Linné,  tels  qu'ils  sont  tracés  dans  le  Sjstema  vege- 
tabilium,  consistent  en  ce  que  le  clinanthe  est  squamellé,  que 
laigrette  est  stéphanoïde  et  peu  manifeste,  que  les  fruits, 
surtout  ceux  de  la  couronne,  sont  bordés  sur  les  côtés,  et 
que  le  stigmate  des  fleurs  hermaphrodites  est  indivis.  Ce 
dernier  caractère,  qui  ne  conviendroit  qu'à  des  fleurs  mâles, 
est  inexact  :  le  style  des  fleurs  du  disque  a  deux  stigmato- 
phores  bien  distincts ,  comme  cela  doit  être  ,  puisque  ces 
fleurs  sont  vraiment  hermaphrodites. 

Dans  la  troisième  et  dernière  édition  du  Species plantarum 
de  Linné ,  le  genre  Buphthalmum  se  trouve  composé  de  dix 
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espèèes  :  les  deux  premières  {frutescens  et  arburescens)  sont 
des  Diomedea;  la.  troisièrae  {capense)  est  une  Œdera;A'd  qua- 
trième [spinosum)  est  un  Pallenis ;  les  cinquième  et  sixième 
{aquaticum  et  maritimum)  sont  des  Nauplius;  les  septième  et 
huitième  [salicifolium  et  grandi flom m)  sont  de  vrais  Buphthal- 
mum;  la  neuvième  (durum)  nous  est  inconnue;  la  dixième 
(helianthoides)  est  un  Heliopsls.  Il  faut  ajouter  à  ces  dix 
espèces  linnéennes  le  B.  speciosissimum  du  Mantissa,  que  nous 
ne  connoissons  point,  et  le  B.  sericeum  du  Supplementum,  qui 
est  un  Nauplius. 

Nous  trouvons,  dans  l'ouvrage  d'Adanson  ,  un  genre  Builia, 
correspondant,  par  sa  composition,  aVAsteroides  de  Tourne- 
fort,  ou  à  nos  Molpadia  et  Buphthalmum  ,  quoique,  par  ses 
caractères,  il  ne  s'accorde  qu'avec  notre  Buphthalmum , -puis- 
que l'auteur  lui  attribue  le  péricline  presque  simple,  formé 
de  squames  droites,  les  squamelles  du  clinanthe  concaves, 
et  l'aigrette  sféphanoïde,  courte,  membraneuse,  deutée.  Un 
autre  genre  d'Adanson,  placé  à  la  suite  du  précé  ient,  nom- 
mé Obeliscotheca,  et  distingué  du  Bustia  par  les  squames  du 
péricline,  qui  sont  divergentes,  au  lieu  d'être  dressées,  cor- 
respond, suivant  l'auteur,  au  Rudbeckia  de  Linné  et  à  VAstC' 
riscus  de  Tournefort. 

M.  de  Jussieu,  quoique  adoptant  le  Buphthalmum  de  Linné, 
semble  avoir  pressenti  la  convenance  de  notre  genre  Dio' 
medea,  en  exprimant  (Gen.  pi.,  p.  186)  le  doute  que  les 
espèces  ayant  les  feuilles  opposées  et  la  tige  ligneuse  soient 
vraiment  congénères  des  espèces  qui  ont  les  feuilles  alternes 
et  la  tige  herbacée. 

Gasrtner  a  observé,  décrit  et  figuré  les  caractères  génériques 
du  Buphthalmum  salicifolium ,  Linn.,  et  ceux  du  Buphthalmum 
aquaticum,  Linn.;  et,  frappé  des  différences  qui  les  distinguent, 
il  a  dit  que,  si  tous  les  Asteriscus  de  Tournefort  ont,  comme 
celui  qu'il  a  observé,  l'aigrette  composée  de  plusieurs  petites 
feuilles  membraneuses  ,  au  lieu  d'un  simple  rebord  denté, 
ils  devront  former  un  genre  séparé  du  vrai  Buphthalmum.  Ce 
botaniste  ignoroit  que  le  Buphthalmum  spinosum ,  qui  est  le 
type  de  VAsteriscus ,  a  l'aigrette  stéphanoide,  ce  qui  nous  a 
obligé  à  diviser  cet  ancien  genre  en  deux,  sous  les  noms  de 
JNauplius  et  Pallenis, 


NAU  ^33 

Necker  divise  les  Buplitlialmum  de  Linné  en  trois  espèces, 
c'est-à-dire  en  trois  genres,  nommés  Bupht]ialmum ,  Athalmuw , 
Odontospermum.  Il  attribue  à  son  Buphtbalmum  le  péricline 
de  plusieurs  squames  imbriquées,  les  fruits  de  la  couronne 
pourvus  d'une  aigrette  stéphanoïde,  membraneuse,  ceux  du 
disque  munis  d'une  bordure  sur  les  deux  côtés.  Il  est  pro- 
bable que  l'auteur  a  voulu  indiquer,  par  cette  mauvaise  des- 
cription ,  les  caractères  qu'il  avoit  sans  doute  mal  observés  sur 
les  BupJithalmum  salicifolium  et  grandijlorum ,  et  qu'ainsi  son 
genre  Buphthalmum  correspond  a  celui  que  nous  avons  désigné 
par  le  même  nom.  Il  attribue  à  son  genre  Athalmum  le  péricline 
composé  de  deux  rangs,  chacun  d'eux  formé  d'une  seule  pièce 
divisée  en  plusieurs  parties,  les  fruits  de  la  couronne  pour- 
vus d'un  rebord  au  sommet  ,  ceux  du  disque  munis  d'une 
bordure  sur  les  deux  côtés.  Cette  description  ,  encore  plus 
mauvaise  que  la  précédente  ,  paroît  néanmoins  se  rapporter 
tant  bien  que  mal  au  Buphthalmum  spinosum ,  Linn.,  en  sorte 
que  V Athalmum  pourroil  correspondre  à  notre  Pallenis.  Enfin  , 
Necker  attribue  à  son  Odontospermum  le  péricline  de  plu- 
sieurs squames  imbriquées,  et  tous  les  fruits  nus  sur  les 
bords  et  couronnés  par  de  petites  dents.  Ces  caractères  sont 
mal  décrits,  peu  exacts  et  insufiisans  ;  néanmoins,  comme 
ils  peuvent  s'appliquer  aux  Buphthalmum  frutescens  et  arbores- 
cens,  nous  devons  croire  que  VOdonlospermum  correspond  à 
notre  Diomedea. 

Mœnch  admet  un  genre  Buphthalmum  et  un  genre  Asteriscus, 
Son  Buphthalmum  est  caractérisé  par  le  péricline  subhémisphé- 
rique  ,  inférieur  aux  fleurs  de  la  couronne  ,  et  formé  de 
plusieurs  squames  bisériées,  les  fruits  de  la  couronne  plus 
grands  ,  triquètres  ,  droits  ,  ceux  du  disque  plus  petits ,  in- 
courbes, tri-tétragones,  couronnés  par  une  membrane  den- 
tée. Son  Asteriscus  est  caractérisé  par  le  péricline  subhémis- 
phérique, à  divisions  bisériées  ,  appliquées,  obtuses,  entouré 
de  feuilles  rayonnantes,  supérieures  aux  fleurs  de  la  cou- 
ronne ,  les  fruits  oblongs  ,  couronnés  par  une  languette  blan- 
châtre,  déchirée,  aristée.  Il  rapporte  au  premier  genre  les 
Buphthalmum  frutescens  ei  grandijlorum  de  Linné,  et  au  second 
le  Buphthalmum  aquaticum  du  même  botaniste,  qu'il  cite,  par 
erreur,  sous  le  nom  de  B.  mariiunum  ,  comme  synonyme  de 
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son  Asteriscus  sessilis.  Ainsi,  le  Buphthalinum  de  Mœnoh  cor- 
respond à  nos  deux  genres  Diomedea  et  Buphtlialmum  ,  tandis 
que  son  Asteriscus  correspond  à  notre  Nauplius. 

Cette  analyse  historique  et  critique  des  vicissitudes  éprou- 
vées par  le  genre  Buphlhalmum ,  fournit  à  nos  lecteurs  les 
moyens  de  juger  si  les  réformes  proposées  par  nous  doivent 
être  admises  ou  rejetées.  (H.  Cass.) 

NAUPLIUS.  (Crust.)  Genre  de  crustacés  entomostracés 
fondé  par  Muller,  mais  qui  a  été  supprimé  lorsque  l'on  s'est 
aperçu  que  les  animaux  qu'il  comprenoit  ,  ainsi  que  ceux 
du  genre  Aw/ymona  du  même  auteur,  n'étoient  que  de  jeunes 
cyclopes.  Voyez  Malacostracés,  tom.  X>^VIII,  p.  Sgô.  (Desim.) 

NAUTARIUS.  (Malacol.)  Nom  latin  du  nautilier  ou  de 
l'animal  du  nautile  pour  quelques  personnes.  (De  B.) 

NAUTEA.  (Bot.)  La  plante  citée  sous  ce  nom  par  Plaute, 
étoit  regardée  par  quelques  personnes,  au  rapport  de  Dalé- 
champs ,  comme  la  même  que  Vanagjris  du  bois  puant;  mais 
il  ne  paroît  pas  adopter  cette  opinion.  (J.) 

NAUTELLIPSIÏES.  (  Foss.  )  M.  Parkinson  a  établi  sous  ce 
nom  un  genre  de  coquilles  multiloculaires,  auquel  il  assigne 
les  caractères  suivans  :  Coquille  multiloculaire  ;  à  spirale 
elliptique;  à  tours  contigus,  dont  le  dernier  enveloppe  tous 
les  autres,  et  à  siphon  subcentral.  Park.,  Introd,  to  studj  of 
foss.  organ.  rem.   (1822),  p.   164,   pi.  VI,    fig.  3. 

Dés  l'année  1810,  M.  Sowcrby  avoit  publié  un  genre  de 
coquilles  cloisonnées,  auquel  il  avoit  donné  le  nom  d'ElUp- 
solites,  et  il  y  avoit  rangé,  sous  le  nom  d'EUipsolites  ovatus ^ 
la  coquille  dont  la  figure  est  ci- dessus  citée.  Sow. ,  Min^ 
concli. ,  tab.  07. 

D'après  ce  que  dit  M.  Parkinson,  il  paroît  que  M.  Sowerby 
avoit  reconnu  que  son  genre  £///p5o/ifes  devoit  être  supprimé, 
attendu  que  les  coquilles  qu'il  contenoit  n'étoient  que  des 
ammoniti's  qui  avoient  pris  une  forme  ovale  à  cause  de 
quelque  accident.  Puisque  M.  Parkinson  a  reconnu  que 
quelques-unes  des  coquilles  comprises  dans  le  genre  Ellip' 
solites,  dévoient  en  constituer  un  particulier:  il  est  à  re- 
gretter qu'il  ne  lui  ait  pas  conservé  le  nom  que  lui  avoit 
donné  M.  Sowerby,  car  la  multiplicité  des  noms  est  évi- 
demment nuisible  à  la  science. 
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Les  coquilles  de  l'espèce  qui  a  servi  de  lype  à  ce  genre, 
se  renconfrent  dans  un  calcaire  ancien,  près  de  Cork,  en 
Irlande.  (D.  F.) 

NAUTILACÉES,  Nautilaceœ.  (MaJacoz.)  M.  de  T.amarck, 
dans  son  Système  de  malacologie  ,  envisageant  plutôt  les  co- 
quilles que  les  animaux ,  a  désigné  par  cette  dénomination 
une  famille  de  la  classe  des  céphalopodes,  à  laquelle  il  donne 
pour  caractères  .-  Coquille  discoïde  ,  à  spire  centrale  et  à 
loges  courtes,  qui  ne  s'étendent  pas  du  centre  à  la  circon- 
férence. Les  genres  qu'il  y  range,  sont  lessuivans  :  Discoree, 

SlDÉROLlTE,    Por.YSTOMELLE,  VORTICIALE,  NUMMULITE  Ct  NaLTILE. 

Voyez  ces  dififérens  mots  et  Mollusques.  (De  B.  ) 

NAUTILACÉS,  ISautilacea.  {Malacoz.)  M.  de  Blainville, 
dans  son  Système  de  malacologie,  prenant  en  première  con- 
sidération les  animaux  et  non  leurs  coquilles,  donne  ce  nom 
à  une  famille  de  la  classe  des  céphalopliores.  Voyez  l'article 
Mollusques.  (De  B.) 

NAUTILE,  Nautilus,  (Malacoz.)  Dénomination  employée 
parles  naturalistes  anciens,  grecs  et  romains,  et  entre  autres 
par  Arisfofe  et  Pline ,  pour  désigner  deux  animaux  qui  peu- 
vent se  servir  de  leur  coquille  comme  d'un  petit  bateau  pour 
flotter  à  la  surface  des  eaux.  Cette  observation,  qui  n'a  peut- 
ttre  été  tirée  que  de  la  forme  de  la  coqcille,  a  été  ensuite 
confirmée,  du  moins  en  apparence,  par  les  détails  circons- 
tanciées, ajoutés  par  Pline,  Elien ,  Oppien  et  Phile ,  sur  le 
mode  de  navigation  de  ces  animaux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Aristote  dit  à  leur  sujet,  après  avoir  parlé  préalablement  des 
polypes  ou  poulpes  nus:  «  il  y  a  encore  deux  genres  de  poulpes, 
mais  ils  habitent  des  coquilles;  le  premier  est  nommé  nau- 
tile parles  uns,  et  nautique  par  les  autres.  L'animal  est  sem- 
blable à  un  poulpe  ,  et  sa  coquille  a  un  pétoncle  concave , 
mais  il  n'y  est  pas  réuni.  Cet  animal,  qui  est  petit  et  assez 
semblable  aux  bolytènes,  cherche  ordinairement  sa  nourri- 
ture le  long  des  terres;  quelquefois  les  vagues  le  jettent  sur 
la  côte ,  et  sa  coquille  venant  à  tomber  ,  il  est  surpris  et  meurt 
sur  la  terre.  Le  second ,  qui  a  une  coquille ,  est  comme  le 
limaçon  ;  il  n'en  sort  pas,  il  y  reste  comme  le  limaçon,  mais 
il  étend  quelquefois  ses  bras  au  dehors  ^^  ;  et  plus  loin  ,  livre  q  , 
chapitre  oj,  «le  poulpe  nautile  est  de  la  nature  des  animaux 
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qui  passent  pour  exlraordinaires;  car  il  peut  flotter  sui*  la 
mer;  il  s'élève  du  fond  de  l'eau  ,  la  coquille  étant  renversée, 
afin  de  le  faire  plus  facilement  et  qu'elle  soit  vide;  mais, 
arrivé  à  la  surface,  il  la  retourne.  Il  a  entre  les  bras  une 
espèce  de  tissu  semblable  à  celui  qui  réunit  les  doigts  des  oi- 
seaux palmipèdes  et  qui  n'en  diffère  qu'en  ce  qu'il  est  beau- 
coup plus  mince  et  comme  arachnoïde;  il  se  sert  de  ce  tissu 
lorsqu'il  fait  un  peu  de  vent,  en  laissant  tomber,  pour  lui 
servir  de  gouvernail,  les  bras  de  chaque  côté.  Au  moindre 
danger  il  plonge  dans  la  mer,  en  remplissant  d'eau  sa  co- 
quille. Quant  à  l'origine  et  à  l'accroissement  de  cette  co- 
quille, il  n'y  a  jamais  eu  rien  de  certain.  Elle  ne  paroît  pas 
être  engendrée  par  l'accouplement,  mais  naître  comme  les 
autres  coquilles;  encore  cela  n'est-il  pas  évident,  pas  plus 
que  s'il  peut  vivre  sans  elle.  » 

Pline,  à  la  fin  du  chapitre  2g,  livre  9,  consacré  aux  ani- 
maux aquatiques,  ne  parle  plus  que  de  la  première  espèce 
de  nautile  d'Aristote  ,  qu'il  dit  être  appelée  pompjlos  par 
quelques  personnes,  à  moins  que  de  supposer  avec  Gaza  que 
dans  Aristote  il  faille  lire  pompjion  et  non.  nauticon,  ce  qui 
paroit  douteux,  puisque  Pline  ne  donne  aucuns  des  détails 
fournis  par  Aristote.  Il  se  borne  seulement  à  dii*e  comment 
i!  navigue,  en  élevant  ses  deux  premiers  bras,  entre  lesquels 
il  étend  une  membrane  d'une  fénuité  extrême  ,  en  ramant 
avec  les  autres  et  en  gouvernant  avec  sa  queue  médiane,  or- 
gane qui  n'a  jamais  existé  dans  aucune  espèce  de  poulpe. 

Oppien,  Halielicon,  liv.  1  ,  chap.  583,  édit.  de  Schn.  ,  ne 
parle  non  plus  que  de  la  première  espèce  de  nautile  d'Aris- 
tote, mais,  en  poète,  il  ne  considère  que  son  mode  de  naviguer , 
qu'il  pense  avoir  servi  de  modèle  à  l'homme  ou  au  dieu,  qui 
le  premier,  osa  s'ouvrir  une  route  sur  les  mers.  Se  cachant, 
dit-il,  dans  une  coquille  concave,  il  peut  aller  sur  la  terre, 
mais  il  peut  aussi  s'élever  à  la  surface  des  eaux,  le  dos  de 
sa  coquille  en  haut,  de  peur  qu'elle  ne  se  remplisse.  Aussi- 
tôt qu'il  y  est  parvenu,  il  la  retourne,  et  navii^ue  comme 
fhomme  le  plus  habile;  pour  cela  il  étend  comme  des  an- 
tennes, deux  de  ses  pieds  entre  lesquels  est  une  membrane 
mince,  tendue  comme  une  voile  parle  vent,  pendant  que 
deux  autres,  qui  touchent  l'eau,   dirigent,  comme  avec  un 
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gouvernail,  la  maison ,  le  navire  et  le  poisson.  S'il  aperçoit 
un  danger,  reployant  ses  antennes,  sa  voile  et  ses  gotiver- 
nails,  il  plonge,  rendu  plus  pesant  par  l'eau  qu'il  a  fait  entrer 
dans  sa  coquille. 

Èlien  ,  sous  la  dénomination  de  poulpe  nautile,  liv.  17, 
chap.  34,  pag.  294,  éfiit.  de  Schneider,  ne  parle  non  plus 
que  de  la  première  espèce  d'Aristote ,  sans  même  ajouter  la 
seconde  dénomination  de  Pline;  mais  il  donne  un  troisième 
mode  de  navigation  ,  en  disant  que  pour  venir  à  la  surface, 
l'animal  remonte,  le  dos  de  la  coquille  en  dessus,  afin  qu'elle 
ne  se  remplisse  pas  d'eau ,  et  qu'une  fois  qu'il  y  est  parvenu  , 
il  la  retourne.  Si  la  mer  est  calme,  il  navigue  alors  comme 
dans  un  petit  bateau,  en  ramant  avec  deux  de  ses  bras,  qu'il 
a  étendus,  l'un  d'un  côté,  l'un  de  l'autre  de  sa  coquille  innée 
(symphye),  mais  s'il  fait  un  peu  de  vent,  il  agit  en  faisant 
un  gouvernail  plus  fort  de  ses  rames,  d'abord  étendus  en 
avant  et  en  élève  d'autres  qui  sont  réunis  par  une  membrane 
très-mince  qu'il  entrouvre,  et  il  navigue  ainsi  tant  qu'il  n'a- 
perçoit aucun  danger.  Dans  le  cas  contraire,  il  coule  à  fond 
par  son  propre  poids  et  paf  celui  de  sa  coquille,  qu'il  a  rem- 
plie d'eau ,  se  cache  et  évite  son  ennemi.  Aussitôt  le  danger 
passé,  il  remonte  et  navigue  de  nouveau;  ce  qui  lui  a  valu 
son  nom.  Ainsi  Élien  a  imité  Pline,  en  ce  qu'il  ne  dit  rien  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  certain  dans  Aristote ,  et  il  tranche 
la  difficulté  en  ajoutant  Fépilhète  d'innée  à  la  coquille. 

Phile,  auteur  grec,  beaucoup  plus  moderne  que  ceux  que 
je  viens  de  citer,  dans  son  Traité  de  la  nature  des  animaux, 
et  qui  n'est  qu'une  pure  compilation  ou  mieux  un  abrégé 
d'Aristote,  n'a  rien  ajovité  à  ce  que  celui-ci  avoit  dit  des 
nautiles. 

Bilon  ,  le  plus  ancien  des  naturalistes  de  la  renaissance 
des  lettres,  me  paroît  aussi  être  le  premier  qui  ait  considéré 
la  belle  coquille  cloisonnée,  qui  nous  vient  de  l'Inde,  comme 
une  autre  espèce  de  nautile,  et  nous  ailo.is  voir  dans  un  mo- 
ment que  c'est  la  seule  à  laquelle  ce  nom  soit  resté;  cepen- 
dant il  ne  l'a  pas  rapportée  à  la  seconde  espèce  d'Aristote  ; 
mais  bien  à  une  coquille,  qui  n'est  évidemment  qu'une  grosse 
espèce  de  tonne,  et  qui,  offrant  le  caractère  d'être  fort  mince 
et  légère  ,  pourroit  bien  en  effet  appartenir  à  un  animal  n;\- 
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geur.  II  est  malheureux  qu'on  ne  puisse  douter  que  cesoîtun 
véritable  gastéropode,  et  qu'Aristote  ait  dit  posiliveinent  que 
l'animal  de  sa  seconde  espèce  de  nautile  est  un  poulpe. 
Belon,  du  reste,  n'ajoute  rien  à  la  description  delà  première 
espèce  de  nautile  d'Aristote  qu'une  mauvaise  figure  faite  évi- 
demment d'imagination. 

Rondelet  copie  manifestement  Aristote  et  donne  également 
une  figure  de  la  coquille  que  l'on  suppose  être  celle  de  la 
première  espèce  d'Aristote;  mais  l'animal  qu'il  figure  comme 
en  provenant,  est  certainement  un  poulpe  à  bras  simples  et 
à  une  seule  rangée  de  suçoirs.  Il  ne  parle  de  la  coquille, 
qui  constitue  maintenant  le  genre  Nautile,  que  comme  d'une 
cochléide  vulgairement  appelée  margaritifère,  et  blâme  forte^ 
ment  et  d'une  manière  inconvenante  Belon  d'avoir  supposé 
que  ce  pouvoit  être  une  espèce  de  nautile. 

Gesner,  à  son  article  nautile,  compare,  comme  à  son  or- 
dinaire, avec  beaucoup  de  soin  tout  ce  qui  a  été  dit  par  les 
anciens  auteurs  grecs  et  latins,  en  y  ajoutant  ce  qu'il  a  trouvé 
dans  Belon  et  dans  Rondelet,  ainsi  que  leurs  figures;  mais  il 
y  ajoute,  dans  son  corollaire,  qu'il  avoit reçu  d'un  médecin  an- 
glois  nommé  Fauconier,  la  figure  d'un  mollusque  ,  dont  la  co- 
quille est  bien  évidemment  celle  de  la  seconde  espèce  deBelon. 

Aldrovande  copie  à  très -peu  de  chose  près  Gesner,  et, 
par  conséquent  Jonston  ,  son  abrévialeur,   en  fait  autant. 

Ainsi  jusque-là  rien  autre  chose  n'avoit  été  ajouté  à  l'his- 
toire des  nautiles  d'Aristote,  que  la  supposition  de  Belon, 
que  la  coquille  qu'on  a  appelée  depuis  nautile  chambré, 
pourroit  bien  être  la  seconde  espèce  de  nautile  d'Aristote  ; 
supposition  fortement  combattue  par  Rondelet,  mais  adoptée 
par  Aldrovande  et  Jonston. 

Bonnani  (Recreatio  mentis  ,  p.  88)  adopte  encore  avec  moins 
de  doute  peut-être  l'opinion  de  Btlon ,  et  donne  en  effet 
deux  bonnes  figures,  l'une  n."  i3  de  la  première  espèce  d'A- 
ristote et  l'autre  n.î*  i  et  2  ,  de  celle  que  Belon  pensoit  être 
la  seconde.  Il  ajoute  sur  la  première  qu'elle  porte  le  nom 
de  polpo  moscardine  ou  de  moscarolo  en  Italie,  et  qu'on  la 
trouve  dans  la  mer  Adriatique,  sur  la  côte  italienne,  où 
les  pêcheurs  la  prennent  avec  les  sèches  auprès  des  rochers 
littoraux,  où  elle  cherche  fréquemment  sa  nourriture. 
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Ruinphîus,  le  seul  auteur,  sauf  le  médecin  cité  par  Cesner, 
qui  ait  vu  les  animaux  des  deux  coquilles  ,  regardées  jusqu'ici 
comme  des  nautiles,  confondit  encore  sous  ce  nom  les  espèces 
sans  cloisons  et  celles  qui  sont  cloisonnées;  mais  ses  déno- 
minations ne  furent  pas  tirées  de  ce  caractère  ,  qui  ne  fut 
bien  saisi  que  depuis  la  Dissertation  de  Breynius,  De  PoljlJia- 
lamis,  et  il  en  distingua  trois  ou  quatre  espèces,  dont  une 
seule  de  la  seconde  section  ,  de  laquelle  il  nous  fît  connoître 
l'animal. 

La  plupart  des  auteurs  de  conchyliologie  de  ce  temps  firent 
de  même,  jusqu'à  ce  que  Gualticri,  éclairé  sans  doute  par 
le  travail  de  Breynius,  partagea  les  nautiles  en  deux  genres, 
et  par  une  bizarrerie  assez  singulière  il  réserva  ce  nom  de 
nautile  à  l'espèce  que  cerîainenientne  counoissoit  pas  Aristote, 
quoique  Belon  Teûtregardée  comme  pouvant  être  sa  seconde, 
et  il  donna  le  nom  de  cjmhitim  ,  gondole  ,  à  celle  que  ce 
célèbre  philosophe  avoit  pour  ainsi  dire  regardée  comme  le 
type  des  nautiles. 

Cependant  cette  manière  de  voir  ne  fut  pas  adoptée  par 
tout  le  monde  :  ainsi  d'Argenville  comprit  toujours  sous  Je 
même  nom  les  nautiles  sans  cloisons  et  les  nautiles  cloisonnés, 
en  indiquant  plusieurs  espèces  dans  chaque  groupe. 

Davila  en  lit  autant,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  auteurs; 
mais  enfin  Linné,  ayant  admis  la  division  proposée  parGual- 
tieri  des  nautiles  en  deux  genres,  ce  nom  fut  conservé  dé- 
finitivement aux  espèces  polythalames ,  comme  l'avoit  fait  à 
tort  le  conchyliologiste  italien  et  celui  de  cymbium  ,  qu'il  avoit 
proposé  pour  les  inonothalames,  fut  changé  en  la  dénomina- 
tion d'argonaute. 

D'après  cela  il  est  évident  que,  sous  le  nom  de  nautile ,  les 
zoologistes  modernes  ne  peuvent  nullement  employer  les  ob- 
servations que  les  anciens  nous  avoient  laissées  sur  les  poul- 
pes navigateurs  dans  une  coquille,  mais  seidement  ce  que 
Rumphius  nous  a  donné  dans  ses  Curiosités  d'Amboine  ; 
donc  les  caractères  de  ce  genre  peuvent  être  exprimés 
ainsi:  Corps  gros,  assez  court,  un  peu  courbé,  arrondi  à  sa 
partie  postérieure  et  terminé  par  un  filament  dermoïde  ou 
musculaire  adhérent  à  la  coquille;  manteau  ouvert  oblique- 
ment en  avant  et  se  prolongeant  e»  une  sorte  de  capuchon 
54.  i^ 
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en- dessus;  tête  grosse,  distincte,  pourvue  d'yeux  latéraux 
et  d'un  grand  nombre  d'appendices  tentaculaires  ,  comme 
digités ,  entourant  la  bouche  qui  est  armée  de  deux  grosses 
dents  cornées  ;  coquille  polythalame  discoïde  ,  assez  peu 
comprimée,  à  dos  arrondi  ou  subcaréné,  enroulée  vertica- 
lement et  bien  symétriquement  dans  le  même  plan  :  le  der- 
nier tour  de  spire  beaucoup  plus  grand  que  les  autres,  qu'il 
cache  entièrement,  et  dépassant  l'avant-dernier,  de  manière 
à  former  une  ouverture  grande,  ovale,  assez  profondément 
modifiée  par  celui-ci;  cloisons  simples,  concaves,  percées 
par  un  ou  deux  siphons  ;  impression  musculaire  double  ^ 
latérale  et  arrondie. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  faire  observer  que,  par 
îine  singularité  très-remarqualle,  l'animal  des  nautiles  ainsi 
défini,  quoique  fort  commun  dans  la  mer  des  Indes,  ne  nous 
est  malheureusement  connu  que  par  la  figure  peu  détaillée 
et  par  la  description  incomplète  de  Rumphius  ;  car  il  nous 
paroît  évident  que  les  détails  qu'a  ajoutés  Denys  de  Montfort 
dans  son  Histoire  des  Mollusques,  ont  été  pris  dans  son  ima- 
gination, ou  supposés  d'après  la  description  hollanrioise.  Ce 
que  nous  allons  en  dire,  est  entièrement  tiré  de  celle-ci  et 
de  la  figure.  Le  corps  de  cet  animal  est  évidemment  formé 
de  deux  parties  assez  distinctes;  l'une  postérieure  et  l'autre 
antérieure  .-  celle-là  est  tout-à-fait  lisse  et  conformée  comme 
la  cavité  de  la  coquille  ,  terminée  en  arrière  par  un  filament 
sans  doute  musculaire,  assez  grèle  et  assez  long,  qui  s'enfonce 
dans  le  siphon  des  cloisons,  et  que  Rumphius  dit  être  une 
grande  artère  qui  passe  par  tous  les  trous  jusqu'au  milieu  de 
la  coquille  ;  elle  est  évidemment  bordée  en  avant  par  un  repli 
du  manteau  assez  considérable ,  si  l'on  en  juge  d'après  la  figure , 
et  qui  doit  tapisser  toute  la  voûte  du  dernier  tour  de  la  co- 
quille, en  atteignant  ses  bords  et  même  en  se  portant  sur  une 
partie  de  l'avant-dernier  tour ,  de  manière  à  déposer  sur  l'om- 
Lilic  une  callosité  plus  ou  moins  épaisse  qui  le  bouche.  La  se- 
conde partie  du  corps,  un  peu  moins  grosse  que  la  précédente^ 
dont  elle  est  séparée  par  un  rétrécissement  assez  sensible,  est 
aplatie  en  dessuset  couverte  par  une  peau  cartilagineuse,  ridée, 
tirant  sur  la  couleur  sombre  ,  avec  de  certaines  taches  noires, 
H  est  extrêmement  probable  que  c'est  dans  cette  partie  du 
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rteriiierque  se  place  le  bord  antérieur  de  la  coquille,  qui  n'est 
|jas  colorée;  en  dessous  et  dans  la  ligne  médiane  est  un  si- 
phon très-gros,  à  orifice  circulaire,  «'avançant  au-delà  des 
yeux,  à  peu  prés  sans  doute  comme  dans  les  poulpes.  Le 
traducteur  dit  cependant  qu'il  y  a  une  demi-pipe  ronde  sous 
le  museau,  roulé  l'un  dans  l'autre  en  une  espèce  de  langue, 
qui  y  est  cachée;  ce  qui  me  paroît  à  peu  près  incompré- 
hensible. De  chaque  côté  de  la  tête  est  un  œil  gros  comme 
une  fève  ,  sans  cristallin,  ni  paupière  du  côté  inférieur,  dit 
le  texte  ,  et  qui  est  rempli  d'un  sang  brun-noir  (probable- 
ment la  matière  colorante  qu'on  trouve  dans  les  yeux  des 
sèches);  enfin,  on  voit  eu  avant  une  multitude  de  petits  pieds 
posés  l'un  sur  l'autre,  avec  plusieurs  lobes  couvrant  la  bouche 
des  deux  côtés;  ces  lobes  ressemblent  à  la  main  d'un  enfant 
et  se  divisent  en  vingt  digitations  de  la  grosseur  d'un  fétu  de 
paille  et  de  la  longueur  d'un  demi-doigt,  et  qui  vont  en  di- 
minuant jusqu'à  la  bouche.  Cette  bouche  est  faite  comme  le 
bec  d'un  oiseau  ou  comme  celle  du  chat  de  mer;  elle  est 
dure  comme  un  os  et  composée  de  deux  parties  :  celle  d'en 
haut  grande  et  un  peu  crénelée  en  forme  de  dents  sur  les 
côtés  ;  celle  de  dessous  cachée  dans  l'autre,  au  travers  de  la- 
quelle elle  pénètre.  Toute  la  bouche  est  entourée  d'une  chair 
blanche  et  d'une  autre  petite  peau  qui  couvre  presque  tout 
le  bec. 

Rumphius  ajoute  que  cet  animal ,  quand  il  veut  voguer, 
est  toujours  seul  ;  il  sort  sa  tête,  tous  ses  appendices  tentacu- 
laires  et  les  étend  avec  sa  membrane  de  derrière  :  souvent  il  se 
traîne  avec  le  corps  en  haut,  la  tête  et  les  tentacules  en  bas, 
et  plus  souvent  encore  il  est  à  terre  ou  dans  quelque  cavité 
bourbeuse  ,  où  se  retire  le  poisson.  Dans  le  beau  temps  il 
reste  peu  sur  l'eau. 

Il  conclut  que  cet  animal  tient  fort  peu  à  sa  coquille,  par 
la  quantité  de  tests  vides  qu'on  trouve  flottans  ou  sur  le 
rivage;  mais  peut-être  cela  tient-il  encore  mieux  à  ce 
qu'étant  sans  couverture  et  sans  défense  ,  le  nautile  est 
aisément  mangé  par  les  crustacés  voraces  :  ce  qui  paroît 
prouvé,  parce  que  beaucoup  des  coquilles  vides  sont  endom- 
magées sur  les  bords. 

Il  paroît  que  cet  animal  n'est  pas  recherché  pour  la  table. 
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parce  que  sa  chair  est  fort  dure,  mais  sa  coquille  sert  à  faire 
des  vases  à  boire  :  les  sauvages  en  font  des  cuillers  ,  qu'ils 
nomment  papeda  ,  suivant  l'auteur  hollandois  dont  nous 
avons  tiré  tous  ces  détails. 

Depuis  lui,  personne  n'a  pu  observer  ce  singulier  mollus- 
que, qui  ,  très-probablement,  a  de  nombreux  rapports  avec 
les  poulpes,  mais  qui  doit  aussi  en  différer  considérablement. 
D'abord  nous  avons  vu  que  la  forme  et  le  nombre  de  ses 
appendices  tentaculaires  sont  bien  dififérens  ;  il  paroît 
même  qu'ils  ne  sont  pas  pourvus  de  ces  singuliers  suçoirs 
qui  se  trouvent  dans  toutes  les  espèces  de  cryptobranches 
connues,  à  moins  que  de  croire  que  les  digitations,  de  la 
grosseur  d'un  fétu  de  paille  ,  n'en  tiennent  lieu.  La  disposi- 
tion du  manteau  est  aussi  toute  différente;  il  forme  en  effet 
une  grande  avance  qui  tapisse  toute  la  cavité  de  la  coquille ,  et 
qui,  très-probablement,  même  la  déborde  ou  en  contient  une 
partie  dans  son  intérieur  :  mais  surtout  cet  animal  est  pourvu 
d'une  coquille  qui  ne  ressemble  à  rien  de  ce  que  nous  con- 
iioissons  aujourd'hui  à  l'état  vivant,  si  ce  n'est  à  celle  de  la 
spirule.  Elle  est  assez  épaisse  ,  surtout  quand  on  la  compare 
avec  celle  du  premier  nautile  d'Aristote  ,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  nautile  papyracé ,  à  cause  de  sa  minceur: 
son  mode  d'accroissement  est  tout-à-fait  semblable  à  celui 
des  autres  coquilles  ,  mais  la  manière  dont  elle  s'enroule 
d'avant  en  arrière  et  dans  un  même  plan  vertical,  de  sorte 
qu'elle  peut  être  coupée  en  deux  parties  bien  similaires , 
est  un  caractère  qui  n'est  encore  connu  parmi  les  coquilles 
vivantes  que  dans  la  spirule.  Il  en  est  de  même  de  sa  conca- 
mération  ou  du  partage  de  la  partie  postérieure  de  sa  cavité 
en  un  grand  nombre  de  loges ,  formées  par  des  cloisons  sim- 
ples ou  unies,  convexes  en  arrière,  concaves  en  avant,  em- 
pilées comme  des  verres  de  montre ,  et  au  milieu  de  chacune 
desquelles  est  l'orifice  d'une  espèce  de  canal  un  peu  infundi- 
buliforme  qui  se  prolonge  dans  Tintervalle  de  la  cloison  sui- 
vante,  en  sorte  que,  par  la  coupe  de  la  coquille,  ces  parties 
s'empilent  plus  ou  moins  comme  des  cornets  de  papier.  Ces 
cloisons  et  les  concamérations  qu'elles  forment,  sont  évidem- 
ment produites  par  l'avancement  de  l'animal,  déterminé  par 
son  accroissement  pendant  toute  la  durée  active  de  sa  vie,  un 
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p«u  comme  cela  a  lieu  dans  certaines  coquilles  spirales.  Le 
siphon  est  évidemment  le  point  d'altache  du  muscle  termi- 
nal du  corps,  analogue  au  muscle  columellaire  de  ces  mêmes 
coquilles  spirales,  et  qui  suit  nécessairement  la  marche  de 
l'animal  entier  :  l'animal  lui-même  n"est  donc  renfermé  que 
dans  la  première  loge  ,  dont  la  grandeur  et  même  la  forme 
n'ont  aucune  ressemblance  avec  celles  des  auîres  loges  aban- 
données. D'après  cela  il  se  conçoit  que  le  nombre  des  con- 
camératioits ,  leur  étendue  proportionnelle ,  varient  dans 
chaque  individu;  et  comme  l'extrémité  postérieure  du  siphon 
est  percée  par  un  trou  beaucoup  plus  petit,  il  est  vrai,  que 
celui  d'entrée,  il  en  résulte  que  toutes  les  loges  communi- 
quent réellement  entre  elles.  En  envisageant  la  composition 
de  cette  coquille,  on  voit  qu'elle  est  formée  de  deux  parties: 
«ne  extérieure,  assez  peu  épaisse,  de  nature  ordinaire,  co- 
lorée par  des  bandes  irrégulières,  transversales,  rougeàtrcs 
ou  ochracées,  sur  un  fond  blanc,  qui  devient  de  plus  eu 
plus  prédominant  à  mesure  qu'on  s'approche  davantage  de 
l'ouverture  ,  et  d'une  couche  plus  interne  ,  plus  épaisse  et 
nacrée  ;  cette  couche  ou  partie  de  dépôt  se  répand  même 
sur  le  dos  du  retour  de  la  spire  à  Tintérieur  et  plus  ou  moins 
en  dehors,  de  manière  à  boucher  plus  ou  moins  complète- 
ment les  deux  ombilics  latéraux  situés  aux  deux  extrémités 
de  la  columelle  transverse.  C'est  sur  cette  partie  nacrée  que 
l'on  voit  aisément  à  droite  et  à  gauche  et  assez  profondément, 
deux  larges  impressions  musculaires  très-superficielles,  arron- 
dies, qui  tendent  à  se  réunir  entre  elles  et  avec  la  suture 
d'attache  de  la  dernière  cloison. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  cette  coquille  a  évidemment 
plusieurs  rapports  avec  la  spirule  ,  avec  ces  différences  ce- 
pendant, que  celle-ci  doit  être  encore  plus  intérieure  ou 
plus  cachée  par  le  manteau  ou  par  ses  lobes,  puisqu'elle 
est  constamment  incolore;  que  la  cavité  occupée  par  la  par- 
tie postérieure  de  l'animal  est  beaucoup  moins  grande,  et 
surtout  que  son  enroulement  est  bien  moins  serré,  les  tours 
restant  même  à  quelque  distance  les  uns  des  autres.  Les; 
cloisons  sont  du  reste  de  même  forme,  le  siphon  étant  seu- 
lement presque  marginal  inférieur.  Cependant,  si  nous  en 
croyons  les  notes  prises,  à  la  vue  de  Tanimal  de  la  spirule, 
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par  MM.  de  Lamarck  et  de  Roissy,  qui  l'ont  observé  entre 
les  mains  de  Peron  et  Lesueur,  et  même  la  figure  donnée 
par  celui-ci,  il  différeroit  considérablement  de  ce  que  nous 
trouvons  dans  Rumphius  sur  l'animal  du  nautile. 

On  trouve  un  rapprochement  à  peu  près  de  même  force 
entre  le  nautile  cloisonné  et  un  grand  nombre  de  coquilles 
fossiles,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'ammonites  :  ce  sont 
également  des  coquilles  cloisonnées,  enroulées  régulièrement 
dans  le  même  plan  vertical  d'arrière  en  avant;  la  cavité  qui 
renferme  la  partie  postérieure  de  l'animal,  paroît  être  pro- 
portionnellement moins  grande  que  dans  le  nautile,  et  son 
orifice  se  dilater  un  peu  en  trompette  et  même  se  subtrilo- 
bcr,  comme  je  le  tiens  de  M.  de  Roissy  et  surtout  de  M. 
C.  Prévost,  qui  a  vu  une  ammonite  complète  dans  une  col- 
lection de  Londres.  Le  siphon  est  en  outre  beaucoup  plus 
fréquemment  dorsal;  mais  surtout  l'enroulement  est  moins 
serré,  étant  sous  ce  rapport  intermédiaire  à  celui  des  spirulej 
et  à  celui  des  nautiles,  de  manière  à  ce  que  tous  les  tours 
de  spire  sont  visibles  et  que  l'ouverture  n'est  pas  modifiée 
par  l'avant- dernier  ;  enfin  ,  les  cloisons  sont  plus  ou  moins 
sinueuses  ou  persillées,  ce  qui  tient  sans  doute  à  la  forme 
de  la  partie  postérieure  du  corps  de  l'animal.  Quant  h. 
l'extrême  minceur  de  la  coquille,  je  crois  qu'elle  a  été  exa- 
gérée et  qu'on  ne  l'a  jugée  que  d'après  quelques  lames  res- 
tantes de  la  partie  nacrée,  qui  n'est  jamais  extérieure  dans 
aucune  des  coquilles  que  je  connoisse  et  même  dans  celle  du 
nautile. 

Tous  les  rapprochemens  que  je  viens  de  faire  me  parois- 
sent  hors  de  doute,  ainsi  que  ceux  que  l'on  peut  établir  avec 
certaines  coquilles  microscopiques  ,  dans  lesquelles  l'enrou- 
lement devient  tellement  serré  ,  l'élargissement  du  cône 
générateur  si  lent  ou  si  peu  rapide  ,  et  la  différence  entre 
la  dernière  loge  et  la  précédente  si  petite  ,  qu'on  n'aper- 
çoit plus  aucune  trace  de  la  spire  en  dehors,  et  que  l'ou- 
verture devient  presque  linéaire  et  transversale  ,  en  sorte  que 
la  coquille  paroît  presque  un  disque  fort  aplati  ;  ou  bien 
avec  celles  dans  lesquelles  le  cône  générateur  se  déroule  en- 
core plus  que  dans  les  spirules  et  devient  peu  à  peu  parfaite- 
ment droit,  tandis  que  l'ouverture  n'est  plus  du  tout  inodi:- 
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fiée,  coii>me  dans  les  véritables  baculîfes  et  même  peut-être 
dans  les  bélemnites;  mais  il  me  semble  qu'il  n'y  a  aucun  au- 
tre rapprochement  à  faire  entre  ce  genre  de  coquilles  et  celle 
de  la  première  espèce  de  nautile  d'Aristote  ,  celle  qu'il  a  pu 
observer  lui-même  dans  la  Méditerranée  et  dont  Linné  a 
fait  l'espèce  principale  de  son  genre  Argonaute,  adopté  par 
tous  les  zoologistes  modernes.  En  effet,  dans  celle-ci  le  cône 
générateur  n'est  rien  autre  chose  qu'une  coquille  recouvrante, 
dont  le  sommet,  très-court ,  est  recourbé  fortement  en  arrière 
dans  lu  ligne  médiane  en  forme  de  mamelon,  mais  sans  qu'il 
y  ait  de  spire  ou  de  columelle  proprement  dite  ;  aussi  sa 
cavité  est-elle  unique,  très-grande  et  étendue  des  bords  de 
l'ouverture  jusqu'au  sommet  de  la  coquille  :  il  n'y  a  donc 
point  du  tout  de  cloison.  La  forme  même  de  l'ouverture, 
la  manière  dont  ses  côtés  sont  augmentés  en  arrière  par  des 
espèces  d'auricules  à  bords  épais  et  arrondis,  l'excessive  min- 
ceur de  ses  parois  non  nacrées  ,  les  sillons  ou  cannelures 
transverses,  ainsi  que  les  tubercules  creux  dont  elles  sont 
pourvues,  présentent  autant  de  caractères  tranchés  qui  ne 
permettent  plus  de  confondre  dans  le  même  genre,  ni  dan» 
la  même  famille,  des  coquilles  aussi  disparates.  Je  ne  parle 
en  ce  moment  que  de  la  coquille,  me  réservant  de  discuter 
aux  articles  Poulpe  et  Ocythoe  ,  auxquels  je  renvoie ,  si  l'animal 
qu'on  trouve  dans  les  argonautes  doit  être  regardé  comme 
son  véritable  constructeur  ou  non  :  en  adoptant  même  cette 
question,  que  nous  croyons  erronée,  il  est  certain  que  les 
poulpes  sont  bien  différens  de  l'animal  du  nautile  chambré. 

Le  genre  Nautile  ne  renferme  encore  que  deux  espèces, 
qui  paroissent  toutes  deux  de  l'océan  des  grandes.  Indes. 

Le  N.  FLAMBÉ  :  N.  pompilius,  Linn. ,  Gmel.  ,  Encyci.  méth., 
pi.  471  ,  fig.  5,  A,  B,  pour  la  coquille;  RumphiusT,  Mus.,  t.  17, 
fig.  A,  C,  pour  la  coquille  et  l'animal;  vulgairement  le 
Nautile  chambré.  Coquille  suborbiculaire,  à  peu  près  lisse, 
à  ombilic  très- petit  dans  le  jeune  âge,  consolidée  dans  l'âge 
adulte;  flambée  transversalement  de  roux  dans  sa  partie  pos- 
térieure et  toute  blanche  en  avant. 

Celte  belle  coquille  ,  qui  atteint  jusqu'à  près  de  huit 
pouces  dans  sa  plus  grande  hauteur,  est  très-commune  dans 
îa  mer  des  grandes  Indes,  et  surtout  vers  les  îles  Moluques. 
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C'est  celle  qui  a  élé  le  sujet  des  observations  de  Rnmphius , 
que  nous  avons  rapportées  plus  haut;  elle  nous  vient  com- 
munément par  le  commerce ,  à  cause  de  la  belle  nacre  que 
les  tabletiers  et  les  bijoutiers  en  retirent  :  les  cloisons  les 
plus  petites  et  les  plus  excavées  sont  employées  pour  faire 
des  pendans  d'oreille.  I,es  Orientaux,  en  enlevant  la  couche 
non  nacrée  de  cette  coquille  ,  en  font  des  vases  à  boire  d'un 
grand  éclat,  sur  lesquels  ils  gravent  des  figures  diverses. 
Anciennement  on  en  faisoit  de  même  en  Europe,  et  l'on  ne 
Irouvoit  de  ces  vases  que  chez  les  grands  seigneurs  ;  aujourd'hui 
ils  sont  presque  relégués  dans  les  cabinets  de  curiosités. 

Le  N.  oMBiLiyuÉ  ;  N.  umhilicatus  ,  de  Lamarck  ,  Favan., 
Conch,,  pi.  7,  fig.  D,  5.  Coquille  orbiculaire,  plus  épaisse 
que  la  précédente,  largement  ombiliquée  de  chaque  côté; 
les  stries  d'accroissement  assez  rugueuses  de  chaque  côté; 
ouverture  plus  courte  et  plus  arrondie. 

Cette  espèce,  qui  n'est  peut-être  qu'une  espèce  locale  ou 
une  variété  de  la  précédente,  dont  elle  offre  la  coloration, 
est  cependant  plus  orbiculaire,  par  le  moins  d'alongement 
de  son  ouverture,  et  son  ombilic,  beaucoup  plus  grand,  laisse 
voir  dans  son  inférieur  le  bord  interne  des  tours  de  spire. 
Elle  est  beaucoup  plus  rare  que  le  nautile  flambé  non  om- 
biliqué  :  on  n'en  ooiinoît  dans  les  collections  qu'un  très-petit 
nombre  d'individus. 

On  trouve  encore  indiqué  dans  quelques  auteurs  un  autre 
nautile,  auquel  ils  donnent  le  nom  de  Nautile  épais  et  a 
CLOISON  DE  LA  PETITE  ESPECE  (  Gualticri ,  tab.  17,  fig.  D),  qui 
est,  disent- ils,  plus  arrondi,  plus  ramassé,  que  le  nautile 
ordinaire,  dont  il  a  aussi  la  couleur,  avec  un  ombilic  bien 
évident.  Il  y  en  a  qui  n'ont  que  quinze  lignes  de  hauteur: 
c'est  sans  doute  une  simple  variété  du  nautile  ombiliqué. 
(DeB.) 

NAUTILE.  (Foss,)  Les  animaux  producteurs  des  coquilles 
de  ce  genre  qui,  au  premier  âge  du  monde  ,  vivoient  avec 
ceux  des  ammonites,  ont  résisté  aux  causes  destructives  de 
ces  dernières  ,  dont  on  ne  trouve  plus  les  plus  nouveaux 
débris  que  dans  la  craie  inférieure.  En  effet,  on  rencontre 
les  débris  des  nautiles  non -seulement  jusqu'à  l'époque  où 
k's  plus  anciennes  couches  de  cette  substance  ont  été  dépo-. 
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Bées,  et  dans  le  calcaire  grossier  plus  nouveau,  mais  on  les 
trouve  encore  à  l'état  vivant ,  dans  les  mers  équatoriales. 
A  la  vérité  ,  les  espèces  étoicnt  incomparablement  plus 
nombreuses  qu'aujourd'hui  ,  puisqu'à  peine  en  counoît-on 
deux  a  l'élat  vivant;  tandis  qu'on  en  a  déjà,  peut-être, 
rencontré  plus  de  trente  à  l'état  fossile.  Ce  genre  est  du 
très-petit  nombre  de  ceux  qu'on  trouve  dans  les  anciennes 
couches  ,  ainsi  que  dans  les  plus  nouvelles  ;  et  si  on  n'en 
rencontre  pas  dans  les  couches  de  la  craie  supérieure  , 
c'est  que  ,  très -probablement ,  ces  coquilles  solubles  y  ont 
disparu. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  assez  difficiles  à  distinguer, 
attendu  que  fort  souvent  le  test  ayant  disparu,  il  n'est  resté 
que  le  moule  intérieur,  qui  ne  présente  pas  tous  les  carac- 
tères de  la  coquille. 

Nous  allons  présenter  celles  qui  sont  parvenues  à  notre 
connoissance. 

ISauUlus  aiistralis  ;  Sow. ,  Min.  conch.  ,  tab.  i.  Coquille 
ombiliquée  ,  épaisse;  à  siphon  central.  D'Highgate ,  en  An- 
gleterre. 

Naidilus  jmperialis;  Sow.,  même  pi.  Cette  espèce  ne  pa- 
roît  pas  différer  de  la  précédente,  si  ce  n'est  qu'elle  est  plus 
grande.  Elle  a  été  trouvée  à  Richement,  en  Angleterre, 
dans  un  banc  de  glaise  à  soixante-quinze  pieds  de  profon- 
deur. 

Nautilus  zigzag;  Sov\'. ,  même  pi.,  lowest  fig.  Coquille 
discoïde,  sans  ombilic,  dont  le  dernier  tour  enveloppe  tous 
les  autres;  à  cloisons  lobées  en  zigzf.g,  et  portant  une  grande 
échancrure  sur  les  côtés  :  diamètre  près  de  deux  pouces. 
D'Highgate,   en  Angleterre,    et  des  environs  de   Namur. 

Ces  coquilles  singulières,  qui  n'ont  précisément  ni  les  ca- 
ractères des  nautiles,  ni  ceux  des  ammonites,  pourroient 
constituer  un  genre  rapproché  de  ces  dernières,  en  ce  que 
le  siphon  paroit  être  marginal.  Denys  de  Montfort  en  a  fait  un 
genre  particulier  ,  auquel  il  a  donné  le  nom  d  Aganide 
(Conch,  syst. ,  pi.  VIII),  et  auquel  il  assigne  à  peu  près  les 
mêmes  caractères  que  ceux  ci -dessus;  mais  il  paroît  que 
ces  deux  auteurs  se  sont  trompés  sur  la  place  où  se  trouve 
le  gipboja,  M.  Sowerby  ayant  dit  qu'il  étoit  très -rapproché 
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de  l'intérieur,   et  Denys  de  Montforl  Tiiyant  placé  au  centre 

dans  la  figure  ci-dessus  citée. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  des  variétés  de  ces  mêmes  co- 
quilles ont  pu  être  regardées  comme  des  ammonites  par  M. 
Sowerby,  qui  a  donné  à  l'une  le  nom  d'A.  sphœricus  et  à 
l'autre  celui  d'A.  slriatus.  {Loc.  cit.,  pi.  53  ,  fig.    i  et  2.) 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ces  dernières  figures  parois- 
sent  avoir  les  plus  grands  rapports  avec  le  nautilus  zigzag  et 
avec  les  coquilles  des  environs  de  Nàmur,  qui  proviennent 
de  la  collection  de  Denys  de  Monlfort  et  qui  se  trouvent  dans 
la  mienne. 

Nautilus  discus  ;  Sow. ,  loc.  cit.,  pi.  i5.  Coquille  déprimée, 
à  ouverture  oblongue  et  dont  le  dernier  tour  n'enveloppe 
pas  les  autres:  diamètre,  quatre  pouces.  De  Hendal,  en 
Angleterre.  Cetie  espèce  paroît  avoir  de  très-grands  rapports 
avec  les  ammonites. 

Nautilus  undatus  ;  Sow.  ,  loc.  cit.  ,  tab.  40.  Coquille  à 
surface  ondulée,  à  ouverture  en  cteur  et  à  siphon  central: 
diamètre  ,  quatre  pouces.  De  Folkstone  ,  en  Angleterre.  11 
est  extrêmement  probable  que  cette  espère  ,  ainsi  que 
toutes  celles  qui  proviennent  de  cet  endroit,  ont  été  trouvées 
dans  les  couches  inférieures  de  la  craie. 

Nautilus  inœqualis  ;  Sow.  ,  même  planche  ,  lowest  fig. 
Coquille  sphéroïde,  ombiliquée,  à  ouverture  presque  ronde, 
à  siphon  rapproché  du  bord  intérieur  :  diamètre  ,  dix 
lignes.  De  Folkstone. 

Nautilus  lineatus;  Sow.,  loc.  cit.,  pi.  41.  Coquille  sphé- 
roïde, ombiliquée,  à  surface  substriée,  à  siphon  central: 
diamètre,  trois  pouces.  Des  environs  de  Bath  ,  en  Angle- 
terre. 

Nautilus  Cornptoni ;  Sow.  ,  loc.  cit.,  pi.  121.  Coquille  len- 
ticulaire, carinte  ,  à  centre  recouvert,  à  surface  polie  et 
chargée  de  lignes  courbes  ,  partant  du  centre;  à  sommet  ob- 
tus; à  ouverture  un  peu  triangulaire  :  diamèîre,  une  ligne. 
De  Tarlslone  ,  près  de  "VYarminster  ,  en  Angleterre.  Le 
sommet  de  celte  espèce  n'étant  pas  central  ,  il  est  très- 
douteux  qu'elle  doive  enlrer  dans  le  genre  Nautile. 

Nautilus  elegans;  Sow.,  loc.  cit.,  pi.  ij6.  Coquille  gib- 
beuse .  ombiliquée,  couverte  de  stries  nombreuses  et  cour- 
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J)ées  dans  le  sens  opposé  à  celui  des  cloisons  ;  à  siphon  cen- 
tral :  diamèlre  plus  de  six  pouces.  Lieu  natal,  dans  une 
marne  craieuse  à  Ringmer  ,  comté  de  Sussex ,  en  Angle- 
terre. 

Nautilus  intermedius  ;  Sow. ,  loc.  cit.,  pi.  125.  Coquille  gib- 
Jieuse,  ombiliquée;  à  dos  strié,  large  et  aplati;  à  ouverture 
carrée;  à  siphon  rapproché  du  bord  extérieur  :  diamètre, 
cinq  pouces  et  demi.  De  Keynsham ,   près  de  Bristol. 

Nautilus  obesus  ;  Sow.,  loc.  cit.,  pi.  124.  Cette  coquille  ne 
diffère  presque  du  nautilus  intermedius  que  par  l'ombilic, 
qui  est  rempli  dans  celle-ci.  Trouvé  à  Norton -under-ham , 
en  Angleterre,  dans  une  pierre  calcaire   ferrugineuse. 

Nautilus  siinplex  ;  Sow.,  loc.  cit.,  pi.  122.  Coquille  dépri- 
mée, sphéroïdale;  à  ombilic  plein;  à  siphon  rapproché  du 
renfre  :  diamètre,  cinq  pouces.  Trouvée  à  Borcham ,  près 
de  Warminster,  dans,  les  couches  de  la  craie  inférieure. 

Nautilus  sinuatus  ;  So\v. ,  loc.  cit.,  pi.  194.  Coquille  épaisse, 
ombiliquée,  couverte  de  stries  concentriques  ;  à  côtés  dé- 
primés; à  dos  convexe;  à  ouverture  oblongue;  à  cloisons 
sinueuses  sur  les  côtes  :  diamètre,  quatre  pouces  et  demi. 
Des  environs  de  Yeovil,  en  Angleterre. 

Nautilus  stiiatus  ;  Sow.,  loc.  cit.,  pi.  182.  Coquille  légère- 
ment déprimée,  ombiliquée*,  couverte  de  stries  concentri- 
ques, à  ouverture  suborbiculaire.  De  Lyme-rcgis ,  en  An- 
gleterre ,  dans  le  lias  bleu, 

Nautilus  truncatus  ;  Sow.,  loc.  cit.,  pi.  12d.  Coquille 
épaisse;  à  dos  aplati,  sans  ombilic;  à  siphon  rapproché  du 
dernier  tour  :  diamètre,  cinq  pouces.  De  Keynsham,  dans 
le  lias  bleu.  Cette  coquille  n'est,  peut-être,  qu'une  variété 
d'J  JV.  intermedius  ,  avec  lequel  on  la  trouve. 

Naulilus  complanatus ;  Sow.,  loc.  cit.,  pi.  261.  Coquille 
discoïde,  comprimée,  unie;  à  côtés  aplatis;  à  tours  inté-? 
rieurs  visibles;  à  ouverture  alongée  et  à  cloisons  portant  un 
sinus  près  du  bord  intérieur  :  diamètre  ,  six  à  sept  pouces. 
De  l'île  de  Man ,  en  Angleterre.  Je  possède  une  ammonite 
qui  ne  diffère  de  la  ligure  ci-dessus  citée,  que  parce  qu'on 
voit  à  sa  surface  la  découpure  des  cloisons. 

Nautilus  pentagonus ;  Soav.,  loc.  cit.,  tiib.  249,  fig.  1.  Co- 
auille   discoïde,    subcarinée  ;    à   tours   intérieurs   en  partie 


cachés  ;  à  ouverture    orbiculaire  :   diamètre  ,    huit  pouces. 
De  Bathgafe  ,  en  Angleterre. 

Nautilus  hilohatus;  même  pi.,  fig.  2  et  3.  Coquille  subglo- 
buleuse, ombiliquée;  à  tours  bilobés;  à  ouverture  beaucoup 
plus  longue  que  large.  De  Closeburn,  en  Angleterre. 

Nautilus  tuherculatus  ;  Sow. ,  même  pi.  ,  fig.  4.  Coquille 
discoïde  ,  épaisse  ;  à  ombilic  large  ,  portant  de  gros  tuber- 
cules sur  chaque  tour  ;  à  ouverture  alongée  transversalement 
et  bianguleuse.  De  Closeburn. 

Nautilus  radiatus;  Sow.,  loc.  cit.,  tab.  356.  Coquille  gib- 
beuse,  ombiliquée;  à  surface  couverte  de  rayons  courbes  et 
onduleux;  à  tours  arrondis  sur  le  dos  et  sur  les  côtés;  à  ou- 
verture orbiculaire  profondément  dentelée  :  diamètre  six 
pouces.  De  Maltor  ,   en  Angleterre  ,  dans  le  sable  vert. 

Nautilus  regalis ;  Sow.,  loc.  cit.,  tab.  355.  Coquille  gib- 
beuse,  sans  ombilic;  à  dos  un  peu  aplati;  à  côtés  convexes; 
à  ouverture  plus  large  que  longue  :  diamètre ,  cinq  à  six 
pouces.  Trouvée  en  Angleterre. 

Presque  toutes  les  espèces  ci-dessus  ont  été  rencontrées  dans 
les  couches  antérieures  à  la  craie  ou  dans  les  plus  anciennes 
de  cette  dernière;  mais  on  en  trouve  aussi  dans  les  couches 
plus  nouvelles  que  cette  substance.  Le  calcaire  coquillier 
grossier  des  environs  de  Paris  contient  des  morceaux  nacrés 
qui  pourroient  dépendre  de  deux  espèces  :  les  uns  ont  paru 
à  M.  de  Lamarck  appartenir  à  l'espèce  du  nautilus  pompilius, 
qu'on  trouve,  à  l'état  vivant,  dans  l'océan  des  griindes  Indes 
et  des  Moluques.  Je  n'ai  jamais  vu  de  ces  morceaux  qui 
aient  pu  me  convaincre  qu'ils  dépendoient  de  cette  espèce; 
mais  j'en  possède  des  mêmes  couches  qui  ont  appartenu  à 
une  grande  espèce  qui  portoit  un  large  ombilic,  et  qui  au- 
roit  pu  dépendre  de  l'espèce  à  laquelle  M.  de  Lamarck  a  donné 
le  nom  de  nautilus  umbilicatus ,  qui  se  trouve,  a  l'état  frais, 
dans  l'océan   des  grandes  Indes. 

On  trouve  à  Houdan  ,  département  de  Seine-et-Oise  et 
à  Dax,  des  restes  d'une  assez  grande  espèce  (à  laquelle  j'ai 
donné  le  nom  de  nautilus  Deshajcsii) ,  qui  est  très-remar- 
quable, en  ce  qu'indépendamment  de  son  siphon  rapproché 
du  dernier  tour  et  formé  par  des  sortes  d'entonnoirs,  qui 
entrent  les   uns   dans  les  autres ,   chacune  des  cloisons  pré- 
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Sente  de  l'un  et  de  l'autre  côté  un  enfoncement  conique  qui 
vient  aboutir  dans  le  sens  de  siphon  contre  la  paroi  inté- 
rieure des  côtés  de  la  coquille  ,  mais  qui  ne  communique 
pas   avec  la  loge  qui  précède. 

C'est  probablement  un  enfoncement  semblable  qu'on 
trouve  placé  dans  certains  nautiles  au-dessous  du  siphon  ^ 
prés  du  dernier  tour,  qui  a  fait  penser  que  certaines  es- 
pèces présentoient  deux  siphons,  et  sur  ce  caractère  Denys  de 
Montfort  avoit  établi  le  genre  Bisipliite  (Conch.  syst. ,  p.  55, 
pi.  XIV);  mais,  d'après  les  coquilles  que  nous  avons  pu 
voir,  et  qui  paroissent  présenter  deux  siphons,  nous  croyons 
qu'il  n'en  existe  réellement  qu'un  seul,  et  que  le  genre  Bisi- 
pliile  a  été  mal  établi.  Il  en  est  de  même  des  genres  Angu- 
lithe,  Océanie  et  Ammonie  du  même  auteur,  qui  doivent 
rester  dans  celui  des  Nautiles,  ainsi  que  de  ceux  auxquels  il 
a  donné  les  noms  de  Planulite  et  àl'AmaUé,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  ammonites.  Cet  auteur,  doué  d'un  certain 
génie  et  auquel  il  n'a  peut-être  manqué,  pour  être  un  savant 
distingué  ,  que  de  voir  et  de  signaler  les  choses  comme 
elles  étoient  réellement,  avoit  regardé  comme  une  ammo- 
nite  à  l'état  vivant,  la  coquille  qui  avoit  servi  de  type  à 
son  genre  Ammonie,  et  avoit  donné  le  nom  de  simpiegade 
à  celui  des  ammonites,  qui  paroît  devoir  être  conservé, 
puisque  cette  coquille  paroit  n'être  autre  chose  qu'un 
nautile. 

On  a  trouvé  des  nautiles  à  l'état  fossile  ,  k  Turin  ,  à 
Saint-Gilles,  dans  les  Pays-Bas,  au  Havre  ,  à  Rouen,  près  de 
Caen  ,  au  Mont-de-la -Lune  en  Champagne,  à  Chàtillon  , 
en  Dauphiné,  à  Montbard ,  à  Saint-Didier,  à  Namur ,  à 
Neufchàtel,  à  Bœfstein,  en  Suisse,  au  duché  de  AVeimar  j 
à  Altdorf ,  àPeunding,  près  de  Nuremberg  (Denys  de  Mont- 
fort)  ;  dans  la  montagne  de  Saint -Pierre  de  Maestricht 
(Faujas),  à  Kachpour ,  sur  les  bords  du  Volga  (Pallas), 
dans  le  Jura  ,  dans  la  craie  tuf.iu  des  environs  de  Péri- 
gueux  (Schloth.);  dans  les  montagnes  des  Fis  et  de  Sales, 
dans  les  environs  de  Gand  et  d'Anvers  (Brongn.),  et  dans 
d'autres  endroits. 

Quelques-unes  de  ces  coquilles  parvenoient  jusqu'à  un 
pied  et  demi  de  diamètre. 
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On  trouve  cî<Tns  rEiffel ,  canton  du  duché  de  Juliers,  aux 
environs  de  Chimay  et  en  Irlande  ,  dans  des  couches  très- 
anciennes,  des  coquilles  fossiles  de  plusieurs  espèces  que 
Denys  de  Montfort  a  rangées  dans  un  genre  auquel  il  a  donné 
le  nom  de  Bellerophe  (Conch.  syst. ,  pag.  5i  ,  pi.  Xlll).  et 
qu'il  avoit  placées  précédemment  dans  le  genre  des  JSautiles 
sous  le  nom  de  nautile  déprimé  {Hist.  nal.  des  moll. ,  Buffon  , 
édit.  de  Sonnini,  vol.  4,  p.  298,  pi.  L,  fig.  2  et  3  ).  L'un 
des  caractères  que  Denys  de  Montfort  a  assignés  au  genre  Bel- 
lerophe, est  d'avoir  des  cloisons  unies  et  percées  par  un  si- 
phon. Ce  caractère  est  une  des  nombreuses  erreurs  que  cet 
auteur  a  publiées  ;  car  je  possède  deux  espèces  de  ce  genre, 
dont  l'une  provient  de  sa  collection,  qui  me  l'ont  prouvé. 
Ayant  soupçonné  qu'elles  étoient  monothalames,  j'en  ai  scié 
une  transversalement,  et  j'ai  vu,  et  en  effet,  qu'elle  est 
enroulée  sur  elle-même  comme  un  nautile ,  mais  qu'elle  n'a 
point  de  cloisons,  en  sorte,  qu'au  lieu  d'entrer  dans  la  divi- 
sion des  céphalopodes  polylhalames  ce  genre  devra  être 
placé  dans  celle  des  céphalopodes  monothalames  ,  auprès 
des  argonautes;  mais  les  caractères  qui  lui  ont  été  assignés 
par  M.  de  Lamarck  ne  lui  conviendroicnt  pas,  attendu,  entre 
autres  choses,  que  ces  dernières  sont  courbées,  mais  non 
enroulées  sur  elles-mêmes,   comme  les  bellerophes. 

Les  caractères  de  ce  genre  n'ayant  point  été  portés  à  l'ar- 
ticle qui  le  concerne  dans  ce  Dictionnaire,  tom.  IV,  SuppL, 
page  70,  nous  allons  les  placer  ici  tels  que  nous  croyons 
qu'ils  doivent  subsister  :  Coquille  libre,  uni^falve,  non  cloison- 
née, roulée  sur  elle-même  et  en  spirale  déprimée,  formant  la  na- 
vette;  le  dernier  tour  de  spire  renfermant  tous  les  autres;  ouver- 
ture très-ovale  ,  recevant  dans  son  milieu  le  dos  de  la  coquille. 
(D.  F.) 

NAUTILE  CORNET  DE  POSTILLON.  (Concli^'l.)  Nom 
vulgaire  de  la  coquille  de  la  spirule.   (De  B.) 

NAUTILE  A  DEUX  SIPHONS.  (ConchjL)  Espèce  de  nau- 
tile ,  type  du  genre  Bisiphite  de  Denys  de  Montfort.  (De  B.) 

NAUTILE  DÉPRIMÉ.  {Conch.)  Nom  que  Denys  de  Mont- 
fort avoit  d'abord  donné  (Hist.  nat.  des  Moll.,  Buff.  Sonn. , 
vol.  4,  pi.  L)  à  une  coquille  fossile  univalve,  dont  il  a  fait 
depuis  son  genre  Bellerophe,    dans  sa  Conch.  syst.,  p.  5i  ; 
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et  que  M.  Defrance  a  montré  être  monothalame,  et  devant 
être  placée  auprès  des  argonautes.  Voyez  Nautile.   (De  B.) 

NAUTILE  ENCAPUCHONNÉ.  (Conc  j/.)  Espèce  du  genre 
Orbulite,  dont  Denys  de  Montfort  a  fait  un  genre  distinct 
sous  le  nom  d'Agamide.  (De  B.) 

NAUTILE  ÉPAIS  ou  GRAND  NAUTILE  DE  NACRE  A 
CLOISONS.  {ConchvL)  Nom  que  les  anciens  auteurs  de  con- 
chyliologie donnoientau  nautile  flambé,  N.  pompilius.  (DeB.) 

NAUTILE  ÉPAIS  ET  A  CLOISONS  DE  LA  PETITE  ES- 
PÈCE. {Conchyl.)  Variété  du  nautile  flambé.  (De  B.) 

NAUTILE  A  GRAINS  DE  RIZ.  {Conch.)  Nom  marchand 
de  l'espèce  d'argonaute  que  M.  de  Lamarck  a  distinguée 
sous  la  dénomination  de  tuberculeuse,  A.  tuherculosa.  (DeB.) 

NAUTILE  PAPYRACÉ  ou  NAUTILE  DE  PAPIER.  {Conch.) 
Nom  que  les  marchands  donnent  encore  à  l'argonaute  papy- 
racée ,  A.  argo ,  Linn.,  Gmel.  On  distingue  ensuite  sous  les 
noms    de    nautile    papyracé  ,    a   carène    étroite  :    a    carène 

ÉTROiïE  SANS  OREILLONS,  A  STRIES  TUBERCULEUSES  ,  A  OREILLONS  ET 
A  LARGE  CARÈNE,  SANS  OREILLONS   ET  A  STRIES,    A   GRAINS   DE  RIZ,    A 

STRIES  RARES  ET  A  LARGE  CARENE,  dcs  variétés  du  uautilc  papy- 
racé, dont  deux  ont  été  distinguées  comme  espèces.  (DeB.) 

NAUTILE  OMBILIQUÉ  ,  ^auttlus  omhilicatus ,  Lamck. 
(Conchjl.)  Type  du  genre  Océanie  de  Denys  de  Montfort. 
(De  b.) 

NAUTILE  A  SPIRE  [grand].  (Çonchfl.)  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  des  Indes  dont  Denys  de  Montfort  a  fait  son 
genre  Ammonie.  (Desm.) 

NAUTILE  VITRÉ.  (Conch.)  C'est  la  patella  cristata  de  Linn., 
Gmel.,  type  du  genre  Carinaire  de  M.  de  Lamarck.  (De  6.) 

NAUTILIER.  [Malacoz.)  Nom  de  Panimal  du  nautile.  (De  B.) 

NAUTILITE.  [Fosi.)  C'est  le  nom  qu'on  a  donné  aux 
nautiles  à  l'état  fossile.  Le  nautilite  appelé  persilié  a  été 
distingué  par  Denys  de  Montfort,  qui  en  a  lormé  sou  genre 
Pélaguse.  Le  nautilite  triangulaire,  fossile,  des  environs  du 
Havre,  est  pour  le  même  auteur  le  type  d'un  genre  Angu- 
lithe.  (D.  F.) 

NAUTILUS.  {Malacoz.)  Nom  latin  de  l'animal  du  nautile. 
(De  B.) 

NAVAU.  {Bot.)  Un  des  noms  vulgaires  du  navet.  (L.  D.) 
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NAVAU  BOURGE.  (Bot.)  La  bryone  porte  ce  nom  aux 
environs  d'Angers.  (  L.  D.) 

NAVARRÈTE  ,  JSamrretia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, à  fleurs  complètes,  monopétalées,  régulières,  de 
la  famille  des  polémoniées  ,  de  la  pentandrie  monof^ynie  de 
Linnseus,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  cinq 
divisions;  une  corolle  infundibuliforme  ;  cinq  étamines  ;  ua 
ovaire  supérieur;  un  style  ;  un  stigmate  bifide  ;  une  capsule 
membraneuse,  à  deux  valves,  à  une  loge  polysperme. 

Navarrète  colletée;  Navarretia  involucrala ,  Ruiz  et  Pav.  , 
F/.  Per.,  2  ,  pag.  8.  Petite  plante  annuelle,  herbacée,  haute 
d'environ  six  pouces  ,  pourvue  d'une  racine  fibreuse  et 
blanchâtre,  d'où  s'élève  une  tige  droite,  pubesccnte,  C}'lin- 
drique ,  médiocrement  rameuse  ,  garnie  de  feuilles  alternes, 
sessiles  ,  ailées  ,  déchiquetées  ,  à  découpures  linéaires  ,  su- 
bulées.  Les  fleurs  sont  réunies  en  tête  dans  un  involucre 
commun,  et  séparées  par  des  bractées  à  découpures  nom- 
breuses :  elles  ont  la  corolle  de  couleur  purpurine.  Cette 
plante  croît  au  Chili,  aux  lieux  humides  et  ombragés.  (Poir.) 

NAVENBURGIE,  Broiera.  {Bot.)  Ce  genre  de  plantes  ap- 
partient à  l'ordre  des  Synanthérées,  à  la  tribu  naturelle  des 
Hélianthées,  et  à  notre  section  des  Hélianthécs-Millériées,  dans 
laquelle  il  est  voisin  des  Flaveria^  Milleria,  Meratia,  Elyiraj 
Fùencurtia  ,  Cœsulia,  En/ydra.  Voici  les  caractères  génériques 
du  Brotera,  tels  qu'ils  résultent  de  nos  observations  sur  plusieurs 
individus  vivans  de  l'unique  espèce  qui  constitue  ce  genre. 

Calathide  très  -  variable  ,  composée  tantôt  d'une  fleur  her- 
maphrodite régulière  et  d'une  fleur  femelle  subligulée,  réu- 
nies dans  le  même  péricline,  tantôt  de  deux  fleurs  herma- 
phrodites réunies,  tantôt  de  deux  fleurs  femelles  réunies  ,  tan- 
tôt d'une  seule  fleur  hermaphrodite,  tantôt  enfin  d'une  seule 
fleur  femelle'.  Péricline  très- variable,  formé  tantôt  d'une 

1  J'ai  trouvé  dans  un  capitule  un  groupe  de  six  fleurs  licrmaphro- 
ditcs,  qui  parcissoient  être  réunies  dans  un  péricline  de  six  squames, 
et  former  ainsi  une  seule  et  même  calathide;  mais  chacune  des  six 
fleurs  étoit  enveloppée  presque  complètement  par  la  squame  corres- 
pondante :  je  pense  donc  que  c'étoit  un  groupe  de  six  calalhides  uni- 
flores,  très-rapprochées ,  ayant  chacune  son  péricline  forme  d  une  seuls 
squame. 
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seule  squame  enveloppante,  tantôt  de  deux  squames  oppo- 
sées, dont  une  beaucoup  plus  large  ;  tantôt  de  trois  (très- 
rarement  quatre)  squames  unisériées ,  égales  en  longueur, 
mais  dont  l'une  est  bien  plus  large  que  les  deux  autres  :  toutes 
ces  squames  plus  courtes  que  les  fleurs  hermaphrodites ,  ovales- 
oblongues,  membraneuses-foliacées,  colorées  au  sommet,  qui 
est  arrondi  ou  tronqué.  Clinanthe  très-petit,  ponctiforme,  nu.' 
Fleur  hermaphrodUe  :  Ovaire  ou  fruit  obcomprimé,  obovale- 
oblong,  strié,  glabre,  noir,  privé  d'aigrette^.  Corolle  à  tube 
hérissé  de  poils  épais ,  cylindriques ,  obtus,  charnus  ,  composés 
d'articles  très-courts,  annuliformes  :  à  limbe  régulier,  divisé 
supérieurement  en  cinq  lobes.  Etamines  analogues  à  celles 
des  Anthéraidées.  Style  analogue  à  celui  des  Anthémidées. 
Fleur  femelle  :  Ovaire  ou  fruit  semblable  à  celui  de  la  fleur 
hermaphrodite,  mais  ordinairement  plus  grand.  Corolle  non 
radiante,  plus  courte  que  le  style,  anomale,  à  tube  très- 
épais,  conique,  charnu,  hérissé  de  poils,  comme  tronqué 
obliquement  au  sommet;  à  limbe  avorté,  ou  presque  avorté, 
ou  formant  une  sorte  de  languette  très-courte,  très-ar.^uée. 
Style  à  peu  près  semblable  à  celui  de  la  fleur  hermaphro- 
dite. =  Calathides  rassemblées  en  capitules  inégaux,  irrégu- 
liers; chaque  capitule  composé  d'une  multitude  de  calathides 
immédiatement  rapprochées,  sessiles  sur  le  calathiphore  ,  et 
très-diverses  par  le  nombre  et  le  sexe  des  fleurs  appartenant 
à  chacune  d'elles,  ainsi  que  par  le  nombre  des  squames  de 
leurs  périclines  ;  calathiphore  très-irrégulier ,  portant  des  ap- 
pendices subfiliformes,  longs,  étroits,  laminés,  lijiéaires  ,  ob- 

1  Une  seule  fois  j'ai  trouve  trois  fleurs  hermaphrodites,  qui  m'ont 
paru  réunies  dans  un  seul  péricline  de  trois  squames,  au  milieu  du- 
quel une  quatrième  squame  ,  plus  petite, se  trnuvoit  interposée  entre  les 
lieurs,  comme  une  squamelle  née  sur  le  clinaiitlie  :  mais  il  est  bien 
probable  que  cette  prétendue  calathide  triflore,  à  clinanthe  squamelli- 
fère ,  éloit  un  groupe  de  deux  calathides  très -rapprochées  et  presque 
confondues  ensemble,  l'une  biflore,  l'autre  uniflore  ,  ayant  chacune  un 
péricline  de  deux  squames,  ou  bien  ayant  l'une  un  péiicline  de  trois 
squames,  et  l'autre  un  péricline  d'une  seule  squame. 

2  L'ovaire  de  la  fleur  hermaphrodite  est  ordinairement  beaucoup 
plus  petit  que  celui  de  la  fleur  femelle  :  cependant  il  contient  ut» 
ovule  propre  à  devenir  une  graine  bien  constituée. 

54»  20 
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tus,  membraneux,  épars  et  interposés  entre  les  calatliides , 
plus  courts  que  les  squames  de  leurs  périclines,  et  parois- 
sant  être  des  squames  demi- avortées;  une  sorte  d'involucre 
très-irrégulier,  formé  de  quelques  bractées  foliiformes,  iné- 
gales, entourant  le  capitule. 

Brotère  de  Sprengel  :  Broiera  Sprengelil ,  H.  Cass.  ;  Broiera 
trinervata,  Pers.  ;  ISauenburgia  trinervata,  Willd.;  Broiera  con- 
trajer^/a ,  Spreng.  Plante  herbacée,  haute  d'environ  un  pied 
et  demi,  toute  glabre;  tige  dressée,  épaisse,  blanchâtre,  très- 
rameuse,  trichoiouie,  à  ramifications  étalées,  très-divergentes, 
blanchàlriS;  feuilles  opposées,  demi- embrassantes  .  presque 
sessiles,  ou  à  pétiole  court  et  large,  à  limbe  long  d'environ 
deux  ponres,  large  d'environ  neuf  lignes,  obovale  ,  trinervé, 
vert  en  dessus,  glauque  en  dessous,  crénelé  ou  denticulé  sur 
les  bords;  capitules  inégaux,  irréguliers,  les  uns  sessiles  dans 
les  dichotomies  de  la  tige,  des  branches  et  des  rameaux,  les 
autres  terminaux  ,  situés  au  sommet  des  dernières  ramifica- 
tions; chaque  capitule  entouré  d'une  sorte  dinvolucre  très- 

irréeu  ier,  formé  de  feuilles  inégales;  fleurs  jaunes. 

.  .  ...  ,  .    ^ 

INous  avons  fait  cette  description  générique   et  spécifique 

sur  des  ir.dividus  vivans,  cultivés  au  Jardin  du  Roi,  oii  ils 
fleurissoient  au  mois  d'Août.  C'est  une  plante  annuelle,  de 
l'Amérique  méridionale,  trés-peu  différente  de  la  Flaveria 
conirajerha,  (V(»yez  tom.  XVII,   pag.  127.) 

Ce  genre,  très-remarqnable  par  la  diversité  de  structure 
ou  de  composition  des  nombreuses  calathides  formant  un 
même  capitule,  a  été  d'abord  institué  par  Sprengel,  qui  l'a 
publié,  en  1800,  sous  le  nom  de  Broiera,  dans  le  Journal 
de  botanique  de  Schrader.  Willdenow  a  sul)stitué  au  nom 
générique  de  Broiera,  celui  de  ISauenburgia,  dans  la  troisième 
partie  du  tom.  111  de  son  Species  planiannn,  publiée  en  i8o3: 
parce  que,  dans  le  même  ouvrage,  il  applique  le  nom  de 
Broiera  au  genre  Cardopatium  de  M.  de  Jussieu.  Le  genre  pro- 
posé, en  1799,  par  Cavanilles  ,  dans  ses  Icônes  ci dcscnptiones . 
sous  le  nom  df  Broiera,  paroit  devoir  être  réuni  à  l'ancien 
genre  Pentapeies  de  Linné.  C'est  pourquoi  nous  conservons, 
comme  M.  Persoon ,  ie  nom  de  Broiera  nu  genre  de  Sprengel: 
et  nous  api)liquuns  aussi,  comme  lui,  le  nom  de  Cardupa- 
tium  au  genre  Broiera  de  AViUdenow,  q-ii  ne  peut  légitime- 
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ment,  et  dans  aucun  cas,  continuer  à  porter  ce  nom  de 
Broiera,  précé^Iemment  employé  par  Cavanillcs  et  Sprengel 
pour  désigner  deux  autres  genres,  dont  le  second  doit  in- 
failliblement conserver  ce  nom  ,  si  ie  premier  est  supprimé. 
Ajoutons  que,  malgré  l'antériorité  de  date,  Willdenow  ne 
mérite  guère,  selon  nous,  d'être  considéré  comme  le  véri- 
table auteur  de  son  genre  Broiera;  parce  que  si  description 
générique  est  tellement  absurde,  qu'on  pourroit  défier  le 
plus  médiocre  observateur  d'en  faire  une  aussi  mauvaise.  M. 
de  Jussieu ,  au  contraire ,  a  caractérisé  ce  genre  avec  assef 
d'exactitude;  ce  qui  est  un  motif  de  plus  pour  lui  appliquer 
le  nom  de  Cardopatium  ,  préférablement  à  celui  de  Broiera. 
Le  nom  spécifique,  contraverva,  donné  par  Sprengel  à  sa 
plante,  élant  tout-à-fait  impropre  et  fondé  sur  une  erreur 
de  synonymie,  suivant  la  remarque  de  WilMenow  et  Per- 
soon,  nous  avons  cru  devoir  lui  substituer  celui  de  Sprengelii, 
qui  a  le  double  avantage  de  consacrer  le  droit  de  l'inven- 
teur, et  de  prévenir  la  co;  fusion  résultant  du  triple  emploi 
du  nom  générique.  Le  nom  spécifique,  trinervata,  employé 
par  Willdenow  et  Persoon  ,  avoit  l'inconvé-tient  d"étre  éga- 
lement applicable  à  la  plupart  des  plantes  voisines  de  celle 
dont  il  s'agit;  et  il  n'est  guère  douteux  que,  si  l'on  découvre 
quelque  nouvelle  espèce  de  Broiera  ,  elle  aura  aussi  les  fe-ailles 
trinervées. 

La  Brotère  de  Sprengel  est  invinciblement  entraînée,  par 
ses  affinités  naturelles,  dans  la  section  des  Hélianthées-Miilé- 
riées,  quoique  les  caractères  du  style,  des  étamine.s,  de  la 
corolle,  seuiblent  l'attirer  dans  la  tribu  des  Anthémidées  : 
mais,  outre  que  ces  deux  groupes  naturels  se  touchent  pres- 
que immédiatement  dans  la  coordination  de  notre  série  géné- 
rale, il  ne  faut  jamais  oublier  que  nos  tribus  et  uns  sections 
sont  principalement  fondées  sur  l'ensemble  des  affinités,  qui 
doit  toujours  prévaloir,  dans  cette  classification,  sur  les  ca- 
ractères seulement  ordinaires  et  sujets  à  exceptions,  que 
nous  avons  attribués  à  chaque  groupe.  La  Brotère  a  aussi 
quelques  rapports  avec  les  Arabrosiées,  qui  s'interposent  si 
convenablement  entre  les  Hélianthées-Millériées  et  les  Anthé- 
midées, en  formant  une  sorte  de  nœud  intermédiaire  propre 
à  les  rattacher  ensemble.  Enfin  ,  le  port  du  Broiera  semble 
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le  rapprocher  du  Gymnarrliena,  que  nous  avons  rapporté 
avec  doute  à  nos  Inulécs-Buphthalmées. 

L'analyse  des  capitules  du  Broiera  est  assez  difllcUe  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  s'étonner  de  l'imperfection  de  la  des- 
criptioii  générique  admise  par  les  botanistes.  Nous  avons  fait 
tous  nos  efforts  pour  rendre  la  nôIre  plus  exacte  et  plus  com- 
plèfe  aux  yeux  des  vrais  observateurs,  qui  ne  se  contentent 
p.is  d'un  coup  d'œil  superficiel.  La  difficulté  vient  de  ce  que 
les  nombreuses  calathides  composant  le  capitule  sont  fort 
peu  distinctes  les  unes  des  autres.  Il  faut  bien  se  garder 
pourtant  de  les  confondre,  et  de  considérer  tout  cet  anias 
informe  de  fleurs  entassées  comme  ne  constituant  qu'une 
seule  calathide  proprement  dite,  dont  les  fleurs  hermaphro- 
dites et  femelles  scroient  mélangées  sans  ordre,  entremêlées 
de  squamilles,  ou  d'appendices  divers,  irrégulièrement  inter- 
posf's  entre  elles,  et  accompagnées  extérieurement  de  quel- 
ques bractées  foliiformes,  inégales,  tenant  lieu  de  péricline. 
Cette  manière  simple  ,  facile  et  grossière  de  concevoir  la 
structure  du  Brotera ,  scroit  entièrement  contraire  aux  lois 
de  l'analogie,  que  tout  naturaliste  digne  de  ce  nom  doit  cons- 
tamment respecter. 

Quelques  motifs  nous  engagent  à  tracer  ici  les  caractères 
d'un  nouveau  genre,  qui  appartient  à  la  même  section  que 
le  Brotera. 

BiOTiA,  H.  Cass.  Calathide  radiée:  disque  pluriflore  ,  ré- 
gulariflore,  androgyniflore  :  couronne  unisériée ,  ampliatiflore  , 
féminiflore.  Péricline  supérieur  aux  fleurs  du  disque  ,  formé 
de  squames  subunisériées  ,  alternativement  plus  longues  et 
plus  courtes,  appliquées,  embrassantes,  presque  ovales,  fo- 
liacées, surmontées  d'un  appendice  inappliqué,  linéaire;  les 
squames  plus  longues  correspondant  aux  fleurs  femelles  de 
la  couronne  ;  les  squames  plus  courtes  correspondant  aux 
fleurs  hermaphrodites  du  disque.  Clinanthe  petit  ,  plan^ 
inappendiculé.  Ovaires  du  disque  et  de  la  couronne  compri- 
més bilatéralement,  obovoïdes ,  gibbeux  extérieurement, 
glabres,  lisses,  sans  arêtes,  portant  un  col  excessivement 
court,  inaigretté.  Corolles  de  la  couron.e  anomales,  tou- 
jours amplifiées,  le  plus  souvent  ambiguës,  quelquefois  pal- 
^  matiformes  ,  ne  difl^érant  de  celles  du  disque  que  parce 
qu'elles  sont  plus  grandes  et  moins  végidièrcs. 
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Nous  avons  fait  cette  description  sur  un  individu  vivant, 
cultivé  au  Jardin  du  Roi  sous  le  nom  de  Madia  viscosa,  La 
Madia  sativa,  que  nous  n'avons  point  vue,  et  qui,  étant  le 
type  du  genre  Madia,  doit  conserver  ce  nom  générique,  ne 
nous  semble  pas  exactement  congénère  de  notre  plante  ', 
principalement  à  cause  des  corolles  de  la  couronne  ,  qui, 
dans  la  Madia  satiya,  sont,  dit-on,  ligulées,  très-longues,  tri- 
dentées.  Les  squames  plus  courtes,  qui,  dans  le  Biotia ,  em- 
brassent les  fleurs  du  disque,  sont-elles  convenablement  at- 
tribuées au  péricline?  ou  bien  faut-il  les  considérer  comme 
des  squamelles  appartenant  au  clinanthe,  qui,  dans  ce  second 
cas,  ne  seroit  pas  nu  ?  Au  premier  cas,  le  péricline  doit- il 
être  dit  simple,  ou  double?  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  genre 
Biotia,  remarquable  par  la  disposition  ambiguë  de  son  péri- 
cline, et  par  la  forme  insolite  des  fleurs  femelles  de  sa  cou- 
ronne, appartient,  sans  aucun  doute,  à  notre  section  des 
Héiianthées-Millériées,  dans  laquelle  il  est  voisin  des  Madia, 
Siegesbeckia,  Sclerocarpiis ,  Polymnia ,  etc.  Le  nom  que  nous 
proposons  de  donner  au  nouveau  genre,  est  un  témoignage 
de  notre  reconnoissance  pour  l'amitié  dont  veut  bien  nous 
honorer  M.  Biot,  savant  aussi  recommandable  par  la  no- 
blesse de  son  caractère  ,  que  célèbre  par  ses  nombreux  et 
importans  travaux  en  mathématiques  ,  en  physique  ,  en  as- 
tronomie ,  et  qui ,  ne  voulant  rester  étranger  à  aucune  partie 
des  connoissances  humaines,  n'a  pas  dédaigné  de  consacrer 
autrefois  quelques-uns  de  ses  loisirs  à  l'humble  botanique. 
(H.  Cass.) 

NA.VET.  {Bot.)  Espèce  de  chou  à  racine  charnue,  qui 
est  cultivé  pour  servir  à  la  nourriture  de  l'homme  et  des 
bestiaux.  Voyez  Chou,  tom.  IX,  p.  88.  (L.  D.  ) 

NAVET.  {Conchjl.)  Dénomination  que  les  marchands 
d'objets  d'histoire  naturelle  donnent  presque  indifféremment 
au  conus  miles,  au  bulla  râpa,  Linn.,  ou  même  à  son  voluta 
pjrena,   espèce  de  pyrène  de  M.  de  Lamarck.  (De  B.  ) 

NAVET  DU  DIABLE.  (Bot.)  Nom  vulgaire  de  la  racine 
de  bryone  dioïque.  (L.  D.) 

I  Ventcnat  (Tabl.  du  règne  vég.,  tom.  II,  pag.  546)  avoit  déjà  ex- 
pi-imû  le  doute  que  la  Madia  viscosa,  à  laquelle  il  attribue  le  péii- 
cliiie  double,  fût  consciiors  de   la  Madia  saliça. 


3io  ]SAV 

NAVET  GALANT.  (  Bot.  )  Autre  nom  vulgaire  de  la 
br3'orie.  (  L.  D.) 

NAVET  A  LONGUE  QUEUE.  {Conchjl.)  Espèce  de  rocher, 
M.  canaliculalus.  (De  B.  ) 

NAVETTE.  {Bot.)  Espèce  de  chou  qui  se  cultive  pour 
sa  graine,  qui  est  oléagineuse.  (L.  D.  ) 

NAVETTE,  Radius.  {Conchyl.)  Denys  de  Montfort,  p.  627 
de  sa  Conchyliologie  systématique,  emploie  ce  nom  pour  dé- 
signer un  genre  d'univalvcs  qu'il  forme  avec  la  huila  voU'a  de 
Linnaeus  et  dont  Bruguière  et  M.  de  Lamarck  font  une  es- 
pèce d'ovule  :  elle  diffère  essentiellement  des  autres  espèces 
parce  que  l'ouverture,  dont  les  bords  ne  sont  pas  dentés, 
se  prolonge  à  chaque  extrémité  par  un  canal  droit  et  fort 
long.  Voyez  Ovule.   (De  B.) 

NAVETTE  DES  SERINS.  {Bot.)  On  donne  ce  nom  à  la 
moutarde  des  champs.  (L.  D.) 

NAVETTE  DE  TISSERAND.  {Conchyl.)  Nom  marchand 
du  bulla  volva ,  Linn.  ,  et  quelquefois  de  la  volula  spelta , 
Linn.  (Di-  B.) 

NAVETTE  TUILÉE.  (  Conchjd.  )  Nom  marchand  d'une 
coquille  du  genre  Pholade,  Pholas  cristata.  (Desm.) 

NAVJA.  {Ornith.)  Nom  de  la  foulque  ou  morelle  , /«//ca 
atra,  Linn.,  au  Groenland  ,  où  ,  suivant  Egède,  Dict.  groenl., 
la  grande  foulque  ou  macroufe  ,  fulica  aterrima,  Linn.,  est 
appelée  naviarlursoak ,  qu'on  écrit  aussi  naviarlurhsoak.  Le  mol 
naviat  tst  donné,  dans  le  nouveau  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle,  comme  une  dénomination  vulgaire  des  goélands 
et  des  moueUes  ;  mais,  n'y  aurait-il  pas  ici  une  confusion 
avec  gavia,  terme  employé  par  Brisson  pour  désigner  géné- 
riquement  ces  derniers  oiseaux?  Voyez,  au  surplus,  Nava. 
(Ch.  D.) 

NAVICELLE,"  'Navicella.  {Malacoz.)  Depuis  très-long-temps 
on  connoît  dans  les  collections  de  conchyliologie  une  coquille, 
d'abord  assez  rare,  devenue  commune  depuis  le  retour  de 
l'expédition  du  capitaine  Baudin,  provenant  des  eaux  douces 
ou  petites  rivières  de  l'Inde  et  de  Tile  de  Bourbon  ,  et  qui  a 
été  rangée  parmi  les  patelles,  sous  le  nom  de  palella  porcel- 
lana  par  Linné  et  par  Gmelin,  dans  son  édition  du  Sjstema 
natures,  mais  que  Chemnitz,  en  la  figurant,  tom.  9  ,  pi.  124, 
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tig.  1082  de  sa  grande  Conchyliologie,  avoit  plus  heureuse- 
ment rapprochée  des  nérites.  M.  Bory  de  Saint- Vincent ,  à 
son  retour  du  commencement  du  voyage  du  capitaine 
Baudin  ,  fut  le  premier  qui  ajouta  quelques  détails  intéres- 
sans  au  peu  que  l'on  savoit  sur  cette  coquille:  il  nous  donna 
même  plusieurs  choses  sur  les  mœurs  de  Taninial  auquel  elle 
appartient,  qui  auroient  dû  le  mettre  sur  la  voie  pour  trou- 
ver les  rapports  naturels  de  ce  mollusque.  Il  se  borna,  ce- 
pendant, à  dire  qu'elle  fait  le  passage  des  nérites  aux  pa- 
telles, et  qu'elle  devoit  être  rangée  auprès  de  la  P.  porcellana , 
et  cela  avec  raison,  puisque  cette  P.  porcellana  est  évidem- 
ment la  même  espèce  que  celle  observée  par  M.  Bory  de 
Saint- Vincent  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  P.  borbonica. 
{  Voyage  dans  les  quatre  principales  iles  de  la  mer  d'Afrique, 
vol.  1  ,  chap.  7,  p.  287,  pi.  37  ,  fig.  2  ,  A,  B,  C.)  Depuis  la 
publication  du  Voyage  de  M.  Bory  de  Saint- Vincent,  plu- 
sieurs zoologistes,  mieux  éclairés  sur  la  prétendue  patelle  de 
l'Ile  de  Bourbon,  se  hâtèrent  d'en  former  un  genre  distinct. 
C'est  ainsi  que  M.  de  Férussac,  dans  la  seconde  édition  du 
Système  conchyliologique  de  son  père,  qu'il  donna  en  1807, 
en  fit  son  genre  Septaire,  Septaria ,  pendant  que  M.  de  La- 
marck  en  formoit  la  base  ou  au  moins  une  espèce  de  son 
genre  Néritine,  démembré  des  nérites  de  Bruguière.  Mais, 
bientôt  après,  ce  dernier  naturaliste  créa  avec  cette  coquille 
un  genre  nouveau,  sous  la  dénomination  de  Nacelle  et  ensuite 
de  Navicelle,  qu'il  étoit  dans  l'intention  de  changer  encore  en 
celle  de  Cambry ,  du  moins  d'après  ce  que  dit  Denys  de  Mont- 
fort,  qui  venoit  d'instituer  sous  ce  nom  le  même  genre,  en 
1810,  dans  son  Système  général  de  conchyliologie.  Un  grand 
nombre  de  zoologistes  furent  donc  assez  d'accord  pour  former 
ce  genre  nouveau,  quoique  quelques-uns,  comme  M.  de 
Roissy  ,  crurent  devoir  aussi  ranger  cette  coquille  parmi  les 
patelles  labiées  ou  crépidules;  mais  sa  place  naturelle  n'en 
étoit  pas  beaucoup  mieux  assurée  ;  les  uns  persistant  à  en  faire 
unecrépidule,  ceux-ci  une  espèce  voisine  desancyles,  et  enfin, 
ceux-là,  une  espèce  de  la  famille  des  nérites.  Avec  le  peu  de 
connoissances  que  l'on  avoit  sur  l'animal  de  cette  coquille, 
et  dans  la  supposition  où  l'on  étoit,  que  la  pièce  operculaire 
dont  elle  étoit  pourvue  dans  les  collections,   étoit  dans  le 
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yied  ,  il  faut  convenir  que  les  principes  conchyliologiques 
étoient  encore  trop  peu  avancés  pour  qu'on  pût  réellement 
arrivera  quelque  chose  de  positif.  Chemnitz,  et  par  suite  M.  de 
Lamarck,  avoient  bien  réellement  saisi  la  vérité;  mais  leur 
manière  de  voir  ne  pouvoit  être  appuyée  que  sur  le  faciès  ; 
elle  ne  pouvoit  être  que  pour  eux  ;  ils  ne  pouvoient  la  faire 
concevoir  et  par  conséquent  admettre  par  les  autres.  En 
effet,  M.  G.  Cuvier  ,  dans  son  Règne  animal,  dit  que  ce 
genre,  qu'il  admet  cependant ,  ressemble  aux  crépidules , 
excepté  que  le  sommet  est  symétrique  ,  ce  qui  n'est  réelle- 
ment pas,  et  que  l'animal  a  une  plaque  testacée,  mobile, 
anguleuse,  cachée  dans  le  dos  de  son  sac  abdominal;  ce  qui 
n'est  pas  plus  véritable.  Il  n'ose  encore  appeler  opercule , 
la  pièce  calcaire  que  porte  cet  animal ,  tandis  que  M.  de 
Lamarck  lui  donne  bien  évidemment  ce  nom  et  avec  juste 
raison  ,  comme  on  va  le  voir  tout  à  l'heure,  en  faisant  l'obser- 
vation qu'il  en  connoît  de  conformation  analogue  dans  plu- 
sieurs nérites. 

Avant  même  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  de  Lamarck, 
nous  nous  trouvions  déjà  dans  l'opinion  de  ce  savant  con- 
chyliologisfe  ,  et  nous  y  étions  parvenus  en  n'envisageant  que 
la  coquille,  et  en  la  comparant  avec  certaines  espèces  de 
nérites  fluviatilcs,  entre  autres  avec  la  néritine  auriculée 
de  M.  de  Lamarck.  11  nous  avoit  en  effet  été  facile  de  voir 
que  cette  coquille  n'est  pas  véritablement  symétrique;  que, 
quoique  le  sommet  soit  fort  court  et  non  spire,  il  n'y  a  pas 
moins  de  columelle  que  dans  les  nérites  ;  que  le  bord  gauche  , 
septiforme  ,  tout-à- fait  semblable  à  ce  qu'il  est  dans  la  cotjuille 
de  ce  dernier  genre,  offre  une  excavation  médiane,  oîi  sont 
les  denticulcs,  quand  il  y  en  a,  et,  en  outre,  à  son  extrémité 
droite,  une  sorte  d'échancrure  qui  se  trouve  également  dans 
les  nérites  et  qui  sert  à  communiquer  dans  la  cavité  branchiale. 

L'observation ,  que  ces  coquilles  se  trouvent  constamment 
dans  les  eaux  douces  et  courantes,  pouvoit  aussi  confirmer 
ce  rapprochement;  mais,  comme  les  ancyles  s'y  trouvent 
aussi ,  on  ne  pouvoit  en  tirer  rien  de  bien  concluant.  Il  n'eu 
étoit  pas  de  même  de  l'observation  faite  par  M.  Bory  de 
Saint-Vincent,  que  cet  animal  porte  ses  petits  sur  sa  coquille; 
car  cette  habitude  appartient  à  plusieurs  néritiues,  et,  entre 
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autres  à  la  N.  puUigère ,  qui  en  a  reçu  sa  dénomination.  Malgré 
cela,  ce  qu'on  disoit  de  l'opercule,    qu'on  regardoit  comme 
une  pièce  testacée  contenue  dans  le  dos  du  sac  abdominal 
suivant  les  uns,    dans  le  pied  et  sous  le  ventre  suivant  les 
autres,  étoit  si  singulier,  si  anomal;  ce  prétendu   opercule 
lui-même  paroissoit  si  différent  de  ce  qu'il  est  dans  les  né- 
rites  ,    que   l'on    pouvoit    adopter   l'opinion   de  M.    de  La- 
marck,  sans  en  oser  cependant  assurer  qu'elle  étoit  hors  de 
doute.  Mais  aujourd'hui,   que  j'ai  pu  observer   moi-même 
l'animal  de  la  patelle  de  Bourbon  sur  des  individus  rapportés 
par  MM.  Quoy  et  Gaimard ,  il  est  aisé  de  lever  tous  les  doutes 
et  de  montrer  que  c'est  bien  réellement  auprès  des  néritines 
qu'elle  doit  être  placée,  si  même  elle  doit  en  être  séparée. 
Le  corps  de  ce  mollusque  est  ovale,  plus  ou  moins  alongé, 
comme  l'indique  la  forme  de  la  coquille,  et  bombé  en-dessus, 
la  masse  viscérale  ne  formant  qu'une  petite  pointe  au-deltà 
du  bord  postérieur  ou  pied  ,   presque  médiane  ou  à  peine 
recourbée  à  gauche,  et  plane  en-dessous;  la  peau  qui  l'enve- 
loppe sur  le  dos  est  fort  mince  sur  toutes  les  parties  recou- 
vertes par  la  coquille,  et  ce  n'est  que  sur  ses  bords  qu'elle 
prend  un  peu  plus  d'épaisseur;  ces  bords  n'offrent,   cepen- 
dant, aucune  trace  de  papilles  tentaculaires.  Au-dessus  du 
cou  ou  de  la  partie  antérieure  du  corps,  la  peau  forme  une 
avance  assez  grande,  d'où  résulte  une  cavité  un  peu  oblique 
de  gauche  à  droite.  La  partie  inférieure  du  corps  est  occupée 
par  un  disque  musculaire  elliptique  ,    fort   grand  ,    à  bords 
minces  et  subpapillaires,  qui  s'avance  assez  au-dessous  de  la 
tête ,  de  manière  à  pouvoir  sans  doute  la  dépasser  dans  le 
vivant,  mais,  du  reste,  débordant  assez  peu  la  masse  des  vis- 
cères :  il  n'offre  pas  de  sillon  transversal  antérieur.  Quoiqu'il 
paroisse  complètement  abdominal  ,    c'est-à-dire  étendu  dans 
toute  la  longueur  de  la  masse  viscérale,  un  peu  comme  dans  les 
limaces  etlesdoris,  et  surtout  comme  dans  les  patelles,  il  est 
réellement  trachélien ,  c'est-à-dire  que  sou  pédicule  d'insertion 
à  la  masse  des  viscères,  et  par  suite  à  la  coquille,  est  très- 
antérieur.  Mais  ce  qui  donne  à  ce  mollusque  l'apparence  d'un 
gastéropode,  c'est  que  les  deux  faisceaux  latéraux  du  muscle 
columellaire  qui  attachent  l'animal  à  sa  coquille,  s'élargissent 
d'arrière  en  avant,  de  manière  à  accompagner  la  masse  visct- 
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raie  assez  loin  en  arrière ,  et  à  comprendre  ainsi  la  partie  pos- 
térieure du  pied  sous  la  masse  viscérale,  en  laissant  toutefois 
une  cavité  largement  ouverte  en  arrière  entre  ces  deux  par- 
ties. C'est  dans  cette  cavité  et  adhérent  à  la  face  dorsale  de 
la  partie  postérieure  du  pied  ,  qu'est  l'opercule ,  dont  nous  par- 
lerons plus  loin  ,  c'est-à-dire  à  l'endroit  où  il  est  dans  tous  les 
mollusques  operculés  et  complètement  libre  du  sac  abdominal. 
La  partie  antérieure  ou  céphalique  du  corps  ressemble  beau- 
coup à  ce  qui  a  lieu  dans  les  nérites  :  elle  est  large  et  dépri- 
mée; la  tête  l'est  surtout  beaucoup,  et  de  forme  semi-lunaire  ; 
les  tentacules  qu'elle  porte,  sont  coniques,  contractiles  et 
très-distans  entre  eux  ou  très-latéraux  :  les  yeux,  qui  sont 
situés  à  leur  côté  externe  ,  sont  portés  sur  de  courts  pédoncules , 
également  comme  dans  les  nérites;  la  bouche,  complètement 
inférieure,  a  son  orifice  longitudinal  ou  dirigé  d'avant  en  ar- 
rière ;  elle  est  grande  :  je  n'ai  pu  y  apercevoir  aucune  trace 
de  dent  supérieure  ou  labiale;  mais,  dans  son  intérieur ,  on 
trouve  deux  espèces  de  lèvres  longitudinales,  séparées  par 
un  sillon  médian  et  garnies  de  denticuks  recourbées  en 
arrière  :  ces  deux  lèvres  se  rapprochent  postérieurement, 
se  réunissent  et  ne  forment  plus  qu'un  seul  ruban  lingual , 
hérissé  ,  qui  se  prolonge  dans  la  cavité  abdominale.  L'œso- 
phage, qui  naît  direclement  de  la  cavité  buccale,  est  court 
et  étroit  ;  peu  après  son  entrée  dans  l'abdomen ,  il  se  renfle 
en  un  estomac  membraneux,  de  médiocre  étendue,  situé  à 
gauche  et  enveloppé  dans  les  lobes  hépatiques,  comme  à  l'or- 
dinaire. Le  canal  intestinal  qui  en  sort,  après  un  petit  nombre 
de  circonvolutions,  se  dirige  d'arrière  en  avant,  puis  oblique- 
ment de  gauche  a  droite,  et  vient  se  terminer  par  un  petit 
tube  flottant  à  droite  au  plafond  delà  cavité  branchiale.  Cette 
cavité,  que  nous  avons  vu  plus  haut  être  formée  au-dessus  de 
la  partie  antérieure  du  corps  par  une  avance  arrondie  du 
manteau,  est  grande  ,  vaste,  et  s'ouvre  largement  en  avant, 
sans  trace  de  tube  ou  d'auricule  propre  à  introduire  le  fluide 
am.biant  dans  son  intérieur.  Elle  ne  renferme  qu'une  seule 
grande  branchie  en  forme  de  peigne  ou  de  palme  alongpe, 
et  dirigée  obliquement  d'arrière  en  avant  et  de  gauche  a 
droite  ;  elle  est  si  longue  que  dans  Tétat  de  vie  elle  peut 
sans  doute  être  sortie  hors  de  la  cavité  qui  la  renferme.  Sa 
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sïructure  n^offre  du  reste  rien  de  particulier.  Ce  que  j'ai  pu 
observer  de  l'appareil  circulatoire,  ne  m'a  non  plus  rien  offert 
de  remarquable.  Le  cœur  est  toujours  à  l'angle  postéineur  et 
gauche  de  la  cavité  branchiale,  et  il  fournit  deux  troncs  aor- 
tiques;  un  postérieur,  presque  aussi  gros  que  l'antérieur. 
Quant  à  l'appareil  générateur  ,  je  n'en  ai  observé  que  les 
parties  extérieures.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  genre 
de  mollusques  est  dioïque,  comme  les  nérites  et  genres  voisins, 
c'est-à-dire  que  les  sexes  sont  séparés  sur  des  individus  diffé- 
rens.  Dansle  sexe  femelle,  l'orifice  de  l'oviducte  est  situé  dans 
la  cavité  branchiale,  assez  en  arrière,  tandis  que  la  termi- 
naison du  canal  déférent,  dans  les  individus  mâles,  a  lieu  à 
la  racine  et  en  dessous  de  l'organe  excitateur.  Celui-ci,  qui 
est  plat,  ridé  et  probablement  toujours  sorti,  est  situé  en 
avant  du  tentacule  droit  et  presque  dans  la  ligne  médiane; 
caractère  qui  se  retrouve  également  dans  les  nérites. 

D'après  cette  description  de  l'animal  de  la  navicelle,  il  est 
évident  qu'il  a  tant  de  rapports  avec  les  nérites,  qu'il  est 
réellement  assez  difficile  et  peut-être  inutile  de  l'en  séparer, 
surtout  si  l'on  continue  la  comparaison  en  considérant  la 
coquille  et  même  l'opercule. 

La  coquille,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  est  ovale, 
alongée  et  subsymétrique  ,  quoiqu'elle  ne  le  soit  évidemment 
p;is  tout-à-fait,  puisque  son  sommet,  fort  peu  marqué,  incline 
constamment  un  peu  de  gauche  à  droite,  et  touche  presque 
au  bord  postérieur;  bombée  médiocrement  en  dessus,  elle 
est  plate  en  dessous,  de  manière  à  ce  que  ses  bords  tran- 
chans  touchent  tous  les  points  d'un  plan  sur  lequel  on  la  pose; 
son  ouverture  est  très-grande,  semi-elliptique,  au  lieu  d'être 
semi-lunaire,  comme  dans  les  nérites;  le  bord  externe,  tran- 
chant, à  branches  presque  égales,  est  encore  augmenté,  parce 
que  la  callosité  du  bord  gauche  ,  constituant  ce  qu'on  nomme 
le  palais  dans  les  nérites,  se  relève  en  arrière  et  se  continue 
de  manière  à  former  un  péristome  non  interrompu ,  comme 
cela  a  lieu  dans  la  néritine  auriculée.  C'est  cette  disposition 
qui  a  fait  trouver  dans  cette  coquille  des  rapports  avec  cer- 
taines patelles,  et  surtout  avec  les  crépidules.  Le  véritable 
bord  gauche  interne  ou  columellaire  a  absolument  la  même 
forme  que  dans  les  nérites,  et  surtout  que  dans  les  néritines, 
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avec  cette  différence,  qu'il  est  beaucoup  plus  reculé;  il  est, 
du  reste,  transverse,  en  forme  de  cloison  tranchante,  comme 
dans  ces  dernières,  et  bien  plus,  il  offre,  comme  elles,  une 
échancrure  médiane  légère  et  une  autre  bien  plus  marquée  à 
son  extrémité  droite  pour  l'appareil  respirateur.  La  disposition 
du  muscle  de  la  columelle  a  produit  des  impressions  muscu- 
laires presque  égales,  latérales,  formant  une  sorte  de  fer  à 
cheval,  mais  qui  n'est  pas  plus  fermé  en  arrière  qu'en  avant  : 
c'est  ce  que  l'on  voit  également  dans  les  nérites  les  plus  ou- 
vertes, avec  la  différence,  que  l'impression  de  droite  est  bien 
plus  étroite  et  moins  avancée  que  celle  de  gauche.  Enfin,  il 
n'est  pas  jusqu'à  la  disposition  squameuse  des  couleurs,  à 
leur  grande  variation,  qui  n'offre  encore  une  analogie  évidente 
avec  ce  qui  a  lieu  dans  les  néritines. 

Quant  à  l'opercule  qui  resîe  à  comparer,  il  faut  convenir 
que  c'est  la  partie  qui  offre  le  plus  de  différences.  En 
effet,  dans^outes  les  espèces  de  nérites  et  de  néritines  où 
j'ai  eu  l'occasion  de  l'observer  jusqu'ici,  il  est  toujoursà  dé- 
couvert et  mobile,  c'est-à-dire  que  dans  la  marche  l'animal 
le  porte  sur  le  dos  de  la  partie  postérieure  du  pied  ,  le  bord 
d'attache  en  avant,  et  le  bord  libre  en  arrière,  ce  qui  est  le 
contraire  dans  le  repos,  oii  il  bouche  complètement  l'ouver- 
ture, quoique  le  bord  d'attache  louche  toujours  le  bord  co- 
lumellaire  de  celle-ci.  Un  autre  caractère,  c'est  qu'il  est 
toujours  spire,  du  moins  un  peu,  le  sommet  étant  tout-à-fait 
à  l'extrémité  droite;  le  bord  libre  convexe;  le  bord  adhérent 
souvent  droit  et  muni  d'une  ou  deux  apophyses  d'insertion  , 
s'enfonçant  en  effet  dans  la  partie  du  muscle  columellaire  qui 
va  à  l'opercule. 

L'opercule  de  la  navicelle  est  réellement  placé,  à  peu  de 
chose  prés,  dans  le  même  rapport  avec  le  pied  de  l'animal 
que  dans  les  nérites.  Une  de  ses  faces  est  adhérente  et  l'autre 
est  libre  ;  mais  jamais  celle-ci  ne  vient  complètement  à  dé- 
couvert par  la  manière  dont  les  bords  postérieurs  du  pied  sont 
soudés ,  réunis  à  la  masse  viscérale ,  sans  que  ,  cependant  , 
elle  lui  adhère  :  aussi  l'eau  doit-elle  passer  nécessairement 
entre  ces  deux  parties.  Cet  opercule  oflre  aussi  la  particula- 
rité d'avoir  une  dent  ou  apophyse  d'insertion  musculaire  à 
son  bord  antérieur  et  d'être  libre  par  l'autre ,   celui  par  le- 
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qu  el  se  fait  son  accroissement  ;  mais  il  diffère  par  sa  minceur  et 
sa  forme  parallëlogramique  et  sans  rapport  avec  celle  de  l'ou- 
verture delà  coquille  :  aussi  est-il  fort  probable  qu'il  n'est  ja- 
mais employé  comme  opercule  véritable,  c'est-à-dire,  comme 
servant  à  fermer  la  coquille.  A  quoi  sert-il  donc  ?  C'est  ce  que 
je  ne  puis  dire,  n'ayant  jamais  vu  la  navicelle  vivante  ;  mais  il 
n'a  pas  trop  l'air  de  n'être  qu'une  partie  rudimentaire,  comme 
cela  a  lieu,  par  exemple,  dans  les  strombes  et  surtout  dans 
les  cônes,  où  l'opercule  n'a  pas  non  plus  la  forme  de  l'ouver- 
ture de  la  coquille  ,  quelque  profondément  que  s'y  retire 
l'anirhal  :  en  cela  cette  espèce  d'annihilation  de  l'opercule 
fait  un  passage  évident  vers  les  olives  et  les  porcelaines,  qui 
en  sont  complètement  dépourvues. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  solution  de  cette  question,  il  nous 
sera  permis,  je  crois,  de  conclure  de  nos  observations  que 
Chemnitz  anciennement,  et  M.  de  Lamarck  récemment,  ont 
avec  juste  raison  placé  la  patella  porcelLana  ou  borbonica  par- 
mi les  néritacés,  et  que  les  principes  conchyliologiques ,  bien 
entendus,  auroient  suffi  pour  amener  la  question  au  point  de 
résolution   où  l'a  mis  l'examen  de  l'animal. 

On  connoît  assez  peu  les  mœurs  des  navicelles  ,  et  ce 
qu'on  en  sait,  d'après  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  confirme  le 
rapprochement  avec  les  néritines.  L'animal ,  quand  il  marche , 
n'étend  hors  du  test  que  ses  deux  tentacules  filiformes  et  un 
rebord  membraneux  circulaire,  garni  inférieurement  de  pa- 
pilles, probablement  le  manteau.  L'espèce  de  l'ile  Bourbon  se 
trouve  dans  les  torrens  et  les  rivières  où  il  y  a  de  l'eau  toute 
l'année.  Elle  s'applique  contre  les  rochers,  d'où  les  Nègres  la 
détachent  pour  en  manger  l'animal  bouilli.  On  voit  souvent 
sur  le  dos  delà  coquille,  de  la  femelle  sans  doute,  de  petits 
corps  ovales  et  aplatis ,  qui  ne  se  laissent  enlever  qu'avec 
difficulté;  et  ce  sont  des  œufs  ou  de  jeunes  coquilles,  qui  ne 
se  détachent  de  la  mère  que  lorsqu'elles  sont  assez  avancées 
en  âge  pour  vivre  seules.  En  général,  les  coquilles  jeunes 
m'ont  paru  plus  courtes,  plus  larges  que  les  adultes;  elles 
sont  aussi  plus  élégamment  colorées,  et  les  couleurs  ne  sont 
pas  cachées  par  un  dépôt  crétacé,  qui  est  souvent  fort  épais  et 
fort  dur  sur  les  grands  individus .  comme  ceci  a  souvent 
lieu  dans  les  néritines. 
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On  n'a  encore  observé  de  navicelles  que  dans  les  rivières 
de  Bourbon,  de  l'Isle-de-France ,  de  l'Inde  et  des  Moluques, 

M.  de  Lamarck  en  distingue  trois  espèces  seulement,  et  qui 
pourroient  bien  n'être  que  des  variétés  de  la  même. 

La  N.  ELLIPTIQUE:  N.  elUptica,  de  Lam.;  Pat.  porc  ellana, 
Linn.,  Gmel.  (synonym.  d'Adan.  except.),  Enc.  méthod. , 
pi.  456,  fig.  1,  a,  h,  c,  d.  Coquille  ovale,  elliptique,  plus 
arrondie  dans  le  jeune  âge;  le  sommet  recourbé  et  un  peu 
proéminent  au-delà  du  bord;  couleur  variée  de  blanc  et  de 
bleu  ,  ou  de  noir  et  de  jaune,  sous  un  épiderme  d'un  brun 
verdâtre.  Des  rivières  de  l'Inde ,  des  Moluques  et  des  iles 
de  France  et  de  Bourbon. 

C'est  l'espèce  la  plus  commune  dans  les  collections ,  celle 
dont  j'ai  décrit  l'animal. 

La  N.  RAYÉE;  N.  lineata,  de  Lam.,  Enc.  méth. ,  pi.  456, 
fig.  2,  a,  h.  Coquille  alongée,  étroite,  très-mince,  diaphane, 
fragile,  un  peu  nacrée  à  l'intérieur;  le  sommet  à  peine  sail- 
lant hors  du  bord  ;  couleur  radiée  par  des  lignes  jaunes  du 
sommet  à  la  circonférence.  Rivières  de  l'Inde. 

La  N.  parquetée;  JV.  tessellata ,  de  Lamck.,  Enc.  méth., 
pi.  456,  fig.  4,  a,  h.  Coquille  oblongue,  elliptique,  mince, 
diaphane;  le  sommet  non  saillant  au-delà  du  bord;  couleur 
variée  de  taches  jaunes  et  brunes,  carrées,  oblongues.  Des 
rivières  de  l'Inde. 

M.  de  Lamarck  fait  de  cette  espèce  une  simple  variété  de 
celle  dont  il  donne  la  figure  (  Enc.  méth. ,  pi.  456 ,  fig.  3 ,  a , 
h),  et  qui  est  plus  étroite.   (De  B.  ) 

NAVICULA,  Na^icule.  [Bot.)  Genre  établi  par  M.  Bory  de 
S:aint- Vincent  dans  sa  famille  des  bacillariées  ;  il  comprend  des 
êtres  microscopiques,  linéaires,  comprimés,  au  moins  sur  un 
côté  ;  amincis  aux  deux  extrémités  comme  une  navette  de  tis- 
serand. Le  vihrio  Iripunctatus  deMuller  est  le  type  de  ce  genre. 
On  doit  également  y  rapporter  Vechinella  acuta  de  Lyngbye 
et  le  vibrio  oslrearius  de  M.  Gaillon,  auquel  est  dû  la  viridité 
des  huîtres.  Les  bacillaires  forment  une  des  limites  du  règne 
animal  les  plus  voisines   du   règne  végétal.   (Voyez  Psycho- 

DIÉES.  ) 

M.  Gaillon,  auquel  nous  devons  des  observations  intéres- 
santes sur  le  conferva  comoides  de  Dillvvyn,  a  remarqué  que 
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les  Clamens  de  cette  conferve  sont  formés  par  une  suite  de 
globules  entourés  d'une  matière  muqueuse;  que  ces  globules, 
séparés  les  uns  des  autres,  sont  ovoïdes,  jouissant  d'un  mou- 
vement plus  ou  moins  vif,  lorsqu'ils  augmentent  de  volume, 
non-seulement  lorsqu'ils  sont  libres  ,  mais  encore  lorsqu'ils 
sont  engagés  dans  la  membrane  du  filament,  et  que,  suivant 
leur  état  de  développement,  ils  prennent  la  forme  des  navi- 
ciila  ou  des  hacillaria  de  M.  Boryde  Saint-Vincent,  et  ressem- 
blent beaucoup  au  vihrio  Iripunctatus  et  hipunctatus  de  Mulier. 
Cette  observation  peut  faire  croire  que  les  bacillariées  ,  les 
arthrodiées,  et  quelques  chaodinées ,  sont  peut-être  des  états 
différens  des  mêmes  êtres.  Voyez  Vibrion.  (Lem.) 

NAVICULARIA.  (Bot.)  Sous  ce  nom  Heister  avoit  fait 
un  genre  du  salyia  glutinosa  ,  dont  les  bractées  sont  très^ 
entières  et  naviculaires  ;  et  Adanson  l'avoit  adopté.  (J.) 

NAVICULE,  Nai'icula.  (Conchjyl.)  M.  de  Blainville  ,  dans 
son  Système  général  de  malacologie,  a  désigné  sous  ce  nom 
une  division  des  arches  dont  la  coquille  rappelle  un  peu 
la  forme  d'un  navire,  comme  l'arche  de  Noë.  Voyez  Arche. 
(De  B.) 

NAVIELLE^  Coluler  nœvius ,  Gmel.  {Erpét.)  Nom  spéci- 
fique d'une  couleuvre ,  dont  nous  avons  parlé  dans  ce  Dic- 
tionnaire,  tome  XI,  pag.  216.  (H.  C.  ) 

NAVUCE  ROUGE.  (Bot.)  Aux  environs  d'Angers,  on 
donne  ce  nom  à  la  moutarde  noire.  (  L.  D.) 

NAWA.  {Bot.)  Les  habitans  de  l'île  d'Amboine  donnent, 
suivant  Rumph ,  ce  nom  à  son  saguerus  ou  gomuto ,  espèce  de 
palmier,  qui  est  aussi  Varenga  de  M.  Labillardière,  des  spathes 
duquel  on  extrait  un  suc  dont  on  retire  par  la  fermentation 
une  liqueur  vineuse  ou  que  l'on  fait  épaissir  en  sucre.  (J.) 

NAWAGA.  {Ichthjol.)  Un  des  noms  russes  du  dorsch  , 
gadus  gallarias  ,  Linn.  Voyez  Morue.  (H.  G.) 

NAWAGHAS.  {Bot.)  L'arbre  de  Ceilan ,  désigné  sous  ce 
nom  par  Hermann,  est  comparé  par  lui  à  un  noyer  à  feuilles 
très -larges  et  obtuses  ,  à  fleurs  rouges  au  sommet  :  il  ne 
donne  aucune  autre  indication.  (J. ) 

NAXIA.  {Crust.)  M.  Leach  a  formé  sous  ce  nom  un  genre 
dont  les  caractères  ne  nous  sont  pas  connus  ,  et  qui  comprend 
plusieurs  espèces  d'Inachus  de  Fabricius.  (Desm.) 
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NAYA.  (Erpét.)  Voyez  Naja.  (H.  C.) 

NAYA.  (Ornith.)  Othon  Fabricius  cite,  dans  la  l'auna 
groenlandica ,  pages  loo  et  suivantes,  les  mots  naja,  najaveh , 
nayainak,  comme  des  noms  groê'nlandois  de  son  larus  glaucus , 
n.°  64  ;  les  mots  naj'ardluk ,  najardlurksoah  ,  comme  désignant 
le  larus  marinus  ,  n.°  66;  et  le  mot  naja^'arsuk ,  comme  s'ap- 
pliquant  au   larus  candidus,  n.°  67.   (Ch.  D.) 

NAYADE.  (Bot.)  Voyez  Naïade.  (  L.  D.  ) 

NAYADE.  {Entomoz.)    Voyez    Naïade  et   Naïde.    (De  B.) 

NAY-CATTAREI.  (Bot.)  Nom  du  commelina  papilionacea 
de  Burmann  sur  la  côte  malabare.  (J. ) 

NAYM-EL-SALYB.  (  Bot.  )  Nom'  arabe  du  cjnosurus  œgjp- 
tilts  de  Linnaeus,  maintenant  eleusine  œgyptia  de  Gaertncr, 
suivant  M.  Delile  ,  qui  dit  qu'on  le  nomme  aussi  rigl  el 
herhayeh.  Voyez  aussi  Neien  et  Saleb.  (J.  ) 

NAYRI-PAYAROU.  {Bot.)  Voyez  Nari-pairou.  (J.) 

NAYURRY.  (Bot.)  Espèce  de  cadelari  de  Pondichéry , 
variété  de  Vachj^ranlhes  aspera ,  qui  est,  suivant  Cossigny  , 
un  bon  stomachique.  (J.) 

NAZANO.  (Bol.)  Nom  brame  d'une  plante  graminée  , 
citée  par  Rhéede,  qui  est  le  coracan ,  eleusine,  ou  une  espèce 
congénère.  (  J.  ) 

NAZIA.  (Bot.)  Ce  genre  de  graminée  d'Adanson  est  le 
même  que  le  Tragus  de  Haller  ,  auparavant  Cenchrus  race- 
mosus  de  Linnasus  ,  qui  a  été  encore  nommé  Echistachjs  par 
Necker,  et  Lappago  par  Schreber  et  Willdenow.  (J.) 

NAZTQUE.  {Erpét.)  Voyez  Nasique.  (H.  C.) 

NAZIQUE.  {Mamm.)  Voyez  Nasique.  (Desm.) 

NEAMAH.  (Ornih.)  Nom  arabe  de  l'autruche,  struthio 
camelus,  Linn.  (Ch.  D.) 

NÉANTHE.  (Bot.)  P.  Browne,  dans  son  Histoire  de  la  Ja- 
maïque, fait  sous  ce  nom  un  genre  de  plantes  légumineuses, 
mentionné  par  Adanson,  à  étamines  diadelphes  et  à  feuilles 
pennées;  mais  il  ne  lui  attribue  que  trois  pétales.  Sa  des- 
cription est  insuffisante  pour  pouvoir  la  rapporter  à  un  genre 
connu.  (J.  ) 

NÉBALIE,  Nehalia.  (Crust.)  Genre  de  crustacés  décapodes 
macroures,  fondé  par  M.  Leach  et  décrit  dans  ce  Dictionnaire 
à  l'article  Malacostracés  ,  tom.  XXVIII,  pag.  355.  (De.sm.) 
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NEBBE-HVAL.  (Mamm.)  M.  de  Lacépède  rapporte  ce 
nom,  cité  par  Pontoppidan  ,  pour  désigner  une  espèce  de 
cétacé  de  Norwége ,  comme  appartenant  à  son  hjyperoodon 
butslcopf,  décrit  dans  ce  Dictionnaire  à  l'article  Cachalot, 
tom.  VI,   pag.  81.   (Desm.) 

NEBBEK.  {Bot.)  Voyez  Nabqah.  (Lem.) 

NEBBE-MUUS.  (Mamm.)  Nom  norwégien  qui,  ainsi  que 
celui  de  museskiœr  ,   désigne  les  musaraignes.  (Desm.) 

NEBBJ.  {Ornith.)  Fernandez,  au  chapitre  176  de  son  Traité 
des  oiseaux  de  la  Nouvelle-Espagne ,  dit  que  les  Mexicains 
donnent  ce  nom,  et  celui  de  tlotli ,  à  un  faucon  noir.  Cet 
oiseau  forme  la  variété  E  du  faucon  proprement  dit  de  Bris- 
son , /a/co  niger ,  tom.  1,  pag.  327;  il  est  représenté  sur  la 
planche  enlum.  de  BufFon,  n.°469  ,  et  les  planches  83  deFrisch 
et  4  d'Edwards  paroissent  également  s'y  rapporter.  (Ch.  D.) 

NEBELIA.  {Bot.)  Le  caractère  de  deux  styles  et  d'un 
fruit  biloculaire  avoit  déterminé  Necker  à  séparer  sous  ce 
nom  les  brunia  nodijlora  etpaleacea  de  leur  genre  primitif.  (J.) 

NEBKA  et  NEBBEK.  {Bot.)  Voyez  Nabqah.  (Lem.) 

NEBNEL.  {Bot.)  C'est  sous  ce  nom  qu'Adanson  décrit, 
dans  l'ancienne  Encyclopédie,  l'acacie  d'Egypte,  acacia  nilo- 
tica,  des  branches  duquel  découle  la  gomme  arabique;  et 
c'est  probablement  de  ses  gousses  jeunes  qu'on  extrait  le  suc 
d'acacia  employé  en  médecine.  (J.) 

NËBRIE,  ^ebria.  {Entom.)  M.  Bonelli,  d'après  MM.  Clair- 
ville  et  Latreille  ,  a  indiqué  sous  ce  nom  une  division  de 
carabes  de  la  section  des  calosomes  ,  caractérisés  surtout 
par  la  forme  carrée  de  leur  abdomen  et  par  la  troncature 
de  leur  corselet  en  cœur ,  dont  les  angles  de  la  base  sont 
droits.  Voyez  Carabe.  (  C.  D.  ) 

NEBRITIS.  {Min.)  C'est  encore  une  de  ces  pierres  sur  les- 
quelles il  est  impossible  d'établir  aucune  conjecture.  Elle 
prenoit  son  nom  ,  dit  Pline  ,  de  sa  ressemblance  avec  la  peau 
de  cerf  dont  Bacchus  étoit  revêtu  ,  et  elle  étoit  consacrée  à 
ce  dieu.  Il  y  en  avoit  aussi   de  noires.  (  B.  ) 

NÉBU.  {Bot.)   Nom  donné  par  les   naturels    du   Chili  au 

qtiadria,  genre  de  la  Flore  du  Pérou,  rapporté  à  la  famille  des 

protéacées  :  on  le  nomme  gevuin  dans  le  Chili ,    et   Molina 

en  avoit  fait  le  premier  son  genre  Ceyuina ,   adopté  depuis 

34.  21 


522  i\EB 

long-temps.  C'est  un  arbre  dont  le  fruit  est  un  brou  entou- 
rant une  noix  remplie  d'une  seule  graine,  bonne  à  manger 
comme  une  noisette  ,  d'où  lui  vient  probablement  le  nom 
aveilano  ,  donné  par  les  Espagnols  :  on  en  tire  aussi  une 
huile  par  expression  ;  on  fait  avec  son  bois,  dur  et  flexible, 
des  planches  ,  des  rames  ,  etc.  Le  brou  desséché  du  fruit 
est  substitué  avec  succès  comme  astringent  à  l'écorce  de 
grenade.   (  J.  ) 

NEBULATU.  (Bot.)  Voyez  Mebuta.  (J.) 

NÉBULEUSE.  {Conclvyl.)  Nom  marchand  du  cône  mage, 
C.  magus.   (De  B.  ) 

NÉBULEUSE,  Coluber  nebulatus.  (Erpét.)  On  a  ainsi  ap- 
pelé une  espèce  de  couleuvre  mal  déterminée.  Nous  en  avons 
parlé  dans  ce  Dictionnaire,  tome  XI,  pag.  21 5.  (H.  C.) 

NÉBULEUSES.  (Astron.)  Voyez  l'article  Étoiles,  t.  XV, 
p.  496.  (L.  C.) 

NÉBULEUX.  (Ichth.yol.)  Nom  spécifique  d'un  labre  ,  décrit 
tome  XXV,  pag.  36.  (H.  C.) 

NECHTOARLICH.  {Omith.)  Ce  nom  est  donné  par  An- 
derson ,  tom.  2,  pag.  5o3  ,  comme  désignant  un  aigîe  chez 
les  Groënlandois.  On  trouve  aussi  dans  Muller ,  n."  74,  le  mot 
Necloralik  appliqué  au  falco  norwegicus.  (Ch.  D.) 

NECKERx\.  {Bot.)  Ce  genre,  de  la  famille  des  mousses, 
est  caractérisé  par  son  péristome  double  ;  Textérieur  à  seize 
dents  droites  et  libres,  l'intérieur  formé  par  un  nombre  égal 
de  cils,  qui  alternent  avec  les  dents  externes  ou  leur  sont 
rarement  opposés,  et  réunis  à  leur  véritable  base  par  une 
membrane  courte.  La  coiffe  est  cucculiforme  et  glabre. 

Le  genre  Neckera ,  dédié  à  Necker,  de  Manheim,  auteur 
d'utiles  ouvrages  de  botanique  ,  a  été  formé  sur  des  hjpnum 
et  des  fontinalis  de  Linnœus  par  Hedwig.  11  s'est  successive- 
ment accru  et  modifié.  Maintenant  on  a  établi  à  ses  dépens: 
i.°les  genres  Anacamptodon,  Brid. ,  ou  Anamodon  de  Hooker 
(voyez  Penduline);  2°  Antitrichia ,  Brid.  (voyez  Réflexine); 
3°  Crjphœa,  Mohr. ,  ou  Daltonia  ,  Hook.  (voyez  Occul- 
tine);  4.°  Pilolrichum ,  Pai.  Beauv.  ;  et  5."  Fterigophjllam , 
Brid.,  ou  Hookeria  ,  Smith  (voyez  ce  nom).  Quelques  espèces 
de  neckera  sont  rapportées  à  d'autres  genres,  par  exemple, 
aux  genres  Pterigjnandrum  ,  Leskia,  Trichoslomum ,  Leucodon, 
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Orthotrichutn  ,  etc.;  aussi  ce  genre  voit -il  ses  espèces,  qui 
s'élevoient  à  plus  de  cinquante,  réduites  à  une  trentaine, 
dont  dix-huit  décrites  dans  Bridel ,  SuppL,  4,  et  le  reste  dans 
la  Muséologie  exotique  de  Hooker,  ou  dans  d'autres  ouvrages 
récens. 

Le  neckera  comprend  des  mousses  qui  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  hj'pnum  pour  le  port  et  pour  leurs 
habitudes  ;  leur  fructification  est  également  latémle.  Dans 
quelques  espèces  les  pédicelles  sont  si  courts  que  les  capsules 
sont  cachées  dans  le  périchèze,  ce  qui  les  rapproche  des  fonti- 
nalis.  Ces  mousses  sont  monoïques  ou  dioj'ques,  quelquefois 
hermaphrodites.  Les  espèces  sont  disséminées  en  Europe,  en 
Afrique,  en  Amérique  et  en  Asie;  quelques-unes  se  ren- 
contrent à  la  fois  dans  plusieurs  de  ces  continens. 

§.    1."  Feuilles  disposées  sur  deux   rangs  opposés, 
rameaux  plans.  (Distichia.  ) 

a.  Capsules  presque  sessiles. 

1 ,°  N.  EMPENNÉ  :  N.  pennata ,  Hedw.  ;  Musc,  frond. ,  3  , 
p.  47  5  pl"  19;  Schmied. ,  le.  pi.  Man. ,  5,  tab.  58,  fig.  2; 
Fontinalis  pennata  ,  Linn.  ;  Dill. ,  Musc. ,  tab.  32  ,  fig.  9  ;  Vaill. , 
Bot.,  tab.  27,  fig.  4;  Hall.,  Heh. ,  n.°  1997,  tab.  3,  fig.  2. 
Tige  couchée,  rameuse;  feuilles  ovales  -  lancéolées ,  un  peu 
pointues,  luisantes,  pellucides,  ondulées  en  travers;  pédi- 
celles latéraux  fort  courts  ;  capsules  cachées  par  les  folioles 
du  périchèze,  ayant  un  opercule  oblique.  Les  tiges  de  cette 
mousse  ont  jusqu'à  trois  pouces  et  demi  de  longueur;  ses 
feuilles,  disposées  sur  deux  rangs,  opposées  et  brillantes,  lui 
donnent  une  certaine  élégance.  On  la  rencontre  dans  les  bois 
au  pied  des  vieux  arbres  dans  toute  l'Europe  ,  et  presque 
partout  sur  la  terre;  cependant  elle  n'a  pas  été  encore  dé- 
couverte en  Angleterre,  et  je  ne  la  vois  pa^  consignée  dans 
la  Muséologie  britannique  de  Hooker  et  de  Taylor. 

2."  N.  DISTIQUE  :  JV.  disticlia,  Hedw..,  Musc,  frond, ,  3,  tab. 
22.  Tige  droite,  un  peu  rameuse;  feuilles  distiques,  planes, 
tronquées,  marquées  d'une  nervure  très-fine;  capsules  en- 
tourées et  cachées  par  les  folioles  très-alougées  du  périchèze; 
opercule  conique  et  oblique.  Cette  plante  croît  au  pied  des 
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arbres  sous  les  tropiques,  à  la  Jamaïque,  à  Saint-Domingue, 
dans  le  royaume  d'Oware  en  Afrique. 

b.   Capsules  pédicellées. 

5.°  N.  NAINE  :  IV.  pumila  ^  Hedw. ,  Sp.  musc,  frond.,  3, 
tab.  20;  Brid.,  Suppl.  musc,  2  ,  p.  27,  et  4,  p.  iSy;  Engl. 
Bot.,  1445;  Hook.  ,  Musc,  bril.,  77,  tab.  22.  Tige  droite, 
rameuse,  ailée;  feuilles  distiques,  lancéolées,  ovales-pointues, 
un  peu  concaves,  un  peu  ondulées ,rrecourbées  sur  les  bords  ; 
folioles  du  périchèze  presque  aussi  longues  que  les  pédicelles; 
capsules  ovales;  opercules  coniques.  Cette  mousse,  long-temps 
connue  en  Angleterre  et  en  Ecosse  seulement ,  a  été  retrouvée 
depuis  en  France  dans  la  ci-devant  Bretagne,  en  Suisse,  en 
Laponie.  Elle  a  le  port  du  leskia  complanata,  avec  lequel 
même  on  l'a  confondue.  Elle  se  plaît  sur  les  arbres,  dans  les 
creux  des  rochers ,  etc. 

4."  N.  CRISPÉE  :  N.  crispa,  Hedw.,  Fund. ,  2  ,  p.  g3  ,  tab.  8 
fig.  47  et  48;  Engl.  Bot.,  tab.  617;  Hook.,  Musc,  hrit.,  78 
tab.  22;   Hjpnum  crispum ,   Linn.  ;  Dill. ,  Musc,  tab.  36,  fig, 
12;  Hall.,  Enum.,  tab.  3,    fig.  5.    Tige  rampante,   rameuse 
à  rameaux  ailés;  feuilles  distiques,  imbriquées,  oblongues 
obtuses,  ondulées  en  travers,    luisantes    et    pellucides;   les 
terminales  pointues;  folioles  du  périchèze  sans  ondulations 
capsules   ovales;   opercules    terminés  par  une  pointe  longue 
et  oblique.  Cette  plante  atteint  jusqu'à  sept  pouces  de  lon- 
gueur ;    ses    pédicelles    ont    six    à    huit   lignes  de  long.    Elle 
croît  partout  en  Europe  dans  les  bois,  au  pied   des  arbres, 
sur  les  rochers  et  les  pierres  humides.    Bridel  Va  recueillie 
sur  la   terre  nue  en   Italie,   près  d'Aquapendente  et  sur  le 
mont  Soracte ,  mais  jamais  en  fructification.    Cette  mousse, 
très-jolie,  forme  de  belles  touffes.  On  l'emploie  avec  succès 
pour  remballage   des   jeunes   plants  d'arbres   et   arbrisseaux 
qu'on  transporte  en  hiver. 

5.°  N.  A  LONGS ViDiCELLEs  :  JV.  macropodu ,  Hedw.,  Musc, 
frond.,  3,  tab.  23.  Tige,  couchée,  rameuse;  feuilles  distiques, 
lancéolées,  concaves;  pédicelles  fort  longs;  capsules  cylin- 
driques; opercules  coniques.  Cette  mousse,  lemarquable  par 
la  longueur  de  ses  pédicelles  ,  croit  à  la  Jamaïque,  dans  les 
îles  de  la  mer  Australe ,  sur  l'écorce  des  vieux  troncs  d'arbres. 
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§.  2.  Feuilles  imbriquées  de  toute  pai^t  (Neckera). 

6.°  N.  RAMPANTE;  IV.  cladorrhizans ,  Hedw. ,  Sp.  musc,  tab. 
47,  fig.  1,  6.  Tige  couchée;  rameaux  distiques,  comprimés, 
dont  les  extrémités  produisent  de  petites  radicules  ;  feuilles 
imbricpées,  luisantes,  ovales-lancéolées,  entières,  sans  ner- 
vures; pédicelles  droits;  capsules  oblongues,  droites;  oper- 
cules obtus,  coniques.  Cette  belle  espèce  croît  dans  toute 
l'Amérique  septentrionale  sur  le  tronc  des  arbres.  Elle  a  été 
découverte  depuis  en  Suisse  sur  les  murs  des  vignes  aux 
environs  du  lac  de  Genève.  Les  nechera  curtipendula  et  viti- 
culosa  appartiennent  maintenant  au  genre  Anomodon  de 
Hooker  (voyez  Pendumne)  ,  et  le  nechera  heteromalla  au  genre 
Crypliœa.  Voyez  Occultine.  (Lem.) 

JNECKERIA.  (Bot.)  Gmelin  avoit  donné  ce  nom,  en 
l'honneur  du  botaniste  Necker ,  au  genre  PolLichia  d'Alton 
et  Willdenow.  Scopoli  a  aussi  employé  ce  nom  pour  les 
fumeterres  à  fruit  siliqueux  ,  qui  constituoient  le  capnoides  de 
Tournefort,  réuni  aufumaria  par  Linnaeus,  séparé  de  nou- 
veau par  Ventenat  et  M.  De  Candolle  sousle  nom  de  co;^dah"s, 
qui  a  été  adopté   (  J.  ) 

NE'.COTH.  {Bot.)  C'est  sous  ce  nom  qu'est  désigné,  dans 
l'Ecriture  sainte ,  l'arbre  styrax  ,  d'où  découle  le  storax  ca- 
lamité ,  suivant  Celsius ,  qui  le  mentionne  dans  son  Hiero- 
botanicon.  (J.) 

NÉCROBIE,  Necrobius.  [Entom.)  M.  Latreille  a  désigné 
sous  ce  nom,  tiré  du  grec  viK^oç  ,  corps  mort,  cadavre,  et 
de  /2iSç,  qui  se  nourrit,  un  genre  d'insectes  à  quatre  articles 
à  tous  les  tarses,  à  corps  cylindrique,  <à  antennes  en  masse  , 
non  portées  sur  un  bec,  et  que  nous  avons  fait  ligurer  pi.  17  , 
n."  4  ,  de  l'atlas  de  ce  Dictionnaire.  Mais  déjà  Paykull ,  et 
par  suite  Fabricius ,  avoient  donné  à  ces  insectes  le  nom  de 
CoRYNÈTEs,  sous  lequel  nous  les  avons  décrits  tom.  X,  p.  583. 
Ils  avoient  été  confondus  avec  les  clairons,  et  même  par 
Linnœus  avec  les  dermestcs.    (  C.  D.) 

NÉCROLITE.  (Min.)  M.  Brocchi,  ne  sachant  pas  que  les 
minéralogistes  françois  avoient  donné  le  nom  de  trachyte  à 
une  roche  d'origine  volcanique  et  de  nature  felspathique,  a 
reconnu,  comme  eux,  que  parmi  les  roches^ volcaniques  des 
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environs  de  Rome  ,  il  y  avoit  une  sorte  de  roche  désignée  sous 
le  nom  général  de  lave,  qui  se  disinguoit  de  toufes  les  autres  par 
sa  couleur,  sa  texture,  sa  composition  et  les  circonstances  de 
son  gisement  :  il  a  senti  la  nécessité  d'en  faire  une  espèce  à 
part,  et  l'a  nommée  NÉcnoLiTE  dans  son  Catalogue  raisonné  des 
roches  d'Italie,  publié  à  Milan  en  1817,  en  tradui^t  en 
grec  le  nom  de  sasso-morto  (pierre  morte),  qu'on  lui  donne 
dans  les  environs  de  Montamiata.  Presque  toutes  les  nécrolites 
de  M.  Brocchi  se  rapportent  à  nos  trachytes,  comme  j'ai  pu 
m'en  assurer  en  les  examinant  avec  lui.  Ceux  des  environs 
de  la  Tolfa  peuvent  offrir  un  exemple  des  plus  authentiques 
de  cette  identité.  Voyez  Trachyte.  (  B.  ) 

NÉCRONITE.  (Min.)  C'est  une  substance  pierreuse  dénom- 
mée par  le  docteur  H.  Hayden  de  Baltimore  et  dont  il  est 
très  -  difficile  d'assigner  la  place  dans  le  Système  minéra- 
logique,  puisque  sa  composition,  qui  seule  peut  donner  la 
fonnoissance  réelie  d'un  minéral  ,  est  inconnue.  Nous  ne 
pouvons  que  présenter  en  abrégé  la  description  qu'en 
donne  le  minéralogiste  qui  a  cru  pouvoir  faire  assez  bien 
connoître  un  minéral  par  ce  moyen  ,  pour  lui  assigner  un 
nom  spécifique. 

La  nécronite  a  une  structure  laminaire  avec  l'éclat  du 
felspath  ;  elle  a  aussi  à  peu  près  la  même  dureté  et  la  même 
pesanteur  spécifique.  Elle  se  présente  tantôt  en  masses,  tan- 
tôt en  cristaux,  dont  la  forme  est  un  prisme  à  six  pans,  ou 
plus  fréquemment  un  rhomboïde  semblable  à  une  des  formes 
du  feispath  :  elle  est  blanche  ou  d'un  blanc  bleuâtre  trans- 
lucide. 

La  nécronite  est  très -difficile  à  fondre  au  chalumeau  et 
n'éprouve  aucune  altération  de  la  part  des  acides  ,  même  à 
chaud.  Mais,  ce  qui  caractérise  ce  minéral  d'une  manière  assez 
pariiculière ,  c'est  l'odeur  fétide,  presque  cadavéreuse,  qu'il 
répand  lorsiju'on  le  brise  ou  qu'on  le  broie.  C'est  cette  pro- 
priété qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  nécronite. 

On  la  trouve  dans  le  Maryland,  à  vingt-un  milles  de  Bal- 
timore, dans  le  calcaire  primitif  dont  le  monument  de  Was- 
hington est  construit.  Elle  y  est  associée  avec  du  mica  brun, 
des  ])yritL^s,  de  la  grammatite  et  quelques  petits  cristaux 
prismatiques  de  titane.  On  trouve  un  quarz  fétide  dans  une 
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autre  carrière  de  calcaire  primitif  à  quelques  milles  de 
distance;  il  y  est  aussi  associé  avec  du  titane.  On  a  égale- 
ment observé  la  nécronite  d'Hayden  (MM.  Pierce  et  Torrey) 
dans  un  calcaire  primitif  à  Kingsbridge,  dans  les  environs 
de  New -York. 

M.  Cléaveland ,  dont  nous  empruntons  cette  description , 
place  la  nécronite  parmi  les  variétés  de  felspath  ,  sous  le 
nom  de  felspath  fétide.  Cependant  la  nécronite  raie  cette 
pierre ,  et  est  généralement  beaucoup  plus  difficile  à  fondre 
qu'elle. 

Elle  est  aussi  introduite  dans  les  minéralogies  de  MM.  Phi- 
lipps  ,  Beudant ,  etc.  ;  mais  tous  ont  puisé  dans  la  même  source , 
c'est-à-dire  dans  le  Mémoire  que  le  docteur  Hayden  a  publié 
sur  ce  minéral.  (B.) 

NÉCROPHAGES.  (Entom.)  Nom  d'une  famille  d'insectes 
coléoptères  pentamérés,  établie  par  M.  Latreille  ,  et  com- 
prenant quelques  genres  placés  par  M.  Duméril  dans  sa  fa- 
mille des  Clavicornes  ou  Hélocères.   (Desm.) 

NÉCROPHORE,  Necrophorus.  (Entom.)  Nom  d'un  genre 
d'insectes  coléoptères,  établi  par  Fabricius.  11  appartient, 
dans  notre  ordre  de  classification,  au  preujier  sous- ordre, 
qu'on  nomme  celui  des  pentamérés  ,  parce  qu'il  y  a  cinq 
articles  à  tous  les  tarses;  et,  comme  les  insectes  qu'il  ren- 
ferme ont  leurs  élytres  durs  et  leurs  antennes  en  masse 
alongée  ,  dont  les  articulations  sont  cornu. e  perforées  ou 
perfoliées  ,  on  les  a  rangés  dans  la  famille  des  hélocères  , 
c'est-à-dire  clavicornes. 

Le  nom  des  nécrophores  est  tiré  du  grec  ,  et  indique  une 
des  particularités  les  plus  remarquables  de  leurs  nuturs,  qui 
les  porte  à  rechercher  les  cadavres  des  petits  animaux  , 
pour  leur  creuser  une  fosse  ,  dans  laquelle  ils  poussent  et 
enterrent  ces  corps  morts  ,  en  se  réunissant  plusieurs  pour 
cette  opération.  Ils  pondent  alors  dans  ces  petits  cadavres 
les  œufs  qui  doivent  donner  les  larves  ,  qui  s'y  développent 
et  s'en  nourrissent  avant  de  subir  leurs  métamorphoses.  Le 
mot  Vinpoç-,  signifiant  cadavre,  et  Çopu-,  je  porte,  porte-mort , 
enterreur ,  ou,  comme  on  le  dit  vulgairement,  croque-mort. 

On  peut  donner  à  ce  genre  le  caractère  esst  iitiel  qui  suit  : 
Corps  alongé  ,    un  peu  bassu  ,  aplati  en-dessus  ,   à  élytres  plus 
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courts  que  Vabâomen  ,  antennes  en  masse  globuleuse  ou  tn 
louton  ,  à  articles  prrfoliés. 

Linnseus  rangeoit  ces  insectes  avec  les  silphes  et  les  bou- 
cliers, dont  ils  sont  en  effet  très- voisins  par  la  forme  aplatie 
de  leur  corps  et  à  cause  de  la  Lrièvelé  de  leurs  élytres ,  qui 
ne  sont  pas  assez  longs  pour  recouvrir  une  grande  partie  de 
l'abdomen.  (Voyez  l'article  Hélocères  ,  tom.  XX  de  ce  Dic- 
tionnaire, et  le  tableau  inséré  à  la  page  5oi.) 

Nous  avons  fait  figurer  dans  l'atlas,  pi.  5,  fig.  6,  l'une 
des  espèces  de  ce  genre  : 

1.°  Nécrophore  allemand,  Necrophorus  germanicus.  C'est  le 
silpha  germanica  de  Linnaeus  ,  figuré  dans  le  tome  4  des 
Mémoires  de  Degécr,   pi.  6,  fig.  4. 

Il  est  tout  noir,  avec  le  froot  seulement  et  le  bord  des 
élytres  d'un  roux  foncé. 

2.°  Nécrophore  buveur  ,  Necrophorus  humator.  C'est  \g 
grand  dermeste  noir  de  Geoffroy. 

Il  est  tout  noir,  seulement  l'extrémité  libre  des  antennes 
ou  le  bouton  de  la  masse  est  de  couleur  rousse.  PaykuU 
regarde  cette   espèce  comme  une  variété  de  la  précédente. 

3.°  Nécrophore  enterreur,  Necrophorus  vespillo.  C'est  celui 
que  nous  avons  fait  figurer  a  la  planche  que  nous  avons 
citée  plus  haut,  et  que  Geoffroy  a  aussi  représenté,  tom.  1  , 
pi.  1  ,  fig.  5  ,  sous  le  nom  de  dermeste  à  points  de  Hongrie. 

Caract.  Ses  élytres  sont  noirs  avec  deux  bandes  transver- 
sales jaunes,  ondulées;  la  masse  des  antennes  est  d'un  roux 
foncé. 

4-°  Nécrophore  des  morts  ,  Necrophorus  mortuorum.  Sem- 
blable au  précédent,  mais  à  bouton  des  antennes  tout  noir  . 
seroit-ce  une  différence  de  sexe? 

On  trouve  ces  insectes  aux  environs  de  Paris  :  ils  portent 
ordinairement  une  forte  odeur  musquée,  et  ils  sont  couverts 
de  cirons  parasites.   (C  D.) 

NÉCROSE  DES  BLÉS,  Necrosis  graminum.  {Sot.)  C'est 
ainsi  que  dans  quelqu(  s  ouvrages  sur  l'agriculture  on  désigne 
la  nielle,  qui  attaque  et  qui  occasionne  quelquefois  tant  de 
ravages  dans  les  moissons.  Elle  est  produite  par  plusieurs 
espèces  de  plantes  cryptogames.  Voyez  Puccinia  ^t  Uhedo. 
(Lem.) 
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NECTAIKE,  Nectariiim.  (Bot.)  Glandes  florales  distillant 
un  suc  particulier. 

Dans  les  rosacées,  les  légumineuses,  les  onagrariées,  les 
saxifragées,  les  sapindées,  etc.,  le  nectaire,  sous  la  forme 
d'une  lame  charnue,  tapisse  en  partie  la  surface  intérieure 
du  calice. 

Dans  les  labiées,  les  aurantiacées  ,  etc.,  placé  sous  l'ovaire, 
il  l'exhausse  comme  un  gynophore. 

Dans  le  cobcea,  le  peganum ,  les  bignonées,  les  personées, 
etc. ,  il  entoure  la  base  de  l'ovaire  comme  un  anneau. 

Dans  le  chironia  frutescens  il  ressemble  également  à  un 
anneau  ;  mais,  au  lieu  d'entourer  l'ovaire  ,  il  entoure  la  base 
de  la  corolle. 

Dans  le  liseron   il    fait   corps  avec  la  partie  inférieure  de 
l'ovaire. 
'Dans  les  synanthérées  il  le  couronne. 

Dans  l'oeillet,  le  silène,  le  cucubalus,  le  scutellaria,  il  est 
placé  au  haut  du  gynophore. 

Dans  le  xjlophylla  il  est  divisé  en  cinq  glandes  arrondies. 
Dans  le  parnassia  il  est  divisé  en  cinq  grandes  écailles  ,  qui 
se  terminent  chacune  par  six  à  douze  lanières  déliées,  sur- 
montées chacune  d'une  glande. 

Dans  le  balanites  cpgjpHaca  il  est  dilaté  et  creux  comme 
une  bourse  à  jetons.  Sa  superficie  est  veloutée;  il  porte  les 
étamines  vers  sa  base,  et  cache,  dans  sa  concavité,  le  pistil 
naissant.  Le  pistil,  en  se  développant,  écarte  les  bords  de 
la  bourse  et  paroît  au  jour. 

Il  y  a  aussi  des  nectaires  qui  sont  de  simples  pores.  On 
en  compte  trois  de  cette  sorte  sur  l'ovaire  de  l'asphodèle 
rameux. 

Enfin,  on  peut  rapprocher  des  nectaires  la  petite  écaille 
attachée  à  l'onglet  des  pétales  de  la  renoncule  ;  les  lames 
pétaloïdes  qui  entourent  l'ovaire  des  tilleuls  d'Amérique, 
les  glandes  des  sépales  du  malpighia,  des  pétales  de  l'épine- 
vinette ,  des  filets  des  étamines  du  mahernia  pinnata ,  des 
géranium  ,  etc.  ;  celles  des  géranium  ne  diffèrent  en  aucune 
façon  des  glandes  cyatiformes. 

C'est  particulièrement  avec  les  sucs  que  distillent  les  nec- 
taires que  }es  abeilles  composent  leur  miel. 
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Lianaeus  réunit  en  bloc ,  sous  le  nom  général  de  nectaire , 
non-seulement  les  corps  glanduleux,  les  pores,  les  appen- 
dices et  les  formes  anomales  des  fleurs,  mais  souvent  encore 
les  étamines,  les  anthères,  les  ovaires  avortés,  et  les  andro- 
phores  (support  des  anthères),  simulant  plus  ou  moins  un 
godet  ou  le  tube  d'une  corolle.  Il  suit  de  là  que,  sur  ce 
point,  Linnaeus  obscurcit  les  analogies  naturelles  au  lieu  de 
les  éclairer.   Mirbel.  Élém.   (Mass.) 

NECTA^'DRA.  (  Bot.  )  Bergius  avoit  fait  sous  ce  nom  un 
genre  qui  a  été  réuni  au  gnidia  par  Thunberg  :  Rolander 
avoit  aussi  un  nectandra  ,  qui  ne  paroît  pas  diflFérer  de 
Vocolea  d'Aublet ,  dans  les  laurinées.    (J.) 

NECTAR.  {Bot.)  Suc  ordinairement  mielleux,  excrété'par 
le  nectaire  des  fleurs.   (Mass.) 

NECTARIFÈRE  [Glande].  {Bot.)  Synonyme  de  Nectaire. 
(Voyez  ce  mot.)  On  voit  des  exemples  de  glandes  ou  de  la- 
melles nectarifères  dans  le  cotjdédon  et  autres  crassulées,  le 
cramhe ,  le  hiscutella  et  autres  crucifères,  Vhjpericum  œgyp- 
tiacum  ,  le  xj'lophylla  montana,  le  jairoplia  pandurœfolia ,  etc. 
(^Mass.) 

NECTARINIA.  {Ornith.)  Jlliger  a  donné  ce  nom  au  ving- 
tième genre  de  son  Prodromus ,  qui  comprend  les  guit-guits, 
les    souimangas,  etc.   (Ch.  D.) 

NECTOCERE,  IS'ectocerus.  {Crust.)  Nom  d'un  genre  de 
crustacés  fondé  par  M.  Leach  ,  et  qui  nous  est  absolument 
inconnu.   (Desm.) 

NECTOPODES  ou  RÉMITARSES.  {Entom.)  Nous  avons  dé- 
signé sous  ce  nom  une  famille  d'insectes  coléoptères  penta- 
mérés,  ou  à  cinq  articles  à  tous  les  tarses,  dont  les  élytres 
durs  couvrent  tout  l'abdomen  .  dont  les  antennes  sont  en 
soie  ou  en  fil ,  non  dentées,  et  dont  les  tarses  sont  en  même 
temps,  surtout  les  postérieurs,  aplatis  en  forme  de  palette, 
bordée  de  cils  propres  à  faciliter  le  nager. 

Le  nom  de  nectopodes  indique  cette  dernière  particularité  , 
car  Nh'/.toç  signifie  propre  à  nager,  et  Tr-iiç ,  toS^cç,  patte  ou 
pied.  L'expression  latine,  que  nous  avons  francisée,  signifie 
la  même  chose,   tarses  en  forme  de  rames. 

On  a  partagé  les  genres  de  coléoptères  qui  se  rapportent 
à  cette  famille,   en  deux  groupes  bien  distincts,  d'après  la 
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proportion  des  antennes,  qui  sont  très-longues  et  en  forme  de 
soie,  c'est-à-dire,  beaucoup  plus  grêles  à  l'extrémité  libre  qu'à 
la  base,  dans  l'une  des  divisions  de  la  famille  qui  comprend 
les  dytiques  et  plusieurs  autres  genres:  tandis  que  dans  les 
tourniquets  les  antennes  sont  plus  courtes  que  la  tête  et  in- 
sérées dans  une  fossette  où  elles  peuvent  presque  entièrement 
se  cacher. 

Les  mœurs  sont  d'ailleurs  à  peu  près  les  mêmes;  car  ces 
insectes  étant  appelés  à  vivre  dans  l'eau .  leurs  larves  s'y  dé- 
veloppent également  et  elles  sont  carnassières  comme  l'animal 
dans  son  état  parfait. 

Quoique  cette  famille  d'insectes  comprenne  peu  de  genres  . 
il  règne  cependant  une  grande  confusion  dans  leur  nomen- 
clature, surtout  pour  ceux  qui  ont  été  successivement  retirés 
du  genre  que  Linnaeus  désignoit  sous  le  nom  de  Dytiscus. 

Ces  genres  sont  ceux  des  Dytiques .  des  Hygrobies  compre- 
nant quelques  espèces  des  Hydrachnss  de  Fabricius  ,  des 
Haliples  qui  sont  des  Cnémidotes  d'illiger  ;  des  Hy-phydres  d'Illi- 
ger  qui  sont  des  Hydropores  de  MM.  Clairville  et  Latreille; 
enfin  des  Coljmbètes ,  des  ISotères  des  mêmes  auteurs,  genres 
qui  sont,  ainsi  que  les  Loccophiles  de  M.  le  docteur  Leach, 
des  divisions  du  genre  Dytique. 

Nous  n'avons  adopté,  dans  l'article  général  sur  la  métho^'e 
insérée  au  mot  Entomologie,  que  les  quatre  genres  dont  nous 
avons  donné  la  figure  à  la  planche  5  de  l'atlas  de  ce  Diction- 
naire. \'oici  le  tableau  synoptique  de  cette  classification. 

Famille  des  Rémîpèdes  ou  Nectopode5. 

«  f  en  fil,  plus  courtes  que  la  tête,  quatre  jeux 4.  Toirsiqcit. 

-  )    envoie    lljossu,   oré.  han-j libres,  distinctes....  2.  Hyphidre- 

-  j  longues;  {«^^"^s  poslcrieures|c(,uverle5  dune  lame.  3.   Haliple. 
<l      corps     Idéprimé;    sternum    pointu 1.   Dmiçve. 

L'un  des  caractères  les  plus  remarquables  du  genre  des 
Tourniquets  est  en  effet  les  quatre  yeux,  qui  permettent  à 
ces  insectes  de  voir  hors  de  l'eau,  a  la  surface  de  laquelle 
ils  nagent,  les  dangers  qu'ils  doivent  éviter  et  la  proie  qu'ils 
doivent»poursuivre,  de  même  qu'ils  aperçoivent  en  dessous 
les  poissons  qu'ils  doivent  craindre  et  les  petits  animaux 
dont  ils  font  leur  nourriture.   La  brièveté   de  leurs  pattes 
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postérieures,  comparée  surtout  â  celles  de  devant,  qui  sont 
très-alongées,  devient  encore  une  note  très-caractéristique. 

Quant  aux  haliples  ou  cnéniidotcs,  la  largeur  de  la  hanche, 
sous  laquelle  la  patte  de  derrière  peut  se  cacher,  les  distingue 
des  hyphydres,  qui  ont  à  peu  près  la  même  forme,  c'est-à- 
dire  un  corps  très-bombé,  tandis  qu'il  est  très-aplati  dans  les 
dytiques. 

Nous  renvoyons  à  ce  dernier  article  les  détaiissur  les  mœurs 
des  insectes  de  cette  famille  ,  pour  éviter  les  répétitions. 
(CD.) 

NECTOFODES,  Nectopoda.  (Malacoz.)  Nom  delà  première 
famille  de  Tordre  des  nucléobranches  dans  le  système  de 
malacologie  de  M.  de  Blainville  ,  indiquant  que  les  mollusques 
qui  le  forment  se  servent  de  leur  pied  pour  nager;  telles 
sont  les  firoles  et  les  carinaires.  (DeB.) 

NECTOUXIE,  Nectouxia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à  fleuçs  complètes,  monopétalées,  de  la  famille  des 
satanées ,  de  la  pentandrie  monogjnie  de  Linnasus  ,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  cinq  divisions  pro- 
fondes; une  corolle  en  soucoupe;  le  limbe  à  cinq  divisions, 
couronné  à  l'orifice  par  un  petit  tube  membraneux;  cinq 
étamines  non  saillantes;  les  anthères  s'ouvrant  dans  leur  lon- 
gueur; un  ovaire  supérieur;  un  style;  un  stigmate  échancré; 
une  baie  P 

Nectouxie  élégante;  Nectouxiaformosa,  Kunth  in  Humb. , 
Noi'.  gen.,  5,  pag.  ii,  tab.  ig5;  Poir.  ,  III.  gen. ,  SuppL, 
tab.  g  18.  Plante  herbacée,  annuelle,  fétide,  rameuse,  haute 
d'environ  huit  pouces;  ayant  les  rameaux  épars,  étalés,  pi- 
leux ,  garnis  de  feuilles  éparses ,  pétiolées ,  les  supérieures 
géminées,  ovales,  aiguës,  profondément  échancrées  en  cœur, 
entières,  hérissées  à  leurs  deux  faces,  longues  d'un  pouce  et 
demi;  les  fleurs  axillaires ,  solitaires,  pédonculées,  incli- 
nées, de  la  grandeur  de  celles  de  la  grande  pervenche;  les 
pédoncules  hérissés;  le  calice  hispide  et  pileux,  à  cinq  di- 
visions étroites,  linéaires;  la  corolle  d'un  jaune  pâle;  le  tube 
pentagone,  un  peu  plus  long  que  le  calice;  le  limbe  étalé; 
ses  découpures  ovales,  un  peu  aiguës;  l'orifice  du  tube  cou- 
ronné par  un 'petit  tube  un  peu  conique;  l'ovaire  ovale, 
entouré  à  sa  base  d'un  anneau  jaunâtre.  Le  fruit  n'a  point 
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ëté  observé  :  il  paroît  devoir  être  une  baie.   Cette   piaule 
croît  au  Mexique  sur  les  montagnes.  (Poir.) 

NECTRIS.  (Bot.)  Schreber  et  Willdenow  ont  voulu  subs- 
tituer ce  nom  générique  à  celui  du  cabomha  d'Aublet ,  que 
JMecker  a  aussi  nommé  viUarsia.  Voyez  Cabomba.  (J.) 

NECTYLÉE  ,  JSectjieus.  (Criisl.)  Nom  d'un  autre  genre 
créé  par  M.  le  docteur  Leach  ,  et  sur  lequel  nous  ne  possédons 
aucun  renseignement.  (Desm.) 

NÉCYDALE  ,  JSecydalis.  (Entom.)  Nom  d'un  genre  d'insectes 
coléoptères  à  cinq  articles  aux  deux  paires  de  pattes  anté' 
rieures,  et  à  quatre  seulement  aux  postérieures,  par  conséquent 
du  sous-ordre  des  hétéromérés,  dont  les  élytres,  durs,  larges 
à  la  base,  sont  rétrécis  à  la  pointe  ,  et  les  antennes  en  iil , 
ce  qui  les  place  dans  la  famille  des  angustipennes  ou  sté- 
noptéres. 

Ce  genre  est  caractérisé  par  la  disposition  des  élytres,  qui 
sont  rapprochés  sur  toute  la  longueur  de  la  suture,  avec  un 
écusson  à  la  base,  et  des  antennes  plus  longues  que  la  tête  et 
le  corselet. 

Les  nécydales  se  distinguent  ainsi  d'abord  des  sitarides  et 
des  œdémères  ,  dont  les  élytres  sont  séparés  l'un  de  l'autre 
sur  toute  la  longueur  ou  partie  de  la  suture  ;  ensuite  des 
ripiphores  et  des  anaspes,  qui  n'ont  pas  d'écusson  à  la  base 
des  élytres;  enfin  des  mordelles  ,  qui  ont  l'abdomen  prolongé 
en  pointe  et  les  antennes  dentelées  en  scie. 

Ce  nom  de  nécydale ,  employé  d'abord  par  Linnaeus  et 
Geoffroy ,  a  été  emprunté  d'Aristote  ,  qui  désignoit  ainsi 
{NsKvS'ct.Xoç)  une  chenille  qui  se  change  en  chrysalide.  C'est 
à  Fabricius  qu'il  faut  rapporter  l'emploi  de  ce  nom  dans  le 
sens  où  nous  l'adoptons  et  pour  désigner  les  mêmes  insectes 
qui  font  l'objet  de  cet  article. 

Nous  avons  fait  figurer  une  espèce  de  ce  genre  sur  la 
planche  onzième  de  l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  sous  le  n."  5, 
qui  représente  les  sténoptères.  On  croit  que  les  nécydales 
sont  les  mâles  de  plusieurs  espèces  d'œdémères.  On  ne  connoit 
pas  les  mœurs  de  ces  insectes. 

Nous  allons  indiquer  quelques  espèces  de  ce  genre. 

1.  Nécydale  cousanguin,   N.  sanguinicoUis. 

C'est  celle  que  nous  avons  fait  figurer  dans  la  planche  citée . 
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et  dont  Olivier  a  donné  la  représentation  n.°  70,  pi.  1  ,  fig.  7, 

Car.  Noir- brunâtre,  à  corselet  arrondi,  roux;  élytres  à 
trois  côtes  élevées. 

Cette  espèce  a  été  observée  aux  environs  de  Paris  :  c'est  à 
tort  qu'elle  est  indiquée  comme  provenant  de  l'Amérique 
du  Nord. 

2.  Nécydale  très-verte,  N .  viridissima.  Elle  est  figurée  par 
Degéer,  tom.   5 ,  pi.   1,   fig.   i3. 

Car.  Toute  verte,  corselet  cylindrique,  alongé;  pattes  tes- 
facées. 

Elle  est  très-commune  sur  les  fleurs  de  ronce. 

5.  Nécvdale  verdatre  .   N.  virescens. 

Car.  Tête,  corselet  et  élytres  verdàtres  ternes,  à  antennes 
et  pattes  noires.  (C.  D.  ) 

NÉDEL  -  AMBEL.  (  Bot.  )  Le  menjanthes  indica  est  ainsi 
nommé  sur  la  côte  malabare ,  suivant  Rhéede.   (J.) 

NEDERLADSCHE.  (Omith.)  Ce  nom,  qui  paroit  être  sy- 
nonyme de  petit-roi,  en  langue  hollandoise  ,  est  donné  au 
moineau  friquet ,  yrmg(7/a  montana ,  Linn.  (Ch.  D.  ) 

NEDJAA.  {Bot.)  Nom  arabe  d'une  ortie,  urtica  parasitica 
de  Forskal ,  urtica  muralis  de  Vahl.  (J.  ) 

NEDOSOBOL.  {Mamm.)  Nom  donné  par  les  Russes  à  la 
zibeline  en  pelage  d'été  ou  d'automne,  lequel  est  moins  beau 
que  celui  d'hiver.  L'espèce  entière  de  cet  animal  porte  chez 
ce  peuple  le  nom  de  sobol ,  dont  il  est  facile  de  saisir  le 
rapport  avec  celui  de  zibeline.  (Desm.) 

NEDUM-SCHETTI.  (Bot.)  Nom  malabare  d'un  arbrisseau 
qui  paroit  congénère  du  scheti  ou  ixora  des  botanistes.   (  J.  ) 

NEE,  Neœa.  (^Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs 
complètes,  monopétalées  ,  de  la  famille  des  rvyctaginées ,  de 
Voctandrie  monogjnie  de  Linnaeus,  offrant  pour  caractère  es- 
sentiel :  Un  calice  ou  un  involucre  à  deux  ou  trois  folioles; 
une  corolle  tubulée;  huit  étamines  plus  courtes  que  la  co- 
rolle, alternativement  plus  longues  les  unes  que  les  autres; 
un  ovaire  inférieur;  un  style;  un  di'upe  monosperme  cou- 
ronné. 

Ce  genre  comprend  des  arbrisseaux  découverts  par  Ruiz 
et  Pavon  dans  les  grandes  forêts  du  Pérou  :  nous  ne  les  con- 
noissons  encore  que  par  le  seul  caractère  spécifique  ;  les  au- 
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leurs  cités  en  mentionnent  deux  espèces  :  i."  Neœa  verticil- 
lata,  Ruiz  et  Pav. ,  Sjst.  veg.,  FI.  Per. ,  pag.  90.  Arbrisseau 
de  quinze  à  dix-liuit  pieds,  dont  les  feuilles  sont  haicéolées, 
réunies  quatre  par  quatre.  2.°  Neœa  oppositifolia.  Grand  ar- 
brisse?'!  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds,  garni  de  feuilles  oppo- 
sées, oblongues,  ovales,  acuminées  au  sommet  :  il  fleurit 
dans  le  courant  de  l'automne  ,  ainsi  que  le  précédent. 
(PoiR.) 

NÉEBONG.  {Bot.)  Espèce  de  palmier  très -commun  à 
Sumatra  ,  suivant  Marsden  ,  dont  on  mange  les  sommités 
comme  celles  du  chou  caraïbe  :  sa  tige,  droite  et  élevée,  est 
employée  soit  pour  faire  les  piliers  de  quelques  maisons, 
soit  pour  la  construction  de  canaux  et  gouttières,  en  le  creu- 
sant et  en  enlevant  sa  partie  intérieure  fort  tendre.  (J.  ) 

NEEDHAMIA.  (Bot.)  Sous  ce  nom  le  galega  littoralis  de 
Linnaeus  avoit  été  érigé  en  genre  par  Scopoli,  à  cause  de 
sa  gousse  velue.    (  J.  ) 

NÉEDHAMIE,  Needliamia.  [Bol.)  Ce  nouveau  genre  de 
plantes  que  nous  proposons,  appartient  à  l'ordre. des  syjian- 
thérées,  à  la  tribu  naturelle  des  hélianlhées,  et  à  la  section 
des  hélianthées-coréopsidées ,  dans  laquelle  nous  le  plaçons 
auprès  du  genre  Bidens.  Voici  ses  caractères  : 

Calathide  semi-radiée:  disque  ])lurillore  ,  régulariflore,  an- 
drogyniflore  ;  couronne  uniflore  ,  liguliflore,  féminiflore.  Pé- 
ricline  double  :  l'extérieur  plus  court,  formé  d'environ  trois 
squames  égales,  inappliquées,  foliacées,  oblongues,  étroites, 
aiguës  au  sommet  ;  Pintérieur  plus  long,  mais  très -inférieur 
aux  fleurs  du  disque  ,  cylindracé,  formé  d'environ  cinq  squa- 
mes subunisériées,  à  peu  près  égales,  appliquées,  oblongues. 
larges,  obtuses,  colorées  surtout  au  sommet,  mulfinervées , 
membraneuses  sur  les  bords.  Clinanthe  plan,  garni  de  squa- 
melles  semblables  aux  squames  du  périciine,  et  très- colorées 
au  sommet.  Ovaires  grands,  très-olicomprimés,  oblongs,  ob- 
ovales  ou  elliptiques,  ayant  de  chaque  cf)té  une  large  bordure 
membraneuse,  ciliée  sur  son  bord  ;  aigrette  caduque,  com- 
posée de  deux  squamelluies  latérales,  articulées  sur  l'ovaire, 
très-longues,  à  peu  près  égales,  plus  ou  moins  divergenl«.^s, 
droites,  colorées,  épaisses,  fragiles,  triquètres-subulées,  hé- 
rissées sur  les  trois  angles  de  barbelîules  rapprochées,  nom- 
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breuses,  courtes,  spînuliformes,  dirigées  de  haut  en  bas.  Co- 
rolles du  disque  très-longues,  a  cinq  divisions.  Corolle  de  la 
couronne  à  tube  long  ,  à  languette  très-grande,  elliptique- 
oblongue,  bidentée  au  sommet. 

Nous  ne  connoissons  qu'une  espèce  de  ce  genre. 

Nbedhamie  de  Saint-Domingue;  Needhamia  Domingensis , 
H.  Cass.  Plante  ligueuse  ,  entièrement  glabre  ;  feuilles  oppo- 
sées, courtement  pétiolées  ,  obovales ,  dentées  en  scie,  co- 
riaces, luisantes;  calathides  disposées  en  corymbes  terminaux; 
chaque  calathide  haute  de  trois  à  quatre  lignes,  composée 
d'environ  huit  fleurs  régulières,  hermaphrodites,  et  d'une 
seule  fleur  ligulée  ,  femelle  ;  corolles  jaunes ,  à  nervures 
brunes;  péricline  intérieur ,  squamelles  du  clinanthe  et  ai- 
grettes ,  plus  ou  moins  colorés  en  jaune. 

Nous  avons  décrit  cette  plante  sur  un  échantillon  sec,  re- 
cueilli dans  l'ile  de  Saint-Domingue  par  M.  Nectoux  ,  et  qui 
se  trouve  dans  l'herbier  du  Muséum  ,  où  M.  Desfontaines 
nous  a  permis  de  l'observer. 

Le  genre  Needhamia  est  immédiatement  voisin  du  Bidens. 
Il  ne  diff"ère  essentiellement  de  cet  ancien  genre  que  par  les 
squamellules  de  l'aigrette,  qui  sont  articulées  sur  le  fruit,  ca- 
duques, fragiles,  garnies  sur  les  trois  angles  de  petites  bar- 
bellules  très-nombreuses  et  très-rapprochées;  au  lieu  d'être, 
comme  dans  les  Bidens,  continues  avec  le  fruit,  persistantes, 
d'une  substance  dure  et  cornée,  munies  de  barbellès  pea 
nombreuses ,  distantes  ,  longues  et  fortes.  Ajoutons  que  la 
couronne  est  féminiflore,  au  lieu  d'être  neutriflore. 

Le  nom  du  nouveau  genre  rappelle  celui  de  Needham, 
dont  les  observations  microscopiques  ont  eu  de  la  célébrité. 
(H.  Cass.) 

NÉEDHAMIE,  Needhamia.  (BoL.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, à  fleurs  complètes,  monopétalées,  de  la  famille 
des  épacridées  ,  de  la  pentandrie  monosynie ,  offrant  pour  ca- 
ractère essentiel  :  Un  calice  accompagné  de  deux  bractées; 
une  corolle  monopétale  en  soucoupe;  le  limbe  à  cinq  dé- 
coupures glabres;  les  plis  saillans  ;  cinq  étamines  plus  courtes 
que  la  corolle;  un  ovaire  supérieur,  à  deux  loges;  un  style; 
wn  drupe  sec. 

NÉEDHAMIE  NAINE,  N eedhamia  pumiUo ,  Rob.  Brown  ,    JVoi'. 
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MolL,  pag.  549.  Très-petit  arbrisseau,  dont  les  tiges  sont 
droites,  gurnies  de  feuilles  fort  petites,  opposées,  appli- 
quées contre  les  tiges;  les  fleurs  disposées  en  épis  terniiniiux, 
droits,  solitaires;  le  calice  à  cinq  découpures,  muni  exté- 
rieurement de  deux  bractées  un  peu  étalées ,  foliacées  ;  la 
corolle  en  soucoupe ,  renfermant  cinq  étamines  non  sail- 
lantes ;  un  disque  en  forme  d'écusson  ,  placé  sous  le  pistil. 
Le  fruit  est  un  drupe  sec.  Cette  plante  croît  dans  la  Nou- 
velle-Hollande. (PoiR.) 

NEEMAH.  {Ornith.)  Ce  nom,  qui  est  aussi  écrit  neamah, 
désigne,  en  Arabie,  l'autruche,  struthio  camelus ,  Linn.(CH.D.) 

NEEPAH.  {Bot.)  Nom  d'un  des  arbres  de  Sumatra  dont 
le  fruit  peut  être  mangé  :  Marsden ,  qui  le  cite,  ne  donne 
aucune  autre  indication.   (J.  ) 

NEER-CHADDAI.  (Bot.)  Dans  l'Herbier  de  Vaillant  on 
trouve ,  sous  ce  nom  malabare  ,  Vœschj'nomene  aspera  de 
Linnaeus.  (J.) 

NÉESIA;  Buvalia,  C.  G.  Nées.  {Bot.)  Genre  delà  famille 
des  hépatiques,  très-voisin  du  Fimhraria  ,  aussi  de  Nées,  qui 
en  diffère  par  l'absence  d'un  périchèze  propre  {calyptra,  N.). 
Son  réceptacle  est  horizontal  ;  les  capsules  s'ouvrent  égale- 
ment par  le  travers  en  deux  parties,  comme  une  boîte  à 
savonnette. 

Ce  dernier  caractère  s'observe  aussi  dans  le  Grimaldia  de 
Raddi ,  excepté  que  la  moitié  supérieure  de  la  capsule  imite 
un  petit  opercule  qui ,  après  s'être  ouvert ,  reste  néanmoins 
quelques  temps  attaché  par  son  petit  côté  au  bord  de  l'ori- 
fice de  la  partie  inférieure  de  la  capsule.  Le  Grimaldia  offre, 
comme  le  Fimbraria,  un  périchèze  propre,  qui  contient  les 
capsules,  de  sorte  que  ces  deux  genres  ne  diiïerent  pas  sen- 
siblement entre  eux  et  peuvent  être  unis.  Quant  au  Neesia 
ou  Dumlia ,  Fabsence  d'un  organe  ,  comme  celui  du  péri- 
chèze propre,  est  un  caractère  trop  important  pour  ne  pas 
l'admettre,  si  l'on  se  décide  à  reconnoître  la  division  du 
genre  Marchanlia  en  plusieurs  autres;  mais  jusque-là  il 
faudra  l'y  rapporter.  Nous  ne  connoissons  point  les  espèces 
que  Nées  rapporte  à  son  genre  Duvalia  ,  dont  l'établissement, 
beaucoup  postérieur  à  la  publication  du  volume  de  la  lettre  D 
de  ce  Dictioanaire ,  nous  a  empêché  de  le  faire  connoître 
34.  22 
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alors.  Voyea  Marchanlia  marginé  et  triandre  à  l'article  Mar- 
CHANTiA.  (Lem.) 

NEFFACH.  (Bol.)  Nom  arabe  d'une  espèce  de  limon  à 
fruit  spongieux  et  ridé,  suivant  M.  Delile.  (J.) 

KEFASCH.  (Ichtlijol.)  Nom  arabe  d'une  espèce  de  Citha- 
niNE.  Voyez  ce  mot  et  Characin.  (H.  C.) 

NEFL.  (Bot.)  Fcrskal  cite  sous  ce  nom  arabe  une  luzerne  com- 
mune dans  toute  l'Europe,  qu'il  nomme  medicapo  polymorphaf 
peut-être  la  même  que  le  medicago  intertexta ,  cité  dans  le 
même  pays,  par  M.  Delile  ,  sous  le  nom  de  nafal ,  qui  lui  est 
commun  avec  le  melilotus  indica.  (J. ) 

NÈFLE.  (Bot.)  Ce  nom  du  fruit  du  néflier,  mespilus  ger- 
manica ,  est  aussi  donné  dans  la  Guiane  ,  suivant  Aublet , 
à  celui  du  petit  parinari  ,  parinarium  campestre.  On  désigne 
aussi,  dans  l'ile  de  Bourbon,  sous  le  nom  de  bois  de  nèfle, 
une  espère  de  jambcsier,  eiigenia,  à  cause  de  la  ressemblance 
de  son  fruit  avec  la  nèfle  de  notre  pays.   (J.) 

NÈFLE  D'INDE.  {Bot.)  C'est  le  fruit  du  métel ,  espèce 
du  genre  Stramoine.  Voyez  ce  mot.  (Lem.) 

NÉFLIER:  Mespilus,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones polypét.ales ,  de  la  famille  des  rosacées  ,  Juss.,  et  de 
Vicosandrie  pcntagfnie,  Linn.  Ses  principaux  caractères  sont 
les  snivans  :  Calice  monophylle,  à  cinq  découpures  aiguës, 
persistantes;  corolle  de  cinq  pétales  arrondis,  attachés  au  ca- 
lice ;  vingt  éfamines  ou  environ  ,  à  filamens  pareillement  in- 
sérés sur  le  calice;  un  ovaire  infère  ou  adhérent  au  calice, 
surmonté  de  deux  à  cinq  styles,  terminés  par  autant  de  stig- 
mates ;  une  petite  pomme  globuleuse  ou  un  peu  ovale,  char- 
nue, ombiliquée  à  son  sommet,  divisée  intérieurement  en 
deux  à  cinq  loges  ,  dont  chacune  contient  une  graine  osseuse. 

Les  néfliers  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles 
alternes,  simples  ou  lobées,  accompagnées  à  leur  base  de 
stipules  très-caduques;  leurs  fleurs,  rarement  solitaires  et  axil- 
laircs  ,  sont  le  plus  souvent  terminales  et  disposées  en  corymbes 
d'un  joli  aspect.  On  en  connoît  une  trentaine  d'espèces,  tant 
indigènes  qu'exotiques.  Les  néfliers  ont  de  grands  rapports 
avec  les  alisiers  (cratœgus).  Linnaeus  ne  les  en  aA'oit  distin- 
gués que  par  le  nombre  des  styles  ;  mais  on  a  reconnu  de- 
puis cet  auteur  que  ce  caractère  étoit  trop  variable  ,  puisqu'on 
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trouvoit  assez  fréquemment,  dans  la  même  espèce ,  des  fleurs 
à  deux  styles  et  d'autres  à  cinq.  Cette  considération  a  engagé 
MM.  de  Jussieu  et  de  Lamarck  à  prendre  de  préférence  les 
graines  comme  caractère  distinctif  des  deux  genres.  Dans  les 
néfliers  ces  graines  sont  de  petits  osselets;  dans  les  alisiers 
elles  ne  sont  que  cartilagineuses  ou  des  espèces  de  pépins. 

Néflier  aubépine,  vulgairement  Aubépine,  Epine  r.r.ANCHE  , 
Noble  épine,  Bois  de  Mai  :  Mespilus  orjacanlha ,  Gaert. ,  Fruct., 
2,  p.  45,  t.  87  ;  Cratœgus  oxyacantha  ,  Linn. ,  Spec. ,  683. 
Lorsqu'on  laisse  croître  cette  espèce  en  liberté,  elle  forme 
un  petit  arbre  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  vingt  à  vingt-cinq 
pieds  ;  le  plus  souvent  on  ne  la  trouve  que  soits  la  forme  d'un 
buisson,  dont  les  rameaux  sont  nombreux,  diffus  ,  armés  de 
fortes  épines,  et  garnis  de  feuilles  pétiolées,  glabres,  luisantes, 
d'un  vert  très-agréable,  plus  ou  moins  profondément  décou- 
pées en  lobes  un  peu  aigus  et  divergens.  Ses  fleurs  sont  le 
plus  souvent  blanches ,  quelquefois  rougeàfres  ou  comme 
couleur  de  rose  ,  disposées  en  bouquets  corymbiformes;  elles 
n'ont  qu'un  ou  deux  styles  et  sont  douées  d'une  odeur  très- 
agréable  ;  elles  paroissent  au  mois  de  Mai.  A  ces  fleurs  suc- 
cèdent des  fruits  ovoïdes,  de  trois  lignes  de  diamètre,  qui 
deviennent  d'un  beau  rouge  à  l'époque  de  la  maturité  et  qui 
subsistent  sur  l'arbre  pendant  tout  l'hiver.  Ce  néflier  croît 
naturellement  en  Europe  dans  les  bois  et  les  buissons. 

L'aubépine  fait  un  joli  effet  lorsqu'elle  est  en  fleur,  et 
principalement  ses  variétés  <à  fleurs  doubles  blanches  ou  roses, 
qu'on  préfère  par  cette  raison  pour  l'ornement  des  jardins. 
Il  y  en  a  aussi  une  variété  à  feuilles  panachées  et  une  autre 
à  fruits  jaunes.  Le  bois  de  cet  arbrisseau  est  dur  et  très-bon 
pour  le  chauffage.  On  en  fait  peu  d'usage  dans  les  arts,  parce 
qu'il  a  le  défaut  de  se  tourmenter  beaucoup,  et  parce  qu'il 
est  assez  rare  d'en  trouver  de  gros  troncs.  Il  n'est  guère  em- 
ployé que  pour  les  ouvrages  de  tour. 

Les  vaches,  les  chèvres  et  les  moutons  mangent  volontiers 
les  feuilles  de  l'aubépine.  I-ps  oiseaux  sont  très-friands  de  ses 
fruits;  ceux-ci  peuvent  d'ailleurs,  étant  rais  à  fermenter  avec 
de  l'eau  ,  servir  à  faire  une  sorte  de  cidre.  Ces  fruits  passent 
pour  astringcns ,  et  ils  ont  été  recommandés  contre  la  diarrhée. 

L'emploi  le   plus  inaportaat  et  le  plus  général  de  l'aubé- 
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pine,  c'est  de  servir  à  faire  des  haies.  Les  épines  fortes  et 
nombreuses  dont  ses  rameaux  sojit  armés,  la  rendent  sous  ce 
rapport  un  des  arbrisseaux  les  plus  propres  à  faire  de  bonnes 
clôtures  pour  les  champs  et  les  jardins  de  campagne.  Ces 
haies  se  tondent  facilement  au  croissant  et  aux  ciseaux,  et 
elles  sont  même  d'autant  meilleures  et  de  plus  grande  défense 
contre  les  entreprises  des  hommes  et  les  incursions  des  ani- 
maux,    qu'elles  sont  taillées  plus  régulièrement  tous  les  ans. 

L'aubépine  ordinaire  se  multiplie  de  graines,  qu'il  faut  semer 
en  automne  aussitôt  après  la  maturité  parfaite.  On  sème  le 
fruit  entier  avec  sa  pulpe.  La  graine,  étant  dure  et  osseuse,  ne 
lève  souvent  que  la  seconde  année.  Les  variétés  à  fleurs  dou- 
bles et  autres  se  greffent  sur  l'espèce  commune. 

Néflier  azérolier  ,  vulgairement  Azéroi.ier  ,  Epine d'EsPAGNE  : 
Mespilus  Azarolus ,  Lam.,  Dict. ,  4,  p.  438;  Duham.,  nouv.  édit. , 
4,  p.  i58,  tab.  42.  Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à  la 
précédente,  mais  elle  est  plus  grande  dans  toutes  ses  parties; 
ses  branches  sont  peu  épineuses;  ses  feuilles  sont  légèrement 
pubescentes,  profondément  découpées  et  à  lobes  nombreux  ; 
ses  fleurs,  qui  paroissent  en  Mai  et  Juin,  sont  blanches,  dis- 
posées en  cime ,  vers  l'extrémité  des  rameaux ,  sur  de  longs 
pédoncules  ramifiés,  et  elles  ont  deux  à  trois  styles;  ses 
fruits  sont  arrondis  ou  un  peu  ovales,  ordinairement  rouges; 
ils  ont  quelquefois  six  lignes  de  diamètre. 

L'azérolier  croit  naturellement  dans  le  Midi  de  la  France 
et  de  l'Europe;  dans  le  Nord  on  le  cultive  dans  les  jardins 
d'agrément.  11  offre  deux  variétés  ,  l'une  à  fruits  blanchâtres, 
et  l'autre  à  fruits  pyriformes.  En  Provence  et  en  Italie  on 
mange  les  fruits  de  cet  arbre,  qui  ont  une  saveur  aigrelette 
et  un  peu  sucrée;  on  en  fait  aussi  des  confitures.  Sous  le 
climat  de  Paris,  ces  fruits  n'acquièrent  point  le  goût  agréa- 
ble qui  les  fait  rechercher  par  les  habitans  du  Midi. 

Néflier  buisson  ardent,  vulgairement  Buisson  ardent;  Mes- 
pilus pjracanth  a,  Linn. ,  Spec. ,  685.  C'est  un  arbrisseau  très- 
rameux,  disposé  en  buisson,  dont  les  rameaux  sont  garnis  de 
fortes  épines  et  revêtus  d'une  écorce  d'un  brun  rougeàtre  ; 
dont  les  feuilles  sont  pétiolées  ,  ovales -lancéolées,  légèrement 
dentées,  toujours  vertes,  glabres  en  dessus,  un  peu  pubes- 
centes en    dessous.  Ses  fleurs  sont  blanches  ou  rougeâtres, 
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situées  à  l'extrémîtë  des  rameaux  et  disposées  en  larges  co- 
rymbes  sur  des  pédoncules  ramifiés,  un  peu  velus,  ainsi  que 
les  calices.  Il  leur  succède  de  petits  fruits  ovoïdes  d'un  rouge 
écarlate,  qui  persistent  pendant  tout  l'hiver,  et  qui,  par 
leur  nombre,  font  paroître  cet  arbrisseau  comme  en  feu, 
d'où  lui  est  venu  son  nom  de  buisson  ardent.  Cette  espèce 
croît  naturellement  dans  le  Midi  delà  France  et  en  Espagne, 
en  Italie.  Dans  le  Nord,  on  la  plante  pour  Tornement  des 
jardins  :  ses  fleurs  nombreuses ,  qui  paroissent  au  mois  de 
Mai,  font  déjà  un  joli  effet  à  cette  époque;  mais  en  au- 
tomne et  en  hiver  elle  se  fait  encore  bien  plus  remarquer 
par  la  prodigieuse  quantité  de  ses  fruits  d'un  rouge  éclatant. 

Néflier  d'Allemagne,  vulgairement  Néflier  cojmmun  ,  Mes- 
LiER  ou  Nesplier  :  Mespilits  germanica ,  Linn.,  Spec,  684;  Du- 
ham.,  nouv.  édit. ,  4 ,  p.  i43,  tab.  38.  Le  néflier  commun  est 
un  arbre  médiocre  ou  un  grand  arbrisseau  ,  dont  la  tige  est 
difforme,  rarement  droite,  divisée  en  rameaux  tortueux, 
garnis  d'épines  dans  l'arbre  sauvage.  Ses  feuilles  sont  oblon- 
gues-lancéolées ,  brièvement  pétiolées,  très-entières,  vertes 
et  glabres  en  dessus,  pubescentes  et  un  peu  blanchâtres  en 
dessous;  ses  fleurs  sont  blanches,  assez  grandes,  solitaires  à 
l'extrémité  de  très-petifs  rameaux  qui  naissent  le  long  des  ra- 
meaux principaux  ;  leur  calice  et  leur  pédoncule,  qui  est  fort 
court,  sont  cotonneux.  Le  fruit  est  arrondi,  comprimé  en- 
dessus,  plus  gros  dans  les  variétés  cultivées,  plus  petit  dans 
le  typesauyage,  qui  croît  spontanément  dans  les  bois  en  France, 
en  Allemagne  et  dans  le  Midi  de  FEurope. 

On  connoit  plusieurs  variétés  de  cette  espèce;  les  princi- 
pales sont  :  le  né/Uer  à  gros  fruit ,  le  né/lier  à  fruit  sans  noyaux, 
le  néflier  à  fruit  précoce  et  le  néflier  à  fruit  alongé.  Ces  diffé- 
rentes variétés,  et  surtout  la  première,  se  cultivent  dans  les 
jardins  et  dans  les  campagnes. 

Le  néflier  s'accomode  de  toute  espèce  de  terre,  pourvu 
qu'elle  ne  soit  pas  trop  humide.  Il  n'est  de  même  pas  diffi- 
cile sur  l'exposition  ;  cependant  il  réussit  mieux  et  sa  crois- 
sance est  plus  rapide  dans  un  terrain  léger,  mais  un  peu 
substantiel,  et  à  une  exposition  chaude.  Il  se  multiplie  de 
graines,  de  marcottes,  et  ses  variétés  cultivées  pour  les  fruits, 
par  la  greffe  sur  Farbre  sauvage ,  sur  Faubépine  ,  le  coignas- 
sier  ,  le  poirier  ,  etc. 
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Le  bois  du  néflier  est  très-dur;  il  a  le  grain  lin  et  égal: 
sa  couleur  est  grise,  avec  des  veines  rougeàtres.  II  seroit 
propre,  sous  ces  differcns  rapports,  pour  la  menuiserie  et  le 
tour,  s'il  n'avoit  pas  le  défaut  de  se  tourmenter  et  de  se  fen- 
diller. 

Les  nèfles,  avant  leur  parfaite  maturité,  ont  une  saveur 
tellement  acerbe  et  astringente ,  qu'elles  ne  sont  pas  suppor- 
tables; elles  ne  mûrissent  point  naturellement  sur  l'arbre: 
on  les  cueille  en  automne;  on  les  étend  sur  de  la  paille,  et 
ce  n'est  que  lorsqu'elles  sont  molles  ou  parvenues  à  un  état 
voisin  de  la  pourriture  qu'on  appelle  blcssissement ,  qu'elles 
deviennent  mangeables.  Dans  cet  état  elles  ont  une  saveur 
douce,  vineuse  et  assez  agréable.  On  Us  sert  alors  quelque- 
fois sur  les  tables  ;  mais,  en  général,  elles  ne  sont  pas  du  goût 
de  bien  des  personnes,  et  on  en  mauge  assez  peu  dans  le 
monde.  Elles  passent  d'ailleurs  pour  être  indigestes  :  elles 
causent  des  coliques  venteuses,  la  constipation;  et  il  n'en 
faut  jamais  manger  beaucoup  à  la  fois.  On  peut,  en  les  écra- 
sant et  en  les  mettant  fermenter  avec  de  l'eau,  en  composer 
une  sorte  de  cidre,  qui  forme  une  boisson  astringente,  peu 
agréable  au  goût,  qui  ne  peut  être  saine  que  lorqu'elle  est 
foible  et  qu'on  en  fait  un  usage  peu  fréquent. 

Comme  astringentes  ,  les  nèfles  ont  été  autrefois  employées 
en  médecine.  On  les  recouimandoit  dans  les  d)  ssenteries  et  les 
diarrhées  atoniques,  et  quelques  praticiens  assurent  avoir  vu 
de  ces  flux  invétérés,  qui  avoient  résisté  à  toutes  sortes  de 
remèdes,  être  guéris  par  leur  usage.  Les  jeunes  pousses,  les 
feuilles  et  l'éoorce  de  l'arbre  sont  également  asîringentes,  et 
comme  telles  on  les  employoit  jadis  en  décoction  pour  faire 
des  gargarismes  dans  les  maux  de  gorge.  On  a  prétendu  que 
les  graines  du  néflier  étoient  diurétiques  et  utiles  contre  la 
gravelle  ;  mais  rien  n'est  moins  prouve. 

NÉfUER  DU  Japon  :  Mexpilus  japonica,  Thunb. ,  Fl.Jap. ,  206; 
Vent.,  Hort.  Malm.,  n.°  et  tab.  )g.  Dans  son  pays  natal,  ce 
néflier  a  une  tige  élevée,  et  ses  branches  forment  une  tête 
étalée;  dans  le  climat  de  Paris,  les  plus  forts  individus  ,  plan- 
tés en  caisse  ,  ne  sont  encore  que  des  arbrisseaux  de  huit  a 
dix  pieds  de  hauteur,  etle  plus  souvent  ils  ont  même  beaucoup 
moins.  Ses  rameaux  sont  cylindriques,   cotonn-eux  ,  marqués 
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inférieurement  de  cicatrices  causées  par  la  clmte  des  anciennes 
feuilles,  et  garnis  dans  leur  partie  supérieure  de  feuilles  ob- 
longues-Iancéolées  ,  coriaces,  persistantes,  dentées  en  leurs 
hords  supérieurs,  presque  luisanles  en-dessus,  cotonneuses  et 
roussàtres  en-dessous.  Les  fleurs,  portées  sur  des  pédoncules 
cotonneux  et  également  roussàtres,  ainsi  que  les  calices  et  les 
bractées,  sont  blanches,  disposées  au  sommet  des  rameaux  en 
une  grappe  rameuse  et  paniculée.  Les  fruits  sont  de  petites 
pommes  ovales,  jaunâtres,  delà  grosseur  d'une  grosse  cerise, 
d'une  saveur  acide  ,  et  divisées  en  cinq  loges,  contenant 
chacune  deux  graines  .-  plusieurs  de  ces  loges  avortent  sou- 
vent.  On  mange  ces  fruits  au  Japon  et  à  la  Chine. 

Le  néflier  du  Japon  est  originaire  de  cette  contrée ,  et  il 
se  trouve  aussi  à  la  Chine,  où,  s'il  n'est  pas  également  indi- 
gène ,  il  est  au  moins  cultivé  comme  arbre  fruitier  et  d'orne- 
ment ;  car  c'est  de  ce  dernier  pays  qu'il  a  été  apporté  pour 
la  première  fois  à  Paris,  en  1784.  Il  fut  cultivé  d'abord  à  la 
pépinière  royale  du  Roule,  où  il  resta ,  à  ce  qu'il  paroit,  assez 
long-temps  sans  fleurir,  puisqu'il  passe  pour  certain  qu'il  n'y 
donna  des  fleurs,  pour  la  première  fois,  qu'en  Janvier  1801. 
Aujourd'hui  il  fleurit  dans  plusieurs  jardins  chaque  année, 
soit  en  automne,  soit  au  printemps,  et  il  répand  alors  une 
odeur  très-forte  d'amande  amère.  On  le  multiplie  de  mar- 
cottes, et  surtout  en  le  greffant  sur  l'aubépine  etlecoignassier. 

Il  est  possible  de  le  planter  en  pleine  terre,  pourvu  qu'on 
ait  soin  de  le  couvrir  pendant  les  gelées.  Il  y  atout  lieu  de 
croire  qu'il  ne  tardera  pas  à  ttre  acclimaté  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France  et  de  l'Europe  ,  et  lorsqu'on  pourra 
le  multiplier  de  semences,  il  deviendra  plus  commun  et  peut- 
être  aussi  pKis  robuste  et  plus  facile  à  conserver  dans  le  Nord. 

Néflier  pied-de-coo  ;  Mespilus  crus  galli,  Willd.,  Spec,  2  , 
p.  1004.  Cette  espèce  s'élève  à  la  hauteur  de  quinze  cà  vingt 
pieds;  ses  rameaux  sont  armés  de  fortes  épines;  ses  feuilles  sont 
luisantes,  cunéiformes,  ovales-alongées;  ses  fleurs  sont  blanches, 
situées  le  long  des  rameaux  dans  les  aisselles  des  feuilles  et 
disposées  en  corymbes  ramifiés.  Il  leur  succède  des  fruits  de 
la  grosseur  d'une  petite  cerise,  d'un  beau  rouge,  contenant 
deux  à  cinq  graines  osseuses.  Ce  néflier  est  originaire  de  la 
Virginie  ;  on  le  plante  en  pleine  terre  dans  pos  jardins.  Ses 
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fleurs  paroissent  au  mois  de  Mai,  et  ses  fruits  font  un  assez 
joli  effet  en  automne. 

Néflier  a  feuilles  d'érable;  Mespilus  acerifolia,  Poir. ,  Dict. 
enc,  4,  p.  442.  Sa  tige  s'élève  à  la  hauteur  de  douze  pieds 
ou  environ;  ses  rameaux  sont  un  peu  grêles,  armés  d'épines 
droites  et  noires;  ses  feuilles  sont  larges,  cordifornies  à  leur 
base,  partagées  en  trois  à  cinq  lobes  aigus,  inégalement  den- 
tés; ses  fleurs  sont  blanches,  nombreuses,  disposées  en  co- 
rymbes  rameux  et  axilLnres.  Il  succède  à  ces  dernières  des 
fruits  j)etils,  presque  globuleux  et  d'un  rouge  éclatant.  Cet  ar- 
brisseau croit  naturellement  dans  l'Amérique  septentrionale. 
On  le  cultive  en  pleine  terre  dans  les  jardins  et  les  bosquets  : 
il  fleurit  à  la   fin  d'Avril  ou  au  commencement  de  Mai. 

Néflier  écarlate;  Mespilus  coccinea ,  Poir.,  Dict.  enc,  4, 
p.  442.  Cet  arbre  s'élève  de  vingt  à  vingt-cinq^ieds  ;  ses  ra- 
meaux sont  munis  de  fortes  épines  et  garnis  de  feuilles  ovales, 
fortement  anguleuses,  presque  lobées  et  irrégulièrement  den- 
tées; ses  fleurs  sont  blanche^,  assez  grandes  ,  disposées,  vers 
l'extrémité  des  rameaux,  en  corymbes  un  peu  serrés.  Il  leur 
succède  des  fruits  d'un  rouge  écarlate  ,  et  de  la  grosseur  d'une 
cerise,  contenant  cinq  graines  osseuses.  Ce  néflier  croît  na- 
turellement dans  l'Amérique  septentrionale,  depuis  la  Vir- 
ginie jusqu'en  Canada.  Ses  fleurs  paroissent  dans  nos  jardins 
à  la  fin  d'Avril  ou  au  commencement  de  Mai. 

On  cultive  encore  dans  les  jardins  de  botanique  plusieurs 
autres  néfliers,  comme  les  mespilus  sanguinea,  spathulata  ,  tana- 
actifolia^  loinenlosa  .pjrifoUa,  lincaris  , prtinifolia ,  cotonasLer ,  etc. 
Nous  sommes  forcés  de  n'indiquer  ces  espèces  que  par  leurs 
noms,  pour  ne  pas  donner  trop  d'étendue  à  cet  article.  (L.  D.) 

NÉFLIER  DES   CRÉOLES.  (Bot.)  Voyez  Parinari.   (Lem.) 

NEGA.  {Bot.)  On  donne,  dans  le  Canada,  ce  nom  et  celui 
de  minel  a  ime  espèce  de  cerisier,  plus  connu  sous  celui  de 
ragoumifiier.  (J») 

NÉGATIFS  lCaract.].  (Bot.)  V.  Théorie  FONDAMENTALE.  (Mass.) 

NEGDEH.  (Bot.)  Nom  égyptien,  cité  par  M.  Delile,  du 
chalef  du  Levant,  elœagnus  orientalis.  (J.) 

NEGHOBARRA.  {Ornith.)  Les  habitans  de  la  Nouvelle- 
Zélande  appellent  ainsi  Pespèce  d'hcorotaire  à  laquelle  ce 
nom  a  été  conservé.  (Ch.  D.) 
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NEGIL.  (Bot.)  Ancien  nom  arabe  du  phalaris  aruridinacna, 
suivant  Rauwolf.  Il  paroit  que  c'est  le  mêuie  qui ,  aux  en- 
virons de  Babylone  passe  pour  être  nuisible  aux  chameaux 
quand  ils  en  mangent.  Cependant  M.  Delile ,  dans  sa  Flore 
d'Egypte,  cite  aussi,  sous  le  nom  de  négyl  ou  nedjil,  le  chien- 
dent des  boutiques  ,  cynodon  dactylon ,  que  Forskal  men- 
tionne sous  ceux  de  salah  et  uhal.  Daléchamps  cite  encore 
pour  ce  cynodon  les  noms  arabes  negil  ,  negem ,  negien , 
vagem.  (J.  ) 

NÉGKAL.  (Ornith.)  Edwards,  en  parlant  de  l'oiseau  ap- 
pelé négral  ou  lobuque,  qui  est  représenté,  ainsi  que  la  vengo- 
line,  sur  sa  planche  129,  regarde  le  premier  comme  le  mâle 
du  second;  et ,  vu  qu'ils  chantent  tous  deux,  Buffon  pense 
que  ce  sont  plutôt  deux  mâles  de  la  même  espèce,  mais  de 
climats  diflérens.  Il  a  été  reconnu,  depuis,  que  la  vengoline 
est  le  mâle  du  scnégali  chanteur.  (Ch.D.) 

^'ÈGRE.  {Hist.  nat.)  Voy.  l'article  Homme,  tom.XXI,  p.  385. 

NEGRE.  [Mamm.)  Ce  nom  a  été  donné  comme  désigna- 
tion spécifique  à  deux  animaux  américains  de  Tordre  des 
quadrumanes,  l'un  appartenant  au-genre  Sajou  et  l'autre  au 
genre  Tamarin.  La  guenon  maure  de  l'Inde  {cercopîtliecus 
maiirtis)  a  aussi  été  quelquefois  désignée  par  le  nom  de 
guenon  nègre.   (Desm.) 

NÈGRE.  (Ichthyol.)  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs  pois- 
sons de  couleur  noire,  et  en  particulier  à  un  Centronote. 
Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

NÈGRES  -  CARTES  ou  MORILLONS.  (Min.)  Pour  donner 
quelques  notions  sur  la  substance  que  ce  nom  indique,  nous 
ne  pouvons  suivre  un  meilleur  guide  que  M.  Léman. 

Ce  minéralogiste,  aussi  instruit  dans  l'histoire  naturelle  des 
minéraux  que  dans  celle  de  leur  commerce  et  de  leur  em- 
ploi, dit,  «  qu'on  donne  ce  nom  cà  des  éméraud^s  de  rebut  ou 
de  peu  de  valeur  qu'on  laisse  au  profit  des  nègres  qui  font, 
dans  le  royaume  de  la  Nouvelle -Grenade  ,  la  recherche  de 
ces  pierres  précieuses.  Le  débit  de  ces  éméraudes  rebutées 
étoit  assez  considérable  autrefois,  purbe  qu'on  croyoit  alors 
que  les  pierres  précieuses  pouvoient  servir  en  médecine. 
C'étoit  par  Carthagène  que  l'Amérique  versoit  en  Europe  les 
nègrfs-cartcs ,  et  C  est  là  qu'on  mêloit  aux  éméraudes  ,  poiir 
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augmenter  leur  poids,  des  cristaux  octaèdres- épointés  de 
chaux  fluatée  bleu -verdàtre  qui  venoient  ,  dit-ou  ,  du 
Mexique.  Maintenant  ce  genre  de  commerce  est  très-peu  de 
chose.   Les  nègres-caries  se  vendoient  à  l'once  et  à  la  livre.  » 

Jusqu'ici  on  avoit  toujours  rapporté  au  lluor  octaèdre  ver- 
dàtre, à  sommet  tronqué,  les  pierres  connues  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  morillons  ou  nègres -cartes.  (Davila  , 
Catal.;  Rome  de  Lisle,  Cristallographie;  M.  Brard  ,^tc.).  Nous 
avions  déjà  indiqué  cette  confusion  à  l'article  Chaux  fluatée. 
Voyez  ce  mot,  tom.  Vlll,  p.  021.  (B.) 

NEGRESSE.  {Conchjl.)  Nom  marchand  du  cône  cordelier , 
C.fumigatus.  11  paroit  qu'on  le  donne  aussi  quelquefois  à  une 
espèce  de  volute,  Linn. ,  et  à  une  espèce  d'olive,  l'olive 
maure.  (De  B.) 

NEGRETIA.  {Bot.)  Les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  ont 
donné  ce  nom  générique  au  grand  pois  poileux  ,  dolichos 
urens  de  Linnaeus  ,  nommé  aussi  citta  par  Loureiro  ,  hornera 
par  Necker ,  zoophtalmum  par  P.  Browne  ;  mais  plus  connu 
sous  le  nom  brésilien  mucuna,  cité  par  Marcgrave  ,  Adanson 
et  Scopoli ,   lequel  paroît  devoir  être  préféré.  (J.  ) 

NÉGRÉTIE.  [Bot.)  Negretia,  Flor..Per.;  Stizolobium ,  Rob. 
Brown.  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs  complètes, 
papillonacées,  de  la  famille  des  légumineuses ,  de  la  diadel- 
phie  décandrie  de  Linnseus,  offrant  pour  caractère  essentiel: 
Un  calice  urcéolé,  à  deux  lèvres,  muni  de  deux  bractées 
à  sa  base;  la  lèvre  supérieure  échancrée  ou  entière,  l'infé- 
rieure trifide,  les  deux  divisions  latérales  plus  courtes;  la 
corolle  papillonaeée;  l'étendard  roulé  en  dedans  à  ses  côtés, 
plus  court  que  les  ailes  et  la  carène;  celle-ci  courbée  en  fau- 
cille ;  dix  étamines  diadelphts;  cinq  alternes  ,  plus  petites 
et  ovales;  un  style  très-long;  le  stigmate  en  tête;  un  disque 
en  anneau,  profondément  crénelé.  Le  fruit  est  une  gousse 
oblongue,  comprimée,  toruleuse,  à  une  loge,  ou  partagée 
en  cloisons  transversales,  à  deux  valves;  quelques  semences 
orbiculaires  ou  oblongues,  presque  entourées  par  le  hile. 

NÉGRÉTIE  DE  MUTis  ;  Negretia  mutisiana  ,  Kunth  m  Humb. 
et  Bonpl.,  Nov.  gen.,  vol.  6,  pag.  440.  Ses  tiges  sont  grim- 
pantes; les  rameaux  un  peu  anguleux,  parsemés  de  poils 
couchés;   les  feuilles  alternes,   pétiolées,   composées  de  trois 
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folioles  pédicellées  ,  acuminées,  arrondies  à  leur  base ,  en- 
tières, à  trois  nervures,  glabres  en  dessus,  parst-niécs  eu  des- 
sous de  quelques  poils  rares;  la  terminale  distante,  ublor.gue, 
presque  elliptique,  les  latérales  plus  petites,  très-inégales  à 
leurs  côtés;  les  stipules  oblongues,  géminées,  pubescentes. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  axillaires,  pédonculées , 
presque  en  tête,  accompagnées  de  grandes  bractées  ovales, 
membraneuses  ,  tomenteuses  et  rembrunies  à  leurs  deux 
faces ,  ainsi  que  le  calice  ;  la  corolle  est  glabre.  Cette  plante 
croît  dans  les  environs  de  Sonia  Fe  de  Bogota. 

Négrétie  molle  ;  Negretia  mollis  ,  Kunth  ,  L  c.  Ses  tiges  se 
divisent  en  rameaux  anguleux  ,  hérissés  de  poils  ferrugineux, 
garnis  de  feuilles  pétiolées,  ternées ,  à  folioles  pédicellées, 
un  peu  acuminées,  très- entières ,  veinées  en  réseau,  vertes 
et  parsemées  de  poils  roides  en  dessus ,  garnies  en  dessous 
d'un  duvet  mou,  soyeux  et  tomenteux,  d'un  brun  éclaîa:)t  : 
la  foliole  supérieure  longue  de  quatre  pouces;  les  stipules  sont 
subulées,  longues  d'une  ligne  et  demie;  les  grappes  courtes, 
globuleuses,  axillaires,  porté:  s  sur  un  pédoncule  long  de  vingt 
pouces.  Les  fleurs  sont  fasciculëes,  pédicellées,  accompagnées 
de  grandes  bractées  ovales,  oblongues;  les  calices  tomen- 
teux, à  quatre  lobes  à  leur  sommet  ;  les  gousses  oblongues,  ai- 
guës, un  peii  comprimées,  toruleuses  au-dessus  des  semences, 
à  six  loges,  à  deux  valves,  longues  de  près  de  six  pouces, 
tomenteuses  etsoyeuses;  les  semences  orbiculaires,  lisses,  com- 
primées ,  d'un  pouce  de  diamètre,  dures  et  luisantes.  Cette 
plante  croît  à  la  Nouvelle-Grenade,  sur  la  montagne  Quindiu. 

Plusieurs  espèces  ont  été  mentionnées  par  Ruiz  et  Pavon, 
auteurs  de  ce  genre  dans  la  Flore  du  Pérou;  telles  sont, 
}.°  JVegreha.  injlexa  ,  Syst.  vég. ,  FI.  Per. ,  pag.  176.  Cette 
espèce  a  des  feuilles  ternées  ;  les  folioles  latérales  en  cœur; 
les  fleurs  disposées  en  ombelle;  les  pédoncules  longs  et  pen- 
dans;  les  pédicelles  courbés;  les  gousses  excitent  de  fortes 
démangeaisons;  les  semences  sont  un  peu  globuleuses.  2."  Ne- 
grelia  eltipLica,  Fl.  Per.,  l.  c.  La  tige  est  volubile  et  grim- 
pante ;  les  folioles  latérales  ovales;  les  fleurs  en  ombelle; 
les  gousses  très  -  irritantes ,  à  deux  semences  convexes  à 
leurs  deux  faces.  3."  Negretia  milis,  Fl.  Per. ,  l.  c.  Sa  tige  est 
grimpante:  ses  folioles  ovales -obliques;  les  gousses  dépour- 
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vues  de  poils  piquans  ;  les  semences  un  peu  comprimées.  4.' 
Negretia  platjcarpa,  FI.  Per. ,  l.  c.  Les  folioles  sont  ovales, 
en  cœur  ;  l'intermédiaire  oblongue,  linéaire,  aiguë  ;  les  gousses 
comprimées  ;  les  semences  aplaties.  Ces  plantes  croissent  toutes 
au  Pérou.  On  emploie  extérieurement  les  semences  pulvérisées 
de  ces  différentes  espèces  contre  la  piqûre  des  insectes.  Les 
poils  roides,  qui  recouvrent  les  cosses,  passent  pour  un  ex- 
cellent vermifuge.  (Poir.) 

IN'EGRETTO.  {Ornith.)  L'oiseau  que,  suivant  Edwards,  les 
Portugais  nomment  ainsi ,  est  le  tangara  noir  du  Brésil  ou 
jacarini  de  Brisson  ,  regardé  par  M.  Desmarest  comme  un 
bruant,  mais  dont  M.  Vieillot  a  fait  une  de  ses  passerines, 
attendu  l'absence  d'un  tubercule  à  son  palais. 

C'est  probablement  du  même  oiseau  que  M.  Descourtilz 
parle,  sous  le  nom  de  négrillon,  au  tome  1.",  pag.  528,  des 
Voyages  d'un  naturaliste.  (Ch.  D.) 

NEGRILLO  ou  NIGRILLO.  (Mm.)  C'est  un  nom  espagnol 
qui  a  été  souvent  employé  sans  traduction  dans  des  ouvrages 
français  ,  allemands,  etc.,  et  qui  se  rapporte  à  une  altération 
particulière  de  l'argent  rouge  ou  du  cuivre  gris  argentifère 
(fahlerz)  du  Pérou  et  du  Mexique,  altération  dans  laquelle 
ces  minerais  se  réduisent  en  une  poussière  noire.  Voyez  Ar- 
gent sulfuré  noir.  (B.) 

NEGRILLON.  {Ichthyol,)  Nom  spécifique  d'un  Holocentre, 
décrit  dans  ce  Dictionnaire,  tome  XXI,  pag.  292.  (H.  C.) 

NEGRO.  [Ornith.)  C'est  le  nom  que,  suivant  Marcgrave, 
Hist.  nat.  brasil.,  pag.  200,  les  HoUandois  donnoieiit  ao  jabiru, 
mycteria  ainericana  ,  Linn.   (  Ch.  D.  ) 

NEGROFISH.  {Ichth.)  Dans  quelques  pays  on  appelle  ainsi 
Yholocentre  négrillon.  Voy.  Holocentre  et  Négrillon.  (H.  C.) 

NEGUNDO.  {Bol.)  Garcias ,  cité  par  Clusius  ,  parle  d'un 
arbre  de  ce  nom  qui  croit  dans  les  pays  de  Balaguate  et  du 
Malabar  ;  J.  Bauhin  en  fait  aussi  mention  ,  et  Linnœus  le 
rapporte  au  genre  Gattilier  ,  vitex ,  en  lui  conservant  son 
premier  nom  comme  spécifique  :  il  donne  le  môme  nom 
adjectif  à  une  espèce  d'érable  à  feuilles  pennées.  Garcias 
parle  encore  d'un  autre  negundo  ,  qu'il  dit  femelle  et  qui 
est  nommé  nycrgundi  sur  la  côte  de  Canara ,  samholi  à  Bala- 
guate,  et  noche  au  Malabar.  (J.) 
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NEGYL.  (Bot.)  Nom  arabe  du  chien-dent  pied  de  poule, 
panicum  dactj'lon ,  Linn.  (Leai.) 

JNEHŒMEKA.  (Bot.)  Rhéede  cite  ce  nom  malabare  pour 
le  hryonia  laciniosa,  qui  est  le  nhola  des  colons  espagnols.  (J.) 

NEIDE,  Neides.  (Entom.)  M.  Latreille  a  désigné  sous  ce 
nom  un  genre  d'insectes  hémiptères  de  la  famille  des  rhinos- 
tomes,  que  Fabricius  avoit  nommé  béryte  et  que  nous  avions 
précédemment  appelé  Podicère.  Voyez  ce  dernier  nom  et 
l'article  Béryte  au  supplément  du  tome  IV  de  ce  Dictionnaire, 
page  81.  (CD.) 

jN'EIGÉ  [Petit].  [BoL.)  Paulet  donne  ce  nom  à  Vagaricus 
candidus  de  Batsch  (  tab,  20,  iig.  106),  qui  est  d'un  blanc 
d'argent  et  petit.  (Lem.) 

JNEIGE.  (Phfs.)  Vapeur  aqueuse  congelée  dans  l'atmos- 
phère (voyez  l'article  Météores,  tom.  XXX,  p.  Soy).  Nous 
ajouterons  à  cette  citation  ,  qu'on  a  trouvé  dans  quelques 
lieux  des  neiges  colorées.  Les  Annales  de  chimie  et  de  physique, 
t.VlIl,  p.  206,  t.  XII,  p.  72  et  t.  XXI,  p.  416,  contiennent 
des  articles  sur  les  neiges  colorées  en  rouge,  qui  ont  été  obser- 
vées par  Saussure  dans  les  Alpes,  à  la  baie  de  Baffîn ,  par  les 
capitaines  Ross  et  Sabine,  et  enfin  à  la  Nouvelle-Shetland  du 
Sud. 

Arisfote  (de  Hist.  animal.,  liv.  5,  ch.  19)  avoit  déjà  dit 
que  la  neige  anciennement  tombée  dcvenoit  rouge,  et  Pline 
l'avoit  répété  dans  son  Hist.  nat.  (liv.  XI,  chap.  35).  On  eu 
voit  toujours  de  telles  dans  certains  endroits  du  Saint-Bernard. 
La  couleur  pénètre  jusqu'à  la  profondeur  de  deux  à  trois 
pouces.  M.  Bauer  ayant  examiné  au  microscope  celle  qui 
avoit  été  recueillie  à  la  baie  de  Baffin ,  pense  qu'elle  doit  sa 
coloration  à  un  très-petit  champignon  du  genre  Uredo ,  dont 
le  sol  naturel  seroit  la  neige.  Ce  physicien  a  fait  aussi  sur  la 
reproduction  de  cette  matière  colorante,  des  expériences  qui 
viennent  à  l'appui  de  l'opinion  qu'il  a  émise.  M.  Peschier  ayant 
fait  l'analyse  chimique  de  la  neige  rouge  des  Alpes,  en  attri- 
bue la  couleur  à  deux  causes  ;  savoir  de  l'oxide  de  fer  dans 
un  très-grand  état  de  division,  et  un  principe  végét;il  rési- 
neux, ayant  une  couleur  rouge  orangée,  appartenant,  selon 
toute  apparence,  à  quelques  cryptogames  de  la  famille  des 
algues  et  des  lichens.  (L.  C.) 
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NEIGEUSE.  (Conchyl.)  Nom  marchand  d'une  espèce  de 
porcelaine,  C.  vilellus  ,  ainsi  nommée  à  cause  de  ses  taches 
blanches  sur  un  fond  fauve  ou  jaunâtre.  (De  B.  ) 

NEIGEUSE  A  RUBANS  {  Conchjl.) ,  Volula  hispidula , 
Linn.    (De  B.) 

NEIGHING  BIRD.  (  Omith.  )  Selon  Charleton  ,  ExerciL  ,, 
p.  88.,  c'est  le  nom  du  verdier,  loxia  chloris  ,  en  anglois  , 
Linn.  (  Ch.  D.) 

NEINEI.  {Omith.)  L'oiseau  décrit  sous  ce  nom  par  d'Azara. 
n.°  19g,  est  la  bécarde  à  ventre  jaune  de  Buffon  ,  lanius  suU 
phiiratiis  ^  Liiin.   et  Lath.  (Ch.  D.  ) 

NEIPSE.  (  Mamm.)  Sonnini  remarque  dans  le  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle,  que  ce  nom  a  été  employé  par  quelques 
voyageurs  pour  désigner  la  mangouste,  dont  Je  vrai  nom 
égyptien  est  nems.   (Desm.) 

NEIT-SEK.  [Mamm.)  Cranz  donne  ce  nom  à  un  phoque 
du  Groenland,  qu'Erxleben  rapporte  sans  motifs  suffisans  au 
phoque  à  long  cou  de  Parsons,  et  au  phoca  fietida  de  Muller. 
(Desm.) 

NEITSER-SOAK.  (Mamm.)  Le  même  Cranz  désigne  par 
cette  dénomination  une  autre  espèce  de  phoque  ,  qu'on  a 
rapportée  au  klap-myssen  d'Égède  ,  pJioca  cristata ,  Erxleb., 
Linn.  ,  ou  notre  phoque  à  capuchon.  Ce  même  nom  est 
indiqué  aussi  par  Erxleben  comme  étant  employé  au  Groen- 
land pour  désigner  le  lion  marin  de  Steller ,  phoca  julata. 
(Desm.) 

NEIT-SOAK.  (Mamm.)  Voyez  Neit-sek  .  qui  paroît  être  le 
même  mot.   (Desîh.) 

NEJEM  EL  SALIB.  {Bot.)  Nom  égyptien,  suivant  Veslin- 
gius  ,  du  coracan  des  Indes,  eleusine  coracana  ,  ou  d'une  de 
ses  variétés.  Le  cjnosurus  œgjptius  est  nommé  ncejim  elsalib, 
par  Forskal.  (J.  ) 

NEJENSCHENA.  (Bot.)  Ce  nom  malabare  ,  cité  par 
Rhéede,  appartient  à  un  gouet,  arum  divaricatum.  (J.) 

NEKARAL.  (Bot.)  Voyez  Mekaral.  (J.) 

NEKO-NO-SAMSIN.  (Bot.)  Nom  japonois  de  la  boursette 
ou  bourse  à  berger  ,  thlaspi  bursa  pastoris  de  Linnapus  ,  com- 
mune partout  le  long  des  chemins  et  de  la  bordure  des 
champs.  (  J.  ) 
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NELA-NAREGAM.  (Bot.)  I-a  plante  décrite  et  figurée 
sous  ce  nom  malabare  par  Rhéede  ,  est  indiquée  par  lui 
comme  ayant  de  l'affinité  avec  quelques  autres  de  la  famille 
des  Aurantiacées ,  dont  le  nom  se  termine  également  en 
naregam  ,  surtout  avec  le  limonia  acidissiina  ,  qui  a,  comme 
elle,  les  pétioles  ailés,  mais  dont  les  feuilles  sont  pennées  et 
non  ternées  ;  son  caractère  est  d'ailleur3  trop  vaguement 
énoncé  pour  qu'on  puisse  certifier  cette  affinité.   (J.) 

NELA-TANDAL^-COTI.  {Bot.)  Le  crotalaria  laburnifolia 
est  ainsi  nommé  sur  la  c6te  malabare,  selon  Rhéede.  (J.  ) 

NELA-TSJIRA.  (BoL)  Nom  malabare  de  ïoldenlandia 
repens  de  Burmann.  (J. ) 

NELA-VAGA.  {Bot.)  Espèce  de  sida  du  Malabar  dans  la 
famille  des  malvacées.   (J.) 

NELAM-MARl.  {Bot.)  La  plante  que  Rhéede  cite  sous 
ce  nom  malabare  est  l'hed^sarum  diphjllum  de  Linnœus,  main- 
tenant genre  distinct  sous  celui  de  zornia  :  c'est  encore  la 
même  plante  qu'on  nomme  maliaswcenna  à  Ceilan*  La  mallam- 
Isjulli  du  Malabar  n'en  est  probablement  qu'une  variété.  (J.) 

NELAM-PALA.  {Bot.)  Petit  arbre  du  Malabar,  cité  par 
Rhéede  ,  qui  est  une  apocinée  à  graines  aigrettées ,  apparte- 
nant à  la  même  section  que  le  laurose,  nerium.  (J.) 

NELAM-PARENDU.  {Bot.)  Nom  malabare,  cité  par 
Rhéede,  du  viola  enneasperma  de  Linnœus.  (J.) 

NELAMPATU.  {Bot.)  ISom  malabare,  cité  par  Rhéede, 
xle  Vartemisia  maderaspatana  de  LinnaBus,  (J. ) 

NELAM-PULLU.  {Bot.)  Rhéede  cite  sous  ce  nom  mala- 
bare une  herbe  basse,  qui  paroît  appartenir  à  la  famille  des 
commélinécs  et  dans  laquelle  il  décrit  une  enveloppe  florale 
à  trois  divisions  entourant  six  étamines.   (J. ) 

NÉLEE,  JSeleus.  {Crust.)  Genre  de  crustacés  décapodes 
macroures,  fondé  par  M.  Rafinesque-Schmallz ,  sur  lequel 
nous  n'avons  aucune  notion.  (Desm.) 

NELEN  SCHENA.  {Bot.)  Nom  malabare,  cité  par  Rhéede, 
d'un  gouet,  arum  divaricatum  de  Linna;us  ou  de  Varum  mi- 
nutiim,  W.   (J.) 

NÉLENSIE,  Nelensia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes  ,  monopétalées ,  irrégulières,  de 
la  famille  des   acanthacées  P    de   la  pentandrie  monogynie  de 
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Linnœus,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  cinq 
divisioïis  inégales;  une  corolle  monopétale,  en  roue,  à  cinq 
lobes  inégaux;  cinq  étaniines  égales;  un  ovaire  supérieur; 
un  stj'^Ie;  deux  stigmates;  une  capsule  bivalve,  à  deux  loges 
polyjîpermes ,  s'ouvrant  avec  élasticité;  une  cloison  parallèle 
aux  valves. 

Nuttal  a  décrit  ,  sous  le  nom  d''enslenia  ,  un  genre  de 
plantes  que  j'ai  fait  connoître  (voyez  Ensléme).  Rafinesque 
a  donné  le  même  nom  à  un  autre  genre,  dont  j'ai  été  forcé 
de  changer  la  dénomination  dans  le  Supplément  aux  Illus- 
trations des  genres  de  l'Encyclopédie.  Il  ne  renferme  qu'une 
seule  espèce. 

Nblensie  a  deux  bractées  :  Nelerisia  libracteata ,  Poir. ,  En- 
cycl. ,  III.  gen.,  SuppL,  vol.  3  ,  pag.  568;  Enslenia  bibracteata, 
Hafin.  ,  F/.  Liidot'.  ,  pag.  35.  Celte  plante  est  velue  sur 
toutes  ses  parties;  elle  s'élève  à  la  hauteur  d'environ  un 
pied  sur  une  tige  fistuleuse  ,  quadrangulaire ,  garnie  de 
feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales -lancéolées,  nerveuses, 
entières;  les  fleurs  sont  presque  sessiles,  situées  dans  l'aisselle 
des  feuilles,  accompagnées  de  deujc  bractées;  elles  ont  le 
calice  velu,  à  cinq  découpures  lancéolées,  aiguës,  dont  trois 
plus  grandes;  la  corolle  violette  ou  blanche,  monopétale:  le 
tube  «'épanouissant  au  sommet  en  un  limbe  en  roue,  à  cinq 
lobes  inégaux;  les  étamines  égales,  insérées  sur  le  tube  de 
la  corolle  ;  les  anthères  transversales;  le  style  plus  long  que 
les  étamines  ;  les  stigmates  courbés  en  hameçon  ;  une  cap- 
sule ovale-oblongue.  Cette  plante  croît  à  la  Louisiane.  (Poir.) 

NELEN-TSJUNDA.  (Bot.)  Nom  malabarc  de  la  morelle , 
solanum  nigrum ,  ou,  selon  M.  Dunal ,  de  son  solanum  incer- 
tum,  espèce  voisine.  (J.  ) 

INELI.  (Bot.)  Nom  indien  du  riz  encore  revêtu  de  ses 
glumes.  (  Lem.) 

NËLICOURVI.  (  Ornith.  )  Cette  espèce  de  tisserin  est  le 
Loxia  peiisilis,  Lath.,  et  le  ploceus  pensilis  ,  Vieill.  (Ch.  D.) 

NELIFRICON.  (BoL)  Averrhoè's  donne  ce  nom  arabe  au 
Millepertuis,  (  Lem.) 

NELIK.  (Bot.)  Voyez  Nklu.  (J.) 

NELl-POULI.  (Bot.)  La  plante  du  Malabar,  citée  sous 
ce  nom  par  Rhéede  ,   ayoit  d'abord  été  rapportée  par  Lin- 
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Ji'flpiis  à  son  genre  Averrhoa  ;  ensuite  il  en  a  fait  avec  raison 
un  genre  distinct,  Cicca,  qui  appartient  à  la  famille  des 
euphorbiacées.  (  J.) 

NELIPU.  (BoL)  Nom  malabare  de  Vutricularia  cœrulea , 
mentionné  par  Rhéede.  (J.) 

NELI-TALI.  {Bot.)  Cette  plante  du  Malabar,  nommée 
cajatus,  à  Amboine,  suivant  Rumph  ,  est  Vœsclvynomene  in- 
dica  de  Linnœus ,  nommée  maintenant  nélitle  en  françois  par 
M.  de  Lamarck.  Voyez  Sesban.  (J. ) 

NEUTRE,  Nelitris.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones à  fleurs  complètes,  polypétalées  ,  de  la  famille  des 
myrtées ,  de  Vicosandrie  wonogjnie  de  Linneeus ,  offrant  pour 
caractère  essentiel  :  Un  calice  à  quatre  ou  cinq  dents  , 
quatre  à  cinq  pétales;  un  grand  nombre  d'étamines,  insérées 
sur  le  calice;  un  ovaire  inférieur;  un  style;  une  baie  unilo- 
culaire,  polysperme;  les  semences  osseuses  ;  l'embryon  ren- 
versé,  en  massue. 

Nélitre  FAUx-jAMBOsiER  :  NelitHs  Jambosella,  Gaerta. ,  De 
fruct. ,  1  ,  tab.  27  ;  Decaspermuin  fi-uticosum ,  Forst. ,  Gen. ,  Sy  ; 
Psidium  decaspermum  ,  Lin.  fils,  Suppl. ,  P^g-  262.  Arbrisseau 
des  îles  de  la  Société  ,  dont  les  rameaux  sont  garnis  de 
feuilles  opposées ,  petites,  pétiolées,  ovales,  très- entières , 
acuminées,  pubescentes.  Les  pédoncules  sont  axillaires,  uni- 
flores  ,  solitaires  ,  soyeux  ,  de  moitié  plus  courts  que  les 
feuilles,  pourvus  d'une  ou  de  deux  bractées  alongées  ;  les 
fleurs  blanches  et  petites,  et  les  calices  soyeux.  Le  fruit 
est  une  petite  baie  presque  globuleuse  ,  un  peu  toruleuse  , 
charnue  ,  à  une  loge  ,  couronnée  par  un  calice  à  cinq 
dents ,  rétrécie  à  sa  base  en  un  très-long  pédoncule  ;  les 
semences  ,  environnées  de  pulpe ,  sont  disposées  sur  un 
double  rang,  un  peu  osseuses.  (Poir.) 

NELITRIS.  {Bot.)  Voyez  Neutre.  (J.) 

NÉLITTE,  Mschjnomene.  {Bot.)  Voyez  Néli-tali  et  Sesbax. 
(PoiR.) 

NELLA-MULLÉE.  {Bot.)  Plukenet  ,  dans  son  Amaltheum, 
p.  85,  t.  573,  fig.  2,  cite  ce  nom  malabare  pour  une  plante 
qu'il  rapproche  de  l'euphraise,  et  que  Linnœus  croit  être  la 
même  que  son  torenia  asiatica ;  mais,  en  comparant  la  figure 
de  Plukenet  avec  celle  du  kaka-pu  de  VHort.  malab.  g, 
34.  a3 
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p.  io3,.  t.  53,  qui  est  le  vrai  torenîa  asialica  ,  on  reconnoît 
qu'elle  esf  fort  différente.  Retzius,  dans  ses  Observ.  ,fasc.  4, 
jp.  28.  l'indique  comme  synonyme  de  son  sesamum prostratum , 
à  la  description  duquel  elle  convient  mieux ,  et  un  échan- 
tillon ancien  de  notre  herbier  ,  donné  par  Pétiver,  porte 
aussi  cette  inscription  de  sesamumprostratum ,  écrite  par  Vahl. 
(J.) 

NELLA-PANNA-MARAVARA.  (Bo/.).Nom  qu'on  donne 
sur  la  côte  malabare  à  une  espèce  de  fougère ,  figurée  par 
Rhécde,  Malab.,  12,  p.  37,  tab.  18,  qui  paroît  être  Vasple- 
nium  falcatum  .  Lamk,,  Willd.,  etc.  (Lem.) 

NELLA-TAKDALE-COTTI.  [Bot.)  Nom  malabare,  dans 
Rhéede  {Malab.,  9,  tab.  127),  du  crotallaire  à  feuilles  de 
faux-ébenier,  crotallaria  labrunifolia,  Linii.  Voy.  Gagéri.  (Lem.) 

NELLA-IOS-Pi^jM.  {Erpét.)  Aux  Indes,  on  donne  ce  nom 
à  une  des  variétés  de  la  vipère  à  lunettes.  Voyez  Naja. 
(H.  C.) 

NELLA-VELA.  [Bot.)  On  trouve  sous  ce  nom  le  limonui 
acidissima  dans  un  herbier  de  la  côte  de  Coromandel.  (J.  ) 

NELLI ,  NELLIKA.  {Bot.)  On  nomme  ainsi  à  Ceilan  la 
plante  dont  le  fruit  est  le  mirobolan  emblique  ,  laquelle 
avoit  d'abord  été  rapportée  par  Linngeus  à  son  genre  Phjl- 
lanthus  ,  de  la  famille  des  euphorbiacées  ,  et  est  devenu 
ensuite  genre  distinct  sous  le  nom  de  Emblica,  qui  fournit  le 
mirobolan  emblique  :  c'est  encore  le  nelli-camarum  du  Malabar, 
cité  par  Rhéede,  le  nelick  delà  côte  de  Cormandel.  (J.) 

NELLI-CAMARUM.  {Bot.)  Nom  malabare  du  p/jj^Zanf/ius 
Emblira,  Linn. ,  le  nellika  d«  Zanoiii.  Voyez  Nelli.  (Lem.) 

NELLOUMIRSORTOK.  (  Ornifh.  )  Nom  groënlanJois  du 
phalarope  à  festons  dentelés  de  Buffon ,  tringa  lobata ,  Linn., 
qu'Othon  Fabiicius,  n."  76,  dit  être  aussi  appelé  nelloumiri 
sortungoak,  (Ch.  D.) 

NELLU-MULLU.  {Bot.)  Nom  malabare  d'une  espèce  par- 
ticulière de  mogoriuin,  peut-être  du  mogorium  samhac.  (Lem.) 
NELMA.  {Ichthyol.)  Nom  de  pays  d'un  poisson  voisin  des 
saumons  et  qui  pèse  quelquefois  jusqu'à  soixante  livres.  Il 
est  dune  couleur  blanche  et  habite  les  rivières  de  la  Sibérie. 
(H.  C.) 

NÉLOCIRE.  Nelocira.  {Crust.)  Genre  de  crustacés  isopodes 
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eiabli  par  M.  Lcach  et  décrit  par  lui  dans  ce  Dictionnaire 
à  Tartirle  Cvmothoadées,  tom.  XII,  pag.  547.  (Desm.) 

NÉLOU.  (Bot.)  Nom  du  riz  en  langue  îamoule  ,  sui\ant 
M.  Leschenault  :  il  ajoute  que  les  François  de  Pondichéry 
le  nomment  par  corruption  nélj'.  Ce  dernier  nom  est  donné 
par  les  Brames  à  Tindigo.   (T.) 

INELSONE,  Nelsonia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  monopétalées ,  irrégulières,  de 
la  famille  des  acanthacées ,  de  la  diandrie  monogynie  de  Lin- 
naeus,  offrant  pour  caractère  essentiel  .-  Un  calice  inégal, 
à  quatre  divisions;  une  corolle  infundibuliforme  :  le  limbe 
à  cinq  lobes  presque  égaux;  deux  étamines  non  saillantes; 
les  anthères  à  deux  loges  divergentes;  un  ovaire  supérieur; 
Un  style;  une  capsule  à  deux  loges  polyspermes,  adhérente 
à    la  cloison  ;   les   semences   sans   cordon  élastique. 

Nelsone  BLANCHATRE;  NelsoTiia  alhicans ^  Kunth  in  Humh. 
et  Bonpl.,  A'o^'.  gen. ,  vol.  2,  pag.  254.  Cette  plante  a  des 
racines  rameuses,  perpendiculaires,  longues  de  trois  pouces, 
d'où  sortent  plusieurs  tiges  rameuses,  tombantes,  diffuses, 
longues  d'un  pied  et  plus  ;  les  rameaux  pubescens  ,  blan- 
châtres et  velus;  les  feuilles  médiocrement  pétiolées.  ovales- 
oblongues,  entières,  rétrécies  à  leurs  deux  extrémités,  blan- 
châtres et  pubescentes  à  leurs  deux  faces;  les  épis  sessiles, 
terminaux,  presque  tétragones,  longs  d'environ  un  pouce, 
munis  de  bractées  imbriquées,  ovales-arrondies,  pubescentes, 
velues  et  blanchâtres  à  leurs  bords;  le  calice  à  quatre  divi- 
sions profondes,  inégales;  les  deux  latérales  lancéolées,  su- 
bulées,  les  deux  autres  plus  larges;  la  corolle  blanche;  une 
capsule  plus  longue  que  la  bractée  qui  l'accompagne,  glabre, 
verdàtre,  oblongue,  acuminée.  Cette  plante  croît  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  à  l'embouchure  du  fleuve  Sinu. 

M.  Rob.  Brown  ,  auteur  de  ce  genre,  pense  qu'il  faut  y 
réunir  les  justicia  hirsuta,  origanoides  .  canesceus  ,  nummulariœ- 
Jolia ,  etc.  Il  y  ajoute  quelques  espèces  découvertes  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  telles  que,  1."  x^elsonia  cam- 
pcstris,  Noi-:  HolL ,  1,  pag.  481.  Plante  herbacée,  dont  les 
tiges  sont  diffuses  ,  pubescentes  ;  les  feuilles  opposées ,  ellip- 
tiques, lanugineuses;  les  épis  terminaux,  munis  de  bractées 
aiguës;  la  découpure  antérieure   du  calice   à  demi  biiide, 
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aiguë  sur  le  dos;  les  lobes  de  la  corolle  entiers.  2.^  Nelso- 
nia  rotundifolia,  Brown  ,  /.  c.  Ses  feuilles  sont  arrondies, 
médiocrement  pileuses  ;  les  épis  accompagnés  de  bractées 
aiguës;  deux  des  divisions  du  calice  plus  larges;  les  lobes  de 
la  corolle  échancrés.  (Poir.) 

NELUGHAS.  {Bot.)  Arhjre  de  Ceilan ,  cité  par  Hermann, 
qui  dit  simplement  que  ses  feuilles  sont  alternes  ,  ovales, 
alongées ,  entières  et  un  peu  tomenteuses  en  dessous.   (J.) 

INÉLUMBO,  Nelumbium.  (Bot.)  Genre  de  plantes  mono- 
cotylédones  ,  à  fleurs  polypétalées ,  de  la  famille  des  njm- 
phéacées  ,  de  la  polyandrie  poljgjnie ,  offrant  pour  caractère 
essentiel  :  Un  calice  à  quatre  ou  cinq  folioles;  une  corolle 
composée  de  pétales  «ombreux,  disposés  sur  plusieurs  rangs; 
des  étamines  nombreuses;  un  ovaire  à  demi  inférieur,  tron- 
qué au  sommet  ;  plusieurs  styles  simples.  Le  fruit  présente 
•un  réceptarle  commun,  alvéolé,  tronqué,  dans  lequel  sont 
à  demi  enfoncés  quinze  à  trente  noyaux  globuleux  ou  oLv- 
longs,  surmontés  d'un  style  persistant. 

ISéllmbo  élégant  :  Nelumbium  formosum  ,  Willd.  ,  Bot, 
Mag. ,  tab.  go3  ;  Andr. ,  Bot.  repos. ,  tab.  io3  ;  ISlelurnbo  indica , 
Poir.,  Encycl.  ;  Lamck. ,  IZ/.  géra. ,- tab.  453  ;  Nelumho  nuci- 
fera,  Gœrtn. ,  tab.  ig;  Cjamus  nelumbo  ,  Smith,  Exot.  bot., 
tab.  3i,  32,  vulgairement  Fève  d'Egypte,  Lotus  rose,  Lis 
ROSE  ou  DU  Nil;  Bem-tamara  ,  Rhécd.  ,  Malab. ,  11,  tab.  3i; 
Tarratti ,  Rumph.,  Amb.,  G.,  tab.  73.  C'est  de  toutes  les 
plantes  qui  ornent  la  surface  des  eaux,  une  des  plus  remar- 
quables par  la  beauté  de  ses  fleurs,  d'un  rose  pourpre  ,  quel- 
quefois presque  blanches,  d'une  odeur  très-agréable.  Ses  ra- 
cines sont  grosses,  charnues,  fistuleuses  ;  chacun  de  leurs 
nœuds  prodtiit  de  longs  pétioles,  soutenant  une  grande 
feuille  ombiliquée ,  en  forme  de  bouclier  ,  d'environ  deux 
pieds  de  diamètre.  Ses  fleurs  renferment,  dans  leur  centre, 
un  gros  réceptacle  charnu,  turbiné,  tronqué  à  son  sommet, 
percé,  à  sa  face  supérieure,  d'un  grand  nombre  d'alvéoles, 
dans  chacun  desquels  est  placé  un  ovaire  surmonté  d'un 
style  et  d'un  stigmate.  Ces  ovaires  se  convertissent  en  au- 
tant de  noix  indéhiscentes,  monospermes,  de  la  grosseur 
d'une  petite  noisette ,  à  demi  enfoncées  dans  le  réceptacle  - 
qui  tient  lieu  de  péricarpe. 
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Cette  helle  plante  s'est  attiré  l'attention  de  tous  les  peuples 
chez  lesquels  elle  croit.  On  la  trouve  représentée,  avec  ses 
fleurs  pourpres,  sur  les  papiers  à  tapisserie  qui  nous  vien- 
nent de  la  Chine.  Les  Egyptiens  l'ont  presque  divinisée,  et 
l'ont  placée  sur  la  plupart  de  leurs  monumens.  Je  vais  rap- 
porter ce  qu'en  dit  M.  Delile  ,  d'après  des  observations  faites 
en  Egypte,  conjointement  avec  M.  Savigny ,  dans  cette  mé- 
morable expédition  qui  a  enrichi  les  sciences  et  les  arts  de 
découvertes  précieuses. 

Le  Lis  du  Nil,  semblable  à  une  belle  rose,  est  mentionné 
dans  Hérodote  :  il  est  appelé /eVe  d'Égjpte  ou  lotus  rose,  par 
Athénée.  ïhéophraste  lui  donne  le  nom  de  fève.  «  Cette 
fève,  dit-il,  croît  dans  les  marais  et  dans  les  étangs.  Sa  tige 
(le  pétiole  et  le  pédoncule)  a  quatre  coudées  de  long;  elle 
est  de  la  grosseur  du  doigt,  et  ressemble  à  un  roseau  qui 
n'a  point  de*nœuds.  Le  fruit  qu'elle  porte  ressemble  à  un 
guêpier,  et  contient  Jusqu'à  trente  fèves  un  peu  saillantes, 
placées  chacune  dans  une  loge  séparée.  La  fleur  est  deux 
fois  plus  grande  que  celle  du  pavot,  et  toute  rose.  Le  fruit 
s'élève  au-dessus  de  l'eau.  Les  feuilles  sont  grandes  et  res- 
semblent au  chapeau  thessalien.  Lorsqu'on  ouvre  une  fève, 
on  voit  dedans  un  petit  corps  plié  sur  lui-même,  duquel 
naît  la  feuille.  Sa  racine  est  plus  épaisse  que  celle  d'un  fort 
roseau ,  et  a  des  cloisons  comme  la  tige  :  elle  sert  de  nour- 
riture à  ceux  qui  habitent  près  des  marais,  où  elle  croît 
spontanément  et  en  abondance  i  on  la  sème  aussi  dans  le 
limon,  en  lui  faisant  un  lit  de  paille,  pour  qu'elle  ne  pour- 
risse pas.  * 

Ce  lis  rose  du  Nil  ou  fève  d'Egypte,  sculptée  dans  les  or- 
neniens  et  dans  les  tableaux  symboliques  des  temples  égyp- 
tiens, ne  croît  plus  en  Egypte  :  elle  seroit  inconnue  des  na- 
turalistes ,  s'ils  ne  l'avoient  découverte  dans  l'Inde.  Son 
fruit,  que  les  Grecs  ont  comparé  à  un  guêpier,  y  ressemble 
parfaitement;  ils  l'ont  appelé  cihorion,  sans  doute  à  cause  de 
sa  ressemblance  avec  une  coupe  :  il  a  la  forme  d'une  pomme 
d'arrosoir;  il  est  aplati  à  sa  partie  supérieure,  dans  laquelle 
sont  pratiquées  depuis  quinze  jusqu'à  trente  fossettes,  qui 
contiennent  un  pareil  nombre  de  graines  de  la  grosseur 
d'une  noisette  et  un  peu  saillantes.  La  plumule,  qui  est  le 
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rudiment  des  feuilles,  se  trouve  en  effet  roulée  au  milieu  de 
la  graine,  comme  le  dit  Théophraste.  Belon  a  confondu  la 
ieve  d'Egypte  avec  la  coîocase  {.arum  colccasia,  Linn.),  qui 
est  cultivée  en  Egypte.  Les  Grecs  ayant  souvent  appelé  co- 
îocase,  la  racine  de  la  fève  d'Egypte  ,  il  étoit  difficile  de  ne 
pas  confondre  ces  deux  plantes.  Sprengel  remarque  que  le 
nom  de  coîocase  a  été  également  donné  au  nymphcra  lotus. 

Les  sculptures  anciennes  n'instruisent  pas  moins  sur  cette 
plante  que  les  récifs  des  historiens.  Le  lotus  rose  ou  fève 
d'Egypte  est  très-fidèlemeni  représentée  sur  Ja  mosaïque  de 
Palestrine,  dont  le  savant  Barthélémy  a  donné  l'explication. 
Les  fruits,  les  fleurs  et  les  feuilles  de  cette  plante  sont  très- 
ressemblans  ;  ils  flottent  à  la  surface  de  l'eau,  sur  un  lac  qui 
porte  plusieurs  barques  durant  une  fête.  Ce  tableau  rap- 
pelle un  passage  de  Strabon  ,  qui  dit. que  ,  par  divertissement, 
on  se  promenoit  en  barques  sur  des  lacs  couverts  de  fèves, 
et  que  l'on  s'abritoit  des  feuilles  de  cette  plante.  Harpocrate 
est  représenté,  sur  les  monumens  égyptiens,  assis  au-dessus 
d'une  fleur  ou  d'un  fruit  de  lotus  rose.  Cette  plante ,  si 
connue  dans  l'ancienne  Egypte  ,  est  célèbre  aujourd'hui  dans 
la  religion  des  Brames  :  elle  est  souvent  placée  parmi  les 
attributs  des  divinités  indiennes. 

Athénée  raconte  pourquoi  le  lotus  rose  fut  surnommé  anti^ 
noien.  Ce  fut,  dit-il,  un  poëte  qui  présenta  à  Adrien,  pen- 
dant son  séjour  à  Alexandrie,  un  lotus  rose,  comme  un  objet 
merveilleux;  et  dit  qu'il  falloit  appeler  antinoien,  ce  lotus,  né 
de  la  terre  arrosée  du  sang  d'un  lion  terrible.  Le  lion  dont 
ce  poëte  parloit ,  avoit  ravagé  une  partie  de  la  Libye,  et 
avoit  enfin  été  terrassé  à  la  chasse  par  l'empereur  Adrien. 

Outre  les  conjectures  plausibles,  établies  par  plusieurs  écri- 
vains relativement  à  l'origine  de  l'emploi  religieux  que  les 
Egyptiens  ont  fait  des  lotus,  ces  plantes,  par  leurs  propriétés 
simples  et  naturelles ,  ont  dû  être  fort  célèbres  dans  l'an- 
cienne Egypte,  Cette  contrée  ,  étant  redevable  de  sa  pros- 
périté au  Nil,  ses  habitans  ont  regardé  comme  les  marques 
d'un  grand  bienfait,  les  plantes  qui  croissoient  dans  les  eaux 
du  fleuve.  Les  fleurs  de  lotus  s'élèvent  à  la  surface,  lorsque 
le  Nil  commence  à  croître,  et  annoncent  l'inondation  qui 
ÛQÏt  amener  l'abondance.  Outre  les  noms  de  bachenin  et  do 
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naufar ,  que  les  Egyptiens  donnent  aux  nymphœa,  ils  les  ap- 
pellent encore  araïs  el  nil ,  c'est-à-dire,  épouses  du  Nil, 
noms  relatifs  à  la  fertilité  qui  va  être  renouvelée  par  le  sé- 
jour des  eaux. 

Matthiole,  dans  ses  Commentaires  sur  Dioscoride,  ne  con- 
noissant  point  le  faba  œgjptia ,  a  voulu  néanmoins  la  repré- 
senter (Comm.,  pag.  258)  d'après  la  description  de  Théo- 
phraste  et  de  Dioscoride  :  il  en  a  donné  une  figure  idéale , 
très-éloignée  de  la  vérité,  que  Daléchamps  a  copiée  avec  la 
plus  grande  fidélité;  mais  TEcluse  ayant  reçu  de  l'Inde  un 
fruit  inconnu  qu'il  a  fait  graver,  J.  Bauhin,  d'après  lui, 
soupçonna  avec  raison  que  ce  fruit  devoit  appartenir  au  f ah  a 
a-gjptia  des  anciens.  Ce  soupçon  se  trouv.i  vérifié  par  la  dé- 
couverte de  la  plante  figurée  par  Khéede,  par  Rumph  et 
plusieurs  autres.  (Pom.) 

NELY.  (Bot.)  Nom  brame  de  l'indigo,  indigofera  tinctoria, 
cité  par  Réede.  Voyez  aussi  Nélou.   (J.) 

NÉMALITE.  {Min.)  C'est  le  nom  donné  par  M.  Th.  Nuttal 
à  la  brucite  amianthoïde  ou  magnésie  hydratée  fibreuse  d'Ho- 
boken  dans  le  New -Jersey.  Elle  ne  diffère  par  aucun  carac- 
tère essentiel  de  l'espèce  à  laquelle  nous  l'avons  rapportée. 
Voyez  Magnésie  hydratée,   tom.  XXVlll,  p.  29.  (B.  ) 

NEMASJE,  H^ISCHEB.  (J5of.)  Noms  arabes  du /rafifce;iia 
révolu  fa  de  Forskal  :  il  est  nommé  nemejc)ieh  par  Delile.  (J.) 

NEMASPORA.  {Bot.)  Voyez  N.emaspora.    (  Lem.  ) 

NÉMATE,  ISematus.  {Entom.)  C'est  un  nom  de  genre  d'hy- 
tnénoptères ,  établi  par  Jurine  pour  y  ranger  quelques  espèces 
d'uropristes  ou  de  mouches-à-scie,  dont  les  cellules  ou  prin- 
cipales nervures  des  ailes  sont  disposées  autrement ,  et  dont 
les  larves  on  chenilles  n'ont  que  vingt  pattes  :  telles  sont  les 
mouches-à-scie  ou  tenthrèdcs  du  saule,  du  saule  marceau, 
Vo3rez  Uropristes.  (C.  D.) 

NÉMATE.  {Min.)  Haiiy  a  donné  ce  nom  univoque  au  mi- 
néral vitreux  qu'on  a  rapporté  à  l'obsidienne,  et  qui  paroît 
n'en  différer  que  parce  qu'il  est  en  longs  filamens.  Si  c'est 
une  véritable  obsidienne  ,  le  nom  d'obsidienne  filamenteuse  doit 
suffire;  mais  si  c'est  une  espèce  chimique  différente,  ce  nom 
de  némate  pourra  et  devra  même  être  conservé.  Voyez  Obsi- 
dienne. (B.) 


36o  JNJEIVI 

NÉMATION.  (Bot.)  Targioni-Tozetti ,  dans  sa  classification 
inédite  des  fucus ,  donnoit  ce  nom  à  un  genre  de  la  même 
famille  dont  les  caractères  nous  sont  inconnus.  (Lem.  ) 

NÉiMATOCÈRES  ou  FILICORNES.  (Entom.)  Famille  d"in^ 
sectes  de  l'ordre  des  lépidoptères,  dont  les  antennes,  alon- 
gées ,  à  peu  près  de  la  même  grosseur  de  la  base  à  la  pointe, 
sontsouvent  dentelées  ou  divisées  en  peigne  simple  ou  double. 
Elles  portent  leurs  ailes  en  toit;  les  inférieures  sont  le  plus 
souvent  arrondies,  garnies  sur  leur  bord  externe  d'une  sorte 
de  soie  roide  ou  d'un  crin  qui  s'engage  sous  un  crochet  ou 
dans  un  anneau  qu'on  observe  en  dessous  sur  le  bord  interne 
de  l'aile  supérieure ,  de  manière  que  dans  l'abduction  ,  ou  lorS' 
que  ces  ailes  s'éloignent  du  corps  ,  elles  forment  un  même 
plan  solide  et  résistant  sur  l'air.  Presque  toutes  les  espèces 
de  chenilles  qui  appartiennent  aux  différens  genres  de  cette 
famille,  se  filent  un  cocon  dans  lequel  elles  se  changent  en 
chrysalides. 

Le  nom  de  nématocères  indique  la  forme  de  la  fige  cen- 
trale des  antennes;  le  mot  N^/jux-aroç  signifie J;/,  et  celui  de 
Kipctç,  corne,  antenne. 

Nous  avons  fait  connoître  au  mot  Lépidoptères  l'histoire 
de  la  plupart  des  espèces  qui  appartiennent  à  cette  famille  : 
Linnaeus  ayant  réuni  sous  le  nom  de  bombyce  les  trois  genres 
principaux  qui  composent  aujourd'hui  ce  groupe,  c'est  pour- 
quoi nous  ne  répéterons  pas  ici  ces  généralités,  ayant  traité 
fort  au  long  dans  les  tomes  précédens  des  genres  Bombyce , 
Cossus  et  Hépiale.  Nous  croyons  cependant  devoir  rappeler 
en  quoi  les  nématocères  diffèrent  des  autres  familles  du 
même  ordre  des  lépidoptères.  Deux  d'entre  elles  sont  faciles 
à  distinguer  par  la  forme  particulière  de  leurs  antennes  , 
qui  sont  renflée*  ou  en  masse.  Ainsi  les  papillons  ,  les  hes-f 
péries  et  les  hétéroptères,  qu'on  nomme  ropalocères  ou  glo- 
bulicornes  ,  offrent  ce  renflement  à  l'extrémité;  tandis  que 
les  sphinx,  les  sésies ,  les  zygènes ,  que  nous  avons  appelés 
fusicornes  ou  clostérocères ,  ont  leurs  antennes  en  fuseau  ; 
enfin,  les  phalènes,  les  alucifes ,  les  noctuelles ,  les  teignes, 
les  pyrales  et  plusieurs  autres  réunies  sons  le  nom  de  séli- 
cornes  ou  chétocères,  ont  les  antennes  en  soie. 

Nous  avons  ffiit  figurer  huit  espèces  de  chacun  des  trpi^ 
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genres  qui  composent  cette  famille,  sur  les  planches  43  et  44 
de  l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  sous  le  nom  de  Némocères.  Voici 
le  tableau  synoptique  de  leurs  caractères  principaux. 

Famille  des  Némocères  ou  Filicornes. 
Lépidoptères  à  antennes  en  fil. 

j^  f    chapelet,  ou  à   dentelures   arrondies 3.  Hépiale. 

antennes  ]         .  ,  ,.  (une    trompe 1.   BoMB-icE, 

1    peicne  ,   ou  dentelées.  .  {  ,  _ 

en  I  (P**  °^  trompe...    2.  Cossvs. 

(CD.) 
NÊMATOÏDES  ,  Nematoidea.  (Entomoz.)  Dénomination  em- 
ployée par  M.  Rudolphi  ,  dans  son  Traité  des  vers  intestin 
naux,  pour  désigner  la  première  famille  établie  par  Zeder, 
et  qui  comprend  les  espèces  les  mieux  organisées  et  plus  ou 
moins  rapprochées  des  ascarides.  Voyez  Vers  intestinaux. 
(De  B.) 

NEMATOPLATA.  (Bot.)  M.  Bory  de  Saint-Vincent  donne 
ce  nom  au  genre  Fragilaria  de  Lyngbye  ,  et  il  établit  ainsi 
ses  caractères  génériques  :  Segmens  affectant  depuis  la  forme 
linéaire  jusqu'à  celle  la  plus  voisine  du  carré,  disposés  paral- 
lèlement, de  manière  à  constituer  d'assez  longs  filamens  qui, 
lorsqu'ils  viennent  à  se  désunir,  ne  le  sont  jamais  par  frac- 
tions aussi  voisines  de  l'unité  que  dans  les  genres  précédens, 
le  diafoma  et  Vachnanthes.  Le  diatoma  est  décrit  à  sa  lettre  , 
mais  VAchnanthes  est  un  genre  récemment  établi  par  M.  Bory 
de  Saint-Vincent  sur  une  espèce  d'echinella  de  Lyngbye  :  il 
diifère  du  diatoma  par  ses  segmens  ou  articulations  émous- 
sées  ,  ne  se  désunissant  point  et  demeurant  dans  un  paral- 
lélisme qui  semble  être  l'état  rudimentaire  du  filament.  Ces 
trois  genres  forment  la  division  des  fragilaires  dans  les 
arthrodiées  de  M.  Bory  de  Saint-Vincent.  Voyez  Psychodiées. 
(  Lem.  ) 

JN'ÉMATOPODES  ,  JSematopoda.  (  Infus.  )  Dénomination 
employée  par  M.  de  Blainville ,  pour  désigner  les  Cirrhi- 
FÉDEs  de  MM.  Cuvier  et  de  Lamarck.  Voyez  ce  mot  et  Mol- 
lusques. (De  B.) 

NEMATORA.  (Bot.)  Voyez  Phyllocharis.  (Lem.) 
NEMATOSPERMUM ,   Richard,   [Bol.)    Voyez   LacistLme. 
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NÉMAT0URE5.  (Entom.)  Voyez  Némoures.  (CD.) 
JNÉMAUCHÈNE,  Nemauchenes.  {Bot.)  Ce  genre  déplantes, 
que  nous  avons  proposé  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Mai 
1818  (pag.  77),  appartient  cà  Tordre  des  Synanthérées,  à  la 
tribu  naturtlle  desLactucées,  et  à  notre  section  des  Lactucées- 
crépidées,  dans  laquelle  nous  l'avons  placé  (tom.  XXV,  pag. 
62  )  entre  les  deux  genres  Zacintha  et  Gatyona.  Voici  ks  ca- 
ractères génériques  du  Nemauchenes ,  observés  par  nous  sur 
deux  espèces  de  ce  genre. 

Calathide  incouronnée,  radiatiforme,  multiflore,  fissiflore, 
androgyniflore.  Péricline  inférieur  aux  fleurs  extérieures, 
ovoïde  ou  subcampanulé,  accompagné  autour  de  sa  base  d'en- 
viron cinq  squamules  surnuméraires  unisériées,  larges,  ovales, 
presque  entièrement  membraneuses,  un  peu  marcescentes;  les 
vraies  squames  du  péricline  unisériées,  égales,  appliquées, 
sublancéolées,  ou  oblongues-obtuses,  membraneuses  sur  les 
bords  latéraux,  à  partie  supérieure  foliacée,  à  partie  infé- 
rieure embrassante,  concave,  gibbeuse,  très-épaisse,  d'abord 
coriace-charnue,  puis  endurcie,  osseuse,  hérissée  de  ACrrues, 
de  gros  tubercules,  ou  d'excroissances  coniques,  subspines- 
centes.  Clinanthe  plan,  fovéolé ,  à  réseau  garni  de  Cmbrilles 
piliformes,  courtes,  peu  nombreuses.  Fruits  intérieurs  oblongs, 
subcylindracés  ou  un  peu  comprimés,  à  côtes  armées  d'aspé- 
rités spinuliformes,  surmontes  d'un  col  long,  grêle,  filiforme, 
et  portant  une  aigrette  blanche,  composée  de  squamellules 
nombreuses,  inégales,  caduques,  filiformes,  grêles,  peu  bar- 
bellulées.  Fruits  extérieurs  ou  marginaux  étroitement  em- 
brassés par  les  squames  du  péricline,  très- comprimés  bilaté- 
ralement, ovales-oblongs ,  pubescens,  munis  sur  l'arête  in- 
térieure d'une  bordure  aliforme ,  largement  linéaire,  mem- 
braneuse, qui  se  prolonge  ordinairement  au-dessus  de  l'aréole 
apicilaire  en  une  corne  subulée,  plus  ou  moins  saillante  et 
quelquefois  spinescente;  point  de  col;  une  aigrette  sembla- 
ble à  celle  des  fruits  intérieurs,  mais  plus  barbellulée. 

Némauchène  AIGUILLONNÉE:  N emauclienes  aculeata ,  H.Cass.; 
Crépis  aspera,  Linn.,  Sp.  pi.,  edit.  3,  pag.  ii32.  C'est  une 
plante  herbacée,  presque  glabre,  dont  la  tige,  hruite  d'envi- 
ron un  pied  et  demi  ou  deux  pieds,  est  irrégulièrement  dres- 
sée,  rameuse,  souvent  flexueuse    et  contournée;   cette   tige 
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cylindrique  est  très-garnie  d'aiguillons  piliformes,  ou  de  poils 
piquans,  longs,  grêles,  secs,  roides,  cassans,  grisâtres,  droits, 
étalés  horizontalement  ou  perpendiculaires  sur  la  tige;  les 
feuilles  sont  alternes,  sessiles,  demi-amplexicaules,  inégales, 
oblongues,  échancrées  à  la  base  en  coeur  ou  en  flèche,  inégale- 
ment et  irrégulièrement  découpées  sur  les  bords  en  grandes 
dents  ou  lobes  aigus;  les  feuilles  inférieures,  plus  grandes 
que  les  autres,  longues  d'environ  trois  pouces  et  demi,  larges 
d'environ  un  pouce,  sont  oblongues-obovales ,  bordées  de 
quelques  petites  dents  écartées,  spinuliformes  ;  les  feuilles 
intermédiaires  diffèrent  des  inférieures  en  ce  que  leur  base 
est  un  peu  échancrée  en  cœur,  élargie  et  auriculée  sur  les 
deux  côtés;  les  feuilles  supérieures,  graduellement  plus  pe- 
tites, sont  cordiformes-sagittées,  à  base  profondément  échan- 
crée, à  bords  profondément  et  irrégulièrement  sinués-dentés, 
à  surface  glabriuscule,  quoique  munie  en  dessous  de  quelques 
poils  aculéiformes  situés  sur  la  côte  moyenne;  les  calathides, 
composées  de  fleurs  jaunes,  sont  petites,  nombreuses,  les  unes 
sessiles,  les  autres  pédonculées,  et  elles  sont  disposées  en  une 
sorte  de  panicule  corymbiforme,  irrégulière,  au  sommet  de 
la  tige,  qui' est  en  cette  partie  dépourvue  de  vraies  feuilles 
et  dichotome  :  ces  calathides  sont  ordinairement  comme  ac-^ 
couplées,  chaque  couple  offrant  une  calathide  pédonculée  ou 
située  au  sommet  d'un  rameau  pédonculiforme,  et  l'autre 
calathide  sessile  dans  une  dichotomie  ou  à  la  base  du  pédon- 
cule de  la  première;  il  y  a  une  petite  feuille  ou  bractée  à 
la  base  de  chaque  pédoncule  ou  rameau  pédonculiforme;  les 
pédoncules  et  les  périclines  sont  pubescens  et  un  peu  blan- 
châtres. 

Nous  avons  fait  cette  description  sur  des  individus  vivans , 
cultivés  au  Jardin  du  Roi,  où  ils  fleurissoient  en  Juin  et  Juil- 
let. La  Némauchéne  aiguillonnée  est  une  plante  annuelle,  qui 
habite  l'Orient,  la  Sicile,  la  Palestine. 

Némauchéne  inerme:  Nemauehenes  inermis,  H.  Cass.,  Dict. 
(hïc);  Nemauehenes  ambigua,  H.  Cass.,  Bull,  des  se,  Mai  1818, 
pag.  77.  Plante  annuelle;  à  tige  droite,  divisée  en  quelques 
longues  branches,  et  munie  de  gros  poils  rares;  à  feuilles  al- 
ternes, sessiles,  amplexicaules,  ovales,  dentées;  à  calathides 
terminales    et  latérales,  composées   de   fleurs  jaunes.  Nous 
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avons  soigneusement  observé  les  caractères  génériques  de 
cette  seconde  espèce ,  sur  un  échantillon  sec  de  l'herbier  de 
M.  Desfontaines,  dont  l'origine  n'était  point  indiquée,  et  qui 
était  nommé  avec  doute  Crépis  pungens?  aspera?  rhagadio- 
loides?  Quoique  le  mauvais  état  de  cet  échantillon  ne  nous 
ait  i^as  permis  d'étudier  suffisamment  les  caractères  spécifiques, 
il  nous  semble  bien  appartenir  à  une  espèce  ti'ès-distincte  de 
la  première ,  par  sa  tige  non  hérissée  d'aiguillons  et  peu  ra- 
mifiée, ses  feuilles  non  échancrées  à  la  base  en  cœur  ou  en 
flèche,  ses  calathidcs  peu  nombreuses,  les  fruits  marginaux 
pourvus  d'une  aile  qui  se  prolonge  constamment  au-dessus  de 
l'aréole  apicilaire  en  une  corne  très-saillante,  spinescente, 
tandis  que  ce  prolongement  est  ordinairement  presque  nul  dans 
l'autre  espèce. 

Notre  genre  Nemauclienes  diffère  évidemment  du  Zacintha, 
dont  tous  les  fruits  sont  absolument  privés  de  col;  il  diffère 
aussi  du  Gafyona,  dont  le  péricline  n'est  point  hérissé  de 
verrues,  dont  le  clinanthe  n'est  point  garni  de  fimbrilles,  et 
dont  les  fruits  intérieurs  ont  le  col  court  (voyez  toni.  XVIIl, 
pag.  184).  11  faut  bien  se  garder  surtout  de  confondre  notre 
Nemauchenes  avec  le  Medicusia  de  Mœnch  :  car*,  quelle  que 
soit  la  plante  sur  laquelle  Mœnch  a  fondé  son  genre  Medicu- 
sia ,  il  est  certain  qu'elle  a  les  aigrettes  fort  différentes  de 
celles  des  Nemauchenes  ,  puisque  ce  botaniste  a  rangé  le  Me- 
dicusia  avec  le  Picris,  dans  une  division  caractérisée  par 
l'aigrette  plumeuse  (voyez  notre  article  Médiclsie).  Enfin, 
le  genre  Nemauchenes  ne  se  confond  pas  non  plus  avec  le 
genre  Hostia  de  Mœnch,  dont  le  péricline  n'est  point  ver- 
ruqueux,  et  dont  les  fruits  extérieurs,  comprimés,  mais  non 
ailés,  ne  diffèrent  notablement  des  intérieurs  que  par  leur 
col  beaucoup  plus  court. Tous  les  fruits  du  Nemauclienes  sont 
longuement  collifères,  excepté  les  marginaux,  qui  sont  ab- 
solument privés  de  col;  tandis  que,  dans  ÏHostia,  le  col  est 
très-long  sur  les  fruits  du  centre,  très- court  sur  les  fruits  mar- 
ginaux, d'une  longueur  moyenne  sur  les  fruits  intermédiaires. 
(Voyez  notre  article  Hostie,  tom.  XXI,  pag.  442.) 

Le  nom  de  Nemauchenes ,  composé  de  deux  mots  grecs, 
fait  allusion  au  col  des  fruits,  qui  est  fdiforme.  (H.  Cass.) 

MÉMAZOAIRES,  Nemazoaria.  (Jnfus,)  Nom  substitué  par 


NEM  565 

M.  Gaillon  à  celui  de  Némazôones.  Voyez  ce  moi.  (De  B.) 
NKMAZOONÏS  ,  JSemazoones.  {Infus.)  Nom  composé  des 
deux  mots  grecs  NTifxcL-ctroç,  fil,  et  ^^jov  ,  animal,  voulant 
dire,  animalcules  disposés  en  jilamens  ou  filamens  composés  d'a- 
nimalcules^ nouvellement  introduit  par  M.  Gaillon  pour  dési- 
gner des  êtres  microscopiques  de  la  classe  des  infusoircs,  et 
qui,  par  une  agrégation,  fort  singulière,  produite  par  une 
mucosité  sortie  de  leurs  corps,  constituent  des  filamens  sim- 
ples ou  ramifiés,  que  l'on  avoit  jusque-là  considérés  comme 
appartenant  au  règne  végétal  ,  mais  que  ,  par  une  analogie 
bien  conduite,  M.  Gaillon  rapporte  au  règne  animal,  ainsi 
que  plusieurs  des  genres  et  même  des  familles  d'hydrophytes 
des  botanJetes  modernes.  Pour  bien  entendre  ou  pour  être 
en  état  d'apprécier  la  découverte  de  M.  Gaillon,  nous  allons 
prendre  pour  exemple  l'espèce  sur  laquelle  il  a  fait  ses  pre- 
mières observations,  le  Conferva  comoides  de  Dillwyn  ,  Vau- 
cheria  appendiculata  de  M.  De  Candolle ,  Scjtonema  comoides 
d"Agardh  et  Lyngbye ,  en  indiquant  préalablement  ce  que 
c'est  que  l'animal  composant ,  qui  peut  être  ou  une  mo- 
nade, ou  une  enchelis,  ou  un  vibrion.  En  efiet ,  les  infiisoires 
agrégés  ou  phytoïdes  peuvent  appartenir  aux  différcns  genres 
que  nous  venons  de  citer,  ainsi  qu'aux  genres  Naviclle  et 
Bacillaire,  c'est-à-dire,  aux  Vibrions  en  forme  de  navette 
ou  de  bâton  (voyez  ces  différens  mots);  mais  siu'tout  ils  peuvent 
s'agréger  d'une  manière  très-différente.  Ce  sont  ces  dissem- 
blances sous  le  double  rapport  de  la  forme  et  du  mode 
d'agrégation  qui  ont  porté  les  naturalistes,  ne  voyant  dans 
ces  productions  que  des  hydrophytes,  à  former  d'avance  des 
genres  nombreux  ,  dans  rétablissement  desquels  ils  n'ont  été 
déterminés  que  par  l'aspect  extérieur  et  la  structure  des  fila- 
mens. M.  Gaillon  s'occupe  de  réviser  ces  anciens  genres, 
en  se  faisant  un  devoir  de  conserver  les  dénominations  qui 
leur  avoient  été  imposées  avant  lui;  mais  il  se  propose  d'en 
créer  un  assez  grand  nombre  de  nouveaux,  en  remontant 
à  l'origine  du  filament,  c'est-à-dire,  à  l'animalcule  composant 
et  en  ayant  grand  soin  de  ne  grouper  que  des  êtres  analogues 
qui  aient  le  même  mode  d'agrégation  et  de  développement 
filamenteux. 

Les    monades  sont,   comme  cela  a  été  dit  à  leur  article, 
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des  êtres  animés,  d'une  petitesse  extrême,  de  la  forme  d'uiî 
point,  se  mouvant  spontanément  en  diiférens  sens  dans  les 
infusions  végétales  et  souvent  susceptibles  de  contraction. 

Les  encliélides  sont  aussi  des  animalcules  infusoires  de  forme 
diverse  et  variable,  soit  cylindrique,  ovalaire  ou  elliptique; 
tantôt  plus  alongés  et  plus  ovés  que  les  monades,  tantôt  plus 
gros  et  plus  pyriformes  que  les  vibrions,  sans  aucune  trace 
d'organes  extérieurs  et  munis  souvent  de  molécules  dans  leur 
intérieur. 

Les  vibrions  de  Muller  sont,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  des  êtres  animés ,  doués  de  mouvemens  spontanés,  de 
forme  plus  ou  moins  alongée ,  anguillaires,  mais  quelquefois 
aussi  seulement  ovalaires  ,  pointus  aux  deux  extrémités  , 
formés  par  une  enveloppe  transparente  ,  m-uqueuse  ,  qui 
renferme  un  tissu  de  même  apparence  et  dans  un,  deux  et 
même  trois  points  duquel  se  développent,  aune  époque  dé- 
terminée de  la  vie  du  vibrion  ,  un  ou  plusieurs  amas  de 
corpuscules  générateurs,  que  M.  Gaillon  désigne  sous  le  nom 
depuli>iscule  pour  indiquer  leur  extrême  petitesse.  Ces  groupes 
de  pulviscules ,  parvenus  à  un  certain  degré  de  développe- 
ment, se  font  jour  à  travers  la  peau  ou  l'enveloppe  du  vi- 
brion, et  vont  ensuite  subir  le  reste  de  leur  développement 
indépendans  de  leur  mère  et  se  propager  de  la  même 
manière. 

M.  Bory  de  Saint-Vincent,  qui  s'est  aussi  beaucoup  occupé 
de  l'étude  des  infusoires  dans  ces  derniers  temps,  a  désigné 
sous  le  nom  de  navicules  les  espèces  de  vibrions  de  Muller 
qui  ont  une  forme  de  navette  ,  c'est-à-dire  ,  qui  sont  atténuées 
ou  appointies  aux  deux  extrémités  ,  étant  plus  renflées  au 
milieu,  et  sous  celui  de  bacillaires,  celles  dont  la  forme 
est  cylindrique  et  comme  tronquée  aux  deux  extrémités. 
Nous  verrons  plus  loin  que  ce  sont  deux  états  de  la  même 
espèce. 

Les  pulviscules  sorties  d'une  navicule ,  d'un  vibrion  ou 
bien  d'une  monade ,  ou  d'une  enchélide ,  peuvent  très- 
bien  vivre  ,  se  reproduire  et  mourir  à  l'état  isolé  ;  mais 
il  est  plus  ordinaire  qu'elles  s'agrègent  ou  se  réunissent 
sous  une  forme  assez  déterminée,  soit  que  cette  forme  ne 
soit  qu'une    continuation ,    une  extension    de  la    disposition 
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qu'elles  avoîent  dans  la  masse,  un  peu  comme  nous  en  avons 
un  exemple  chez  les  biphores  :  soit  qu'elle  dépende  d'une 
espèce  d'instinct  ou  de  prédisposition,  et  qu'elle  se  fasse  une 
à  une,  ce  qui  nous  paroit  moins  probable;  soit,  enfin,  que 
ce  soit  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  existe  dans  les  ta- 
bulaires, où  il  y  a  une  partie  commune  vivante  ,  de  laquelle 
poussent  et  naissent  les  individus.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'agré- 
gation paroît  être  produite  par  une  sorte  de  mucosité  qu'ex- 
sude le  corps  de  chaque  être  composant,  d'où  résultent  des 
fllamens  de  forme  un  peu  variable  ,  comme  gélatineux,  dans 
lesquels  les  vibrions  paroissent  être  immergés  de  manières 
différentes.  C'est  sur  la  considération  de  la  forme  de  ces  êtres 
composans,  de  la  manière  dont  ils  s'agrègent  ou  se  réunis- 
sent, et  dont  se  fait  le  développement  filamenteux,  que  M. 
Gaillon  se  propose  de  conserver  les  genres  anciens  ou  d'éta- 
blir les  nouveaux.  Nous  allons  en  faire  connoître  les  princi- 
paux, sans  entrer  cependant  dans  de  très -grands  détails, 
parce  qu'ils  sont  nécessairement  donnés  à  l'article  de  chacun 
des  genres  auxquels  nous  renvoyons. 

Un  premier  mode  d'agrégation  d'infusoires  ovalaires  ap- 
pointis  aux  deux  extrémités  et  renflés  au  milieu ,  ou  des  na- 
vicules  ,  est  celui  qui  constitue  le  corps  organisé  phytoïde^ 
que  Dillwyn  a  décrit  et  figuré  sous  le  nom  de  conferva  co- 
nwides.  La  navicule  simple  ou  non  agrégée  a  une  forme  tantôt 
parallélogrammique  et  tantôt  elliptique  ,  suivant  la  variété 
des  mouvemens  du  petit  animal  et  les  alternatives  de  repos. 
Elle  se  distingue  dans  toutes  ses  métamorphoses  par  des  extré- 
mités tellement  hyalines,  que  les  limites  de  son  enveloppe 
ne  sont  discernables  qu'avec  beaucoup  d'attention  et  en  dimi- 
nuant sur  le  porte-objet  du  microscope  l'intensité  de  la  lumière. 
Une  teinte  jaune  d'ambre  occupe  le  centre  de  l'animalcule,  et 
change  souvent  de  disposition  par  une  sorte  de  mouvemens 
de  systole  et  de  diastole,  ou  de  contraction  et  de  dilatation 
dont  il  est  doué.  Cette  teinte  prend  de  l'intensité  à  mesure  que 
la  partie  qui  la  réfléchit  prend  de  la  densité.  La  dimension  de 
ces  êtres  en  longueur,  dans  le  plus  grand  degré  de  petitesse 
où  l'on  puisse  les  apercevoir,  peut  être  évaluée  à  la  cinq- 
centième  partie  d'une  ligne  ,  et  dans  le  plus  grand  état  de 
développement,  ils  ne  tardent  pas  à  en  égaler  la  centième 
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partie.  Ce  développement  a  lieu  dans  les  individus  libres^ 
comme  dans  ceux  qui  sont  agrégés  ,  et  dans  un  âge  avancé. 
La  dilatation  est  si  grande  dans  tous  les  sens,  qu'une  ligne 
carrée  ,  qui  auroit  pu  précédemment  contenir  huit  ou  neuf 
cents  de  ce§  animalcules,  n'en  renferme  plus  que  cent  cin- 
quante. Ils  deviennent  alors  elliptiques  et  dans  un  état 
d'inertie  presque  complet.  La  matière  colorée  est  rétractée 
en  deux  globules  susceptibles  encore  de  mobilité  et  placés 
communément  vers  le  tiers  de  chaque  extrémité.  Le  reste 
de  l'ellipse  est  hyalin,  d'une  consistance  membrano-muqueusc, 
(Voir  les  planches  de  ce  Dictionnaire,  Némazôones.) 

Ces  petits  animaux,  dans  leur  état  ordinaire ,  se  meuvent, 
suivant  M.  Gaillon  ,  tout-à-fait  volontairement.  11  les  a  vus 
avançant  gravement  sur  le  champ  du  microscope ,  reculant 
de  même  ,  changeant  de  direction. 

A  l'état  simple  ,  cette  espèce  de  navicule  revêt  souvent,  en 
quantité  innombrable ,  la  surface  des  pierres  ou  de  la  vase 
qui  se  trouvent  sur  les  bords  de  la  mer  et  dans  nos  ports  : 
elle  y  forme  alors  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  ou  un 
enduit  de  couleur  brun-chocolat. 

Dans  les  différens  états  par  lesquels  passe  cet  animalcule 
simple,  il  appartient  aux  bacillariées  de  M.  Bory  de  Saint-Vin- 
cent, et  il  fait  partie,  tantôt  de  ses  navicules ,  tantôt  de  ses 
bacillaires,  suivant  sa  forme  habituelle.  On  peut  le  rappro- 
cher des  Vibrio  bipunclatus  et  tripunctatus  de  MuUer. 

Mais  ce  que  ce  petit  animal  offre  de  plus  remarquable, 
c'est  qu'il  semble  avoir  une  sorte  de  besoin  d'association. 
Voici  comment  M.  Gaillon  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Les  jeunes 
navicules  se  rapprochent  en  glissant  et  s'étendant  plusieurs 
sur  une  seule  ligne  ,  de  manière  que  les  extrémités  an- 
térieure et  postérieure  de  chaque  animalcule  s'enchevê- 
trent les  unes  à  côté  des  autres.  Dans  cet  état  ils  exsudent  un 
mucus  qui  forme  une  sorte  de  filament  plus  ou  moins  alongé, 
dont  les  extrémités  mousses  sont  produites  par  l'abondance 
de  cette  mucosité.  Les  animalcules,  par  leur  accroissement, 
s'y  trouvant  à  l'étroit  ,  forment  alors  vers  un  point  une 
tuméfaction,  d'où  sort  une  élongation ,  qui,  par  la  suite, 
forme  une  ramification  ,  composée  elle-même  comme  la  tige 
principale  de  navicules  qui   glissent  les  unes  sur  les  autres. 
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jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  une  disposition  qui  les  satis- 
fasse, qui  leur  permette  de  rester  en  repos  et  d'accroitre  ainsi 
leur  enveloppe  menibrano-muqueusc.» 

C'est  alors  que  de  l'agrégation  de  cette  espèce  de  navi- 
cule  résulte  une  production  tres-communcsur  tous  nos  rivages 
maritimes,  où  elle  forme  de  petites  touffes  épaisses,  très- 
courtes,  pénicilliformes ,  onctueuses  au  toucher,  de  couleur 
brune,  tantôt  jaunâtre,  tantôt  grisâtre,  et  que  Dillwyn  a 
figurée  (British  Confervœ ,,  pi.  27,  fig.  A)  et  nommée  Conferva 
comoides,  parce  qu'elle  présente,  par  son  éparpillement  sur 
la  sommité  des  roches  calcaires ,  quelque  ressemblance  avec 
la  chevelure  rare  et  roussàtre  de  la  tête  d'un  très-jeune  en- 
fant. Par  la  dessiccation  elle  change  de  couleur  ,  devient 
d'un  gris  verdàtre  et  prend  souvent  un  aspect  légèrement 
terreux. 

En  suivant  ces  fikimens  dans  leur  développement,  on  voit 
les  navicules  grossir  ;  la  matière  jaune  ,  qui  les  colore  au 
centre  ,  acquérir  de  Tinte  site,  et  la  membrane  transparente 
du  filament  se  dilater.  Il  en  sort  alors  des  individus  qui  d'abord 
voguent  librement,  mais  qui  bientôt,  devenus  moins  agiles, 
sont  stationnaires,  et ,  soit  qu'ils  restent  isolés  ou  qii'ils  s'agrè- 
gent, se  dilatCiit  dans  leur  partie  hyaline  et  deviennent  ellipti- 
ques. Alors  la  matière  colorée  se*rétracte  en  forme  de  globule, 
se  condense  en  quelque  sorte  ,  de  jaune  qu'elle  étoit  devient 
brune  et  forme  deux  petits  globules  distincts.  En  observant 
soigneusement  ces  globules,  on  les  voit  devenir  peu  à  peu 
granuleux  ,  se  dégager  de  la  membrane  hyaline  et  former 
comme  une  sorte  de  poussière  colorée.  Au  bout  de  quelques 
jours,  cette  poussière  acquiert  du  mouvement  et  chacun  de 
ses  grains  devient  un  animalcule.  C'est  sous  cet  état  que 
les  navicules  colorent  en  mucosité  la  surface  f!es  fonds  va- 
seux, et  c'est  celui  qui  précède  immédiatement  l'état  d'agré- 
gation filamenteuse.  C'est  cet  état  ,  pour  ainsi  dire  rudi- 
mentaire,  de  la  navicule  ,  dont  M.  Bory  de  Saint- Vincent  a 
fait  un  genre  sous  le  nom  de  Cliaos,  et  qu'il  a  signalé  aux  na- 
turalistes comme  une  création  provisoire  qui  attend  une  orga- 
nisation et  en  reçoit  de  différentes,  selon  la  nature  des  cor- 
puscules qui  la  pénètrent  ou  qui  s'y  développent. 

Un  second  mode  d'agrégation  de  vibrions  naviculaires 
34.  24 


370  NE  M 

est  celui  qu'on  peut  appeler  moniliforme ,  et  qui  constitue  le 
Conferya  numinuloides  de  Dilluyn. 

Les  navicules  composantes  ont  d'abord  une  forme  plus 
arrondie  aux  extrémités  et  plus  déterminée  que  dans  la 
précédente.  Elles  se  réunissent  sur  une  seule  ligne  et  bout 
h  bout.  Le  point  de  contact,  nécessairement  moins  transpa- 
rent que  le  reste,  forme,  par  la  dilatation  de  l'euA^eloppe  de 
la  navicule  ,  des  espèces  de  cloisons  ou  d'endophragmes  , 
tandis  que  la  partie  médiane  colorée  s'est  formée  en  globules 
par  le  développement  de  la  masse  de  pulviscules.  Il  en  ré- 
sulte des  filamens  simples  ou  composés,  offrant  dans  leur 
intérieur  une  série  de  globules,  ce  qui  leur  donne  l'aspect 
moniliforme  ou  de  chapelet. 

L'accroissement  de  cette  némazôone  se  fait  seulement  à 
chaque  extrémité  par  le  simple  développement  des  individus 
composans. 

Sa  reproduction  a  lieu,  comme  dans  Tespèce  précédente, 
par  l'émission  d'une  ou  deux  masses  de  pulviscules  sorties  de 
chaque  navicule.  C'est  lorsque  la  némazôone  est  arrivée  ainsi 
à  tout  son  développement,  qu'elle  mérite  et  qu'elle  a  reçu 
en  effet  le  nom  de  C.  nummuloides  ^  parce  qu'elle  offre  quel- 
que ressemblance  avec  une  séiie  de  petites  médailles  ou  de 
pièces  de  monnoie.  * 

Après  que  cette  émission  a  eu  lieu  pour  tous  les  indivi- 
dus composans,  le  filament  qui  lescontenoit  prend  un  aspect 
différent  de  celui  qu'il  avoit  auparavant.  On  n'aperçoit  plus 
que  les  cndophragmes  et  les  contours  vaguement  colorés  des 
espaces  qui  renfermoient  les  masses  globuleuses  des  pulvis- 
cules. Dans  cet  état  les  botanistes  ont  cru  voir  une  espèce 
distincte  qu'ils  ont  appelée  C.  lineata. 

Un  troisième  mode  d'agrégation  est  celui  qvion  pourra  dé- 
signer par  le  nom  de  latérale. 

La  navicule  composante  n'a  pu  encore  être  bien  déter- 
minée dans  son  état  de  simplicité  ,  parce  qu'elle  s'est  tou- 
jours trouvée  confondue  avec  plusieurs  espèces  de  vibrions 
naviculaires  de  Muller. 

Par  son  agrégation  ,  qui  se  fait  latéralement  et  sur  un 
nombre  variable  de  rangées  parallèles,  il  résulte  des  espèces 
de  parallélogrammes,  dont  les  mouvemens  produisent  souvent 
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des  losanges  plus  ou  moins  alongées  et  pointues.  Du  reste,  sou 
origine,  sou  mode  d'accroissement  et  de  terminaison,  sont  à 
peu  près  semblables  à  ce  qui  a  lieu  dans  le  genre  précédent. 
La  différence  la  plus  évidente  est  que,  vu  la  ténuité  de  ces 
êtres,  la  masse  de  pulviscules  n'affecte  pas  toujours  la  forme 
globuleuse:  elles  sont  éparses  dans  l'animalcule,  ou  rétractées 
sous  un  aspect  ponctifornie. 

Plusieurs  espèces  du  genre  Diatoma  de  M.  De  Candolle, 
ainsi  que  des  genres  Fragilaria  et  Echinella  de  Lyngbye  , 
appartiennent  à  ce  groupe  de  Némazôones ,  suivant  M. 
Gaillon. 

Quelques  espèces  de  diatomes  ont  la  faculté  de  se  désagré- 
ger incomplètement,  et  de  former  des  zigzags  en  restant  ag- 
glutinées seulement  par  les  extrémités.  M.  Gaillon  a  vu  vo- 
guant librement,  d'un  mouvement  très-lent  à  la  vérité,  des 
parallélogrammes  de  diatomes  entièrement  désagrégés. 

M.  Bory  de  Saint-Vincent  a  également  vu  flottans  dans  les 
eaux,  des  segmens  de  diatomes;  mais  il  paroit  n'y  avoir  aperçu 
aucun  mouvement  spontané.  Il  fait  observer  qu'il  faut  beau- 
coup d'habitude  pour  les  discerner  des  Bacillaires  ;  mais 
nous  avons  vu  ci-dessus  que  les  bacillaires  ,  dans  l'opinion 
de  M.  Gaillon,  ne  sont  qu'un  degré  de  développement  plus 
aviincé  ou  un  certain  état  de  dilatation  des  navicules.  A 
ce  sujet  M.  Bory  de  Saint- Vincent  considère  l'opinion  de 
M.  Gaillon  sur  l'animalité  du  dialome  comme  rentrant  dans 
la  manière  de  voir  du  naturaliste  suédois  Agardh  ,  suivant 
laquelle  un  certain  nombre  d'hydrophytes  ou  algues  seroient 
des  êtres  alternativement  végétaux  et  animaux,  et  pouvant, 
pour  ainsi  dire,  se  métamorphoser  en  l'un  ou  en  l'autre  de 
ces  états;  mais  c'est  au  contraire  en  cela  que  M.  Gaillon  nous 
semble  s'éloigner  de  l'opinion  d'Agardh  ,  puisque  celui-ci  voit 
dans  les  métamorphoses  des  formes  de  certaines  productions 
aquatiques  et  microscopiques,  leur  passage  du  règne  animal 
au  règne  végétal,  et  vice  versa;  tandis  que  M.  Gaillon ,  dans  les 
divers  états  elles  diverses  formes  du  même  être,  reconnoit 
toujours  la  même  existence  ,  soit  animale,  soit  végétale  :  ainsi 
Agardh  admet  comme  M.  Gaillon,  l'animalité  de  Venchelis 
pulvisculus  de  MuUer;  mais,  au  moment  où  cet  animalcule 
perd  de  son  activité,  et  où,  au  lieu  d'une  forme  elliptique,  il 
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prend  une  forme  sphéroïdale,  et  lorsque  ces  globules  commen- 
cent à  s'agréger,  le  premier  voit  dans  cette  nouvelle  dispo- 
sition la  privation  de  la  vie  animale  et  la  transformation  des 
animalcules  morts  en  un  véritable  végétal  (Dissertatio  de  meta- 
morphosi  algarum,  Lund.,  1820),  tandis  que  le  second  voit 
toujours  dans  cette  nouvelle  forme  la  continuation  de  Ja 
vie  animale,  plus  inerte  à  la  vérité,  mais  non  moins  réelle, 
puisque  c'est  pourlui  l'état  de  gestation  des  animalcules  agrégés. 
Les  némazAoncs  formées  de  monades  ou  de  volvoces ,  ne 
sont  pas  moins  curieuses  que  les  précédentes,  et  paroissent 
présenter,  par  l'agrégation  des  êtres  qui  les  composent,  des 
formes  encore  plus  phytoïdes.  Le  conferva  amphibia  des  au- 
teurs anglois  (  Vauclieria  cespitosa ,  sessilis  et  ovata.  De  Can- 
dolle),  par  exemple,  est  formé  par  l'agglomération  muqueuse 
d'une  espèce  de  monade;  mais  les  individus  composans  ,  réu- 
nis par  la  matière  muqueuse  qu'ils  exsudent ,  forment  par 
élongation  un  cordon  creux  à  l'intérieur ,  ou  un  cylindre  tu- 
buleux  subdivisé  en  ramifications  fort  lâches.  Les  pulviscules 
des  monades  sont  plus  difliciles  à  apercevoir  que  dans  les 
némazôones  naviculaires  ,  parce  qu'elles  sont  complètement 
hyalines,  tandis  que  chaque  monade  est  colorée  en  vert.  Le 
mode  d'accroissement  se  fait  par  l'élongation  de  chaque  ex- 
trémité du  tube.  La  propagation  a  lieu  par  le  moyen  de 
grains  qui  se  développent  en  forme  de  tubercules  à  la  circon- 
férence de  la  némazôone.  Ces  tubercules  ou  globules  se  dé- 
tachent, et  on  voit  se  former  à  un,  deux  et  quelquefois  plu- 
sieurs de  leurs  points  des  filets  tubuleux ,  garnis  de  monadules 
vertes,  qui  sont  le  premier  développement  des  filamens  de 
la  némazôone.  La  formation  de  ces  filets  ne  se  fait  point  aux 
dépens  de  la  membrane  du  tubercule,  mais  seulement  aux 
dépens  des  corpuscules  monadaires  qu'il  renferme  .  ce  tuber- 
cule devient  transparent  à  mesure  que  les  filets  se  forment 
autour.  Quant  à  la  destruction  ou  à  la  mort,  elle  se  passe 
ainsi  :  un  certain  nombre  de  monades  composantes  ayant 
successivement  abandonné  le  filament  nemazôonaire,  celles 
qui  restent  deviennent  ovalaires  et  prennent  une  teinte 
rougeâtre  à  leur  circonférence;  enfin,  probablement  après 
avoir  rejeté  leurs  pulviscules,  ces  monades  se  confondent 
dans  la  paroi  muqueuse,  qui  se  décompose  et  se  dissout. 
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Une  autre  némazôone  est  le  résultat  d'infusoires  dont  la 
forme,  plus  elliptique,  rappelle  un  peu  celle  de  quelques 
enchélides;  ils  se  réunissent  bout  à  bout  sur  un  seul  rang. 
Le  mode  d'accroissement  peut  être  regardé  comme  double, 
c'est-à-dire  qu'il  se  fait  par  l'extrémité  du  filament,  ainsi  que 
par  des  espèces  de  rejetons  latéraux,  qui  donnent  à  la  néma- 
zôone un  aspect  un  peuramCKX.  Le  développement  de  chaque 
individu  composant  produit,  par  l'adhérence  et  l'épaisseur 
de  ses  deux  extrémités,  des  espèces  de  cloisons,  ce  qui  établit, 
comme  dans  une  des  némazôones  de  navicules ,  quelques 
rapports  avec  les  hydrophytes  diaphysistées. 

Le  mode  de  reproduction  se  fait  par  un  seul  amas  de  pul- 
viscules  qui  remplit  l'endochrome  ou  l'espace  compris  entre 
les  cloisons,  et  dont  la  sortie,  sous  forme  de  granulations, 
donne  lieu,  par  leur  développement  ultérieur,  à  des  espèces 
de  ramules,  paroissant  articulées,  comme  la  tige  principale, 
mais  d'une  solidité  beaucoup  moins  grande. 

Dans  quelques  circonstances  ou  à  une  certaine  époque  de 
la  vie ,  les  individus  composant  les  ramules  ,  suivant  M. 
Gaillon  ,  et  même  les  filamens  primitifs  ,  suivant  Mertens , 
qui  a  observé  ce  fait,  se  détachent,  se  séparent  complète- 
ment, se  mettent  en  mouvement  particulier,  et,  cepen- 
dant, peuvent  se  réunir,  s'agréger  de  nouveau,  pour  cons- 
tituer une  nouvelle  némazôone.  C'est  ce  que  sembleroit  con- 
firmer la  dénomination  de  mutahilis  ,  donnée  à  la  conferve  sur 
laquelle  a  été  faite  l'observation  ,  et  dont  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  a  fait  son  genre  Draparnaldia.  Mertens  écrivoit  en 
efi"et,  le  2  5  Février  1823,  à  M.  Gaillon,  en  réponse  à  une 
lettre  où  celui-ci  lui  faisoit  part  de  ses  premières  obser- 
vations sur  les  némazôones,  qu'il  avoit  fait  voir  à  un  grand 
nombre  de  personnes  le  conferva  mutabilis  dans  son  état  de 
plante,  le  5  Août,  se  résoudre  le  5  en  molécules  douées 
de  locomobilité,  lesquelles  se  sont  réunies  le  G  en  forme  de 
simples  articulations  et  ont  reconstitué  le  10  la  forme  primi- 
tive de  la  conferve. 

Des  effets  à  peu  près  analogues  ont  aussi  été  observés  par 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  dans  plusieurs  espèces  de  sa  tribu 
des  arthrodiées.  Il  a  vu  la  matière  colorante  renfermée  dans 
les  espaces  carrés  que  forment  les  cloisons  ou  endophragmes 
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des  filamcns  d'une  confcrve  ,  s'agglomérer,  former  une  sorte 
de  gemmule  sphérique,  rompre  la  case  ou  endochrnme  où 
elle  étoit  contenue,  se  mettre  en  contact  avec  le  fluide  en- 
vironnant ,  commencer  à  se  mouvoir  en  diPTérens  sens  et 
finir  par  voguer  librement ,  en  laissant  tout  brisé  et  transpa' 
rent  comme  du  verre  le  tube  qui  l'avoit  formée.  M.  Bory  de 
Saint- Vincent  appelle  zoocarpes  ces  gemmules  animées.  Il  en 
a  classé  quelques-unes  parmi  les  enchélides  ;  et  il  regarde 
îe  filament  qui  les  a  produits  et  qu'ils  reproduisent,  comme 
un  végétal.  Mais,  pour  mieux  rendre  sa  pensée,  j'emprun- 
terai ses  propres  expressions.  «C'est  parmi  eux  (les  enché- 
lides) que  nous  avons  reconnu  les  premiers  zoocarpes,  c'est- 
à-dire  ,  des  propagules  de  conferves  véritablement  vivans, 
semences  animées,  destinées  à  reproduire  un  végétal ,  et  qui 
effacent  à  jamais  toute  limite  positive  entre  deux  règnes, 
qu'on  ne  peut  plus  désormais  adopter  que  pour  des  divisions 
purement  artificielles.  ^*  I.es  conclusions  que  M.  Bory  de 
Saint- Vincent  s'empresse  de  tirer  de  ces  observations,  sem- 
blent assez  peu  concorder  avec  leur  énoncé,  et  il  est  aisé 
devoir  que  son  opinion  est  analogue  à  celle  d'Agardh,  et 
qu'elle  diffère  de  la  manière  de  voir  de  M.  Gaillon,  en  ce 
que  ce  dernier  ne  cesse  pas  de  voir  la  vie  animale  dans  l'état 
filamenteux  d'inprtie   dis  enchélides. 

M.  Gaillon  n'hésite  pas  à  placer  parmi  ses  némazôones  les 
êtres  que  Vaucher  a  nommés  conferves  conjuguées  ,  et  particu- 
lièrement celles  ta  spirales,  qui  sont  le  type  du  genre  Saimacis 
de  M.  Bory  de  Saint- Vincent.  Elles  forment  des  filamens 
simples,  tubulcux ,  hyalins,  cloisonnés  en  apparence  par 
une  sorte  de  suture.  On  remarque  dans  l'intervalle  des  su- 
tures ou  cloisons  une  ou  plusieurs  spirales  contractiles  , 
formées  de  matière  muqueuse  et  garnies  de  distance  en  dis- 
tance, mais  irrégulièrement,  de  corpuscules  monadaires  bril- 
liins  et  hyalins,  que  M.  Gaillon  regarde  comme  les  individus 
composans ,  probablement  du  genre  Monade  ou  Volvoce.  Dans 
la  matière  muqueuse  qui  constitue  la  spirale  et  qui  les  réunit, 
se  trouvent  les  pulviscules  ou  corpuscules  reproducteurs. 

J.e  mode  d'accroissement  lui  paroit  être  par  élongation. 

Celui  de  reproduction  se  fait  par  les  pulviscules,  qui  se 
réunissent  en  masse  ovalaire  et  sortent  en  cet  état  de  Tendo- 
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chrome.  Vaucher  a  vu  cette  masse  ovalaire  s'entrouvrir,  puis 
présenter  un  petit  sac  vert,  d'abord  très-petit,  mais  qui  bien- 
tôt s'étendit  de  manière  qu'il  surpassa  plusieurs  fois  la  lon- 
gueur du  globule.  Dans  l'intérieur  de  ce  sac  parurent  bientôt 
les  spirales  :  elles  étoient  accompagnées  de  leurs  points  bril- 
lans  comme  dans  une  conjugée  entièrement  développée;  le 
tube  lui-même  montroit  ses  cloisons,  d'abord  une,"  puis 
deux  et  puis  un  plus  grand  nombre.  Enfin,  la  conjugée  se 
détacha  de  son  grain  pour  flotter  seule  sur  le  liquide,  et  alors, 
sauf  la  grandeur  et  les  deux  extrémités  qui  étoient  pointues, 
elle  ressembloit  parfaitement  au  filament  primitif. 

Le  mode  de  destruction  a  lieu  par  la  déformation  de  la 
spirale,  l'agglomération  en  masse  pulvérulente  et  sa  sortie. 
Aussi  M.  Gaillon  ne  pense  pas  que  la  jonction  ou  l'espèce  de 
soudure  latérale  que  l'on  a  remarquée  dans  quelques  espèces 
de  ce  genre  ,  soit  le  mode  de  fécondation  de  ces  êtres  , 
comme  on  l'a  supposé. 

Enfin,  M.  Gaillon  rapporte  aussi  les  oscillatoires  à  ses  né- 
mazôones  ,  et ,  en  effet ,  il  a  vu  VOscillaloria  parietina  se  ré» 
soudre  en  corpuscules  carrés,  dont  la  forme  étoit  assez  rap- 
prochée de  celle  de  certaines  enchélides  ,  mais  qui  étoient  sai^s 
inouvemens.  En  observant  la  teinte  verdàfre  des  murailles , 
avant  que  les  filamens  de  l'oscillatoire  fussent  développés,  il 
y  a  également  reconnu  des  corpuscules  monadaires ,  qui, 
quelque  temps  après,  se  sont  agrégés  et  ont  pris  la  forme  des 
parties  annulaires  des  oscillatoires. 

M.  le  professeur  Agardh  ,  dans  la  Dissertation  que  nous 
avons  citée  ci-dessus,  paroît  porté  à  croire  que  les  différentes 
espèces  d'oscillatoires  doivent  leur  naissance  à  divers  genres 
d'animalcules,  mais  toujours  dans  l'idée  du  passage  d'un  genre 
dans  un  autre.  11  les  considère,  pour  employer  ses  propres 
expressions,  «  comme  n'ayant  plus  la  vie  animale  et  en  con- 
servant l'apparence,  semblables,  ajoutc-t-il,.à  ces  hommes  de 
Flaton,  agités  par  les  regrets  éternels  que  leur  inspirent  les 
souvenirs  d'une  vie  plus  heureuse  dont  ils  ont  autrefois  goûté 
les  douceurs;  toujours  oscillantes,  jamais  tranquilles,  elles 
semblent  dans  leur  inquiétude  chercher  à  ressaisir  de  nouveau 
cette  vie  qu'elles  ont  perdue.  '^ 

Lescharagnes(C/jara,  I,.)  d'après  les  observations  ancienne-, 
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de  Cortî  et  celles  plus  madernes  d'Amici ,  sont  aussi  soup- 
çonnées d'être  des  némaznones  par  M.  Gaiilon.  II  a  en  effet 
soumis  à  l'analyse  microscopique  une  espèce  qu'il  croît 
être  le  chara  tomentosa.  La  tige  lui  a  paru  formée  d'une 
réunion  de  filamens  fubuleux  ou  fisfuleux  autour  d'un  fila- 
ment central  de  la  même  nature  qui  sert  comme  d'axe.  Ces 
filamens  ont  quelqve  analogie  avec  ceux  des  Vaucheria. 
Ceux  qui  forment  la  partie  excentrique  de  la  tige  sont  gar- 
nis de  corpuscules  globulaires  verts  et  hyalins,  dont  la  con- 
vexité donne  à  cette  tige  par  moment  un  aspect  légère- 
ment chagriné.  Ces  globules  pulvisculaircs  lui  ont  paru  d'abord 
dans  une  sorte  d'inertie;  c'est  l'effet  ordinaire  des  animal- 
cules de  certaines  némazôones  dans  leur  état  d'agrégation 
st>'tionnaire.  Mais,  parmi  ceux  que  la  destruction  des  fila- 
mens lui  a  montrés  libres  sur  le  champ  du  microscope,  il 
s'en  est  trouvé  plusieurs  qui  se  sont  mis  en  mouvement  sous 
ses  yeux.  Ce  mouvement  est  très -prompt,  réitéré  et  sem- 
blable à  celui  de  projection. 

L'incertitude  des  botanistes  sur  la  structure  des  fleurs  de 
charagne  ,  leur  indécision  sur  la  place  de  ce  genre,  l'opinion 
de  quelques-uns  d'entre  eux,  qui  avoient  voulu  le  réunir 
aux  batrachospermes ,  l'ignorance  où  l'on  est  sur  ses  vrais 
caractères  ,  paroissent  donner  une  certaine  probabilité  à 
l'opinion  de  M.  Gaiilon.  Le  mode  de  germination  du  pré- 
tendu fruit  observé  par  Vaucher  (Mémoires  de  la  Soc.  de 
physique  et  d'hist.  nat.de  Genève,  toin.  i."),  présente,  sui- 
vant lui,  dans  le  premier  développement,  quelque  analogie 
avec  les  globules  reproducteurs  des  némazôones  du  genre 
Vaucheria  :  c'est  un  prolongement  de  la  capsule  sans  aucune 
trace  de  cotylédons.  Dans  cette  sorte  de  capsule  indéhiscente 
se  trouve  un  fluide  muci'.agineux,  dans  lequel  nagent  de 
petits  grains  sphériques,  qui  seroient,  aux  yeux  de  M.  Gaii- 
lon, les  pulviscules  reproducteurs  et  conséquemment  les  ani- 
malcules monadaires  composans. 

D'autres  corpuscules  monadaires  hyalins,  d'une  ténuité 
à  peine  appréciable,  suspendus  et  répandus  dans  l'atmosphère, 
qui  se  fixent  sur  les  corps  et  s'y  développent  lorsqu'ils  sont 
en  fermentation,  sont,  aux  yeux  de  M.  Gaiilon,  les  construc- 
teurs de  ces  filamens  si  nombreux  et  si  déliés,  appelés  moi^ 
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sissnres  (mucor,  hotrytis ,  monilia).  Des  expériences  variées  et 
réitérées  ne  lui  laissent  aucun  doute  que  diverses  espèces  de 
moisissures  n'appartiennent  à  ses  némazôones  :  il  a  vu  et  suivi 
le  mouvement,  l'élongation  et  l'agrégation  de  ces  corpus- 
cules monadaires  ,  analogues  au  monas  timus  de  MuUer.  Il 
pense  que  la  nature  des  matières  en  fermentation,  sur  les- 
quelles se  développent  les  moisissures,  est  la  cause  de  la  di- 
versité d'aspect  et  de  forme  qu'elles  présentent. 

La  matière  verte  de  Priestley,  provisoirement  placée  par 
M.  De  Candolle  dans  le  genre  Vaucheria  sous  le  nom  spécifi- 
que d^infusorium  ,  paroit  avoir  exercé  1res- particulièrement 
l'attention  de  M.  Gailion^  ayant  vu  naître,  ayant  suivi  le  dé- 
veloppement de  cette  matière ,  objet  de  tant  de  discussions  et 
de  controverses.  Il  la  range  d'une  manière  péremptoire  parmi 
les  némazôones.  11  a  répété  avec  succès,  plusieurs  années  de 
suite,  ses  expériences  sui*  la  reproduction  de  cette  matière, 
et  il  a  vu  chaque  foi»,  m'a-t-il  dit,  la  paroi  intérieure  de 
vases  remplis  d'eau  et  exposés  au  soleil  ,  se  revêtir  d'une 
légère  teinte  grisâtre,  qui,  soumise  au  microscope  ,  lui  a  pré- 
senté des  corpuscules  monadaires  hyalins,  pleins  de  vie  et  dans 
la  plus  grande  agilité.  Ils  paroissoient  à  la  lentille  d'une  ligne 
de  foyer  de  la  grosseur  de  la  tête  de  ces  petites  épingles  appe- 
lées camions.  La  teinte  grisâtre,  peu  de  jours  après,  prenoit 
une  légère  nuance  verte  :  examinés  au  microscope,  M.  Gaillon 
trouva  que  ces  corpuscules  monadaires  avoient  augmenté  de 
volume  et  pris  une  forme  plus  ovalaire  que  la  première  fois; 
leur  agilité  étoit  cependant  diminuée.  En  examinant  atten- 
tivement l'eau  du  vase  où  se  faisoit  cette  expérience,  il  aperçut 
une  sorte  de  mucosité  en  filamens  extraordinairemcnt  déliés, 
dont  la  ténuité  pouvoit  être  évaluée  à  la  dixième  partie  du 
fille  plus  fin  d'une  toile  d'araignée.  Ces  fils  muqueux,  partant 
de  la  paroi  interne  du  vase ,  soumis  au  microscope  ,  présen- 
tèrent à  M.  Gaillon  une  série  de  corpuscules  monadaires  placés 
bout  à  bout  et  qui  étoient  encore  presque  hyalins.  En  pfu 
de  temps  ces  fils  acquirent  leur  développement,  devinrent 
visibles  à  la  simple  vue,  se  teignirent  en  vert  et  atteignirent 
la  grosseur  d'un  fil  d'araignée  extrêmement  ténu.  M.  Gaillon 
remarqua  alors  des  filamens  cylindriques,  dont  l'aspect  chan- 
geant,  hyalin  dans  certaines  parties,  légèrement  coloré   en 
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vert  dans  d'autres,  rétractile  dans  certains  points,  dilatable 
dans  d'autres,  ne  permettoit  pas  toujours  de  distinguer  les 
cloisons  ou  endophragmes  formés  par  les  points  de  jonclion  des 
animalcules  monadaires.  Ces  tilamens  avoient  souvent  un  mou- 
vement propre,  comme  d'onduhition ,  et  un  autre  oblique 
ou  latéral,  comme  d'oscillation,  par  lesquels  ils  pouvoient  se 
dépasser  mutuellement  ou  s'éloigner  ou  se  rapprocher  l'un 
de  l'autre.  Ils  acquirent  avec  le  temps  plus  de  densité,  et 
leur  couleur  verte  plus  d'intensité;  ce  qui  les  rendit  aussi 
plus  apparens.  L'intervalle  de  chaque  cloison  ou  endochrome 
produisit  de  petits  prints  gélatineux  ,  ou  pulviscules  hyalines, 
que  M.  Gaillon  a  vu  sortir  de  cette  espèce  de  matière  et 
voguer  librement  dans  le  fluide,  où  une  partie  a  reproduit 
de  nouveaux  filamens,  tandis  que  l'autre  est  restée  libre;  ci-lle- 
ci  a  acquis  aussi  un  plus  fort  volume  monadaire  et  s'est  re- 
vêtue peu  à  peu  de  la  teinte  verte.  Cette  teinte  verte , 
suivant  M.  (jaillon ,  n'est  pas  due  à  «les  glomérules  de  ma- 
tière végétative,  comme  l'a  dit  M.  Bory  de  Saint-Vincent  à 
l'article  Matière  verte  de  ce  Dictionnaire.  Elle  ne  présente 
aux  plus  fortes  lentilles  du  microscope  aucune  apparence 
gloméruleusc.  Elle  est  pour  l'œil  ainsi  armé  ce  qu'une  tache 
d'huile  paroît  sur  le  papier  à  la  vue  naturelle.  Cette  teinte 
ne  se  manifeste,  suivant  M.  Gaillon  ,  que  lorsque  les  globules 
monadaires  de  la  némazôone  ont  acquis  une  sorte  de  densité. 
Cette  dernière  arrive  à  son  plus  haut  point  lorsque  les  êtres  qui 
constituent  la  némazôone  sont  chargés  de  pulviscules  ou  de 
frai  pulvisculaire  reproducteur,  c'est  alors  aussi  que  la  teinte 
verte  prend  plus  d'intensité  ;  de  là,  probablement,  l'erreur 
d'optique  qui  aura  fait  prendre  cet  amas  de  pulviscules  pour 
une  matière  végétative.  Quant  à  la  teinte  verte  elle-même, 
M.  Gaillon  pense  qu'elle  est  due  à  un  effet  chimique  aussi  bien 
dans  la  matière  animale  que  dans  la  matière  A^égétale.  Il  se 
représente  ces  deux  matières  comme  formées  de  corpuscules 
globuleux,  ovo'ides,  elliptiques,  et  toujours  transparens  et 
hyalins  dans  leur  état  primitif  ou  élémentaire  ,  mais  comme 
pouvant,  étant  plus  ou  moins  saturés  d'acide  carbonique,  ab- 
sorbé ou  produit,  exhalera  différens  degrés  l'oxigène  et  fixer 
plus  ou  moins  le  carbone;  ce  qui  donne  au  globule  la  teinte 
verte  que  ,  suivant  M.  Gaillon  ,   l'on   a  jusqu'à  présent  trop 
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exclusivement  consiriérée  comme  la  livrée  du  règne  végétal. 
Cette  hypothèse  sur  la  formation  de  la  teinte  verte ,  n'esf-elle 
pas  appuyée  pai'  les  observations  d'Ingenhouz  et  de  Senne- 
hier,  qui  dans  leurs  expériences  sur  le  développement  de  la 
matière  verte  (Journal  de  physique.  1781  ,  t.  27,  p,  207;  et 
1784,  t.  24,  p.  536),  obtenoient  et  recueilloient  toujours  une 
certaine  quantité  d'oxigène ,  appelé  alors  air  déphlogistiqué ? 
Il  résulte  des  diverses  observations  et  expériences  de 
M.  Gaillon  cette  considération  générale,  que  les  productions 
qu'il  a  reconnues  pour  des  némazôones  ont  toujours  Tétui 
(ncmate)  ou  partie  supérieure  excentrique  du  filament  trans- 
parente ou  hyaline;  que  la  membrane  dont. elle  est  formée 
ne  lui  a  jamais  offert  aucun  vestige  d'orgcinisation  cellulaire; 
que  la  matière  colorée  se  trouve  toujours  renfermée  dans  le 
tube  ou  à  la  partie  intérieure  de  la  membrane  dont  il  est 
formé  :  tandis  qu'il  a  remarqué  dans  les  hydrophytes,  sur  la 
nalure  végétale  desquelles  il  n'y  a  aucune  contestation,  que 
la  matière  colorée  est  toujours  fixée  à  la  partie  épidermoique; 
que  cette  partie  se  trouve  toujours  formée  d'un  tissu  cel- 
lulaire très-petit  et  très-dense,  lequel  se  dilate  vers  le  cen- 
tre ,  qui  est  presque  toujours  hyalin.  (De  B.) 

NEiNIER.  {Marnni.)  Nom  arabe  de  la  panthère.  (Desm.) 
NÉMERTE,  Nemertes.  {Vers)  M.  G.  Cuvier,  Règne  anim., 
tom.  4,  p.  07,  a  formé  sous  ce  nom  un  genre  particulier 
avec  l'animal  que  Borlase  avoit  fait  connoitre  le  premier 
{Cornw.  26,  B.),  et  dont  M.  Oken  avoit  déjà  fait  aussi  un 
genre  sous  la  dénomination  de  Borlasia.  On  peut  le  carac- 
tériser ainsi  :  Corps  filiforme  ,  cylindrique  ,  extrêmement 
alongé,  lisse,  sans  trace  d'articulations,  terminé  en  avant 
par  une  petite  pointe  mousse,  au  milieu  de  laquelle  est  la 
bouche  ,  et  ,  en  arrière  ,  par  une  sorte  de  ventouse  ou 
d'élargissement,  où  s'ouvre  l'anus-,  au  milieu  duquel  est  l'ori- 
fice de  l'appareil  générateur  dans  un  tubercule  de  son  bord. 
Le  canal  intestinal  s'étend  d'un  bout  à  l'autre  du  corps  de 
cet. animal,  que  M.  Cuvier  nomme  N.  de  Borlase,  N.  lorlasia  . 
autour  de  l'intestin  serpente  un  autre  canal,  qu'il  pense  ap- 
partenir à  la  génération,  et  qui  se  termine  au  tubercule  du 
bord  de  la  ventouse. 

Ce  ver,  assez  commun  sur  nos  côtes,  se  fixe  au  moyen  de 


58o  NEM 

la  dilatation  de  l'extrémité  postérieure ,  et  insinue  l'antérieure 

dans  les  anomies  pour  les  sucer.  (De  B.  ) 

NÉMERTÉSIE,  Nemertesia.  {Poljp.)  Sous  ce  nom  M.  La- 
mouroux  (Polyp.  flexibles,  p.  ifii)  sépare  des  sertulaires  des 
auteurs,  un  petit  nombre  d'espèces  chez  lesquelles  les  loges 
des  polypes  sont,  au  côté  interne,  de  petits  cils,  verticillés 
et  recourbés  du  côté  d'une  tige  cornée ,  fistuleuse ,  ordi- 
nairement simple  et  peu  rameuse  ;  telles  sont  :  la  Sertulaire 
ANTENNiNE,  S.  antcnnina,  de  Linnaeus,  figurée  dans  Ellis ,  Co- 
rail., tab.  9,  fîg.  a  ,  A.  B,  C  ,  et  qui  se  trouve  dans  toutes 
nos  mers;  2.°  la  S.  rameuse;  S.  ramosa,  Ray.,  Sj'nops.;  Ellis, 
Corail. ,  tab.  g ,  fig.  b  ,  qui  ne  diffère  guère  de  la  précé- 
dente que  parce  que  ses  verticillés  sont  plus  rapprochées,  et 
surtout  que  la  tige  est  un  peu  rameuse;  3."  la  S.  de  Janin, 
S.  Janini;  Nemertesia  Janini,  Lamx. ,  loc.  cit.  ,  pi.  4,  fig.  3, 
fi,  B,  C,  dont  les  verticillés,  avec  des  séticules  très-longs, 
sont  très-éloignées  les  unes  des  autres  sur  des  tiges  peu  ra- 
meuses. Elle  vient  des  côtes  d'Espagne. 

M.  de  Lamarck,  qui  a  adopté  ce  genre,  lui  donne,  dans 
la  seconde  édition  de  ses  Animaux  sans  vertèbres,  le  nom 
d'ANTENNULAiRE,  Anteiinularia.  11  y  rapporte  les  deux  pre- 
mières espèces  seulement.  Voyez  Sertulaire.  (DeB.  ) 

KÉMÉSIE  ;  Nemesia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédo- 
nes, à  fleurs  complètes,  polypétalées  ,  irrégulières,  de  la 
famille  des  personnées ,  de  la  didynamie  angiospennie  de  Lin- 
naeus ,  offrant  pour  caractère  essentiel  .-  Un  calice  à  cinq  di- 
visions ;  une  corolle  en  masque,  éperonnée;  le  palais  sail- 
lant; quatre  étamines  didynamcs  ;  un  ovaire  supérieur;  un 
style;  une  capsule  comprimée,  tronquée;  s'ouvrant  longitu- 
dinalement,  jusqu'en  son  milieu,  en  deux  valves,  à  deux 
loges;  les  semences  linéaires,  nombreuses. 

Némésie  PUANTE;  Ncmesia  fatens ,  Vent.,  Jard.  Malm. ,  1  , 
tab.  41.  Arbuste  d'une  odeur  désagréable,  dont  les  tiges  sont 
droites,  très-rameuses;  les  rameaux  hei'bacés,  glabres,  op- 
posés, tétragones;  les  feuilles  presque  quaternées  ,  linéaires, 
lancéolées,  aiguës;  les  inférieures  courantes  sur  un  pétiole 
court,  un  peu  dentées;  les  supérieures  sessiles ,  entières;  les 
fleurs  disposées  en  grappes  courtes,  peu  garnies,  terminales, 
munies  de  bractées  pubescentes  ;  d'un  calice  pubescent,  à  cinq 
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divisions  profondes,  lancéolées,  aiguës;  d'une  corolle  d'un  gris 
blanchâtre,  veinée  de  pourpre,  marquée  dans  l'intérieur 
d'une  tache  jaune,  orangée,  munie  à  sa  base,  d'un  éperon 
court,  obtus,  ayant  le  tube  très-court,  renflé;  la  lèvre  suj)é- 
rieure  plane,  à  quatre  divisions  alongées;  l'inférieure  un  peu 
échancrée;  le  palais  d'un  jaune  orangé,  à  deux  protubérances, 
pubescent  à  sa  base.  Le  fruit  est  une  capsule  glabre ,  com- 
primée,  alongée;  les  semences  sont  placées  sur  quatre  rangs. 
Cette   plante  croît  au  cap  de  Bonne -Espérance. 

Némésie  a  feuilles  de  germandrée:  JSemesia  chamcedrifolia, 
Vent.,  Malm.,  l.  c.  ;  AntirrUinum  macrucarpum,  Vahl,  Synih., 
2 ,  pag.  66.  Cette  plante  est  glabre  sur  toutes  ses  parties  ;  ses 
tiges  sont  tétragones,  herbacées;  ses  feuilles  pétiolées,  oppo- 
sées,, ovales,  longues  d'un  pouce,  à  dentelures  obtuses  ;  les 
pétioles  courts;  les  pédoncules  solitaires,  axillaires  ;  uni- 
flores  ,  plus  courts  que  les  feuilles  ;  le  calice  a  cinq  divisions 
lancéolées  ,  aiguës;  la  corolle  est  petite;  l'éperon  long  de  deux 
lignes  au  plus,  droit,  obtus;  les  capsules  sont  plus  longues  que 
le  calice ,  tronquées ,  comprimées  ;  les  valves  mucronées  en 
carène.  Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

D'après  Ventenat,  auteur  de  ce  genre,  il  faut  y  rapporter 
les  antirrhinum  bicorne  et  longicorne,   (Poir.) 

NEMESTRINA.  (Mamm.)  Dénomination  latine  d'une  es- 
pèce de  singe  du  genre  Macaque  ,  proposée  par  Linné.  Ce 
singe  est  le  maimon  de  Buffon.    (Desm.) 

JNÉMESTRINE,  Nemestrinus.  [Entom.)  M.  Lafreille  a  dési- 
gné sous  ce  nom  de  genre  une  espèce  d'insectes  à  deux  ailes, 
venu  du  I,evant  et  qui  paroit  voisin  du  genre  des  Bouibyles, 
famille  des  Sclérostomes.  M.  Latreille  nomme  réticulé,  le  né- 
mestrine,  qu'il  décrit  comme  noir,  ayant,  ainsi  que  les  an- 
thrax ,  les  ailes  noires  avec  le  bout  libre  trausparent  ,  à 
nervures  en  réseau.  (  C.  D.) 

NEMEYCHEH.  {Bot.)  Voyez  Nemasjb.  (J.) 

NEMIA.  {Bot,)  Le  genre  fait  sous  ce  nom  par  Bergius , 
est  le  manulea  de  Linnceus.  (J.) 

NEMKI.  {Ornitli.)  Nom  d'une  espèce  d'oie  au  Kamtschafka  , 
selon  Krascheninnikow.  (Ch.  D.) 

NÉMOCÈRES.  {Entom.)  M.  Latreille  a  nommé  ainsi,  dans 
le  tome  3  du  Règne  animal  par   M.  Cuvier,  la  famille   des 
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insectes  diptères  qui  correspondent  à  celle  des  bec-mouches 

ou    HVDROMYES.    VojCZ    CC    HlOt.    (  C.    D.  ) 

JNÉMOGLOSSATES.  (Enlom.)  C'est  Tun  des  noms  sous  les- 
quels M.  Latreille  a  désigné  la  famille  des  mellites  ou  apiairc  s. 
Il  les  a  depuis  appelés  mellifères  et  antliophiles.  Voyez  Mel- 
lites. (CD.) 

NÉMOGNATHES.  (Enlom.)  Illiger  a  désigné  sous  ce  nom  , 
qui  signifie  mâchoires  en  fil,  un  petit  genre  de  coléoptères 
hétéromérés,  de  la  famille  des  épispastiques,  pour  y  ra;:ger 
quelques  espèces  de  Zo^nis  étrangères,  dont  les  mâchoires 
sont  en  effet  iort  alongées.  (C.  D.) 

NEMOLAPATHUM.  (Bot.)  Nom  d'une  espèce  de  patience, 
rumex ,  qui  croit  dans  les  bois.  (Lem.) 

NÉMOPTÈRE  ,  Nemoptera.  (Entom.)  M.  Latreille  a  désigné 
sous  ce  nom  un  genre  d'insectes  névroptères,  de  la  famille 
des  teclipennes  ou  stégoptères,  qui  est  parfaitement  caracté- 
risé par  la  forme  des  ailes  inférieures,  qui  sont  très-longues, 
linéaires,  élargies  à  l'extrémité  libre  et  formant  une  sorte  de 
queue.  C'est  ce  qu'indique  le  nom  par  lequel  on  le  désigue, 
et  qui  est  tiré  de  deux  mots  grecs,  vnixot,Jîl,  et  ttIsph-,  ailes. 

Ce  genre  avoit  été  rapporté  à  celui  des  panorpes  :  il  ne 
comprend  encore  que  quelques  espèces  d'Afrique  et  d'Asie. 
Leur  bouche  n'est  pas  prolongce  en  forme  de  museau  ,  et  on 
n'a  pas  observé  que  l'abdomen  se  terminât  dans  les  mâles  par 
une  sorte  de  pince,  comme  dans  les  mouches-scorpions. 

On  ignore  tout-à-fait  les  mœurs  de  ces  insectes.  Nous  avons 
fait  figurer  sur  la  planche  27  ,  sous  le  n."  17  de  l'atlas  de  ce 
Dictionnaire,  l'espèce  de  fsémoptère  dite  à  balanciers,  N.  hal- 
terata,  dont  l'extrémité  des  ailes  est  très-dilatée,  tandis  qu'elle 
ne  l'est  pas  dans  l'espèce  dite  de  Cos  ,  Nemoptera  coa ,  qu'on 
trouve  en  Grèce  et  qu'on  dit  avoir  observée  en  Espagne.  (C.  D.) 

NEMOSIE.  [Ornith.)  M.  Vieillot  a  formé  le  genre  Neniosia 
de  l'espèce  de  tangara  connue  sous  le  nom  de  lanagra pileata, 
Gmel.  et  Lath. ,  ou  tangara  à  coiffe  noire,  Buff.  (Ch.  D.  ) 

NÉMOSOME,  {Entom.)  M.  Latreille  désigne  sous  ce  nom 
de  genre  quelques  espèces  de  colydies,  petits  coléoptères, 
dont  le  corps  est  linéai:c.  (  C  D.) 

NÉMOTELE,  ISemoleh/s.  {Entom.)  Genre  d'insectes  à  deux 
ailes,  dontle suçoir  est  caché:  l.i  bouche,  en  trompe  rctractile, 
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reçue  dans  une  cavité  du  front  vt  dont  les  antennes  sont  sans 
poil  isolé  latéral,  par  conséquent  de  la  famille  des  aplocères. 

Ce  genre,  dont  le  nom,  tiré  du  grec  vn[xa,Jil^  et  riXsS,je 
termine,  a  été  établi  par  Geoffroy.  11  est  caractérisé  par  la 
forme  des  antennes,  qui  sont  très-courtes,  en  ferd'alènc,  rap- 
prochées à  leur  base  et  portées  sur  un  bec  ou  prolongement 
du  front.  L'abdomen  des  insectes  qu'il  comprend  n'est  pas 
velu;  mais  lisse,  luisant,  ovale,  et  leur  écusson  n'est  pas 
armé  d'épines  comme  dans  les  sfratyomes. 

Nous  avons  fait  figurer  une  espèce  de  ce  genre,  dont  on  ne 
connoît  pas  les  mœurs,  à  la  planche  48  de  l'atlas  de  ce  Dic- 
tionnaire ,  sous  le  n.°  y  ,   c'est 

La  Némotèle  uligineuse  ,  A',  uliginosa,  ou  Némotèle  à 
bandes  de  Geoffroy. 

Car.  Noire;  l'abdomen  présentant  une  grande  tache  blanche 
en  dessus. 

On  trouve  cet  insecte  sur  les  fleurs  des  ombellifères  dans 
les  lieux  marécageux,  li  n'a  guères  que  trois  lignes  de  lon- 
gueur. On  a  décrit  comme  une  autre  espèce  du  même  genre, 
sous  le  nom  de  Néimotèle  bordée,  une  variété  de  sexe,  à  ce 
qu'il  paroît.   (  C.  D.) 

NÉMO.URE.  (Entom.)  M.  Latreille  a  désigné  sous  ce  nom 
de  genre  des  esp"è<es  d'insectes  névroptères,  rangés  d'abord 
avec  les  friganes  ou  les  perles  ;  mais  leur  abdomen  n'est  pas 
terminé  par  des  soies.  Telle  est  la  phryganea  nehulosa  de  Lin- 
nasus.  (C.  D.) 

NÉMOURES,  NÉMATOURES  ou  SÉTICAUDES.  (Entom.) 
Nous  avons  désigné  sous  ce  nom  une  petite  famille  d'insectes 
aptères  qui  comprend  trois  genres,  dont  les  formes  et  l'orga- 
nisation semblent  indiquer  quelque  analogie  avec  les  blattes 
et  même  avec  quelques  névroptères. 

Ce  nom,  tiré  du  grec  vM/w^ct,Jil,  et  ipu,  queue,  indique  le 
caractère  qui  distingue  ces  genres  de  tous  ceux  du  même 
ordre.  Voici  les  notes  propres  à  les  faire  reconnoître  :  Des 
mâchoires;  des  antennes  ;  six  pattes  ;  abdomen  très- distinct ,  ter- 
miné par  des  soies  ou  des  fils. 

En  effet ,  les  puces ,  les  poux ,  les  cirons  et  les  autres  insectes 
parasites,  n'ont  pas  de  mâchoires,  et  leur  bouche  constitue 
une  sorte  de  btc  ou  de  suçoir.  Dans  les  millepieds  et  les  cIo- 
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portes,  qui  appartiennent  aux  deux  familles  des  myriapodes 
et  des  polygnathcs,  l'abdomen  n'est  pas  distinct  du  corselet; 
dans  lesacères  ou  aranéidcs  il  n'y  a  pas  d'antennes  ,  et  les  pattes 
sont  au  nombre  de  huit;  enfin,  dans  les  avisuges  ou  ricins 
l'abdomen  n'est  pas  terminé  par  des  poils. 

M.  Latreille  a  désigné  celte  famille  sous  le  nom  de  thysa- 
noures,  dont  il  a  fait  un  ordre  dans  le  troisième  volume  du 
Règne  animal  de  M.  Cuvier.  Il  y  comprend  les  mêmes  genres 
que  ceux  que  nous  avions  indiqués  dans  le  tableau  184  de 
la  Zoologie  analytique. 

Ces  insectes  sont  nocturnes  et  extrêmement  voraces  ,  à  peu 
près  comme  les  forficulcs  :  ils  sont  très-vifs,  très-actifs  :  on 
les  trouve,  en  général,  dans  les  trous  des  murailles,  dans 
les  fentes,  sous  les  pierres;  ils  se  nourrissent  de  débris  de 
matières  végétales  et  animales.  Quelques  genres  cherchent 
les  lieux  secs  et  chauds;  tels  sont  les  lépismes  ou  forbicines^ 
les  machiles;  d'autres,  comme  les  podures,  se  trouvent  sur 
les  bords  des  eaux,  à  la  surface  des  eaux  stagnantes  et  même 
sur  la   neige. 

Voici  l'indication  des  trois  genres  qui  composent  cette 
famille. 

f    plat:   antennes   très-longues  en   soie i.   FoREiciKr 

A  corps         arrondi   :    filets   de   |  alongcs ' 2.   Machile. 

1  la   queue  (  couchés  sous    le  ventre.     3.   PoDrr.r. 

Voyez  ces  dififérens  noms.  (C.  D.) 

NEMS.  {Mamm.)  En  Egypte,  c'est  le  nom  de  la  man- 
gouste ichneumon  ou  rat  de  Pharaon.  BufTon  a  transporté 
ce  nom  cà  une  autre  espèce  du  même  genre.    (Desm.) 

NEMU-NO-KY.  (Bot.)  Voyez  Kokuan.  (J.) 

NENASI-KUSA.  {Bot.)  Le  caille-lait  ou  gaillet  jaune  est 
ainsi  nommé  au  Japon,  suivant  Thunbcrg.  (J.) 

NENAX.  {Bot.)  Genre  établi  par  Gaertner  pour  un  fruit 
étranger,  qu'il  soupçonne  appartenir  au  cliffbrtia  filifolia  de 
Linné  fils.  Le  calice  est  supérieur ,  à  cinq  divisions.  Le 
fruit  est  une  baie  sèche,  presque  sphérique ,  ombiliquée  et 
à  cinq  cicatrices  à  son  sommet,  vide  dans  son  milieu,  di- 
visé cà  ses  parois  en  cinq  loges  régulières,  monospermes,  dont 
trois  souvent  vides;  les  semences  sont  alongées,  trigones,  un 
peu    ponctuées;  l'embryon    droit,    linéaire;    le    périspcrme 
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dur,    cartilagineux;    les  cotylédons  alongës ,    foliacés,   très- 
grêles;   la  radicule  inférieure  alongée  ,  comprimée,  linéaire. 

(POIR.) 

NENDAY.  (Ornitli.)  Cet  oiseau  ^  du  genre  Psittacus,  Perro- 
quet, est  décrit  par  M.  d'Azara ,  sous  le  n."  27g,  comme 
fort   commun  au  Paraguay.  (  Ch.  D.) 

NENNAMAK.  {Ornitlu)  Nom  groënlandois  de  la  linotte, 
fringilla  linaria ,  Linn.  (Ch.  D.) 

NENNOK.  (Mamm,)  Nom  groënlandois  de  l'ours  blanC 
ou  polaire.    (Desm.) 

NÉNUPHAR;  Nuphar,  Smith.  {Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones polypétales,  qui  appartient  à  la  polyandrie  mo" 
nogjnie  du  système  sexuel  ,  et  qui  avoit  été  placé  par  M.  de 
Jussicu  dans  la  famille  des  hydrocharidées  ;  mais  que  MM.  Sa- 
lisbury.  De  Candolle  et  autres  botanistes  modernes  placent 
dans  l'ordre  naturel  des  nymphéacées.  Ses  principaux  carac- 
tères sont  lessuivans  :  Calice  de  cinq  à  six  folioles  pétaloïdts, 
persistantes;  corolle  de  dix  à  dix-huit  pétales  beaucoup  plus 
courts  que  les  folioles  calicinales  ;  des  étamines  nombreuses 
insérées  au  réceptacle;  un  ovaire  supère  arrondi,  surmonté 
d'un  stigmate  sessile ,  en  plateau  orbiculaire,  persistant;  cap- 
sule partagée  en  dix  à  dix-huit  loges ,  contenant  chacune  des 
graines  nombreuses. 

Les  nénuphar  sont  des  herbes  aquatiques,  dont  les  racines 
sont  charnues,  horizontales,  attachées  à  la  terre,  au  fond 
de  l'eau ,  par  des  fibres  nombreuses  ;  leurs  feuilles  et  leurs 
fleurs  sont  portées,  les  unes  sur  des  pétioles,  les  autres  sur 
des  pédicules,  qui  s'élèvent  du  fond  des  eaux  jusqu'à  leur 
surface.  Ce  genre  faisoit  autrefois  partie  des  nymphœa;  M. 
Smith  et  M.  De  Candolle  Pen  ont  séparé.  Il  renferme  main- 
tenant six  espèces,  dont  la  plus  connue  est  la  suivante  : 

Nénuphar  jaune  :  Nuphar  lutea ,  Decand.,  Syst.  reg.  veg,,  2 , 
p.  60;  Njymphœa  lutea,  Linn.,  Spec. ,  729.  Ses  feuilles  sont 
grandes,  ovales,  échancrées  en  cœur  à  leur  base,  d'un  beau 
vert.  Ses  fleurs,  jaunes,  assez  grandes,  ont  un  calice  de  cinq 
pétales ,  et  le  stigmate  à  seize  ou  vingt  rayons.  Cette  plante 
croit  en  Europe ,  dans  les  parties  du  Nord  de  l'Asie  et  dans 
PAmérique  septentrionale,  dans  les  étangs  et  les  eaux  des 
rivières  qui  coulent  lentement  :  elle  fleurit  en  Juin  et  Juillet. 
34.  -  a5 
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Le  nénuphar  jaune  est  propre,  par  ses  larges  feuilles  et  ses 
fleurs  d'une  belle  couleur  d'or,  à  orner  les  pièces  d'eau  des 
grands  jardins  paysagers. 

On  a  attribué  à  ses  racines  une  qualité  rafraîchissante ,  et 
surtout  la  propriété  de  calmer  les  désirs  amoureux  ;  mais  il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  vertu  soit  bien  prouvée.  On 
trouvoit  autrefois  dans  les  pharmacies  plusieurs  préparations 
■<îe  nénuphar,  qui  sont  aujourd'hui  tombées  en  désuétude. 
Dans  quelques  pays  du  Nord  sa  racine  a  été  mélangée  dans  le 
pain  pour  en  augmenter  la  masse  dans  les  temps  de  disette. 
(L.D.) 

NÉOCÉIDE,  Neoceis.  (Bol.)  Ce  genre  de  plantes,  que  noua 
avons  proposé  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Juin  1820 
(pag.  90)  ,  appartient  à  l'ordre  des  Synanthérées,  et  à  notre 
tribu  naturelle  des  Sénécionées ,  dans  laquelle  il  est  voisin 
des  Crassocephalum ,   Gyniira,   Senecio.  Voici  ses  caractères  : 

Calathide  oblongue,  discoïde  :  disque  multiflore,  régula- 
riflore.  androgyniflore  ;  couronne  multisériée ,  multiflore, 
tubuliflore,  féminiflore.  Péricline  presque  égal  aux  fleurs, 
cylindrique;  formé  de  squames  égales,  unisériées,  contiguës, 
quelquefois  entregreffées,  appliquées,  linéaires- oblongues  , 
canaliculées,  aiguës  au  sommet,  sub foliacées ,  ordinairement 
trinervées;  la  base  du  péricline  pourvue  de  squamules  sur- 
numéraires bractéiformes ,  longues,  étroites,  linéaires -subu- 
lées.  Clinanthe  un  peu  concave,  papillifère.  Ovaires  oblongs, 
cylindracés ,  striés,  hispidules  ,  munis  d'un  bourrelet  apici- 
laire;  aigrette  longue,  composée  de  squamellules  nombreuses, 
inégales,  droites,  filiformes,  capillaires,  à  peine  barbellu- 
îées.  Fleurs  de  la  couronne  à  corolle  très-longue,  très-gréle, 
tubuleuse,  à  limbe  étroit,  demi-avorté,  denté  au  sommet > 
contenant  quelquefois  des  rudimens  d'étamines  filiformes , 
privés  d'anthère.  Fleurs  du  disque  à  tube  de  la  corolle  très- 
long,  très-grêle;  à  stigmatophores  surmontés  d'un  appendice 
collectifère  court,  demi-conique. 

Nous  connoissons  quatre  espèces  de  ce  genre. 

Ni^^ocÉiDE  A  FEUILLES  DE  CHARDON  :  Ncoccis  carduifoUa ,  H. 
Cass. ,  Bull,  des  sciences.  Juin  1820,  pag.  91.  Plante  her- 
bacée; tige  haute  de  deux  pieds  et  demi,  dressée,  droite, 
peu  ramifiée,  garnie  de  feuilles  ,  épaisse  ,  cylindrique,  striée, 
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hérissée  de  longs  poils;  feuilles  alternes,  étalées,  scssiles , 
longues  de  quatre  pouces,  larges  d'un  pouce,  velues  sur  les 
deux  faces,  imitant  des  feuilles  de  chardon,  oblongues- lan- 
céolées, sinuées-dentées,  irrégulièrement  divisées  sur  les  côtés 
en  lobes  inégaux,  triangulaires,  denticulés ,  à  dents  un  peu 
épineuses  au  sommet;  calathides  disposées  en  corymbes  irré- 
guliers au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux,  et  portées  sur 
des  pédoncules  accompagnés  de  bractées  longues,  étroites, 
linéaires-suhulées  ;  chaque  calathide  longue  de  six  à  sept 
lignes,  et  composée  de  fleurs  jaunâtres.  Nous  avons  observé 
cette  espèce  au  Jardin  du  Roi,  où  elle  étoit  innommée,  et 
où  elle  fleurissoit  en  Août  a8ig;  nous  ignorons  son  origine, 
et  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  ait  été  décrite  avant  nous  : 
elle  est  bien  distincte  des  deux  suivantes. 

Nbocéide  a  feuilles  d'épervière  :  ISeoceis  hieracifolia ,  H.  Cass., 
Bull.,  loco  suprà  citato;  Senecio  hieracifotius  ,  Linn.  ,  5p.  p/., 
édit.  3,  pag.  iai5.  Plante  herbacée;  tige  haute  de  trois  pieds 
et  demi,  dressée  ,  droite  ,  simple,  ramifiée  seulement  au  som- 
met, garnie  de  feuilles,  épaisse,  cylindrique,  cannelée,  ve- 
lue; feuilles  alternes,  éparses  ,  sessiles ,  longues  de  cinq  à 
six  pouces,  larges  d'un  pouce  et  demi,  presque,  glabres, 
membraneuses ,  molles ,  oblongues-lancéolées ,  irrégulièrement 
et  inégalement  dentées  ou  lobées,  à  dents  ou  lobes  denticu- 
lés; côte  moyenne  très -saillante  et  velue  en  dessous;  cala- 
Ihides  nombreuses,  disposées  en  une  panicule  terminale,  et 
portées  sur  des  ramifications  latérales  qui  ont  pour  axe  com- 
mun le  haut  de  la  tige,  et  qui  forment  des  pédoncules  garnis 
de  bractées  longues,  étroites,  linéaires;  chaque  calathide 
longue  de  six  lignes  et  composée  de  fleurs  jaunâtres.  Nous 
avons  fait  cette  description  sur  des  individus  vivans,  cultivés 
au  Jardin  du  Roi.  La  Néocéide  à  feuilles  d'épervière  est  une 
plante  annuelle  de  l'Amérique  septentrionale.  Il  est  pro- 
bable que  l'espèce  précédente  et  la  suivante  habitent  la  même 
contrée. 

■  Néocéide  roide  :  Neoceis  rigidula ,  H.  Cass.,  Bull.,  loco 
supra  citato.  Plante  herbacée;  tige  haute  d'un  pied  trois 
pouces,  dressée,  simple  inférieurement ,  rameuse  supérieu- 
rement, garnie  de  feuilles,  épaisse,  ferme,  cylindrique, 
striée,  un  peu  velue;  feuilles  éparses,  sessiles,  longues  d'en- 
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viron  froîs  pouces,  glabriusculcs,  un  peu  coriace»;  les  infé- 
rieures oblongues-obovales ,  très-étrécies  à  la  base,  les  supé- 
rieures ovales-lancéolées,  très-élargies  à  la  base  ;  toutes  irré- 
gulièrement découpées  sur  les  bords,  qui  sont  garnis  de  dents 
aiguè's  et  rapprochées;  calathides  disposées  en  panicules  co- 
rymbiformes,  irréguliéres,  terminales,  et  portées  chacun» 
sur  un  long  pédoncule  grêle,  garni  de  bractées  filiformes; 
chaque  calathide  longue  de  cinq  à  six  lignes  ,  et  composée  de 
fleurs  jaunâtres.  Cette  plante,  qui  n'est  peut-être  qu'une  va- 
riété de  la  précédente,  se  trouvoit  mêlée  avec  elle  au  Jar- 
din du  Roi,  où  nous  l'avons  observée  vivante. 

IMéocéide  a  petiteTs  calathides  :  Neoceis  microcephala  ,  H, 
Cass. ,  Dict.  (hic)-,  Senecio  glomeratus ,  Desf.,  Tabl.  de  l'éc.  de  bot. 
du  Jardin  du  Roi,  2.*édit. ,  pag.  124.  La  tige,  haute  de  deux 
pieds  et  demi ,  très-rameuse  ,  à  branches  étalées ,  est  cylin- 
drique,  striée,  hispidule  inférieurement,  pubescente  supé- 
rieurement, tomenteuse  et  blanche  au  sommet;  les  feuilles 
inférieures,  longues  d'environ  six  pouces  et  larges  de  deux 
pouc(s  ,  sont  sessiles,  semi-amplexicaules,  étalées,  lyrées  ou 
pinnatifides,  à  divisions  oblongues ,  irrégulièrement  et  inéga- 
lement dentées;  la  base  de  ces  feuilles  est  élargie,  incisée; 
elles  sont  glabriuscules  en  dessus  ,  pubescentes  en  dessous  ; 
les  feuilles  supérieures  sont  analogues  aux  inférieures ,  mais 
plus  petites;  les  calathides,  longues  de  trois  lignes,  minces, 
nombreuses,  les  unes  sessiles  et  agglomérées,  les  autres  pé- 
donculées,  sont  disposées  en  panicules  corymblformes,  qui 
terminent  la  tige  et  les  branches,  et  dont  les  ramifications 
principales  sont  longues  et  divariquées;  les  corolles  sont  d'un 
jaune-doré  très-vif  ;  chaque  calathide  est  discoïde,  composée 
d'un  disque  plurlflore  ,  régulariflore ,  androgyniflore ,  et 
d'une  couronne  plurisériée ,  multiflore  ,  ambiguïflore  ou  tu- 
buliflore  ,  fémini flore  ;  le  péricline  est  cylindracé,  étréci  de 
Las  en  haut,  très-étroit  au  sommet,  presque  conique,  d'a- 
bord presque  égal  aux  fleurs,  qui  deviennent  ensuite  beau- 
coup plus  longues  que  lui  :  il  est  formé  de  squames  unisériées , 
égales,  contiguës,  appliquées,  linéaires,  à  bordure  membra- 
neuse, et  à  sommet  aigu,  noirâtre;  sa  base  est  entourée  de 
squamules  surnuméraires  ,  rougeâtres  au  sommet  ;  le  cli- 
nanthe  est  plan  ,  fovéolé ,  à  réseau  denté  ;  les  ovaires  sont  cy- 
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Ilndriques,  velus;  leur  aigrette  est  longue,  blanche,  com- 
posée de  squamellules  nombreuses,  inégales,  filiformes,  ca- 
pillaires, à  peine  barbellulées  ;  les  corolles  de  la  couronne 
ont  le  limbe  étroit,  irrégulier,  à  trois  ou  quatre  divisions. 
Nous  avons  fait  cette  description  sur  un  individu  vivant, 
cultivé  au  Jardin  du  Roi ,  où  il  fleurissoit  au  mois  d'Août  : 
son  étiquette,  qui  porte  le  nom  de  Senecio  glomeratus^  indi- 
que que  la  plante  est  annuelle,  et  qu'elle  vient  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Cette  quatrième  espèce  est  congénère  des 
trois  autres,  puisqu'elle  offre,  comme  elles,  une  couronne  de 
fleurs  femelles  tubuleuses,  non  radiantes ,  disposées  sur  plu- 
sieurs rangs  concentriques  :  mais  elle  en  diffère  beaucoup 
par  son  port,  par  la  disposition  et  la  petitesse  de  ses  cala- 
thides ,  par  la  forme  et  la  brièveté  de  leur  péricline  ,  par 
la  couleur  de  ses  corolles,  par  la  forme  ambiguë"  des  corolles 
de  la  couronne ,  etc. 

Le  Senecio  cernuus  de  Linné  fils  constitue  le  genre  Crasso" 
cephalum  de  Mœnch ,  que  ce  bgtaniste  distingue  des  Senecig 
{i  cause  du  péricline,  qui,  selon  lui,  est  plécolépide  dans  1^ 
Crassocephalum ,  au  lieu  d'être  chorisolépide  ,  comme  dans 
les  Senecio,  Nous  avons  voulu  vérifier  ce  caractère  dislinctif 
unique  attribué  par  Mœnch  à  son  genre ,  et  nous  avons  re- 
connu qu'il  étoit  inexact.  Les  squames  du  péricline  sont,  dans 
cette  plante,  parfaitement  libres,  et  non  entregreffées.  Le 
Crassocephalum  est  intermédiaire  entre  les  Senecio  et  les  JVeo- 
ceis  ,  et  il  a  beaucoup  d'analogie  avec  ces  derniers:  il  diffère 
des  Senecio  par  les  corolles  très-longues ,  très-grêles,  presque 
filiformes,  et  par  les  stigmatophores  surmontes  chacun  d'un 
appendice  ;  il  diffère  des  Neoceis  par  l'unifoi-mité  des  fleurs 
de  la  calathide  ,  qui  sont  toutes  hermaphrodites  et  régulières. 
Le  Crassocephalum  ne  diffère  peut-être  pas  assez  des  Senecio  ^ 
pour  en  être  distingué  génériquement.  Mais  les  Neoceis  nous 
paroissent  devoir  constituer  un  genre  ,  ou  tout  au  moins  un 
sous-genre  ,  sufiisamment  distinct  des  Senecio  et  du  Crasso- 
cephalum, parla  calathide  pourvue  d'une  couronne  de  fleurs 
femelles  tubuleuses  ,  non  radiantes  ,  disposées  sur  plusieurs 
rangs  concentriques. 

Le   genre   Crassocephalum ,  dont  nous   venons  de  parler , 
n'ayant  point  été  décrit  dans  le  tome  XI  de  ce  Pictionnaire> 
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où  il  dcAoit  se  trouver,  il  faut  réparer  cet  oubli,  en  traçant 
ici  ses  caractères ,  que  nous  avons  observés  sur  des  individus 
vivans ,  cultivés  au  Jardin  du  Roi. 

Crassocephalum  ou  CREMocEPHALUiM.  Calathide  cylindrique, 
incouronnée,  équaliflorc,  niultiflore,  régulariflore ,  andro- 
gyniflore.  Péricline  cylindrique,  égal  aux  fleurs,  formé  de 
squames  unisériées ,  contiguës,  parfaitement  libres,  non  en- 
fregreffées,  appliquées,  égales,  étroites,  linéaires,  canalicu- 
lées ,  sphacélées  au  sommet  ;  la  base  du  péricline  entourée  de 
plusieurs  squamules  surnuméraires ,  irrégulièrement  disposées , 
inégales,  courtes  ,  linéaires-subulées,  ciliées.  Clinanthe  plan 
ou  concave,  alvéolé,  à  cloisons  basses,  charnues,  irréguliè- 
rement denticulées.  Ovaires  pédicellulés,  cylindriques,  gla- 
briuscules  ou  papilles,  munis  de  dix  côtes  cylindriques  et 
d'un  bourrelet  apicilaire  ;  aigrette  longue,  blanche,  caduque, 
composée  de  squamellules  nombreuses,  très-inégales,  droites, 
filiformes,  très-grêles,  munies  de  barbellules  irrégulièrement 
disposées,  très- distancées,  tçès-courtes ,  à  peine  saillantes, 
obtuses.  Corolles  (purpurines)  toutes  uniformes,  très  -  lon- 
gues ,  très-grêles,  presque  filiformes,  à  limbe  beaucoup  plus 
court  que  le  tube  ,  et  muni  de  nervures  surnuméraires.  Éta- 
mines  paroissant  souvent  imparfaites,  surtout  dans  les  fleurs 
extérieures;  filet  inséré  vers  le  milieu  de  la  hauteur  du  tube  ; 
article  anthérifère  excessivement  long;  anthère  extrêmement 
grêle;  appendice  apicilaire  long,  subulé.  Styles  à  deux  stig- 
matophores,  surmontés  chacun  d'un  appendice  collectifère, 
en  forme  de  languette  subulée  ,  longue  comnie  la  moitié 
des  vrais  stigmatophores,  qui  portent  aussi  des  collecteurs 
ëpars  sur  leur  face  extérieure  convexe,  principalement  sur 
les  bords. 

En  lisant  cette  description,  on  reconnoît  :  i.°  que  le  Cras- 
socephalum a  la  plus  intime  affinité  avec  les  Neoceis  ,  quoi- 
qu'il s'en  distingue  nettement  par  sa  calathide  iricouronnée  ; 
2.°  qu'il  semble  se  confondre,  par  ses  caractères  techniques 
les  plus  apparens,  avec  le  vrai  genre  Senecio  [Senecio  vulga- 
ris,  Linn.)  ,  quoiqu'il  s'en  éloigne  certainement  par  d'autres 
caractères  moins  manifestes,  mais  dignes  d'être  considérés 
par  les  botanistes  exacts;  5."  que  ses  vrais  caractères  dis- 
linctifs ,  à  l'égard  du  Senecio  ,  résident  dans  la  structure  de 
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la  corolle,  des  étaraines,  du  style;  4.°  que  le  caractère  unique 
sur  lequel  Mœnch  a  fondé  ce  genre,  est  abi^olnment  faux. 
Ce  faux  caractère  paroit  cependant  avoir  déterminé  ce  bota- 
niste à  rapprocher  le  Crassocephalum  du  TarcJionanthus  et  du 
Tagetes;  mais  nous  ne  devinons  pas  pourquoi  il  a  placé  ces 
trois  genres  dans  une  division  éloignée  de  celle  où  il  admet 
les  autres  Synanthérées.  Ce  seul  exemple  peut  sufiirt»  pour 
faire  juger  la  méthode  générale  de  Mœnch,  qui  est  peut-être 
la  plus  bizarre,  la  plus  inextricable,  la  plus  mauvaise  à  tous 
égards  ,  qui  ait  jamais  été  imaginée.  Ajoutons  qu'en  général 
ses  descriptions  génériques  ,  fondées  sur  des  observations 
assez  subtiles,  mais  très-souvent  inexactes,  ne  valent  guères 
mieux  que  sa  classification.  Si  le  genre  Crassocephalum  doit 
être  maintenu,  il  faut  non -seulement  lui  assigner  d'autres 
caractères  que  ceux  de  Mœnch  ^  mais  peut-être  aussi  changer 
son  nom,  comme  étant  hybride  ou  composé  d'un  mot  latin 
et  d'un  mot  grec.  Nous  proposons  celui  de  Cremocephalum , 
exprimant  que  les  calathides  ,  penchées  ou  pendantes,  sont 
comme  suspendues  au  sommet  de  leurs  pédoncules. 

Un  échantillon  sec  ,  nommé  avec  doute  Senecio  pseudo- 
china? ,  dans  Fherbicr  de  M.  de  Jussieu,  nous  a  offert  des 
caractères  génériques  analogues,  sous  beaucoup  de  rapports, 
à  ceux  du  Crassocephalum.  Cependant  il  y  a  plusieurs  diffé- 
rences assez  notables  pour  nous  autoriser  à  considérer  cette 
plante  comme  type  d'un  genre  distinct,  que  nous  caracté- 
risons ainsi  : 

Gynura  ,  H.  Cass.  Calathide  incouronnée,  équaliflore, 
multiflore,  régulariflore ,  androgyniflore.  Périclinecyiindracé, 
beaucoup  plus  court  que  les  fleurs;  formé  de  squames  sub- 
unisériées,  à  peu  près  égales,  appliquées,  oblongues,  folia- 
cées ,  accompagnées  à  la  base  de  quelques  bractéoles  ou 
squamules  surnuméraires.  Clinanthe  plan,  fimbrillé.  Ovaires 
cylindracés  ,  cannelés  ;  aigrette  composée  de  squamellules 
nombreuses,  fdiformes,  à  peine  barbtllulées.  Corolles  purpu- 
rines, munies  de  nervures  surnuméraires.  Étamines  de  Séné- 
cionée.  Styles  à  deuxstigraatophores,  surmontés  chacun  d'un 
appendice  extrêmement  long,  non  stigmatifère,  cylindrique, 
obtus  ,  hérissé  de  collecteurs  piliformes. 

Ce  nouveau  genre,  immédiatement  voisin  du  Crassocepha* 
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lum,  s'en  distingue  par  son  périclîne  beaucoup  plus  court 
que  les  fleurs  ,  par  son  clinanthe  fimbrillé  ,  et  par  ses  appen- 
dices collectiféres  extrêmement  longs,  cylindriques,  obtus, 
hispides.  La  grandeur  et  la  forme  de  ces  appendices  sont  si 
extraordinaires,  dans  la  tribu  des  Sénécionées,  que  le  style 
qui  les  porte  semble ,  au  premier  coup  d'œil ,  appartenir  à 
une  Vernoniée.  Le  nom  de  Gjnura,  composé  de  deux  mots 
grecs,  fait  allusion  à  cette  particularité  remarquable,  qui 
consiste  en  ce  que  Torgpne  femelle  est  surmonté  de  deux  lon- 
gues queues. 

Nous  avons  négligé  de  prendre  note  des  caractères  spécifi-. 
ques  de  la  plante  qui  nous  a  fourni  les  caractères  génériques 
du  Gjnura,  et  qui  doit  être  considérée  comme  le  type  de  ce 
genre.  Mais  nous  pouvons  décrire  ici  une  autre  plante  qui, 
malgré  quelques  différences,  paroît  devoir  être  rapportée 
au  même  genre,    et  constituer  une  seconde  espèce. 

Gfnura  dubia,  H.  Cass.  Tige  herbacée,  rameuse:  feuilles 
alternes,  un  peu  pétiolées,  ovales,  entières;  calathides  cy- 
lind racées,  solitaires  au  sommet  de  longs  pédoncules  termi^ 
jaaux  et  latéraux;  chaque  calafhide  composée  de  fleurs  her- 
jnaphrodites  et  régulières;  péricline  cylindrique,  long,  quoi^ 
que  beaucoup  plus  court  que  les  fleurs,  formé  d'environ  huit 
squames  unisériées ,  égales,  contiguës,  largement  linéaires, 
aiguës  au  sommet,  foliacées,  à  bords  membraneux;  la  base 
du  péricline  entourée  de  cinq  petites  bractées  subulées  ; 
clinanthe  plan  et  nu  ;  ovaires  pédicellulés ,  droits ,  cylinr. 
driques,  glabres,  munis  de  côtes  parallèles  et  d'un  bourrelet 
basilaire  ;  aigrette  blanche  ,  très-longue  ,  composée  de  squa- 
mellules  très- nombreuses,  multisériées,  presque  capillaires, 
Irès-légèrement  harbellulées;  corolles  trèsrlongues ,  purpu- 
rines; étamines  de  Sénécionée  ;  style  à  deux  branches  rouges  , 
"très-longues,  dont  la  partie  supérieure  est  formée  par  un  ap- 
pendice long  et  fort. 

Nous  avons  fait  cette  description  sur  un  échantillon  sec, 
innommé  ,  qui  se  trouve  dans  l'herbier  de  M.  de  Jussieu ,  et 
qui  a  été  rt  leilli  dans  l'Inde.  Nous  le  nommons  Gjnura  du- 
^«a ,  parce  qu'il  s'écarte  un  peu  du  vrai  Gjnura  par  son  cli- 
nanthe nu,  et  qu'il  a  des  rapports  avec  le  Crew,ocephalum ,et 
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L'herbier  de  M.  de  Jussieu  nous  a  aussi  présenté  deux  nou- 
velles espèces  d'Emilia  :  Tune  ,  qu'il  faut  nommer  Emiliapur- 
purea,  ne  paroît  différer  de  notre  Emiliajlammea  (tom.  XIV, 
pag.  406)  que  par  les  corolles  purpurines,  au  lieu  d'être 
couleur  de  feu  ;  l'autre,  qu'on  pourroit  nommer  Emilia  ade- 
nogjna,  offre,  comme  les  Emiliajlammea  etpurpurea,  le  pé- 
ricline  absolument  privé  de  squamules  surnuméraires ,  et 
l'ovaire  à  cinq  angles  aliformes',  hispides  ;  la  corolle  est  aussi 
analogue  à  celle  des  vraies  Emilia  ;  mais  les  stigmatophores  ne 
sont  point  surmontés  d'un  appendice  ,  et  semblent  analogues 
à  ceux  des  Adénostylées  :  ils  sont  très-longs,  obtus  au  som- 
met, parsemés  de  glandes  en  dessous,  bordés  en  dessus  de 
deux  bourrelets  stigmatiques  qui  se  prolongent  jusqu'au  bout. 
Cette  troisième  espèce  d'Emilia  étoit  nommée,  dans  l'herbier 
de  M.  de  Jussieu  ,   Cacalia  sonchifolia. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  article  par  la  liste  al- 
phabétique des  genres  que  nous  rapportons  à  notre  tribu  na- 
turelle des  Sénécionées  :  Bracliyglottis  ?  Forst.  ;  Cacalia;  Cine- 
raria;  Cremocephalum  ;  Culcitium,  Bonpl.  ;  Doria  ?  Thunb.  ; 
Doronicum;  Emilia,  H.  Cass.  ;  Erechtites ,  Rafin.;  Eriotrix,  H. 
Ciiss.  ;  Eudoriis  ,  H.  Cass.  ;  Eurjops  ,  H.  Cass.  ;  Faujasia,  H.  Cass.  ; 
Grammarthron,  H.  Cass,;  Gjnura ,  H.  Cass.;  Hubertia ,  Bory  ^ 
Jacobœa;  Neoceis  ,  H.  Cass.  ;  Ohœjaca  ,  H.  Cass.  ;  Othonna;  Scle- 
robasis,  H.  Cass.;  Senecio.  Nous  nous  réservons  de  présenter 
plus  tard  ,  dans  l'article  Sénécionées  ,  un  tableau  méthodi- 
que de  ces  vingt-deux  genres.  (H.  Cass.) 

NÉOMÉRIDE,  Neomeris.  (Polfp.?)  M.  Lamouroux,  ne 
sachant  sans  doute  que  faire  d'un  corps  organisé  qu'il  a  ob- 
servé dans  la  collection  de  M.  Richard ,  comme  provenant 
de  la  mer  des  Antilles,  et  qui,  dit -il,  est  formé  par  un 
tube  membraneux ,  composé  de  fibres  longitudinales  et  cir- 
culaires, recouvert  d'une  croûte  crustacée  épaisse,  garni  à 
sa  surface  extérieure  ,  d"abord  ,  à  sa  base,  d'espèces  d'écaillés 
presque  cunéiformes,  puis,  plus  haut,  de  bulles  conoïdes, 
pédiculées,  et,    enfin,    au  sommet,   de  cellules  polygones 

1  On  lit  subuliformes  (tom.  XIV,  p.  406,  lig.  2),  ce  qui  est  inintel- 
ligible ;  il  faut  corriger  cette  faute  d'impression,  et  lire  subalifornies , 
ç'çst-à-dire  ,  presque  en  forme  d'ailes, 
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plus  ou  moins  profondes,  s'est  déterminé,  afin  de  le  faire 
connoître ,  à  en  constituer  un  genre ,  sous  le  nom  de  Néoméris, 
qu'il  place  près  des  tubulaires,  et  qu'il  caractérise  ainsi  : 
Polypier  simple,  encroûté;  encroûtement  celluleux  dans  la 
partie  supérieure,  huileux  dans  la  moyenne,  écailleux  dans 
l'inférieure  ;  l'animal  placé  au  sommet.  11  ne  contient  qu'une 
seule  espèce,  figurée,  Polyp.Jlex.,  pi.  7,  fig.  8  ,  a,  B,  que  M. 
Lamouroux  nomme  la  N.  en  buisson,  iV.  dumetosa,  probable- 
ment parce  que  ces  prétendus  polypiers  se  rassemblent  en 
touffes  épaisses.  Du  reste ,  il  ne  la  caractérise  qu'en  répétant 
les  caractères  du  genre,  et  je  conçois  trop  peu  ce  que  peut 
être  ce  corps  organisé  d'après  sa  figure  et  même  sa  descrip- 
tion pour  bazarder  d'y  suppléer.  (De  B.) 

NÉOPÈTRE.  (Min.)  De  Saussure  a  distingué  les  minéraux 
d'apparence  siliceuse  et  à  cassure  écailleuse  qui  se  trouvent 
dans  les  roches  de  différente  nature  et  d'époques  différentes, 
en  palaiopètres  et  néopètres.  Ce  sont  deux  espèces  minérales 
différentes.  Le  palaiopètrc  est  un  felspath  compacte  ou  un 
PÉTROS11.EX  (voyez  ce  mot);  le  néopètre  est  un  silex  à  cassure 
écailleuse  ou  cireuse  :  c'est  le  hornstein  infusible  des  miné- 
ralogistes allemands,  nom  que  nous  avons  rendu  par  l'expres- 
sion de  Silex  corné.  Voyez  ce  mot.  (B.  ) 

NÉOPHRON.  (Ornith.)  M.  Savigny,dans  son  Système  des 
oiseaux  d'Egypte  et  de  Syrie,  pag.  iS  ,  a  formé  sous  ce  nom 
le  troisième  genre  de  sa  famille  des  vautours,  caractérisé 
par  un  bec  long,  délié,  comprimé,  à  dos  très-convexe;  une 
cire  nue  ,  dépassant  la  moitié  du  bec  ;  des  narines  longitu- 
dinales et  très-grandes;  la  mandibule  inférieure  à  bords 
émoussés,  etc.  (  Ch.  D.  ) 

NEO  PS.  {Ornith.)  Ce  nom,  composé  de  deux  mots  grecs, 
qui  signifient  nouveau  visage,  a  été  donné,  par  M.  Vieillot, 
à  un  genre  de  sa  famille  des  grimpereaux  ,  qu'il  a  nommé  en 
français  siltine,  et  qui  est  caractérisé  par  un  bec  grêle,  com- 
primé sur  les  côtés  et  pointu  ;  par  la  mandibule  inférieure  , 
courbée  en  bas  vers  son  milieu,  ensuite  retroussée,  et  dont 
la  mandibule  supérieure  recouvre  les  bords;  etpar  la  réunion 
des  doigts  extérieurs  au-delà  de  leur  milieu.  (Ch.  D.) 

NEOTTIA.  {Bot.)  Ce  nom  ,  sous  lequel  Cordus  avoifc 
primitivement  désigné  Vorchis  ahortiva  de  G.  Bauhin-,    nidui 
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avis  de  Dodoens,  ophrys  nidus  ai>is  de  Linaaeus ,  epîpactis  nidus 
avis  de  Swartz  et  Willdenow,  est  appliqué  maintenant  par 
Jacquin  au  genre  qui  réunit  Vophrys  spiralis  et  d'autres  es- 
pèces voisines.  (J.) 

MÉOTTIE;  Neottia,  Swartz.  (Bot.)  Genre  de  plantes  mono- 
cofylédones,  de  la  famille  des  orchidées,  Juss. ,  et  de  la  gj- 
nandrie  monandrie  du  système  sexuel,  qui  présente  pour  prin- 
cipaux caractères  :  Une  corolle  de  six  pétales  irréguliers, 
dont  cinq  supérieurs,  rapprochés  à  leur  base,  distincts  à 
leur  sommet;  le  sixième,  renflé  à  sa  base,  recouvert  par 
deux  pétales  latéraux,  prolongés  en  poche  sur  l'ovaire;  une 
seule  anthère  ,  dont  les  masses  de  pollen  sont  linéaires ,  reçues 
dans  deux  sillons  du  sfyle;  un  ovaire  infère,  muni  d'un  style 
surmonté  d'un  appendice  aigu,  et  astigmate  oblique;  une 
capsule  à  trois  valves,  à  une  seule  loge,  contenant  des  graines 
nombreuses  et  très-petites. 

Les  néotlies  sont  des  plantes  à  racines  vivaces,  bulbeuses 
ou  fasciculées;  à  feuilles  pour  la  plupart  radicales,  et  à  t'ges 
ordinairement  garnies  de  gaines  alternes,  et  terminées  par 
des  fleurs  en  épi  :  on  en  connoît  maintenant  une  vingtaine 
d'espèces,  dont  trois  seulement  sont  indigènes. 

Néottie  en  spirale  :  Neottia  spiralis  ,  Willd.  ,  Spec. ,  4  » 
p.  73;  Ophrys  spiralis,  Linn.,  Sp. ,  i34o.  Sa  racine ,  qui  est 
composée  d'une  à  trois  bulbes  ovales-oblongues,  produit  trois 
à  quatre  feuilles  ovales- lancéolées,  et  à  côté  d'elles  une  tige 
grêle  ,  haute  de  six  à  huit  pouces,  garnie  de  quelques  feuilles 
courtes,  étroites,  et  terminée  par  un  épi  de  quinze  à  vingt- 
cinq  fleurs  petites,  pubescentes,  blanchâtres,  agréablement 
odorantes  et  disposées  en  spirale  autour  de  leur  axe.  Celte 
plante  croît  dans  les  pâturages  secs  et  sur  les  collines,  en 
France  et  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe;  elle  fleurit 
en  Août  et  Septembre. 

Néottie  d'été:  Neottia  œstivalis,'Dec!ind.,  Fl.fr.,  3,  p.  268; 
Ophrjs  œstivalis,  Lamck. ,  Dict.,  4,  p.  667.  Cette  espèce  dif- 
fère de  la  précédente  par  ses  bulbes  plus  alongées,  presque 
cylindriques;  par  sa  tige  garnie,  à  sa  base,  de  feuilles  lan- 
céolées-linéaires, et  non  croissant  à  côté  d'une  touffe  de 
feuilles;  par  ses  fleurs  moins  nombreuses,  inodores;  et,  enfin, 
parce  qu'elle  croît  dans  les  lieux  humides  et  marécageux. 
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Néottie  rampante:  Neottia  repens ,  Willd. ,  Sp.,  4,  p.  yô  ; 
Safj'rium  repens,  Lion.,  Sp.,  loSg.  Sa  racine  est  cylindrique, 
presque  articulée,  traçante;  elle  produit  une  tige  ascen- 
dante, longue  de  six  à  dix  pouces,  garnie  inférieurement 
de  feuilles  ovales-lancéolées,  marquées  de  nervures;  le  haut 
de  la  tige  est  presque  nu,  et  se  termine  par  un  épi  de  fleurs 
blanchâtres,  disposées  en  spirale.  Cette  plante  croit  dans  les 
forêts  des  montagnes  en  France  ,  en  Suisse  ,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  Suède,  etc. 

Néottie  élégante  ;  Neottia  speciosa,  Willd. ,  Spec. ,  4  ,  p.  72  ; 
Jacq.,  Icon.  rar,,  5,  t.  600.  Sa  racine  est  composée  de  plu- 
sieurs bulbes  charnues,  cylindriques,  fasciculées.  Ses  feuilles 
sont  toutes  radicales,  ovales- lancéolées,  ondulées  en  leurs 
bords,  longues  d'un  demi-pied,  rétrécies  à  leur  base  en  un 
pétiole  de  deux  à  trois  pouces  de  longueur  et  engainant  à 
sa  base.  La  tige  est  haute  de  deux  pieds,  cylindrique,  gar- 
nie de  gaines  lancéolées,  colorées  en  rouge,  particulière- 
ment les  supérieures,  et  terminée  par  des  fleurs  assez  gran- 
des, de  couleur  écarlate  et  disposées  en  épi  terminal.  Cette 
plante  croît  naturellement  dans  l'Amérique  équatoriale;  on 
la  cultive  en  Europe  dans  les  serres  chaudes.  (L.  D.) 

NEOTTOCRYPTES  ou  ABDIÏOLARVES.  {Entom.)  Noms 
donnés  à  une  famille  d'insectes  hyménoptères,  dont  les  larves 
se  développent  dans  l'intérieur  des  corps  organisés  vivans  : 
c'est  ce  qu'indique  le  premier  nom,  emprunté  de  deux  mots 
grecs,  dont  l'un,  Nsottoç,  signifie  nouveau-né,  emhrjon,  fœ- 
tus, animal  1res- jeune,  et  l'autre,  Kpv^Toç,  est  un  adjectif  qui 
signifie  caché. 

On  peut  caractériser  ainsi  cette  famille  : 

Hyménoptères  à  abdomen  aplati  ou,  renjlé,  à  pédicule  court; 
à  cuisses  soui/ent  renflées;  antennes  non  en  soie,  de  forme  variable  , 
de  treize  articles  au  plus. 

Les  néottocryptes  dilfèrent  des  uropristes,  comme  les  mou- 
ches à  scie,  par  le  pédicule  de  leur  abdomen  ,  qui  n'est  pas 
accolé  au  corselet;  des  mellites,  comme  les  abeilles,  parla 
forme  de  leur  bouche  ,  dont  les  mâchoires  ne  sont  pas  alon- 
gées  pour  former  une  langue  entre  les  mandibules;  des  sys- 
trogestres ,  comme  les  chrysides,  parce  que  leur  abdomen 
n'est  pas  concave  et  susceptible  de  se  rouler  en  boule;  des 
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plërodipics,  comme  les  guêpes,  parce  que  leurs  ailes  ne  sont 
pas  doublées  sur  leur  longueur;  des  myrmèges  et  des  antho- 
philes,  comme  les  fourmis  et  les  philanthes  ,  qui  ont  le  ventre 
arrondi  et  non  comprimé;  enfin  des  oryctères,  comme  les 
sphèges  et  des  entomotilles,  comme  les  ichneumons,  parce 
que  ces  derniers  insectes  ont  plus  de  quatorze  articles  aux 
antennes. 

C'est  avec  les  entomotilles  que  les  néottocryptes  ont  le 
plus  de  rapports  par  les  mœurs,  quoique  leurs  formes  soient 
très-différentes.  La  manière  dont  les  femelles  déposent  leurs 
œufs  sous  Técorce  ou  dans  le  tissu  ligneux  des  plantes  dé- 
termine des  phénomènes  très-curieux  pour  la  végétation.  A 
l'aide  de  certaines  tarières,  dont  leur  abdomen  est  g^a'ni, 
elles  insèrent  leurs  œufs  dans  l'intérieur  de  jeunes  fruits  ou 
sous  répiderme  des  jeunes  tiges,  en  y  laissant  suinter  une 
liqueur  qui  appelle  une  irritation  ou  un  épanchement  mala- 
dif de  sucs,  et  qui  produit  des  monstruosités  bizarres,  mais 
constantes,  dans  chaque  espèce  de  plante  qui  est  piquée  par 
une  même  sorte  d'insectes.  Les  jeunes  larves  qui  sortent  de 
ces  œufs,  rencontrent  dans  ces  galles  une  nourriture  abon- 
dante, en  même  temps  qu'elles  s'y  trouvent  préservées  de 
toute  attaque  extérieure  :  telles  sont  les  mœurs  des  cynips  ,  des 
diplolèpes,  des  eulophes,  des  diapries  ;  d'autres  ,  comme  les 
chalcides,  les  leucopsides  ,  se  développent  dans  l'intérieur 
du  corps  des  insectes,  à  peu  près  comme  les  larves  des 
ichneumons. 

Nous  allons  présenter  dans  le  tableau  qui  suit ,  la  série  des 
genres  qui  composent  la  famille  des  néottocryptes. 

{arrondi,  bossu 2.  Chalcide. 

comprime 3.  Uiplolepe. 

A.  j  I  '    I  •        •    '    l^^^^il^  ...  5.  Cymps. 

antennes  ^lirisées,  renflées)*    *  P°'°  *'    ^  *^(suruncol.  4.D1APRIE. 

I  du  sommet  à  la  base i.Leucopsise. 

)rancliues  ou  fortement  pectinées G.Edlophe. 

Voyez  les  figures  des  espèces  qui  se  rapportent  à  cette  fa- 
mille, sur  la  planche  34  de  l'atlas  de  ce  Dictionnaire.  (C.  D.) 

NÉOU.  {Bot.)  Arbre  du  Sénégal,  qui  est  une  espèce  du 
genre  Parinarium  dans  les  rosacées,  d'après  la  description 
d'Adanson  5  qui  l'a  observé  sur  les  lieux.  (J.) 
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NEPA.  (Bot.)  L'arbrisseau  que  Théophraste  nommoit  ainsi, 
est,  selon  Lobel  et  d'autres,  l'ajonc  ou  jomarin  à  épines 
plus  pefiîts,  variété  de  Vulex  europceus  :  Daléchamps  pense , 
au  contraire  ,  que  cet  ulex  est  le  scorpius  de  Pline.  Vulex 
éurrpœus  a  épines  plus  grandes  est  indiqué  par  plusieurs 
comme  le  véritable  ulex  de  Théophraste,  et  c'est,  suivant 
";.   Bauhin  ,   le  scorpius  primas  de  Clusius.  (J.) 

NEPA.  iErpet.)  Sous  ce  nom,  Séba  {Thés,  i  ,  tab.  19  ,  n.''7) 
i  parlé  d'une  vipère  de  Madagascar  à  laquelle  nous  ne  sau- 
rons rapporter  aucune  des  espèces  inscrites  aujourd'hui  dans 
les  répertoires  ophiologiques.  (H.  C.) 

Nt/PAL.  (Bot.)  G.  Bauhin  cite  Yarbor  nepal  de  l'île  de 
Cubit  comme  étant  le  même  végétal  que  son  figuier  d'Inde 
à  feuilles  épineuses,  reconnu  depuis  long-temps  comme  une 
espèce  de  cacte  ,  cactus  opuntia  ,  nommé  dans  les  colonies 
raquette,  cardasse,  nopal,  et  la  conformité  de  ce  dernier 
nom  avec  celui  de  l'arbre  de  Bauhin  confirme  Panalogie.  (J.) 

NEPALAM.  [Bot.)  Voyez  Gajapala.  (  J.  ) 

NEPAPANTOTÛTL.  {Omith.)  Nom  sous  lequel  Fernandez 
parle,  au  chapitre  127  ,  pag.  40,  d'une  belle  espèce  de  ca- 
nard du  Mexique,  dont  le  bec  se  termine  en  pointe.  (Ch.  D.) 

NÈPE,  Nepa.  (Entom.)  Nom  donné  par  Linnœus  à  un  genre 
d'insectes  hémiptères,  de  la  famille  des  rémitarses  ou  hydro- 
corées,  dont  nous  avons  fait  figurer  une  espèce  sous  le  n.°  2 
de  la  planche  87    de  l'atlas  de  ce  Dictionnaire. 

Les  nèpes  ont  le  corps  aplati ,  large  ,  ovale  ;  le  corselet 
carré;  à  tête  et  abdomen  sessiles  ;  les  antennes  très-courtes; 
les  pattes  antérieures  munies  d'un  ongle  mobile  formant  le 
crochet,  et  l'abdomen  terminé  par  des  filets  réunis,  servant 
de  tuyau  respiratoire. 

Le  nom  de  nepa  est  tout-à-fait  latin  ;  il  étoit  employé  comme 
synonyme  de  scorpion.  C'est  par  une  erreur  typographiquç , 
que  dans  l'ouvrage  de  Geoffroy  ce  nom  est  imprimé  Hepa  , 
la  lettre  H  ayant  été  substituée  à  l'N. 

Les  nèpes  sont  des  insectes  aquatiques  qu'on  trouve  au 
fond  des  mares  et  des  eaux  stagnantes  non  salées.  Ils  sont 
souvent  couverts  de  débris  de  végétaux  et  de  limons,  ce  qui 
ne  permet  pas  de  les  distinguer  au  premier  aperçu.  Ils  se 
nourrissent  de  larves  d'éphémères ,  de  cousins  et  autres  ani- 
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maux  mous,  aquatiques,  à  ce  qu'il  paroît.  Ils  introduisent 
leurs  œu/s  clans  les  tiges  des  végétaux,  et  ces  œufs  étant  in- 
diqués au  dehors  par  deux  ou  plusieurs  pointes,  souvent  au 
nombre  de  sept,  ces  filets  leur  donnent  quelques  ressem- 
blances avec  les  couronnes  de  poils  qui  garnissent  les  se- 
mences de  quelques  plantes  synanthérées  ,  tels  que  les  bidens 
et  autres  composées  aquatiques. 

I-es  nèpes  diffèrent  des  naucores,  des  notonectes  et  des 
sigart's  ,  genres  de  la  même  famille  ,  parce  que  dans  les  es- 
pèces qu'on  rapporte  à  ceux-ci,  l'abdomen  n'est  pas  terminé 
par  des  filets;  on  les  distingue  ensuite  des  ranatres,  parce 
que  le  bec  ou  rostre  de  ces  insectes  n'est  pas  avancé ,  mais 
courbé  en  dessous. 

On  a  observé  des  espèces  de  ce  genre  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde.  La  plus  grande  est  d'Amérique.  Elle  est  figurée 
par  M."*  de  Mérian,  pi.  56  ,  et  par  Roësel ,  tom.  3,  pi.  26. 
On  l'a  nommée  grandis.  On  en  voit  des  individus  qui  attei- 
gnent jusqu'à  quatre  pouces  de  longueur.  Une  espèce ,  rap- 
portée de  Coromandel,  porte  ses  œufs  sur  le  dos,  comme  le 
pipa.  Elle  est  figurée  par  5ulzer  ,  Hist.  des  insectes,  t.  10,  fig. 
10.  Celle  que  nous  trouvons  le  plus  communément  aux  en- 
virons de  Paris  et  dont  nous  avons  donné  la  figure  citée  au  com- 
mencement de  cet  article,  est  la  Nèpe  cendrée,  Nepa  cinerea. 

Car.  Elle  aie  corps  ovale,  très-déprimé.  Au  dehors  l'insecte 
est  d'un  gris  sale;  mais,  sous  les  élytres,  l'abdomen  est  d'un 
rouge  glauque  et  comme  huileux.  Sa  queue  n'atteint  guères 
que  la  moitié  de  la  longueur  du  corps. 

Geoffroy  l'a  décrite  sous  le  nom  de  scorpion  aquatique ,  à 
corps  ovale,  tome  i.*"'  ,  pag.  481,  sous  le  n.°  2.  (C.  D.) 

NÉPENTHE;  JSepenthes.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones ,  à  fleurs  dioïques ,  dont  la  famille  naturelle  n'est 
pas  encore  connue,  qui  appartient  à  la  dioécie  monadelphie. 
de  Linnaeus,  oÉFrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à 
quatre  divisions  profondes,  étalées,  colorées  en  dedans; 
point  de  corolle;  des  étamines  réunies  en  un  seul  filament: 
dans  les  fleurs  femelles,  un  ovaire  supérieur  ;  point  de  style; 
un  stigmate  pelté  ;  une  capsule  à  quatre  loges  polyspermes. 

M.  Rob.  Brown  ,  ayant  divisé  en  deux  sections  la  famille 
des  aristolochiées,  l'une  sous  le  nom  d'asarinées,  à  laquelle  il 
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rapporte  les  asarum,  thotlea,  hragantia;  l'autre,  qu'il  appelle  \é& 
cj'tinées ,  qui  renferme  le  cjlinus,  le  rajflesia,  considère  le 
genre  ISepenthes  comme  très-voisin  de  cette  dernière  famille. 
(  7  rar2S.  Linn. ,  vol.  ]3.) 

Népenthe  distillatoire;  Nepenthes  distillatoria,  Lin.;  Burm., 
Zej'l. ,  pag.  42,  tab*  17;  Pluken.,  tab.  257,  fig.  3.  Plante 
des  plus  curieuses ,  dont  la  racine  est  épaisse,  charnue,  d'où 
s'élève  une  grosse  tige  fongueuse  ,  cylindrique  ,  sans  ramifi- 
cations,  garnie  de  feuilles  sessiles,  alternes,  glabres,  ovales, 
entières,  embrassant  la  tige  par  leur  base,  traversées  par 
de  fortes  nervures,  dont  celle  du  milieu,  plus  forte,  se  pro- 
longe au-delà  du  sommet  en  forme  de  vrille,  et  se  termine 
par  une  urne  presque  cylindrique  ,  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  long,  sur  près  d'un  pouce  de  diamètre;  l'ouver-' 
ture,  tournée  vers  le  ciel,  est  recouverte  d'un  opercule  orbi- 
culaire,  qui  s'ouvre  et  se  ferme  à  différentes  époques.  Cette 
urne  est  lisse  ,  striée,  de  la  forme  d'une  noix  de  pipe,  ordi- 
nairement d'un  beau  bleu  en  dedans;  les  bords  lisses  et  apla- 
tis. Cette  plante  croît  dans  les  Indes,  à  l'île  de  Ceylan ,  aux 
lieux  humides  et  ombragés. 

Il  paroit  qu'on  doit  considérer  comme  une  autre  espèce, 
le  Nepenthes  madagascariensis  ,  Poir. ,  Encycl. ,  qui  est  Yamma- 
ratico  de  Flacourt,  Hist.  de  Madag. ,  pag.  i3o,  fig.  43,  dont 
les  feuilles  sont  plus  grandes  ;  l'urne ,  rétrécie  à  sa  base , 
forme  presque  Pentonnoir  et  offre  à  son  orifice  un  bourre-- 
let  fort  épais ,  dont  les  stries  nombreuses  se  prolongent  dans 
l'intérieur,  qui  est  jaune  ou  rouge.  Cette  plante  à  été  obser- 
vée à  l'île  de  Madagascar. 

Enfin  le  Nepenthes  phjllamphora  ,  "Willd. ,  ou  Phjllamphora 
mirahilis ,  Lour. ,  Cochin,  ;  Cantharifera  ,  Rumph.  ,  Amh.,  5, 
tab.  59,  fig.  2  ,  est  une  autre  espèce,  distinguée  par  ses 
feuilles  pétiolées ,  parla  forme  de  ses  urnes  alongées,  ven- 
trues; l'orifice  muni  d'un  rebord  saillant,  recouvert  par  un 
opercule.  Cette  espèce  croît  à  la  Cochinchine. 

La  népenthe  est  une  des  merveilles  de  PInde  :  elle  a  tou- 
jours fait  l'admiration  des  voyageurs.  Il  est  certain  que 
Purne  qu'elle  présente  à  l'extrémité  de  ses  feuilles,  est  un  des 
beaux  phénomènes  de  la  végétation.  Cette  urne  ,  glandu- 
leuse, en  grande  partie,   dans  son  intérieur^,  est  ordinaire- 
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ment  remplie  d'une  eau  douce  et  limpide  -,  alors  l'opercule 
est  fermé  .-  il  s'ouvre  dans  le  courant  du  jour  ,  et  l'eau  di- 
minue plus  de  niotlic;  mais  cette  perte  est  réparée  pen- 
dant la  nuit,  et  le  lendemain  l'ui^ne  est  pleine  de  nouveau 
et  fermée  par  l'opercule  :  c'est  sa  provision  et  au-delà  pour 
un  jour,  puisqu'il  en  reste  toujours  la  moitié  aux  approches 
de  la  nuit.  Plusieurs  espèces  de  petits  vermisseaux  nagent, 
vivent  et  meurent  dans  cette  liqueur. 

Les  habitans  des  montagnes,  au  rapport  de  Rumph  et  de 
Flacourt,  ont,  sur  cette  plante,  des  idées  bien  supei'sti- 
tieuses  :  ils  croient  que ,  si  Ton  coupe  ses  urnes  et  que  l'on 
en  renverse  l'eau,  il  ne  manquera  pas  de  pleuvoir  dans  la 
journée  ;  c'est  pourquoi ,  quand  ils  craignent  la  pluie  ,  ils 
se  gardent  bien  de  couper  les  urnes  de  cette  plante.  Au  con- 
traire, quand  la  sécheresse  dure  trop  long-temps,  ils  cou- 
rent bien  vite  couper  toutes  les  urnes,  en  renversent  la  li- 
queur, et  sont  persuadés  qu'il  ne  doit  pas  tarder  à  pleuvoir. 

Par  une  autre  superstition ,  ces  mêmes  habitans  ne  trou- 
vent pas  de  meilleur  moyen  pour  arrêter,  pendant  la  nuit, 
les  urines  involontaires  de  leurs  enfans ,  que  de  répandre 
sur  leur  tête,  l'eau  de  ces  urnes,  et  de  la  leur  faire  boire. 
lis  la  regardent,  môme  dans  les  adultes,  comme  un  remède 
eflicace  dans  le  relâchement  des  urines.  La  racine  de  cette 
plante  passe  pour  astringente,  ses  feuilles  pour  rafraîchissantes 
et  humectantes.  On  en  retire  une  liqueur  distillée  que  l'on 
emploie  intérieurement  dans  les  fièvres  ardentes,  et  extérieu- 
rement dans  les  inflammations  de  la  peau,  les  érysipèles,  etc. 

Homère,  dans  l'Odyssée,  parle  d'une  plante  originaire 
d'Egypte,  qu'il  appelle  nepenthes  ,  et  dont  Hélène  se  servit  pour 
charmer  la  mélancolie  de  ses  hôtes,  en  particulier  de  Télé- 
niaque,  et  leur  faire  oublier  leurs  chagrins.  Madame  Dacier, 
d'après  Plutarque,  Athénée  et  quelques  autres  ,  prétend  que 
celte  plante  n'étoit  autre  chose  que  les  contes  agréables  qu'Hé- 
lène faisoitàses  hôtes,  rien  n'étant  plus  propre  à  faire  oublier 
aux  affligés  le  sujet  de  leurs  larmes;  d'autres  ont  cru  que  le 
nepenthes  d'Homère  est  l'opium.  Le  mot  nepcntlies  est  composé 
de  fj),  particule  négative,  et  de  'mv\o^  ■>  deuil,  douleur.  (Poir.) 

NEPETA.  {Bot.)  La  cataire  ordinaire,   nommée  diverse- 
ment par  les  anciens,  étoit  le  cataria  herba  de  Dodoëns,   le 
5/|.  '  26 
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mentha  calaria  de  Lobel  et  de  C.  Bauhin ,  le  nepeta  de  Cordus 
et  de  Camerarius,  Vherbafeiis  de  Daléchamps,  le  calaria  de 
Tournefort  :  il  eût  été  naturel  de  lui  conserver  ce  dernier 
nom  ,  reçu  plus  généralement  et  exprimant  mieux  une  plante 
recherchée  par  les  chats.  Linnseus  en  a  jugé  autrement  et 
a  préféré  le  nom  nepeta  ,  qui  a  prévalu  .-  on  trouve  encore 
celui-ci  appliqué  par  Cordus  et  d'autres  à  des  menthes  et 
à  des  mélisses  ,  dont  une  est  le  métissa  nepeta  de  Linnaeus  (J.) 

NEPETA.  {Bot.)  Nom  latin  du  genre  Cataire.  Voyez  lom. 
VII,  p.  258.  (l..  D.) 

NEPETELLA.  (Bot.)  Besler  a  donné  ce  nom  au  nepeta 
Italie  a ,  Linn.,  mais  depuis  Linnaeus  s'en  est  servi  pour  dési- 
gner une  autre  espèce  du  même  genre.  Voyez  Cataike.  (Lem.) 

NÉPHÈLE,  iSephelium.  [Bot.)  Ce  genre,  d'après  M.  de 
Jussieu ,  doit  être  réuni  aux  euphoria ,  comme  espèce.  Voyez 
Litchi.  (Poir.) 

NÉPHÉLINE.  (Mm.)  Cette  substance,  qui  se  présente  or- 
dinairement sous  la  forme  de  petits  cristaux  blancs,  prisma- 
tiques, hexaèdres,  perd  sa  transparence  dans  l'acide  nitrique 
froid,  et  se  réduit  en  gelée  dans  le  même  acide  chaud. 

La  néphéline  cristallise  en  prismes  hexaèdres  réguliers,  et 
cette  forme,  qui  lui  sert  de  noyau,  subit  diverses  modifi- 
cations par  l'addition  de  quelques  facettes  qui  remplacent 
les  arêtes  des  bases  ou  celles  des  pans.  Un  prisme  triangu- 
laire équilatéral  lui  sert  de  molécule  intégrante. 

La  néphéline  raie  le  verre  avec  difficulté  et  seulement  quand 
on  agit  avec  les  parties  aiguës,  car  les  autres  y  laissent  souvent 
une  trace  de  leur  propre  poussière.  Sa  cassure  est  éclatante 
et  conchoïde  ,  surtout  dans  le  sens  transversal.  Ce  minéral, 
enfin  ,  fond  très-difficilement  au  chalumeau  en  un  verre  blanc 
et  buUeux ,  et  sa  pesanteur  spécifique  est  de  5,27  environ. 

Les  principes  composans  de  la  néphéline  sont,  suivant 
M.  Arfwedson, 

Soude 21 

Alumine 35 

Silice 44 

100 
d'où  résulte  la  formule  de  composition  NS  H- 5  AS,  qui  esl 
absolument  la  même  que  celle  du  lazulite. 
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Variétés  de  formes. 
î.  Néph.  primitive,  m?.  Un  prisme  hexaèdre  régulier. 

2.  Néph.  ANNULAIRE  '  .  L'incidence  des  faces  r,  qui  for- 

ment  un  anneau  simple  autour  des  bases  du  prisme,  est  de 
jiS*^  7'  sur  les  pans  M,   et  de  iSi''  53'  sur  les  bases  P. 

Haiiy  ne  décrit  que  ces  deux  variétés;  mais  M.  Lcman ,  qui 
a  eu  pendant  long-temps  les  riches  collections  lithologiques  de 
Dolomieu  à  sa  disposition  ,  a  reconnu  et  décrit  les  suivantes. 

5.  Néph.  bisannulaire.  L'anneau  de  facettes  qui  entoure  la 
base  est  double,  et  ces  petites  faces  sont  plus  inclinées  sur  la 
base  que  sur  le  prisme. 

4.  Néph.  péridodécaèdre.  Un  prisme  à  douze  pans,  avec 
«n  simple  anneau  de  facettes  autour  de  chaque  base. 

5.  Néph.  surcomposée.  Un  prisme  à  douze  pans,  dont  les 
bords  du  noyau  sont  remplacés  par  cinq  facettes  parallèles 
plus  inclinées  vers  les  bases  que  vers  les  pans.  Ce  cristal, 
dont  il  existoit  un  bel  exemplaire  dans  la  collection  de  M. 
de  Drée,  a  soixante-quatorze  facettes,  quand  il  est  complet, 
savoir  :  douze  pans,  deux  faces  planes,  qui  servent  de  bases, 
et  trente  facettes  annulaires  à  chaque  extrémité. 

6.  Néph.  raccourcie.  Cette  variété  n'est  qu'une  modifica- 
tion des  précédentes,  dont  le  prisme  s'est  tellement  compri- 
mé, qu'il  est  à  peine  sensible  et  que  ces  cristaux  passent 
insensiblement  à  la  variété  lamellaire. 

7.  Néph.  çranolamellaire,  lamellaire  et  granuliforme.  En 
petites  masses  composées  de  grains  ou  de  lamelles  entrelacées. 

8.  Néph.  capillaire.  (Pseudo-sommite  ou  pseudo-néphéline 
de  M.  Fleuriau  de  Bellevue.)  En  petites  aiguilles  longues  et 
flexibles  d'un  gris  blanchâtre. 

9.  Néph.  incolore,  limpide,  demi  -  transparente ,  nébu- 
leuse, laiteuse,  etc. 

Gisemens  et  localités. 
Il  paroît  que  l'on  doit  la  découverte  de  ce  minéral  à  Fer- 
ber ,  qui  le  trouva  dans  une  espèce  de  roche  micacée  d'un 
vert  sombre,  qui  n'a  point  coulé,  mais  qui  semble  avoir  été 
rejetée  par  le  vieux  volcan  de  lu  Somma ,  appendice  du 
Vésuve.  La  néphéline  de  la  Somma  est  associée  à  plusieurs 
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autres  espèces  minérales  cristallisées,  tels  que  les  idocrases, 
lesmeïonites,  lesspinelles  pléouastes,  le  pyroxène,  la  liaiiyne, 
etc.  Dolomieu  la  reconnut  dans  les  blocs  de  la  biecciole 
d'Albano  ,  qui  ont  été  simplement  rejetés  comme  les  roches 
micacées  de  la  Somma,  mais  il  la  retrouva  aussi  dans  la  lave 
de  Capo  di  Bove ,  qui  est  employée  au  pavage  de  la  ville  de 
Rome,  sous  le  nom  de  sclce-romano ,  et  qui  constitue  évidem- 
ment une  coulée.  Ici  la  népliéline  se  présente  en  petits  cris- 
taux hexaèdres,  simples  ou  annulaires  ,  d'un  gris  sale,  qui 
sont  implantés  dans  les  tissures  de  la  lave  ou  couchés  à  sa 
surface  :  elle  y  est  associée  au  pyroxène ,  au  mica  et  au 
péridot  cristallisé  :  mais  si  l'analyse  qu'en  a  faite  M.  Carpi  est 
exacte,  ce  minéral  n'appartient  pas  à  la  néphéline.  On  a  éga- 
lement trouvé  la  néphéline  dans  les  laves  de  l'ile  Bourbon, 
tles  lies  Ponce ,  en  France  près  du  Fuy  et  dans  le  pays  de  Bade , 
avec  le  stilbile.  M.  Leuian  pense  qu'il  pourroit  bien  se  faire  que 
plusieurs  laves  supposées  à  base  de  felspafh  fussent  à  base  de 
néphéline ,  et  il  cite  comme  exemple  celle  de  l'éruption  du 
Vésuve  de  1794»  L»-"  même  naturaliste  nous  a  appris  que  la 
néphéline  avoit  été  observée  :  1.°  au  Mézin,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Loire  ,  en  petits  cristaux  de  la  variété 
primitive  dans  les  porosités  d'une  roche,  qui  en  paroit  presque 
toute  composée,  et  qui  a  été  considérée  jusqu'ici  comme  une 
phonolithe.  2.°  Au  Katzenbuckel ,  à  quelques  lieues  de  Hei- 
delberg,  dans  une  roche  regardée  comme  une  dolérite  com- 
pacte par  M.  Léonhard  ,  et  qui  contient  aussi  du  mica.  3.°  Que 
la  substance  observée  dans  du  basalte  ,  ou  dans  une  roche 
analogue  à  celle  du  Katzenbuckel,  au  Kaiserstuhl,  en  Bris- 
gaw,  est  aussi  une  néphéline  en  masse  laminaire,  d'après  feu 
•  M.  Schmitz,  de  Munich;  et  que  celle-ci  a  été  prise  successi- 
vement pour  du  paranthine,  de  la  chaux  phosphatée,  de  la 
sodalite,  et  enfin  pour  une  substance  nouvelle,  Vittnérite,  par 
M.  Gmelin,  qui  y  a  trouvé  :  silice,  04;  alumine,  28,2;  chaux 
(  carbonatée  ?  ),  5,2;  soude,  11,2;  potasse,  i,5;  oxyde  de 
fer,  0,6;  chaux  sulfatée,  4,8;  soude  muriatée ,  1,6;  eau  et 
gaz  sulfureux,  10,7.  Cette  analyse,  assez  différente  de  celle 
de  la  néphéline,  semble  autoriser  la  séparation  de  ces  deux 
substances  malgré  la  similitude  de  plusieurs  de  leurs  autres 
caractères.  (Brard.) 
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NÉPHÉLION.  (Bot.)  Dodoens  cite  ce  nom,  d'après  Apu- 
lée ,  comme  l'un  de  ceux  que  l'on  donnoit  à  la  bardane  , 
lappa.  Comme  les  fruits  hérissés  de  pointes  sont  souvent  com- 
parés au  périanthe  de  la  bardane  et  nommés /rucfus  tappaceus  , 
c'est  probablement  ce  motif  qui  a  fait  adopter  par  Linnaeus 
le  nom  nephelium  pour  désigner  un  de  ses  genres  dont  les 
fruits  sont  de  même  hérissés.  Une  description  incomplète 
avoit  induit  en  erreur  sur  sa  place  dans  Tordre  naturel  ; 
mais  la  simple  inspection  a  fait  rectifier  cette  erreur  et  re- 
porter ce  genre  dans  les  sapindées.  M.  Labillardière  l'a  même 
reporté  au  genre  Sapindus ,  mais  il  auroit  peut-être  plus 
d'iillinitc  avec  VEuphoria.  Voyez  Litchi.  (J.) 

NÉPHÉLIS,  JSephelis.  {Chétopod.)  Subdivision  générique, 
établie  par  M.  Savigny  dans  son  Système  des  annélides,  p. 
1  if),  pour  quelques  espèces  de  sangsues,  et  entre  autres  pour 
Vhirudo  rulgaris,  Linn.,  Gmel. ,  type  de  notre  genre  Erpob- 
déle  ,  adopté  par  M.  de  Lamarck.   Voyez  Sangsue.  (De  B.) 

NEPHRANDRA.  {Bot.)  Gmelin  avoit  fait  un  genre  de  ce 
nom,  qui  est  un  gattilier,  vitex  umbrosa  de  S^vartz.   (J.) 

JNEPHRÉTITE.  {Min.)  De  la  Métherie  donne  ce  nom  à  la 
serpentine  noble.   (B.) 

NÉPHRITE.  {Min.)  On  a  réuni  sous  le  nom  de  jade  plusieurs 
minéraux  qui  n'ont  de  commun  qu'une  couleur  verdàtre-pàle, 
avec  une  translucidité  cireuse,  un  poli  gras  et  une  grande  té- 
nacité, et  qui  paroissent  néanmoins  assez  ditférens  par  leur 
composition.  On  a  proposé  de  donner  le  nom  de  néphrite  à  la 
variété  orientale  qui  porte  depuis  long-temps  le  nom  àe pierre 
néphrétique.  Mais,  comme  c'est  aussi  le  jade  proprement  dit, 
on  ne  sauroit  plus  à  quelle  pierre  appliquer  ce  nom,  dont  Pac- 
ception  si  connue  ne  peut  pas  être  détournée.  Nous  continue- 
rons donc  d'appeler  jade  néphrite,  l'espèce  qui  devra  conserver 
le  nom  de  jade  et  à  laquelle  on  réunira  tous  les  minéraux 
qui  auront  la  même  composition  :  i 'épithète  de  néphrite  in- 
diquera la  variété  qui  vient  de  POrient.  Voyez  Jade.    (B.) 

NEPHRODIUM.  {Bot.)  Genre  de  la  famille  des  fougères, 
créé  par  Richard,  et  mentionné  dans  la  Flore  de  Michaux. 
Ce  genre  n'est  qu'un  démembrement  de  celui  nommé 
Aspidium  par  Swartz,  qui  lui-même  a  été  séparé  du  genre 
Pol-ypodiurn  ,  Linn.  Mais  ï Aspidium  de  Swartz  qui,  comprenoit 
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tous  les  anciens  polypodes  dont  la  fructification  est  recou- 
verte d'un  tégument,  est  maintenant  partagé  en  trois,  savoir: 

\J athjrium  de  Roth  ,  dans  lequel  les  fructifications  forment 
sous  la  fronde  des  groupes  ou  sores  ovales,  épars,  couverts 
d'un  tégument  ou  indusium  en  forme  de  croissant  ou  de  rein, 
qui  naît  d'une  nervure  latérale  secondaire  et  s'ouvrant  de 
dedans  en  dehors. 

Vaspidium  de  M.  De  Candolle.  chez  lequel  les  sores  sont, 
chacun  ,  recouverts  dans  la  jeunesse  par  un  tégument  qui  se 
fend  longitudinalement  de  deux  côtés,  se  soulève  du  sommet 
à  la  base,  et  présente  une  lanière  plus  longue  que  le  sore 
qu'il  recouvroit. 

Le  poljslichum  de  Roth,  dont  les  tégumens  sont  attachés 
par  un  seul  point,  tantôt  sur  son  bord ,  tantôt  sur  son  centre. 

Les  caractères  assignés  par  Richard  à  son  nephrodiutn,  sont 
lesmêmesque  ceux  deVatlijrium  deRoth.  Il  est  donc  convenable 
par  droit  d'antériorité,  de  conserver  ce  dernier  nom,  contre 
l'opinion  de  Robert  Brovvn.  Michaux  rapporte  h  ce  genre  une 
douzaine  d'espèces  ,  croissant  aux  Etats-Unis  et  au  Canada  , 
qui  ont  absolument  le  port  de  Vathjrium  felix  fœmina  ou 
polypodium  felix  fœmina  ,  et  des  polj'stichiim.  Enfin,  R.  Brown 
(qui  ajoute,  aux  caractères,  que  les  tégumens  restent  fixés 
par  leurs  échancrurcs)  y  a  joint  sept  espèces,  dont  quatre 
confondues  avec  les  aspidium  par  Swartz,  et  trois  nouvelles. 

Richard  rapportoit  à  ce  genre  le  poljpodium  drjopteris , 
Linn.,  qui  s'éloigne  des  autres  espèces  par  son  port  et  ses 
groupes  fructifères,  disposés  en  une  ligne  ou  série  placée 
sur  le  bord  de  la  fronde. 

Le  nephrodium  a  encore  été  augmenté  de  quelques  espèces, 
et  en  y  joignant  celle  décrite  à  notre  article  athyrium ,  on 
peut  en  porter  le  nombre  à  une  trentaine,  presque  toute» 
étrangères  à  l'Europe  ,  et  plus  particulières  à  l'Amérique  et  à 
la  Nouvelle-Hollande.  Voyez  Athyuium  ,  Suppl.  (Leai.) 

NEPHROIA.  {Bot.)  Genre  de  Loureiro ,  réuni  par  M.  De 
Candolle  à  son  genre  Cocculus.  Voyez  Coqdecdle.  (Poir.) 

NEPHROMA.  {Bot.)  Genre  de  la  famille  des  lichens,  éta- 
bli par  Acharius  dans  son  Methodus  lichenum,  qu'il  a  décrit 
dans  sa  Lichénographie  universelle,  et  qu'il  a  reproduit  dans 
çou  Sjnopsis.  Ce    genre  est  formé  aux  dépens  de  celui  qu'il 
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avoit  nommé  peltidea ,  et  que  depuis  il  a  partagé  en  trois; 
savoir  :  solorina ,  peltidea  et  nephroma.  I,e  premier  genre, 
Solorina,  paroît  mériter  jusqu'à  un  certain  point  d'être  dis- 
tingué; mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  deux  derniers,  qui 
ne  diffèrent  réellement  Tun  de  l'autre  qu'en  ce  que  chez  le 
nephroma,  les  scutellcs  sont  renversées,  tandis  que  dans  le 
peltidea  les  scutelles  sont  tournées  en  dessus  :  dans  le  solo' 
rina  les  scutelles  sont  enfoncées.  Nous  reviendrons  sur  ces 
genres  à  l'article  Peftigera.  (Lem.) 

NEPHROPS,  JSephrops.  (Crust,)  Genre  de  crustacés  déca- 
podes macroures  ,  créé  par  M.  Leach  pour  placer  Vastacus 
norvégiens  de  Fabricius.  Nous  l'avons  décrit  à  l'article  Mala- 
cosTRAcÉs ,  tom.  XXVni,  pag.  009.   (Desm.) 

NÉPHROSTE.  {Bot.)  Nccker  désigne  ainsi  l'enveloppe  des 
poussières  du  lycopode.  (Lem.) 

•  NÉPHROTOME.  (Entom.)  Nom  donné  par  M.  Meigen  à 
nu  pelit  genre  de  diptères,  de  la  famille  des  hydromyes , 
qui  comprend  quelques  espèces  de  tipules.  (C.  D.) 

NEPHTYS,  JSephtjs.  (Chétopod.)  Dénomination  employée 
par  M.  Savigny,dans  son  Système  des  annélides,  p.  54,  pour 
un  petit  genre  de  Néréidées,  qui  ne  contient  encore  qu'une 
espèce  des  côtes  de  l'Océan.  Voyez  Néréide.  (De  B.) 

NEPTUNE  [Petit].  {Bot.)  Paulet  désigne  ainsi  les  agaricus 
alutaceus  et  neptuneus  de  Bafsch  (  tab.  23,  fig.  iiB  et  119), 
qu'il  réunit  en  une  seule  espèce.  (Lem.) 

NEPTUNIA.  {Bot.)  Ce  genre  de  Loureiro  fait  maintenant 
partie  du  Desmanthus,  qui  est  un  des  genres  détachés  du  mi- 
mosa de  Linnasus  par  "Willdenow,  qui  le  nomme  desmanthus 
nutans.  Il  y  a  encore  le  neptunia  oleracea  de  Roxburg,  Corom., 
tab.  119.  Voyez  Acacie.  (J.) 

NEPTUNIENS  et  NEPTUNISTES.  {Géol.)  C'est  une  de  ces 
dénominations  assez  inconvenantes  qu'on  donne  à  certains 
savans,  et  dans  le  cas  actuel  elle  s'applique  à  des  géologues 
auxquels  on  attribue  l'opinion  que  toutes  les  roches  qui  n'ont 
pas  été  évidemment  fondues,  sont  le  produit  d'une  dissolution 
ou  d'un  sédiment  aqueux;  on  l'a  surtout  appliquée  à  ceux 
qui  ont  admis  pour  le  basalte  et  les  roches  qui  lui  sont 
subordonnées,  une  semblable  origine.  Beaucoup  d'élèves  de 
l'école  de  Freyberg,  sous  l'illustre  Werner,  avoient  adopté 
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cette  manière  de  voir  et  l'avoient  rendue  presque  exclusive. 
Maintenant,  non-seulement  la  plupart  des  géologues  ,  mais  en- 
core ceux  de  celte  même  école,  abandonnent  cette  idée,  qui 
ne  nous  paroit  inexacte  que  quand  on  la  rend  trop  générale, 
pour  tomber  dans  l'hypothèse  opposée  ,  en  atlribuant  la  forma- 
lion  de  presque  toutes  les  roches  cristallisées  et  dures  à  Taction 
de  la  fusion  ignée.  Dans  ce  dernier  cas  on  les  nomme  viilcanistes 
et  même  plutonistes  ,  suivant  qu'ils  portent  plus  ou  moins  loin 
l'influence  de  cette  action.  Un  jeune  géologue  anglois  (M.  Dan- 
beny)  s'est  amusé  à  dresser  une  échelle  comme  thermomé- 
trique de  la  chaleur  plus  on  moins  vive  que  chaque  géolo- 
gue a  mise  à  défendre  l'une  ou  l'autre  de  ces  hypothèses.  (B.  ) 

NEQUA-METL.  (Bot.)  Nom  brasilien  de  ïagave  cubensis, 
Jacq.,  selon  Marcgravc.  (Lem.) 

NER.  (Mamm.)  Nom  persan,  servant  à  désigner  le  métis 
provenant  de  l'union  du  chameau  à  deux  bosses,  ou  du  bac- 
triane  mâle  et  de  la  femelle  du  chameau  à  une  bosse  ou 
dromadaire.  (Desm.) 

NERDLEK.  [Ornith.)  Selon  Fabricius,  n."'  40  et  41  ,  les 
Groënlandois  donnent  ce  nom  au  cravant,  anas  bemicla , 
Linn.  ;  et  ils  apiiellent  nerdlernak  l'oie  commune,  anas  anser, 
Linn.  Ce  nom  est  écrit  neriefc  par  plusieurs  auteurs.   (Ch.  D.) 

NÉRÉGIL.  (Bot.)  Voyez  Nauégil.  (J.) 

NÉRÉIDE,  Nereis.  (Chétopodes),  Linnaeus  est  le  premier 
naturaliste  qui  ait  appliqué  ce  nom  ,  tiré  de  celui  d'une  fa- 
mille de  nymphes  de  la  cojir  de  Neptune,  à  un  groupe  assez 
nombreux  de  vers  aiongés,  déprimés,  composés  ordinairement 
d'un  très-grand  nombre  d'anneaux  ou  de  segmens  ,  pourvus 
eux-m^mcs  dappendices  tentaculaires ,  que  l'on  trouve  com- 
munément sur  le  bord  de  toutes  les  mers,  se  cachant  dans  les 
trous  ou  anfractuosités  de  tous  les  corps  qu'ils  peuvent  trouver 
et  pénétrant  même  dans  le  sable  et  dans  la  vase.  On  trouve 
en  effet  ce  nom  employé  dans  les  premières  éditions  du  Sj^'stema 
natuiœ;  plus  tard  Linné  y  fit  entrer  quelques  espèces  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  ce  genre,  comme  le  fit  voir  Pallas,  dans  son 
Mémoire  sur  les  aphrodites  ;  mais  lui-même  y  réunit  à  son  tour 
des  animaux  qui  ne  peuvent  réellement  pas  lui  appartenir. 
Muller  fut  plus  heureux  dans  son  Ouvrage  sur  les  vers  et  dans 
le  Prodrome  de  sa  Faune  du  Danemarck  ;  quoiqu'il  augmenta 


NER  ^.09 

beaucoup  le  nombre  des  espèces  de  ce  genre,  il  en  retira 
cependant  les  espèces  fluviatiles  ,  dont  il  fît  le  genre  Nais. 
Othon  Fabricius  en  décrivit  un  plus  grand  nombre  et  d'une 
manière  souvent  encore  plus  complète  ,  en  sorte  que  Gme- 
lin  ,  en  recueillant  tout  ce  qui  avoit  été  fait  à  ce  sujet,  a 
porté  le  nombre  des  néréides  à  plus  de  vingt-neuf  espèces. 
Depuis  ce  temps  jusqu'cà  ces  dernières  années,  les  auteurs 
systématiques  adoptèrent  ce  genre  tel  qu'il  est  dans  Gme- 
lin  ,  sans  y  faire  presque  d'autre  changement  que  d"y  ajou- 
ter un  très -petit  nombre  d'espèces  :  c'est  ce  que  l'on  voit 
dans  le  tableau  des  vers  de  l'Encyclopédie  de  Bruguière, 
le  Manuel  d'histoire  naturelle  de  Blumenbach  ,  celui  de  M. 
Cuvier,  la  première  édition  des  animaux  sans  vertèbres  de 
M.  de  Lamarck,  et  même  dans  le  Traité  des  vers  de  M.  Bosc, 
quoiqu'il  indiquât  quelques  espèces  nouvelles  :  cependant 
il  est  évident  que  c'est  le  premier  ouvrage  où  l'on  trouve 
un  genre  nouveau  formé  avec  une  espèce  de  néréide,  il  est 
vrai,  également  nouvelle  ,  et  l'observation  que  les  trois  coupes 
de  Linnseus  et  de  Gmeliu  devront  former  autant  de  genres 
distincts,  quand  on  pourra  connoître  un  peu  complètement 
la  bouche  des  espèces  qu'ils  y  rangent.  M.  Oken  établit  aussi 
une  petite  coupe  dans  ce  genre,  mais  sans  observations  nou- 
velles. Les  naturalistes  anjlois,  sur  ces  entrefaites,  et  entre 
autres  MM.  Donovan  et  Leach  ,  firent  connoître  quelques 
espèces  de  néréides  qui  n'avoient  pas  encore  été  observées. 
La  nature  des  travaux  de  M.  de  Blainville  le  conduisit  aussi  <à 
cherchera  éclairer  un  peu  ce  grand  genre,  en  étudiantavec 
soin  le  petit  nombre  d'espèces  qu'il  put  se  procurer.  C'est 
ainsi  qu'en  envisageant  la  disposition  ou  la  composition  des 
appendices  de  ces  animaux,  il  fut  conduit  à  ce  résultat  de 
quelque  importance  pour  la  philosophie  de  la  science,  que 
dans  les  animaux  articulés  extérieurement,  qu'il  a  désignés 
par  le  nom  typique  d'entomozoaires ,  chaque  anneau  du 
corps,  à  son  état  complet,  est  pourvu  d'appendices  formés 
de  trois  parties,  l'une  respiratoire  ou  branchiale;  l'autre, 
locomotrice,  et  la  troisième  sensitive;  que  tous  les  anneaux 
ne  sont  pas  nécessairement  pourvus  de  ces  parties  de  l'ap- 
pendice ;  qu'ils  peuvent  l'être  des  trois,  de  deux  seulement 
ou  d'une  ;    ou  enfin  qu'ils  peuvent  n'en   avoir  aucune  dans 
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les  espèces  les  plus  inférieures,  ou  dans  quelques  parties  du 
corps  d'un  animal  modifié  par  quelque  autre  cause  :  de 
là  il  lui  fut  aisé  de  montrer  comme  dans  les  néréides  la  partie 
respiratoire  et  locomotrice  générale  des  appendices  diminue 
à  mesure  que  du  milieu  du  corps  on  s'approche  des  deux 
extrémités;  et  comment  en  avant  l'attache  de  ces  appendices 
modifiés  se  relève  peu  à  peu,  au  point  de  donner  dans  les 
premiers  anneaux  des  tentacules  latéraux  ,  et  ensuite  des 
tentacules  supérieurs  plus  ou  moins  prolongés,  suivant  quel- 
que cause  locale.  Il  arriva  aussi  à  ce  résultat,  de  faire  voir 
que  ïes  dents  mêmes  de  celles  qui  en  sont  pourvues  ,  ne  sont 
que  des  faisceaux  de  soies  dures,  rapprochés,  analogues  à 
ceux  des  autres  anneaux  du  corps. 

Cette  manière  d'en^àsager  les  parties  extérieures  des  né- 
réides dut  le  conduire  et  le  conduisit  en  effet  à  essayer  d'en 
perfectionner  la  disposition  systématique,  comme  on  pourra 
le  voir  dans  l'extrait  de  son  travail  sur  la  classe  des  Chéto- 
podes.  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  philomatique,  où 
il  proposa  de  diviser  les  néréides  en  huit  sous-genres  ,  d'après 
des  caractères  tirés  de  la  présence  ou  de  l'absence  des  dents  j 
de  celles  des  tentacules  et  de  leur  nombre  ;  de  la  forme  de  la 
bouche,  pourvue  d'une  trompe  ou  non;  de  l'existence  ou  de 
l'absence  des  branchies,  de  la  forme  des  parties  des  appen- 
dices et  même  de  l'absence  ou  de  la  présence  des  points  noirs 
regardés  comme  des  yeux.  C'est  ainsi  que  dans  le  grand  genre 
linnéen  des  Nercis ,  converti  en  famille  sous  la  dénomination 
de  néréidées,  il  établit  les  genres  Branchinéréide ,  Mégané- 
réide. Lépidonéréide,  Acéronéréide,  Cirronéréide,  Podoné- 
réide.  Néréide  etSpionéréide,  composant  ses  noms  de  genres, 
d'après  un  système  particulier  qu'il  croit  utile  pour  faciliter 
la  mémoire,  d'un  nom  caractéristique  ajouté  à  celui  de  né- 
réide, qui  indique  la  famille.  Mais  le  défaut  de  matériaux 
alors  ramassés  ne  lui  permit  pas  de  perfectionner  et  de 
terminer  autrement  son  travail. 

Pendant  que  M.  de  Blainville  s'occupoit  ainsi  de  reviser  le 
genre  Néréide,  M.  Savigny  s'en  occupoit  également ,  et  comme 
les  matériaux  lui  ont  été  fournis  abondamment  de  toutes 
parts,  il  a  pu  le  faire  beaucoup  plus  complètement  que  le 
premier,  comme  on  pourra  le  voir  dans  un  système  des  an- 
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îiélides,  Faisant  partie  du  grand  ouvrage  d'Egypte  et  imprimé 
depuis  plusieurs  années,  mais  malheureusement  sans  6gures. 
M.  Savigny  a  envisagé  ces  animaux  d'une  manière  bien 
plus  détaillée  qu'on  ne  Tavoit  fait  avant  lui,  du  moins  pour 
toutes  les  parties  extérieures,  et  il  a  institué  un  grand  nombre 
de  genres ,  que  nous  ferons  connoître  tout  à  l'heure ,  et  qui  ont 
été  adoptés  par  M.  de  Lamarck  dans  son  nouveau  Système  des 
animaux  sans  vertèbres.  Auparavant  nous  allons  donner  une 
description  un  peu  détaillée  des  néréides  en  général ,  sans 
cela  on  ne  pourroit  guère  concevoir  les  distributions  systé- 
matiques des  espèces. 

Le  corps  des  néréides  est  en  général  extrêmement  alongé, 
grêle,  délié,  cylindrique,  subcylindrique  et  même  quelque- 
fois déprimé,  surtout  en  dessous:  ordinairement  un  peu  plus 
large  au  milieu  ,  il  s'atténue  graduellement  versles  extrémités, 
mais  beaucoup  moins  vers  l'antérieure,  qui  est  toujours  plus 
ou  moins  tronquée,  que  vers  la  postérieure.  Il  est  formé  d'un 
très-grand  nombre  d'anneaux  ou  de  segmens  plus  larges  que 
longs,  bien  distincts,  bien  mobiles  les  uns  sur  les  autres  dans 
toute  leur  circonférence,  et  dont  les  plus  larges  et  les  plus 
longs  sont  en  général  vers  le  tiers  antérieur  du  corps;  les  pos- 
térieurs décroissant  insensiblement  jusqu'au  dernier  :  mais  les 
antérieurs  ne  le  font  que  jusqu'au  premier  ou  au  second ,  qui 
constituent  une  espèce  de  tête  ou  de  renflement  céphalique, 
sur  lequel  même   on  distingue  assez  souvent   une  ou   deux 
paires  de  taches  orbiculaires  noires  ,    qu'on  regarde  comme 
des  yeux.  Ces  premiers  anneaux,  dans  certaines  espèces,  ne 
paroissent  pas  être  complets,  mais  plutôt  fendus  ou  ouverts 
dans  leur  partie   inférieure  ,    en    sorte   que  l'ouverture    de 
l'œsophage  est  précédée  par  une  fente  oblique  inférieure,  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  bouche.  Dans  d'autres  espèces 
ces  anneaux  sont  complets  ,   mais  ils  sont  assez  larges  pour 
permettre  la  rentrée  d'une  trompe  céphaloïde  considérable  : 
elle-même  est  composée  quelquefois  d'un  ou  deux  anneaux. 
D'après  cette   disposition  des  anneaux  céphaliques,    il  est 
évident  que  la  bouche  doit  présenter  une  forme  différente. 
Dans  le  premier  cas  c'est  une  fente  plus  ou  moins  longue; 
dans  le  second  c'est  un  trou  rond,  quelquefois  accompagné 
dans  sa  circonférence  de  papilles  ou  de  tubercules  papillairesi 
radiairement  disposées. 
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L'extrémité  postérieure  du  corps  des  néréides  se  termine 
en  s'aplatissant  beaucoup.  Quelquefois  le  dernier  anneau  est 
en  forme  de  pointe  niucronée  ,  qui  seule  dépasse  Tanus. 

Celui-ci  est  toujours  fort  large  et  transverse. 

Les  appendices  qui  garnissent  les  côtés  des  anneaux  des 
néréides  sont  toujours  beaucoup  plus  compliqués  que  dans 
les  véritables  lombrics  et  même  que  dans  les  naïdes,  mais 
moins  que  dans  les  Amj)l)inomes  et  genres  voisins.  Ils  consti- 
tuent en  général  une  petite  lame  comprimée  d'avant  en  ar- 
rière et  placée  verticalement  de  chaque  côté  de  ranneau,dont 
elle  occupe  toute  la  hauteur;  mais  cette  lame  ou  cette  espèce 
de  pli  est  quelquefois  presque  nulle,  tandis  que  d'autres  fois 
elle  est  plus  longue  que  le  diamètre  même  de  l'anneau,  et 
forme  un  véritable  pédicule.  Cette  lame,  dans  son  plus  grand 
état  de  complication,  est  divisée,  par  une  échancrure  ou 
une  bifurcation,  en  deux  portions  plus  ou  moins  distinctes  , 
placées  l'une  au-dessus  de  l'autre  :  M.  Savigny  les  désigne 
par  le  nom  de  rames,  La  supérieure  est  composée  d'une 
partie  molle,  flexible,  tentaculaire ,  plus  ou  moins  prolon- 
gée, donnant  quelquefois  elle-même  à  sa  base  une  bifurca- 
tion pour  appendice  branchial,  et  d'un  faisceau  de  soies 
dures,  rigides,  cornéo- calcaires,  implantées  profondément 
dans  le  corps.  La  portion  inférieure  de  l'appendice  est  égale- 
ment formée  d'un  faisceau  de  soies  dures  et  cornéo-calcaires, 
situé  à  la  base  supérieure  dun  autre  mamelon  tentaculaire, 
qui,  d'après  cela,  est  constamment  inférieur.  Dans  les  deux 
parties  du  faisceau  de  soies,  existent  presque  toujours  deux 
ou  trois  soies  plus  dures,  plusroides  encore,  et  que  M.  Savigny 
nomme  acicules.  Dans  le  cas  de  non-division  ou  d'intégrité, 
ces  deux  rames  n'en  font  qu'une,  sans  traces  de  division,  et 
peuvent  du  reste  être  composées  absolument  de  même. 

La  simplification  de  cet  appendice  peut  être  considérée 
commencer  par  sa  non-bil'urcation  ,  mais  ensuite  les  dentelures 
du  lobe  branchial  disparoissent ,  puis  le  lobe  branchial  lui- 
même  ;  les  soies  s'amincissent  ensuite,  d'abord  par  une  di- 
minution dans  le  nombre  des  soies,  puis  dans  leur  longueur: 
il  ne  reste  alors  que  les  lobes  tentaculaires  ;  ils  diminuent 
ensuite  l'un  et  l'autre  ou  l'un  ou  l'autre ,  et  rappendice 
n'est  quelquefois  représenté  que  par  un  ou  deux  petits  tuber- 
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cules.  Bien  plus,  dans  la  manière  de  voir  de  M.  de  Blain- 
ville,  on  peut  concevoir  que  ce  qu'on  nomme  les  yeux  dans 
les  néréides,  ne  sont  peut-être  que  les  extrémités  de  ces  ru- 
dimens  de  tentacules. 

Mais  la  rudimenlalion  de  certaines  parties  de  l'appendice  des 
néréides  marche  quelquefois  avec  une  augmentation  d'une 
autre  partie;  c'est  ce  qui  produit  ce  qu'on  a  nommé  cirres 
antennulaires,  tentacules  et  antennes,  parle  grand  dévelop- 
pement de  la  partie  sensitive  de  l'appendice  sur  les  anneaux 
céphaliques  et  parleur  position  supérieure,  de  même  que 
l'agglutination  des  soies  ou  des  acicules  sur  les  parties  laté- 
rales des  anneaux  antérieurs  a  constitué  ce  qu'on  a  nommé 
les  mâchoires  ou  dents,  du  moins  dans  les  espèces  qui  les  ont 
cornées  et  simples;  enfin  c'est  même  à  cette  augmentation  des 
cirres  tentaculaires  des  appendices  qu'est  due  la  longue  paire 
de  filamens  sétacés  qui  semblent  terminer  le  corps  en  arrière, 
en  lui  formant  une  sorte  de  queue.  Ils  sont  toujours  doubles 
et  appartiennent  constamment  à  l'avant-dernier  anneau. 

L'attache  des  appendices  dans  les  néréides  offre  encore 
quelque  chose  d'assez  remarquable,  en  ce  que,  à  peu  près 
latérale  dans  les  anneaux  médians  ou  normaux ,  elle  descend 
un  peu,  à  mesure  qu'on  étudie  un  anneau  plus  postérieur; 
mais  elle  remonte  encore  bien  plus  évidemment  dans  les  an- 
neaux antérieurs ,  au  point  que  sur  les  anneaux  céphaliques, 
ce  qu'il  en  reste,  c'est-à-dire,  les  filamens  tentaculaires ,  sont 
presque  tout-à-fait  supérieurs  et  deviennent  frontaux.  Dans 
certaines  espèces  même  les  deux  tentacules  les  plus  rappro- 
chés n'en  forment  plus  qu'un  ,  qui  alors  est  impair  et  médian. 
Tous  ces  changemens  dans  la  composition,  dius  la  forme, 
dans  le  développement  du  tout  ou  de  ses  parties,  dans  l'at- 
tache de  ces  appendices,  peuvent  avoir  lieu  ,  non-seulement 
dans  des  espèces  différentes,  mais  même  sur  ditïerens  an- 
neaux de  la  même  espèce  ,  ce  qui  rend  la  description  suffi- 
sante et  comparative  de  ces  animaux  bien  plus  longue  que 
pour  tout  autre  genre. 

D'après  cela  il  est  évident  que  l'on  peut  distinguer  ,  et  avec 
juste  raison,  jusqu'à  un  certain  point  dans  le  corps  d'une 
néréide  :  i .°  une  trompe,  qui  n'est  qu'un  ou  deux  anneaux 
antérieurs  entiers ,  dans  l'intérieur  desquels  peuvent  exister 
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des  denfs ,  qui,  sans  aucun  doute,  deviennent  extérieures 
ou  au  moins  marginales  dans  leur  action.  2.°  Un  renflement 
céphalique,  formé  lui-même  de  deux  anneaux  plus  larges  que 
les  anneaux  proboscidiens  et  disposés  obliquement,  de  ma- 
nière que  l'antérieur  produise  une  sorte  d'avance  ou  de  front , 
sous  lequel  peut  se  retirer  la  trompe,  et  que  le  postérieur,  en 
anneau  complet,  la  reçoive  quand  elle  est  plus  profondément 
rétractée.  C'est  ce  qui  donne  aux  appendices  incomplets  de 
ces  anneaux  céphaliques  une  disposition  plus  ou  moins  tenta- 
culaire,  suivant  que,  de  latéraux,  ils  deviennent  de  plus  en 
plus  dorsaux  ou  frontaux.  On  peut  donc  très-bien  appliquer 
une  dénomination  commune  à  ces  tentacules,  puisque  leur 
origine  est  la  même  ,  et  les  distinguer  seulement  suivant 
qu'ils  sont  tout-à-fait  supérieurs  ou  latéraux.  3."  Une  espèce 
de  col,  comme  l'ont  fait  quelques  auteurs,  en  considérant 
comme  le  formant,  les  anneaux  les  plus  étroits  et  les  moins 
longs  qui  suivent  immédiatement  les  anneaux  céphaliques, 
et  dont  l'appendice  tout  entier  est  presque  rudimentaire. 
Mais  ici  il  y  a  encore  quelque  chose  de  moins  tranché  que 
pour  ces  derniers;  les  anneaux  trachéliens  passant  peu  à 
peu  aux  anneaux  thoraciques  ,  ceux-ci  sont  encore  moins 
distincts  des  anneaux  abdominaux.  On  pourroit  cependant 
considérer  comme  tels  ,  ceux  dont  les  appendices  sont  les 
plus  complets  et  surtout  dans  la  partie  branchiale.  Quant  aux 
anneaux  coccygiens  ou  postanaux,  il  n'y  en  a  jamais  qu'un 
seul,  terminé  par  une  pointe  courte,  un  peu  mucronée. 

Les  appendices  peuvent  également  se  diviser  en  céphali- 
ques, cervicaux,  thoraciques,  abdominaux  et  prœanaux. 

Considérant  les  appendices  cirriformes  ou  tentaculaires  des 
anneaux  céphaliques  comme  de  même  nature  et  de  même 
origine,  on  pourra  seulement,  afin  de  mieux  s'entendre,  les 
partager  en  supérieurs  ou  frontaux ,  et  en  latéraux. 

Les  dents,  plus  ou  moins  profondément  placées,  seront 
distinguées  des  amas  de  tubercules  cornés,  quelquefois  même 
un  peu  unciformes ,  qui  arment  les  anneaux  proboscidiformes, 
parleur  grandeur  et  leur  développement,  et  même  quelque- 
fois par  leur  nature  calcaire. 

On  conservera,  si  l'on  veut,  le  nom  d'yeux,  quoiqu'il  soit 
fort  douteux  que  ce  soient  réellement  des  organes  de  vision , 
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aux  taches  orbiculaires  noires  que  l'on  remarque  sur  l'anneau 
céphalique  principal  d'un  assez  grand  nombre  de  néréides,  et 
l'on  devra  d'autant  moins  en  négliger  la  considération,  que 
la  présence  ou  l'absence  de  ces  taches,  leur  nombre  et  leur 
disposition,  paroissent  fournir  d'assez  bons  caractères  zoolo- 
giques. 

On  pourra  appeler  appendices  cervicaux,  les  premiers,  en 
plus  ou  moins  grand  nombre  ,  qui  n'offriroient  pas  la  com- 
position complète  de  ceux  du  reste  du  corps,  et  surtout  qui 
manqueroient  de  branchies. 

On  réservera  au  contraire  la  dénomination  d'appendices 
thoraciques  à  ceux  qui  seroient  parfaitement  complets,  du 
moins  pour  l'espèce  dont  il  sera  question  ;  car  il  se  pour- 
roit  cependant  que  dans  un  groupe  d'espèces  aucun  appen- 
dice ne  fût  absolument  complet,  c'est-à-dire,  formé  de  ses 
deux  parties  partagées  par  la  ligne  latérale ,  et  l'une  et  l'autre 
d'un  faisceau  de  soies  et  d'acicules,  de  filamens  tentaculaires, 
et  surtout  de  tentacule  pinné  ou  branchial. 

Enfin,  le  nom  d'appendict-s  abdominaux  conviendroit  à 
ceux  des  anneaux  qui  perdroient  quelque  chose  diins  leur 
complication,  depuis  les  plus  parfaits  jusqu'à  la  paire  qui  pré- 
cède l'anus,  que  l'on  pourroit  appeler  appendice*  préeanaux. 
Ce  sont  ces  derniers  que  M.  Savigny  a  désignés  par  le  nom 
de  pieds  stylaires. 

Dans  les  différentes  parties  des  appendices  on  peut  aussi 
trouver  des  différences  qu'il  sera  bon  de  noter.  Celles  de  lon- 
gueur absolue  ou  proportionnelle  des  filamens  tentaculaires 
ou  des  mamelons  qui  les  portent,  sont  assez  peu  importantes 
à  considérer.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  simplicité  ou  de 
la  complication  du  filament  ou  cirre  tentaculaire  supérieur. 
Dans  le  premier  cas  il  n'y  a  pas  de  branchie  proprement 
dite  au  contraire  du  second;  et  alors  le  nombre  des  digita- 
tions,  leurs  formes,  deviennent  caractéristiques  des  espèces  et 
souvent  même  des  anneaux. 

Le  faisceau  desoies  roides ,  cornéo- calcaires,  de  couleur 
métallique  ,  qui  complète  les  appendices  ,  est  quelquefois 
partagé,  comme  celui-ci,  en  totalité  en  deux  faisceaux  plus 
ou  moins  distincts  par  la  ligne  latérale  :  mais,  en  outre,  ils 
sont  formés  eux-mêmes  de  deux  sortes  de  soies;  les  unes  plus 
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fines,  plus  flexibles,  auxquelles  on  peut  conserver  ce  nom  ;  et 
les  autres  plus  roides,  plus  résistantes  et  de  couleur  constam- 
ment noire,  que  M.  Savigny  a  nommées  acicides.  Les  soies 
offrent  aussi  des  différences  dans  la  manière  dont  elles  se  ter- 
minent; mais  il  faut  des  loupes  d'un  foyer  très- court  pour 
apercevoir  ce  caractère. 

Après  avoir  ainsi  envisagé  l'organisation  extérieure  des  né- 
réides comme  fournissant  les  caractères  zoologiques,  nous 
devons  aussi  étudier  leur  organisation  intérieure.  Malheu- 
reusement cette  étude  est  beaucoup  moins  avancée,  et,  en 
effet,  elle  est  d'une  tout  autre  difliculté. 

La  peau  ou  l'enveloppe  générale  de  ces  animaux,  le  plus 
souvent  fort.mince ,  offre  ce  caractère  ,  commun  à  toute  la 
classe  des  chétopodes,  d'être  irisée  ou  de  présenter  les  dif- 
férentes couleurs  du  prisme,  suivant  l'inclinaison  des  rayons 
lumineux.  Elle  n'offre  du  reste  pas  de  grandes  différences 
d'épaisseur  et  de  structure,  suivant  les  parties  du  corps  aux- 
quelles elle  appartient.  Elle  est  cependant  toujours  plus  mince 
sur  les  cirres  tentaculaires  ,   branchiaux  ou  non. 

Ces  cirres,  qui  constituent  le  seul  organe  du  toucher  qu'on 
puisse  supposer  dans  ces  animaux,  sont  de  différentes  gran- 
deurs ,  souvent  fort  longs  et  placés  dans  toute  l'étendue 
du  corps.  Les  plus  longs  sont  en  général  les  supérieurs  de 
chaque  appendice,  et  surtout  ceux  qui  le  terminent  en  avant 
ou  en  arrière ,  oii  nous  les  avons  considérés  comme  des  ten- 
tacules. Ils  semblent  quelquefois  comme  articulés,  quoiqu'ils 
ne  le  soient  réellement  jamais,  la  peau  étant  de  la  même  épais- 
seur partout  :  cela  paroît  tenir  à  la  manière  dont  la  substance 
qui  les  remplit  s'est  partagée  ou  divisée,  et  peut-être  même 
cette  disposition  subarticulée  n'existe -t- elle  que  sur  les  né- 
réides conservées  dans  l'alcool. 

Les  points  noirs  que  les  auteurs  qui  ont  observé  les  né- 
réides vivantes  regardent  comme  des  yeux,  sont  plus  com- 
pliqués que  l'on  ne  croiroit.  En  effet,  ils  sont  assez  grands, 
comparativement  à  la  grosseur  de  l'anneau  céphalique  qui  les 
porte  ;  en  nombre  et  en  position  constante  dans  chaque  pe- 
tit groupe,  ils  sont  sessiles  et  assez  indépendans  de  la  peau, 
qui  n'offre  vis-à-vis  aucune  modification  de  ce  qu'elle  est  dans 
le  reste  du  corps.  L'œil  lui-même  forme  un  sphéroïde  alongé, 
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assez  peu  bombé,  tout  noir  d'un  côté  et  luisant  de  l'autre, 
laissant  dans  la  couche  musculaire,  sur  laquelle  il  s'appuie, 
une  légère  excavation.  Ce  côté  est  blanc  et  évidemment  en 
communication  avec  le  reste  du  système. 

L'appareil  locomoteur  de  ces  animaux  est  assez  simple, 
quoique  considérable.  11  est  composé  par  deux  couches  de 
fibres  musculaires,  situées  au-dessous  de  la  peau.  La  couche 
extérieure,  beaucoup  plus  mince  que  l'autre,  est  formée 
par  des  fibres  transverses,  tandis  que  l'intérieure,  (rès-épaisse, 
l'est  entièrement  de  fibres  longitudinales.  Cette  dernière 
couche  est  beaucoup  plus  épaisse  en  dessous,  où  elle  constitue 
deux  ou  quatre  bandes  étroites,  étendue*  d'une  extrémité  à 
l'autre  et  quelquefois  perceptibles  à  l'extérieur  .-  en  dessus 
ou  dans  la  ligne  dorsale  ,  la  bande  longitudinale  n'est  peut- 
être  pas  plus  épaisse,  mais  elle  n'est  guère  partag-'e  qu'en 
deux  par  un  sillon  médian.  De  chaque  côté  les  bandes  mus- 
culaires, supérieures  et  inférieures,  sont  plus  épaisses,  au 
point  de  remplir  presque  tout  l'intervalle  compris  entre  la 
peau  et  le  canal  intestinal.  C'est  en  effet  de  ces  bandes  que 
partent  les  petits  muscles  obliques  qui  vont  à  la  racine  de 
chaque  appendice,  et  c'est  dans  leur  épaisseur  que  s'enfon- 
cent profondément  les  faisceaux  de  soies  et  d'acicuks  des 
appendices  qui  en  sont  pourvus,  de  manière  à  pouvoir  être 
tirés  en  avant  ou  en  arrière  par  les  fibres,  qui  s'attachent 
à  leur  base  ou  qui  pénètrent  même  dans  les  mamelons  qui 
les  portent.  Ce  sont  de  véritables  muscles  spéciaux.  Dans  les 
espèces  dont  les  appendices  sont  profondément  divisés  en 
deux  rameaux  ,  il  y  a  en  outre  un  faisceau  musculaire  lon- 
gitudinal, qui  suit  toute  la  ligne  latérale  et  auquel  adhèrent 
les  fibres  transverses. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  tous  les  muscles  longitudi- 
naux sont  partagés  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  d'anneaux 
au  corps  de  l'animal ,  ce  qui  produit  autant  de  raphés  que 
de  sillons  transversaux.  Mais  ces  raphés  sont  quelquefois  très- 
peu  prononcés  et  ne  sont  indiqués  que  par  plus  d'adhérence 
à  la  peau.  Dans  les  espèces  qui  ont  une  paire  de  dents, 
chacune  de  celles-ci  a  des  muscles  particuliers  propres  à 
la  rapprocher  et  à  Téloigner  :  dans  celles  dont  l'appareil 
masticatoire  est  plus  compliqué ,  les  muscles  le  sont  également 
34.  27 
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davanfngc;  d'abord  la  lèvre  supérieure  ou  Fanneau  fendu  qui 
précèf'e  la  bouche  a  un  fort  muscle  latéral,  qui  de  la  base 
latérale  se  porte  au  côté  de  la  gaine  musculaire  générale. 
Un  autre,  plus  considérable,  appartient  au  second  anneau 
céph.'iîique  ;  il  s'attache  à  la  face  concave  et  latérale  de  cet 
an?ieau  ,  et  il  se  prolonge  assez  loin  en  arrière  dans  la  cavité 
viscérale  entte  le  canal  intestinal  et  la  couche  cutanée  lon- 
gitudinale. Un  ou  deux  petits  faisceaux  obliques  et  beaucoup 
plus  courts  se  portent  du  premier  anneau  cervical  au  cépha- 
lique  postérieur  ;  la  masse  buccale  est  tirée  en  arrière  par 
un  muscle  très -puissant ,  qui  s'insère  à  sa  face  dorsale  et 
latérale,  et  qui  va  ensuite  se  terminer  fort  loin  à  la  gaine 
musculaire  de  la  peau.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  , 
c'est  que  les  renflemens  du  canal  intestinal ,  au  moins  les  an- 
térieurs ,  ont  aussi  des  muscles  rétracteurs  en  arrière.  Ceux 
qui  portent  la  masse  buccale  en  avant,  sont  tout-à-fait  dor- 
saux et  beaucoup  moins  forts.  Les  dents  sont  comme  im- 
plantées elles-mêmes  par  une  sorte  de  pédicule  dans  les  pa- 
rois mêmes  de  l'œsophage,  ou  mieux  de  la  cavité  buccale, 
dont  les  fibres  sont  longitudinales,  et  elles  sont  entourées 
depuis  leur  base  jusqu'à  peu  de  distance  de  leur  extrémité 
libre  par  une  couche  épaisse  de  fibres  transverses,  qui  doivent 
agir  à  la  manière  d'un  sphincter  puissant. 

Les  néréides  nnidentées  ont  aussi  une  sorte  de  masse 
buccale  très-charnue,  à  fibres  transverses,  comme  les  raul- 
tidentées. 

La  bouche  des  néréides,  dans  les  espèces  pourvues  d'une 
trompe  véritable,  et  même  dans  celles  qui  en  ont  une  formée 
par  des  anneaux  proboscidiens ,  est  toujours  terminale  et 
constituée  par  un  orifice  arrondi,  quelquefois  par  une  fente 
transverse  ;  mais  dans  les  espèces  multidentces,  c'est  une 
espèce  de  fente  oblique  au-dessous  et  en  arrière  du  premier 
anneau. 

La  trompe,  proprement  dite,  peut  être  considérée  comme 
un  très-long  anneau,  quelquefois  filiforme,  et  d'autres  fois 
plus  ou  moins  claviforme  et  renflé  à  son  extrémité.  La  peau 
qui  la  revêt,  est  toujours  bien  plus  mince  encore  que  sur 
le  reste  du  corps.  En  effet,  cet  organe  est  souveçt  rentré 
dans  la  partie  antérieure  du  canal  intestinal ,    à  peu   près 
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comme  les  tentacules  des  limacini^s.  Rarement  elle  est  armée 
à  son  extrémité:  quelquefois,  cependant,  comme  dans  la 
néréide  blanche  de  Muller,  il  y  a  deux  paires  de  petits 
crochets,  un  à  chaque  coin  de  l'extrémité-  renflée  de  la 
trompe;  plus  souvent  elle  est  garnie  de  plis,  de  tubercules, 
ou  même  de  papilles  tentaculaires  à  son  orifice. 

Les  anneaux  céphaliques  proboscidiens  d'un  assez  grand 
nombre  d'espèces  de  néréides,  et  entre  autres  de  l'espèce  la 
plus  commune,  la  néréide  pélagiqu*?,  qui  peuvent  se  rac- 
courcir en  rentrant  un  peu  Cun  dans  l'autre  et  dans  l'an- 
neau céphalique,  sont  armés  à  l'orifice  de  la  bouche  et  quel- 
quefois dans  son  intérieur,  suivant  le  développement  de  ces 
anneaux,  d'une  paire  de  crochets  cornés,  noirs  ou  bruns, 
fortement  arqués,  très-pointus  et  souvent  dentés  au  côté 
interne.  On  remarque  outre  cela  à  la  face  externe  de  ces 
anneaux  des  groupes  de  tubercules  cornés  noirs,  quelquefois 
presque  épineux  ,  qui  paroissent  disposés  régulièrement  et 
différemment  pour  chaque  espèce. 

Enfin,  dans  les  espèces  multidentées,  la  bouche,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  offre  une  disposition  de  fente,  à  l'ori- 
fice de  laquelle  l'ensemble  des  mâchoires  peut  être  porté 
par  les  muscles  qui  meuvent  toute  la  masse  buccale.  Ces  mâ- 
choires semblent  n'être  que  l'encroûtement  corné  ou  calcaire 
de  plis  longitudinaux ,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  de 
chaque  côté,  plus  larges  et  ouverts  en  avant,  plus  étroits  et 
convergens  l'un  vers  l'autre  en  arrière.  Aussi ,  elles  sont 
toujours  en  même  nombre  de  chaque  côté,  du  moins  dans 
deux  espèces  de  ce  groupe  que  j'ai  soigneusement  examinées; 
mais  les  deux  premiers  plis,  les  plus  antérieurs  et  inférieurs, 
beaucoup  plus  courts  que  les  autres,  sont  quelquefois  com- 
posés (le  deux  particules  cornées  ou  calcaires,  placées  l'une 
au  bout  de  l'autre.  C'est  sans  doute  cette  disposition  ano- 
male qui  a  fait  que  M.  Savigny  et  M.  de  Lamarck  ont  donné 
à  ces  animaux  des  mâchoires  en  nombre  impair,  et  toujours 
plus  nombreuses  à  gauche  qu'à  droite.  Dans  un  individu  de 
néréide  pinnée,  que  j'ai  examiné,  il  y  avoit  quatre  dents  :  la 
première  antérieure  et  inférieure  semi-lunaire,  très-petite, 
simple  à  droite,  et  avec  un  pelit  tubercule  à  l'angle  posté-, 
rieur  à  gauche  ;  la  seconde,  un  peu  plus  grande  et  de  même 
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forme  5  uiais  dentée  sur  ion  bord  libre,  étoit  également  mo- 
nofome  à  droite  et  divisée  à  gauche  ,  la  partie  accessoire  étant 
en  avant  de  la  principale  ;  enfin,  les  deux  autres  étoient  par- 
faitement similaires  sur  les  deux  côtés  :  Tune,  plus  large, 
plus  forte  et  dentée  sur  son  bord  libre  ou  interne  ,  se  joignoit 
à  la  quatrième,  plus  longue,  mais  plus  grêle,  plus  posté- 
rieure. Dans  son  tiers  postérieur  et  au-delà,  cette  double 
dent,  réunie  sur  un  pédicule  commun,  se  continuoit  avec 
sa  correspondante  du  côté  opposé,  un  peu  comme  les  ci- 
sfeaux  à  tondre  les  moutons,  et  c'étoit  cette  partie  qui  étoit 
principalement  saisie  par  le  gros  muscle  annulaire.  Dans  un. 
individu  de  néréide  géante,  dont  les  mâchoires  ont  à  peu 
de  chose  prés  la  même  forme  ,  avec  cette  différence  ,  qu'elles 
sont  calcaires,  j'ai  trouvé  à  droite  que  la  seconde  étoit  éga- 
lement ditome  ,  la  pièce  accessoire  étant  aussi  en  avant,  tan- 
dis que  dans  celui  qui  a  servi  aux  observations  de  M.  Savi- 
gny ,  il  paroît  qu'il  n'y  en  avoit  que  trois  de  ce  côté  et 
quatre  à  gauche.  Mais,  outre  ces  espèces  de  mâchoires  laté- 
rales dans  cette  section  de  néréides,  il  y  a  encore  une  sorte 
de  mâchoire  inférieure,  composée  de  deux  pièces  symétri- 
ques, un  peu  élargies  en  palette  à  l'extrémité  et  rapprochées 
dans  la  ligne  médiane  :  leur  extrémité  postérieure  est  im- 
plantée dans  le  faisceau  transverse  de  fibres  musculaires  de 
la  masse  buccale. 

I,a  communication  de  la  bouche  avec  le  reste  du  canal  in- 
testinal est  directe  dans  les  néréides  proboscidées;  mais  dans 
les  espèces  unidentées,  et  surtout  dans  les  multidentées,  il 
n'en  est  pas  ainsi  :  la  cavité  buccale  forme  une  sorte  de  cul- 
de-sac  en  arrière,  et  la  continuation  se  fait  avec  l'oesophage 
par  une  ouverture  en  forme  de  fente,  située  à  la  partie  an- 
térieure de  la  paroi  supérieure.  Cet  orifice  conduit  dans  un€ 
sorte  de  pharynx  ou  d'élargissement,  d'où  sort  le  canal  intes- 
tinal. Celui-ci  est  toujours  étendu  en  droite  ligne  d'une  extré- 
mité à  l'autre  du  corps  de  l'animal  :  on  y  distingue  souvent  ua 
œsophage  assez  court ,  mais  beaucoup  plus  étroit  que  le 
reste,  comme  dans  les  unidentées,  et  de  plus,  des  espèces 
de  glandes  salivaires  assez  longues,  un  peu  entortillées,  qui 
s'y  embouchent  assez  en  arrière  de  la  masse  buccale.  L'estomac  , 
qui  seul  est  d'un  diamètre  assez  considérable  et  presque  égal 
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à  celui  de  la  cavité  abdominale ,  est  quelquefois  sans  renflemens 
bien  distincts  et  Correspond  aux  anneaux  du  corps;  il  est 
d'autres  fois  étranglé  assez  fortement  vers  ses  rainures  et  plus 
ou  moins  dilaté  en  appendices  cécaux  dans  les  élargissemens 
des  anneaux.  Ses  parois,  souvent  fort  minces,  sont  quel- 
quefois ,  comme  dans  la  néréide  géante  ,  presque  aussi 
épaisses  que  la  peau,  en  sorte  qu'on  peut  très-bien  y  distin- 
guer, comme  à  celle-ci ,  deux  couches  de  fibres ,  les  unes  lon- 
gitudinales et  les  autres  transverses.  Souvent  aussi  ces  deux 
parties  de  l'enveloppe  générale  sont  fortement  liées  entre 
elles  au  moyen  de  brides  celluleuses  nombreuses,  qui  se 
portent  de  l'une  à  l'autre  en  formant  de  nombreuses  cellules 
transversales. 

La  terminaison  de  l'intestin  se  fait,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  tout-à-fait  à  l'extrémité  postérieure  du  corps:  elle 
est  ordinairement  fort  large  et  transverse. 

Je  n'ai  pn  distinguer  de  foie  proprement  dit  autour  d'au- 
cune partie  du  canal  intestinal  des  néréides;  tandis  que  j'ai 
très-bien  vu  des  glandes  salivaires,  du  moins  dans  les  né- 
réides unidentées. 

La  partie  de  l'enveloppe  extérieure  ,  modifiée  de  manière  à 
être  convertie  en  organe  de  la  respiration,  est  constamment 
extérieure  dans  les  néréides,  et  par  conséquent  constitue  des 
branchies;  mais  ces  branchies  ne  sont  pas  toujours  parfaite- 
ment distinctes  des  cirres  tentaculaires  des  appendices  des 
anneaux  :  alors  il  est  plus  que  probable  que  ceux-là  en  tien- 
nent lieu.  Dans  les  néréides  multidenlées  il  y  en  a  de 
bien  nettement  distinctes  et  qui  sont  même  souvent  plus  ou 
moins  pinnées.  Dans  les  unidentées  les  tentacules  latéraux 
céphaliques  peuvent  sans  doute  aussi  être  regardés  comme 
des  branchies  ,  ainsi  que  des  languettes  cirreuses  qui  se 
trouvent  au-dessous  des  cirres  supérieurs  et  inférieurs; 
enfin ,  dans  les  proboscidées  il  est  bien  rare  qu'il  y  ait  autre 
chose  que  des  cirres  tentaculaires  simples,  quelquefois,  il 
est  vrai  ,  augmentés  à  leur  partie  supérieure  d'espèces  de 
cirres  comprimés  en  folioles  ,  que  l'on  pourroit  aussi  regar- 
der comme  des  organes  respiratoires,  mais  sans  autre  preuve 
qu'une  analogie  de  position. 

La  circulation  des  néréides  paroît  être  extrêmement  sim- 
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pie;  de  toutes  les  parties  du  corps  sans  doute,  mais  surtout 
des  parties  de  l'enveloppe  modifiées  pour  la  respiration, 
naissent  les  veinules,  qui  se  terminent  successivement  dans 
un  gros  vaisseau  médian  et  inférieur  ,  situé  sous  le  canal 
intestinal,  au-dessus  du  système  nerveux.  Cette  veine  se  porte 
longitudinalement,  depuis  l'extrémité  postérieure  du  corps  jus- 
qu'à quelque  distance  de  la  tête  ,  où  elle  reçoit  les  ramifi- 
cations qui  en  proviennent,  et  elle  remonte  ensuite  par  plu- 
sieurs branches,  qui  ,  des  côtés  du  corps,  vont  aboutir  à  un 
seul  tronc  artériel  flexueux,  faisant  l'office  de  cœur  et  d'aorte, 
et  placé  dans  toute  la  longueur  de  la  ligne  dorsale ,  creusé 
même  dans  les  parois  de  l'intestin.  Ce  vaisseau  fournit  à 
droite  et  à  gauche,  à  mesure  qu'il  se  porte  de  la  tête  à  la 
queue,  des  branches  pour  chaque  anneau  et  pour  chaque 
appendice. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  disposition  du  système  vas- 
cul  tire  dos  néréides,  est  tiré  de  ce  que  j'ai  vu  dans  la  néréide 
pélagique;  mais  ce  n'i'st  que  par  analogie  que  je  place  la 
veine  en  dessous  et  l'artère  en  dessus  :  car  les  parois  de 
celle-là  sont  évidemment  plus  épaisses  que  les  parois  de  celle-ci. 

Le  produit  de  l'appareil  de  composition,  ou  le  sang,  est 
constamment  d'une  belle  couleur  rouge,  comparable  à  celle 
du  sang  artériel  des  animaux  vertébrés  à  sang  chaud,  et  cela 
dans  tout  le  système  vasculaire. 

L'appareil  (ie  décomposition  dans  ce  groupe  d'animaux 
est  encore  moi  is  connu  que  celui  de  composition;  l'exha- 
lation cutanée  paroit  être  quelquefois  assez  abondante,  puis- 
que certaines  espèces  peuvent  s'en  former  un  fourreau  ou  du 
moins  en  tapisser  les  trous  ,  les  ânfractuosités  qu'elles  habitent. 

Les  organes  de  la  génération  sont  encore  plus  obscurs  :  il 
me  semble  cependant  qu'on  doit  considérer  comme  les  ovaires 
de  petits  utricules  blanchâtres,  granuleux,  qui  se  trouvent 
de  chaque  côté  de  chaque  anneau  et  entre  les  cœcums  de 
l'estomac  ,  dont  l'orifice  me  paroit  exister  à  la  base  de  son 
appendice,  en  sorte  que  ces  animaux  auroient  un  très-grand 
nombre  d'ovaires;  ils  n'ont  cependant  tout  le  développement 
possible  que  dans  l'étendue  des  trois  cinquièmes  environ  de 
lu  longueur  totale  :  en  avant  ils  sont  nuls  ou  très-petits,  et 
encore  plus  en  arrière. 
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Le  système  nerveux  consiste  en  un  long  filet  abdominal 
et  médian,  étendu  d'une  extrémité  à  l'autre  et  souvent  caché 
par  les  faisceaux  du  muscle  longitudinal  inférieur.  Dans  cer- 
taines espèces  il  ne  forme  pas  seulement  un  filet,  mais  il  se 
renfle  un  peu  au  milieu  de  chaque  anneau,  et  c'est  de  ce  renfle- 
ment que  sortent  les  filets  qui  vont  aux  muscles  et  à  la  peau. 
Dans  la  néréide  pélagique  on  trouve  même  que  ces  ganglions, 
au  second  tiers  antérieur  du  corps  environ  ,  sont  très-gros, 
très- distincts ,  ce  qu'ils  ne  sont  pas  ailleurs,  au  point  qu'on 
pourreit  douter  de  leur  nature. 

Aucun  naturaliste  n'a  encore  étudié  les  différentes  fonc- 
tions des  organes  qui  constituent  les  néréides;  on  leur  a  ce- 
pendant reconnu  la  faculté  de  continuer  de  vivre,  quoiqu'on 
leur  ait  enlevé  une  grande  partie  de  l'extrémité  postérieure 
du  corps ,  et  de  la  repousser  en  assez  peu  de  temps. 

Leurs  yeux  paroissent  ne  leur  être  que  d'une  assez  foible 
utilité  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  cirres  tentaculeires 
de  leur  corps,  et  surtout  de  ceux  de  la  tête ,  qu'elles  dirigent 
dans  tous  les  sens,  comme  pour  scruter  les  obstacles. 

Leur  locomotion  sur  un  sol  résistant  est  très -vive  et  se  fait 
en  serpentant  à  droite  et  à  gauche ,  et  presque  aussi  bien  en 
arrière  qu'en  avant.  Othon  Fabricius  dit  même  avoir  vu 
quelquefois  les  deux  extrémités  se  mouvoir  à  la  fois  dans  le 
même  sens.  Il  paroît  que  certaines  espèces  peuvent  égale- 
ment fort  bien  nager  en  serpentant,  sans  doute  parle  moyen 
des  rames  formées  par  les  pinceaux  de  soies  de  leurs  appen- 
dices, et  surtout  à  l'aide  de  leurs  cirres  foliacés. 

Celles  qui  s'enfoncent  dans  le  sable  ou  dans  la  vase  ,  et 
ce  sont  sans  doute  les  unidentées,  paroissent  le  faire  sur- 
tout à  l'aide  des  points  tuberculeux,  dont  leurs  anneaux  pro- 
boscidiens  sont  armés. 

On  ne  sait  pas  grand  chose  sur  l'histoire  naturelle  des 
néréides,  sauf  ce  qu'en  ont  dit  Othon  Fabricius  et  M.  Bosc  ; 
on  admet  cependant  généralement  que  les  espèces  de  ce  genre 
ne  se  trouvent  que  dans  les  eaux  de  la  mer. 

Il  est  également  évident  qu'il  existe  des  espèces  de  néréides 
dans  toutes  les  parties  du  monde  ,  quoiqu'il  s'en  faille  beau- 
coup qu'on  les  ait  étudiées  suffisamment.  D'après  le  peu  que 
l'on  sait  de  leur  répartition  ,  il  me  semble  que  l'on  trouve 
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une  espèce  de  chaque  groupe  dans  les  différentes  zones  du 
globe,  inaij  que  les  p!us  grosses  appartiennent  aux  zones 
torrides  des  deux  côtés  de  l'équateur. 

Les  néréides  vivent  le  plus  ordinairement  dans  les  exca- 
vations des  rochers  litioranx,  dans  celles  des  éponges,  de 
certains  alcyons,  de  coquilles  univalves  ou  bivalves,  de  ma- 
drépores ,  dans  les  inîerstices  des  radicules  des  thaiassiophyles, 
sous  les  pierres,  et  en  général  dans  tous  les  corps  qui  pré- 
sentent (les  fissures  plus  ou  moins  profondes.  11  en  est  qui 
s'enfoncent  dans  la  vase  ,  dans  le  sable,  où  elles  se  creusent 
une  loge  proportionnelle  aux  dimensions  de  leur  corps,  et 
quelquefois  en  tapissant  cette  loge  d'un  enduit  muqueux 
assez  abondant  pour  former  un  tube  ou  fourreau  :  elles  en. 
sorlent  alors  une  plus  ou  moins  grande  partie  de  leur  corps, 
mais  rarement  l'extrémité  postérieure,  de  manière  à  y  pou- 
voir rentrer  au  moindre  indice  de  danger. 

Elles  paroissent  foutes  se  nourrir  de  substances  animales, 
soit  à  l'état  vivant,  soit  à  l'état  plus  ou  moins  avancé  de 
puiréfaction.  M.  Bosc  ,  qui  a  observé  les  mœurs  de  quelques 
espèces  sur  les  côtes  des  Élats-Unis,  dit  positivement  que 
ces  animaux  se  nourrissent  de  polypes  et  de  petits  vers,  sur 
lesquels  ils  se  jeltent  en  élançant  subitement  la  partie  anté- 
rieure de  leur  corps,  préalablement  contractée.  Olhon  Fabri- 
ciusdit,  des  espèces  de  spio  ou  de  néréides  à  tubes,  qu'elles 
saisissent  les  planaires,  dont  elles  se  nourrissent,  au  moyen 
de  leurs  longs  tentacules. 

Je  n'ai  trouvé  dans  aucun  auteur  des  observations  sur  le 
mode  de  reproduction  des  animaux  de  ce  genre,  et  il  est 
aisé  de  voir  quelles  doivent  être  fort  difficiles  à  faire.  11  me 
paroît  seulement  probable  que  les  œufs  sont  extrêmement 
nombreux  et  qu'ils  sortent  de  chaque  anneau  ,  puisque  nous 
avons  vu  que  les  ovaires  remplissent  les  échancrures  formées 
par  les  renflemens  gastriques. 

Je  n'ai  jamais  remarqué  ni  entendu  dire  que  les  néréides 
fussent  des  animaux  nuisibles.  Les  grosses  espèces  sont  au 
contraire  regardées,  par  les  pêcheurs,  comme  formai.t  un 
excellent  appât,  ce  qui  les  fait  rechercher  assez  soigneuse*» 
ment  sur  Ls  bords  de  la  Manche.  Ce  sont  en  général  des 
femmes  et  des   enfans  qui ,  à  marée  basse  ,   fouillent  dans  les 
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lieux  vaseux  on  sablonneux ,  et  dans  les  intervalles  des  galets , 
avec  une  espèce  de  trident. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  que  la  distinction 
des  espèces  de  néréides  étoit  bien  peu  av;jncée  avant  le  tra- 
vail de  M.  Savigny  ,  malgré  que  Palhis,  Muller,  et  suriout 
Othon  Fabri.ius,  nous  eussent  donné  d'excellentes  descrip- 
tioi  s  de  celles  qui  vivent  sur  les  rivages  des  mers  septen- 
trionales. 11  faut  convenir  qu'elle  est  assez  difficile,  lorsqu'on 
ne  veut  pas  étudier  avec  soin  chaque  partie  coraposanie  des 
appendices,  ce  qui,  il  esi  vrai,  n'est  pas  toujours  aisé,  parce 
que  certiiines  de  ces  parties  peuvent  être  plus  ou  moins 
rétractées  quand  l'aî.inial  paroit  dans  nos  (  ollections. 

La  disposition  des  espèces  de  néréides  devant  indiquer  le 
pass;ige  des  aphrodites,  qui  sont  an  conimencement  de  la 
classe  des  chétopodes,  aux  lombrics,  qui  sont  à  hi  fin,  de- 
vra donc  être  établie  sur  le  développement  des  appendices  en 
général;  mais  suriout,  de  ceux  delà  têta ,  puisque  ces  der- 
niers animaux  font  évidemment  le  passage  aux  entnmo- 
zaires  apodes,  chez  lesquels  les  appendices  ont  disparu  tout- 
à-fait;  malheureusement  on  a  eu  toujours  plus  d'égard  à  la 
manière  dont  la  bouche  est  armée  ,  et  c'est  aussi  l'ordre  que 
nous  allons  suivre. 

I.  Les  Néréides  multidentées.  (Genre  Eunice,  Cuv.; 
les  EuNiCES  ,  Savigny.) 

L'extrémité  antérieure  du  canal  digestif  pourvue  d'une 
masse  buccale,  armée  à  l'intérieur  de  plis  ou  dents  cornées, 
denticulées,  latérales,  dont  les  deux  inférieures  soiit  très-rap- 
prochtes  de  la  ligne  médiane  et  constituent  une  sorte  de  mâ- 
choire icférieure. 

Ce  groupe  renferme  les  plus  grandes  espèces  de  néréides, 
ce  qui  m'avoit  porté  dans  mon  Système  de  nomenclature  , 
à  le  désigner  sous  la  dénomination  de  méganéréides.  Il 
paroît  qu'il  en  existe  plusieurs  dans  les  mers  qui  baignent 
nos  côtes,  mais  elles  ne  sont  jamais  d'une  aussi  grande  taille 
que  celles  dts  rners  des  pays  chauds. 

L'armure  cornée  ou  calcaire  qui  revêt  les  plis  latéraux 
de  la  cavité  buccale  de  ces  néréides,  doit  faire  supposer 
que  leur  nourriture  est  plus  consistante  que  celle  des  autres 
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cspèets,  et  que  même  elles  peuvent  attaquer  des  poissoas, 
un  peu  à  la  manière  des  lamproies. 

On  peut  partager  les  espèces  de  cette  section  en  deux 
coupes ,  d'après  le  nombre  et  la  disposition  des  tentacules 
céphaliques. 

A.  Espèces  qui  ont  cinq  tentacules  fort  lo/igs  et  des 
branchies  distinctes.  (Genre  Léodicb,  Savigny. ) 

1.  Avec  des   tentacules   occipitaux. 

La  N.  gigantesque:  IV.  gigantea,  N.  aphroditoides ,  Pallas, 
Nov.  act.  Feirop.,  î.  ii,  p.  :22(j,  tab.  5,  fig.  i  — 7;  Eurtice 
giganlea,  Cuv.,  Règne  anim.,  i  1  ,  p.  525;  L.  gigantea,  Savi- 
gny,  .'^^}st.  des  AnriéJides,  p.  89. 

Corps  long  de  plus  de  quatre  pieds ,  composé  d'au  moins 
quiiîre  cent  quarante- huit  anneaux  presque  égaux,  beau- 
coup plus  larges  que  longs;  tête  de  deux  anneaux,  dont  l'an- 
térieur, latéral,  a  quatre  lobes,  les  intérieurs  plus  petits,  et 
îe  postérieur  c<)mplet ,  beaucoup  plus  grand,  crénelé  sur  son 
bord;  cinq  tentacules  bien  plus  longs  que  la  tète,  non  arti- 
culés, insérés  entre  les  deux  anneaux  céphaliques  ,  outre 
deux  occipitaux  bien  plus  courts;  appendices  à  peine  dis- 
semblables :  ceux  du  premier  anneau  formés  d'un  seul  cirre 
teutaculaire  ;  les  quatre  suivans  sans  branchies;  tous  les  au- 
tres forujés  d'une  branchie  pectinée,  d'un  cirre  plus  court 
qu'elle,  d'un  double  faisceau  de  soies,  dont  le  supérieur,  plus 
'petit,  de  trois  acicules,  et  enfin  d'un  cirre  teutaculaire  in- 
férieur ,_  submamelonné. 

Cette  espèce  vient  des  mers  de  l'Inde  :  c'est  la  plus  grande 
connue. 

Sur  l'individu  dont  j'ai  observé  les  dents,  j'ai  trouvé,  sur 
îe  côté  droit,  que  la  seconde  avoit  une  petite  pièce  anté- 
rieure ,  en  sorte  qu'il  y  en  avôit  cinq  en  tout. 

La  N.  antennée;  JV.  antennata,  Savigny,  JÉcrPTs,  Annélid. 
gravées  5  pi.  5,  fig.  1.  Corps  de  deux  à  trois  pouces,  de 
quatre-vingt-seize  à  cent  dix -neuf  anneaux  :  le  premier 
de  la  longueur  des  trois  suivans  réunis  ;  ièie  bilobée  eu 
avant;  tentacules  frontaux  comme  articulés  irrégulièrement  ; 
le  médian  trois  ou  quatre  fois  plus  long  que  la  tête;  appea- 
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dices  complets ,  presque  comme  dans  l'espèce  précédente  : 
branchies,  moins  ramifiées  et  quelquefois  d'un  seul  filet, 
plus  déliées;  acicules  jaunes;  cirres  supérieurs  longs  et 
grêles  :  les  inférieurs  plus  longs  que  dans  la  N.  gigantesque; 
couleur  cendrée  rougeàlre  ,  avec  des  reflets  de  cuivre  de 
rosette.  ^ 

Très- commune  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge  ;  elle  nage  en 
agitant  ses  branchies. 

La  N.  FRANÇOISE;  N.  gallica,  Savigny,  l.  c,  p.  5o.  Ne  dif- 
férant guères  de  la  précédente,  que  parce  que  ses  tentacules 
sont  plus  courts,  ne  paroissant  pas  articulés,  et  par  sa  cou- 
leur gris  de  perle  ,  à  reflets  légers.  Les  branchies  sont  aussi 
en  général  plus  simples  et  elles  manquent  tout-à-fait  sur 
les  dix-huit  derniers  anneaux. 

Des  côtes  de  France,  sur  les  coquilles  des  huîtres. 
La  N.  NORWÉGiENiNE  :  iV.  noiwegica ,  Linn.,  Gmel.  ;  N.  pen- 
nata ,  Mull. ,  Zoolog.  Dan,,  part.  1  ,  tab.  2g,  fig.  1  —  3;  et 
Enc. méth.,  Helminth.,  pi.  56,  fig.  5  — 7.  Corps  assez  convexe, 
de  cent  vingt  à  cent  vingt- six  anneaux  ,  de  la  grosseur  d'une 
plume  d'oie  et  de  couleur  jaunâtre;  les  cirres  supérieurs 
des  appendices  plus  longs  que  les  branchies;  les  cinq  tenta- 
cules presque  égaux. 
Des  mers  de  Norwége. 

La  N.  piNNÉE  :  N.  pinnata,  GmeU  ;  Mull.,  Zool.  Dan.,  part. 
1 ,  tab.  29,  fig.  4  —  7  ;  Enc.  méth.,  Hel in. ,  pi.  56  ,  fig.  1  — 4, 
Corps  un  peu    convexe,   de  cent  six  à  cent  vingt-deux 
anneaux  ,  de  couleur  fauve  changeante;  les  tentacules  de  la 
tête    subarticulés;    deux   yeux    assez    visibles;    les   branchies 
courtes  ,   avec   des   cirres  supérieurs   encore    plus  longs  que 
dans  l'espèce  précédente. 
Dans  le  limon  bleuâtre  des  golfes  de  la  mer  de  Norwége, 
La  N.  espagnole;  N.  liispanica,  Savigny,  /.  c. ,  p.  5i,  Corps 
grêle,  de  dix -huit  à  vingt  lignes  de  longueur,  formé  de  plus 
de   quatre-vingt-quatorze   anneaux,  dont   le  premier  après 
la  tête  n'égale  pas  les  deux  suivans  réunis;  tentacules  lisses, 
les  extérieurs  courts  ;  appendices  fort  petits  ;  les  cirres  supé- 
rieurs subulés  ,  plus  grands  vers  la   tête  ;  les  branchies  peu 
développées  ,  trifides  au  plus ,  n'existant   qu'aux  treize   an- 


428  NER 

neaux  qui  suivent  les  deux  premiers;  couleur  grise,  foible- 
ment  rougeâtre,  irisée.  Petite  espèce  des  côtes  d'Espagne. 

■2.  Sans  tentacules  occipitaux. 

La  N.  SANGUINE  :  .ZV.  sanguinea ;  Mont,,  Trans.  Linn.  Soc, 
tom.  11  ,  p.  26,  tab.  3  ,  Cg.  i  ;  Leodice  opalina,  Savigny ,  loc. 
cit.,  p.  5].  Corps  large,  déprimé,  de  six  à  dix  pouces  de 
longueur,  composé  de  cent  soixante-neuf  à  deux  cent  qua- 
tre-vingt-cinq, anneaux,  presque  égaux  et  beaucoup  plus 
larges  que  longs  :  le  premier  égal  aux  deux  suivans  réunis; 
tête  bilobée  profondément;  tentacules  presque  égaux,  assez 
courts  et  lisses;  appendices  assez  petits  ,  presque  semblables, 
branchies  d'une  à  quatre  divisions;  les  cirres  supérieurs  su- 
bulés  à  la  pointe  :  les  inférieurs,  plus  obtus  et  très-gibbeux 
à  la  base,  jaunâtres,  très -déliés;  deux  à  quatre  acicules 
très-noirs;  couleur  très-belle  :  cendré  bleuâtre,  avec  des 
reflets  d'opale. 

J'ai  observé  un  bel  individu  de  cette  espèce,  que  je  dois 
a  l'amitié  de  M.  le  docteur  Leach. 

La  N.  tubicole:  N.  tubicola,  Gmel. ,  d'après  Muller ,  Zool. 
Dan. ,  part.  1 ,  p.  60  ,  tab.  1  8  ,  fig.  1  —  6  ;  et  Enc.  méth. ,  pi. 
55,  fig.  7  —  12.  Corps  linéaire ,  subdéprimé ,  composé  d'anneaux 
presque  égaux  et  proportionnellement  assez  longs  :  le  pre- 
mier anneau  céphalique,  bilobé  ,  inférieur;  le  second  assez 
large,  portant  cinq  points  oculaires?  tentacules  extrêmement 
longs  ,  surtout  les  trois  internes;  appendices  presque  sembla- 
bles et  formés  de  deux  cirres  presque  égaux  ,  assez  longs,  com- 
prenant les  soies,  sans  branchies  proprement  dites. 

Cette  espèce,  incomplètement  connue,  habite  les  mers 
septentrionales,  où  elle  se  forme  un  tube 'corné,  gélatineux, 
dans  lequel  elle  se  loge ,  ce  qui  a  sans  doute  porté  quelques 
auteurs  à  en  faire  une  espèce  de  térébelle. 

B.  Espèces  dont  les  tentacules  céphaliques  sont  au 
nombre  de  trois.,  plus  ou  moins  longs  et  quelque- 
fois presque  nuls  ^  sans  branchies  distinctes. 

1.  Trois    tentacules   et   système  dentaire  comme  dans  la   section 
précédente.  (  Genre  Lysidice,  Savigny.) 
La  N.  VALENTiNE  ;  N.  vnltntina  ,  Savigny,  loc.  cit.  y  p.    5.). 
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Corps  grêle,  de  deux  poucs-s  environ,  composjé  déplus  de 
quatre-vingt-dix-neuf  anneaux  .-  le  premier  à  peine  plus 
long  que  le  second  ;  yeux  noirs,  bien  distincts;  tentacules  su^ 
bu-lés;  appendices  locomoteurs  très-courts;  des  faisceaux  de 
soies  jaunâtres:  acicules  jaunes.  Le  cirre  supérieur  subulé  et 
assez  saillant  :  l'inférieur  très -court.  Couleur  nacrée. 

Des  côtes  de  la  Méditerranée. 

La  N.  OLYMPIENNE;  N.  oljmpia,  Savigny.  Corps  de  quatorze 
lignes  de  longueur,  composé  de  soixante -sept  anneaux,  dont 
le  premier  est  à  peine  plus  long  que  le  suivant;  yeux  noirs  ; 
tentacules  subulés;  un  petit  mamelon  conique  derrière  l'im- 
pair :  appendices  locomoteurs  comme  dans  l'espèce  précé- 
dente. Couleur  nacrée. 

Des  côtes  de  l'Océan ,  sur  les  huîtres. 

L'espèce  de  queue,  d'une  douzaine  de  segmens,  que  M. 
Savigny  décrit  dans  cette  espèce,  ne  seroit-elle  pas  due  à 
une  rédintégration  ? 

La  N.  galathine;  N.  galathina,  Savigny.  Corps  plus  épais 
que  dans  l'espèce  précédente,  dont  elle  n'est  peut-être, 
suivant  M.  Savigny,  qu'une  variété;  tentacules  très -courts, 
ovales,  avec  un  large  mamelon  derrière  l'impair  :  couleur 
blanc  laiteux  ;  les  trois  premiers  anneaux  d'un  roux  doré  en 
dessus;  les  yeux  dans  une  tache  ferrugineuse. 

Des  côtes  de  l'Océan. 

2.  Trois  tentacules  très -courts;  appareil  dentaire  encore  plus 
compliqué ,  et  formé  de  quatre  pièces  à  droite  et  de  cinq  à 
gauche ,  dont  les  extrémités  seules  sont  exactement  opposées* 
(Genre  Aglaure  ,  Savigny.) 

La  N.  éclatante;  N.  fulgida  ,  Savigny,  loc.  cit.,  p.  55,  et, 
Egypte,  pi.  gr. ,pl.  5,  fig.  2.  Corps  grêle,  cylindrique,  de  dix 
pouces  delongueur,  composé  de  deux  cent  cinquante-trois  an- 
neaux :  le  premier  anneau  céphalique,  globuleux  ,  incliné  ,  in- 
férieur et  caché  sous  le  second  ,  qui  est  un  peu  plus  long  que 
les  trois  suivans  réunis  et  profondément  bilobé  en  avant; 
appendices  locomoteurs  courts,  à  double  faisceau  de  soies, 
dont  le  supérieur  est  le  plus  petit;  cirres  oblongs ,  les  supé- 
rieurs un  peu  plus  longs  que  les  inférieurs.  Couleur  opaline. 

Des  côtes  de  la  mer  Rouge. 
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La  N.  Brillante  ;  N.  lucida  ,  Savig. ,  loc.  cit..  p.  5C  ;  Ecrpri:, 
pi.  5,  flg.  5.  Corps  linéaire ,  cylindrique,  d'un  pouce  de  lon- 
gueur, formé  de  cent  quarante-deux  segmens  courts,  dont 
le  premier,  céphalique,  bilobé,  est  caché  sous  le  second  égal 
aux  trois  suivans  réunis  ;  yeux  peu  distincts;  tentacules  comme 
nuls;  appendices  locomoteurs  à  deux  faisceaux  inégaux  de 
soies;  à  cirres  oblongs,  presque  parallèles,  un  peu  compri- 
més, veinés,  obtus  :  les  inférieurs  adhérons  jusqu'à  l'extré- 
mité de  l'appendice.  Couleur  cendrée  bleuâtre,  avec  de 
riches  reflets. 

Des  côtes  de  la  mer  Rouge. 

La  N.  SANS  BRANCHIES;  JV.  ehranchiata ,  Gmel. ,  d'après  Pal- 
las,  ISo^'.  act.  Petrcp.,  2,  p.  23 1  ,  t.  5  ,  lig.  8  — 10.  Corps  cy- 
lindrique, atténué  en  avant  comme  en  arrière,  formé  de 
deux  cent  soixante -neuf  anneaux  ;  appendices  locomoteurs 
pédoncules,  cylindriques,  courts  et  bifides;  couleur  bleuâtre. 

Pallas  cite  cette  espèce  comme  de  la  mer  Germanique, 
ainsi  que  de  celle  de  l'Inde,  ce  qui  n'est  guère  croyable. 

II.  Les  Néréides  uni  dentée  s. 

L'extrémité  antérieure  du  canal  intestinal  pourvue  d'une 
masse  buccale,  armée  vers  son  bord  d'une  paire  de  crochets 
cornés  ou  de  dents  latérales  seulement ,  et  contenue  dans  deux 
anneaux  proboscidiformcs  ;  deux  paires  de  tentacules  supé- 
rieurs, dont  l'externe  en  forme  de  bras,  outre  deux,  trois 
ou  quatre  paires  de  tentacules  latéraux  aux  anneaux  cépha- 
liques. 

A.  Quatre  paires  de  tentacules  céphaliques  latéraux; 
point  de  branchies  proprement  dites ,  mais  des  lan- 
guettes vaginales  ' .  au  nombre  de  trois  :  une  sous 
le  cirre  supérieur  ^  une  sous  la  rame  dorsale  ^  et 
une  sous  la  rame  ventrale. 

1.  Appendices  locomoteurs  à  deux  rames.  (G.  Lycoris  ,  Sav. ) 
La  N.  LOBULiÊE;  iV.  lohulata,  Savigny,  loc.  cit.,  p.  3o.  Corps 

1  M.  Savif^ny  désigné  sous  le  nom  de  l)raDcliics  les  organes  que  je 
nomme  ici  languettes  vaginales  ou  de  la  gaine  des  faisceaux  de  soies- 
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de  cinq  à  six  pouces  de  longueur,  formé  de  cent  à  cent  dix- 
sept  anneaux  :  le  second  anneau  presque  égal  aux  deux  sui- 
vans  réunis,  et  le  dernier  plus  gros  que  le  pénultième  ;  lan- 
guettes presque  égales  :  l'inférieure  plus  cylindrique  que  les 
autres;  les  cirres  courts,  le  supérieur  dépassant  un  peu' la 
languette;  un  lobe  membraneux  devant  la  base  du  cirre  su- 
périeur; un  second  portant  l'inférieur,  et  un  troisième, 
arrondi  et  veiné,  terminant  la  double  gaine  de  la  rame  ven- 
trale. Couleur  gris  pâle. 
Des  cotes  de  l'Océan. 

La  N.  PODOPHYLLE  ;  N.  podophyUa,  Savigny,  loc.  cit..  p.  3o. 
Corps  de  même  longueur  et  composé  à  peu  près  comme  dans 
l'espèce  précédente;  la  languette  ûupérieure  haute  et  com- 
primée en  forme  de  feuille,  dépassant  les  autres,  et  portée, 
ainsi  que  le  cirre  supérieur  ,  sur  une  espèce  de  pédoncule  ; 
cirres  grêles  et  assez  courts  ;  le  lobe  de  la  rame  ventrale  de 
même  forme,  mais  beaucoup  plus  grand  que  dans  l'espèce 
précédente.  Couleur  tirant  sur  le  fauve  pâle. 
Patrie  inconnre. 

La  N.  foluculée;  N.  foUiculata  ,  Savigny,  loc.  ci.'.,  p.  So. 
Très-rapprochée  de  l'espèce  précédente ,  mais  en  différant 
surtout  parce  que  les  cirres  inférieurs  sont  sessiles,  que  les 
rames  ventrales  n'ont  pas  de  grand  lobe  terminal,  et  que 
les  soies  sont  moins  pâles  et  moins  fines. 
Patrie  inconjoue. 

La  N.  fardée;  N.fucata,  Savigny,  loc.  cit.,  p.  5i.  Corps 
au-dessous  de  quatre  pouces  de  longueur  et  formé  de  cent 
dix-neuf  ajineaux ,  le  premier  moins  grand  que  les  sulvans 
réunis.  Languette  supérieure  dépassant  les  autres  par  la  saillie 
de  la  portion  de  l'appendice  qui  la  supporte  ,  mais  compri- 
mée et  moins  élevée  que  dans  la  précédente  ;  rames  ven- 
trales surmontées  d'une  pointe  conique;  cirres  médiocres,  le 
supérieur  excédant  sensiblement  sa  languette.  Couleur  gris- 
cuivreux  pâle;  les  branchies  brunes. 
De  l'Océan. 

La  jy.  égyptienne;  N.  yEgjptia,  Savigny,  loc.  cit.,  p.  3i  ; 
Egypte,  pi.  4,  fig.  1.  Corps  de  cent  seize  articulations  dans 
des  individus  longs  de  cinq  pouces,  et  de  soixante-trois  seule- 
ment sur  un  petit  individu.    Le  premier  segment  égal  aux 
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deux  suivans  réunis;  appenHices  locomoteurs  encore  alongës  à 
leur  racine  supérieure,  comme  dans  ies  (spèccs  précédentes; 
mais  ni  comprimés,  ni  élevés:  languettes  divergentes  ,  la 
supérieure  et  Tintermédiaire  devenant  peu  à  peu  plus  lon- 
gues que  la  médiane;  cirres  courts,  le  supérieur  ne  dépas- 
sant pas  sa  languette;  soies  assez  grosses  ,  ferrugineui^es. 
Couleur  gris-rougeàtre  ;  les  rames  dorsides  marquées  d'une 
tache  brune  avec  un  petit  cercle  brun  à  la  base  de  la  lan- 
guette. 

Espèce  commune  dans  la  mer  Rouge ,  logée  ordinairement 
dans  un  fourreau  membraneux. 

La  N.  NÉBLtEUsE;  JV.  nubila,  Savigny,  loc.cit.,  p.  32.  Corps 
de  cinq  à  six  pouces  de  longueur,  lormé  de  cent  douze  an- 
neaux environ,  le  premier  égal  aux  deux  suivans  réunis; 
mâchoires  grandes,  d'un  brun  noirâtre;  appendices  locomo- 
teurs à  rames  assez  peu  séj;arées,  à  racine  supérieure  ne  dé- 
passant pas  leurs  gaines;  soies  assez  fines  et  jaunâtres;  cirres 
très-petits,  les  supérieurs  égaux  à  leurs  languettes  près  la 
tête  et  beaucoup  }dijs  courts  vers  le  milieu  du  corps.  Cou- 
leur d'un  gris  cuivreux  sombre,  avec  une  ligne  nébuleuse 
plus  foncée  sur  le  bord  autour  des  anneaux,  en  dessus  comme 
en  dessous. 

Patrie  inconnue. 

La  N.  fauve;  N.fulva,  Savigny,  loc.  cit.,  p.  32.  Corps  dé- 
primé, de  taille  médiocre,  de  quatre-vingt-douze  à  cenl  an- 
neaux; le  premier  à  peine  plus  long  que  le  second  et  égal  au 
troisième;  mâchoires  d'un  jaune  clair;  appendices  locomo- 
teurs profondément  séparés,  minces,  à  languettes  fort  pe- 
tites, la  supérieure  en  cône  comprimé,  très-pointue;  soies 
longues,  pâles,  très -fines;  cirres  grêles  et  beaucoup  plus 
courts  encore  que  leur  languette.  Couleur  un  peu  cuivreuse^ 
tirant  au  fauve  pâle. 

Patrie  inconnue. 

La  N.  ROLGEATRE;  N.  ruHdu  ,  Savigny,  loc.  cit. ,  p.  32.  Corps 
de  longueur  médiocre  ,  de  cent  anneaux  ;  le  premier  égal  aux 
deux  suivans  réunis  :  mâchoires  brunes,  armées  de  quatre  à 
cinq  fortes  dents;  languettes  courtes,  égales,  obtuses;  soies 
fîtes;  cirres  courts,  mais  moins  que  dans  l'espèce  précédente  , 
le  supérieur  dépassant  sensiblement  la  languette.  Couleur  gris- 
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rotigeàtre  sombre  ,  tirant  sur  le  marron  ;  un  léger  trait  brun 
de  chaque  côté  du  dos. 

Rapportée  par  MM.  Peron  et  Lesueur. 

La  N.  PULSATOiRE  :  N.  pulsaloria,  Montagu  et  Léach  ;  Savi- 
gny,  loc.  cit.,  p.  33.  Corps  de  quatre-vingt-dix-neuf  à  cent 
dix-sept  anneaux,  le  premier  à  peu  près  égal  aux  deux  sui- 
vans  réunis;  mâchoires  d'un  brun-noir;  languettes  presque 
égales;  soies  assez  fines;  cirres  courts,  le  supérieur  plus  que  sa 
languette.  Couleur  gris-clair,  tirant  au  fauve.  Mers  d'Europe* 

La  N.  NACRÉE  ;  JV.  margaritacea ,  Leach  ,  Enc.  brit.,  Suppl., 
t.  1  ,.  p.  45i  ,  tab.  26  ,  fig.  3.  Corps  proportionnellement  assez 
court,  de  trois  pouces  neuf  lignes,  formé  de  soixante-quinze 
anneaux;  le  premier  égalant  au  moins  en  longueur  les  deux 
suivans  réunis;  dents  d'un  brun-noir,  à  quatre  ou  cinq  grosses 
denticules;  appendices  locomoteurs  petits,  à  languettes  très- 
courtes,  égales,  dépassées  par  les  cirres,  assez  médiocres; 
soies  ferrugineuses.  Couleur  gris  de  perle  avec  reflets. 

Côtes  de  l'Océan. 

La  N.  MESSAGÈRE  :  N.  nuntia ,  Savigny  ,  loc  cit.,  p.  55; 
Egypte,  pi.  4,  fig.  5.  Corps  très-grêle,  de  cinq  à  six  pouces 
de  long,  formé  de  cent  dix-huit  anneaux  et  plus,  dont  le  pre- 
mier n'égale  pas  les  deux  suivans  réunis  ;  appendices  locomo- 
teurs à  rames  rapprochées;  languettes  alongées,  presque 
égales;  soies  fines;  gaines  sans  dents  terminales;  cirre  supé- 
rieur devenu  peu  à  peu  quatre  à  cinq  fois  plus  long  que 
sa  languette.  Couleur  nacrée  de  la  précédente. 

Des  côtes  de  la  mer  Rouge. 

La  N.  PÉLAGIQUE  :  N.  pelagica,  Linn. ,  Gmel.  ;  Muller,  von 
l'Viirm.,  p.  140  ,  t.  7  ,  fig.  1  —  3.  Corps  subdéprimé,  un  peu 
convexe  en  dessus,  sillonné  en  dessous,  de  sept  pouces  de  lon- 
gueur sur  sept  lignes  de  large  ,  formé  d'un  nombre  d'anneanx 
extrêmement  variable,  quarante  suivant  Linné,  et  cinquante- 
six  à  quatre-vingt-six  suivant  Othon  Fabricius  ;  le  premier 
deux  fois  plus  long  que  les  suivans  ;  les  soies  des  appendices 
ferrugineuses,  au  nombre  de  deux  supérieures  et  de  trois 
inférieures.  Couleur  ordinaire  d'un  brun  plus  ou  moins  obs- 
cur en  dessus,  plus  pâle  en  dessoias  ;  une  tache  triangulaire 
blanche  entre  les  yeux  ;  les  tentacules  et  les  appendices  de 
la  même  couleur. 

3  a.  28 
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Cette  espèce  est  extrêmement  commune  dans  les  mers  du 
Nord  ,  dans  k  Manche  et  sans  doute  dans  l'Océan  ;  aussi  ne 
serois-je  pas  étonné  que  plusieurs  des  espèces  précédentes  ne 
dussent  lui  être  rapportées  :  le  caractère  spécifique  d'avoir 
les  appendices  verruqueux ,  que  lui  assigne  Gmclin,  et  qui 
lui  a  valu  la  dénomination  de  N.  verrucosa  par  Othon  Fabri- 
cius  et  par  Muller,  ne  lui  est  pas  particulier,  et  provient  de 
la  saillie  de  la  gaine  des  rames.  Le  premier,  qui  l'a  obser- 
vée vivante,  dit  que  le  nombre  des  anneaux  de  son  corps  est 
extrêmement  variable  et  sans  rapport  avec  la  grandeur ,  et 
que  d'ailleurs,  comme  elle  est  fréquemment  mutilée,  ce 
nombre  peut  dépendre  du  moment  de  la  rédintégration.  Il 
en  est  de  même  de  la  couleur,  qui  varie  suivant  les  localités, 
et  cela  à  tous  les  âges.  Le  canal  intestinal  est  transparent, 
ainsi  que  tous  les  viscères  en  général.  Il  en  est  de  même  des 
anneaux  postérieurs,  qui  viennent  de  repousser  et  qui  forment 
alors  une  sorte  de  queue. 

Elle  vit  au  fond  de  la  mer,  entre  les  racines  des  fucus,  sous 
les  pierres  et  dans  les  coquilles  vides,  dont  elle  a  peut-être 
dévoré  les  habitans.  Elle  marche  très-bien,  en  serpentant  et 
en  semblant  scruter  les  objets  à  l'aide  de  tous  ses  tentacules 
et  de  ses  cirres  lentaculaires.  Elle  s'enfonce  dans  le  sol  au 
moyen  des  tentacules  brachidiés. 

La  N.  incisée;  JV.  incisa ,  Gmelin  ,  d'après  Oth.  Fabr. ,  Faun. 
Groenl.,  p.  296.  Corps  alongé,  atténué  aux  extrémités,  un  peu 
convexe  en-dessus,  plan  en-dessous,  avec  un  sillon  médian  ; 
quatre-vingts  anneaux  très-séparés,  ayant  une  longueur  totale 
de  deux  pouces  et  demi  sur  deux  lignes  de  large;  tête  plus 
étroite  que  le  corps;  mâchoires  petites  et  jaunes  ;  le  premier 
anneau  plus  grand  que  les  anneaux  suivans ,  et  sans  appen- 
dices; ceux  du  reste  du  corps  formés  par  un  cône  grand, 
horizontal  et  droit,  qui  n'est  que  la  prolongation  de  l'an- 
neau ,  du  sommet  duquel  sort  un  faisceau  de  trois  soies,  dont 
une  plus  longue,  au  bord  supérieur  et  inférieur  duquel  est 
■un  cirrc  ;  le  premier  long,  et  le  second  court»  Couleur  gé- 
nérale ferrugineuse,  avec  les  interstices  des  anneaux  blancs. 

Cette  espèce,  qui  paroît  moins  rare  que  la  précédente, 
est  des  mers  du  Groenland.  Ne  faut-t-il  pas  lui  rapporter  la 
néréide  podophylle  de  M.  Savigny  ? 
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La  N.  frangée;  N.  fmhriata ,  Gmel.  d'après  Muller,  von 
Wurm.,  p.  144  5  t-  8  ,  fig.  1  —  3  ,  copiée  dans  l'Enc.  méth. , 
pi.  55,fig.  18 —  20.  Corps  linéaire,  subdéprimé,  de  huit  pouces 
de  long;  les  appendices  comme  pédoncules  dans  leur  partie 
supérieure  et  portant  une  espèce  de  frange  outre  un  long 
cirre,  ayant  à  sa  base  un  tubercule  lenticulaire;  le  cirre  in- 
férieur presque  aussi  long  que  le  supérieur.  Couleur  fauve, 
avec  deux  lignes  longitudinales,  l'une  dorsale  et  l'autre  ven- 
trale ,  bleues. 

De  la  mer  Baltique. 

La  N.  APHRODiToÏDE;  N.  uphroditoides ,  Gmel.,  d'après  Oth. 
Fabricius,  loc,  cit.,  p.  296.  Corps  à  peine  d'un  pouce  de  long 
sur  une  ligne  de  large ,  déprimé,  sans  sillons  transverses,  formé 
de  trente-deux  anneaux,  sans  ceux  de  la  tête  ni  de  l'anus; 
tête  plus  étroite  que  le  tronc  ;  orifice  buccal  cilié  ;  appen- 
dices locomoteurs  distans,  composés  d'un  cône  horizontal  droit, 
terminé  par  un  faisceau  de  six  soies  dorées,  d'un  cirre  long 
et  mou  à  sa  base  supérieure,  et  à  son  sommet  d'une  papille 
conique,  au-dessous  de  laquelle  en  sont  deux  autres  plus 
petites.  Cirres  caudaux  aussi  longs  que  les  tentacules  latéraux. 
Couleur  d'un  blanc  jaunâtre  en  avant,  le  reste  rougeàtre,  avec 
deux  lignes  abdominales  rapprochées  ferrugineuses. 

Cette  espèce,  qui  est  très-vive,  se  trouve  dans  les  fonds 
limoneux  de  la  mer  du  Groenland  où  le  courant  est  rapide. 

La  N.  frontale;  N.frontalis,  Bosc  ,  Hist.  nat.  des  vers, 
fom.  1 ,  p.  145,  pi.  5 ,  fig.  5.  Corps  aplati ,  de  neuf  lignes  de 
long  sur  une  ligne  de  large  ,  composé  de  soixante  anneaux 
environ  ;  tête  plate  ;  quatre  paires  de  tentacules  céphaliques 
latéraux,  dont  deux  sensiblement  plus  gros  et  plus  longs; 
mâchoires  très-courtes;  quatre  yeux;  appendices  de  deux 
rames  distinctes,  portant  des  soies  très-courtes.  Couleur  blan- 
châtre, ponctuée  de  brun;  une  tache  d'un  rouge  de  brique 
entre  les  yeux. 

Cette  espèce,  incomplètement  connue,  paroit  n'être  pas 
rare  dans  la  baie  de  Charleston,  où  elle  se  fait  un  fourreau 
de  soies  dans  les  interstices  des  pierres. 

La  N.  hétéropode;  N,  heterophylla  de  Chamisso  et  Eysenh., 
De  anim.  e  class.  verrai. ,  pi.  24,  fig,  2.  Corps  convexe  en  des- 
sus, avec  un  sillon  médian  en  dessous,  abrupte  postérieure- 
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ment;  fête,  front,  tentacules  et  premier  anneau  du  corps, 
comme  dans  la  néréide  pélagique;  celui-ci  sans  appendices; 
appendices  des  vingt-huit  suivans  formés  de  trois  mamelons,  de 
soies  courtes  entre  le  moyen  et  l'inférieur  ,  et  d'un  cirre 
sur  le  supérieur;  aux  quarante-cinq  anneaux  qui  suivent,  les 
appendices  plus  membraneux,  à  quatre  ou  cinq  lobes,  le 
supérieur  le  plus  grand  ,  et  l'inférieur  le  plus  petit,  cirrigère 
et  à  deux  faisceaux  de  soies. 

Sur  les  rivages  de  l'île  d'Unalascha ,  sur  la  côte  ouest 
de  l'Amérique  septentrionale. 

La  N.  VERsicoLOKE  :  N.  versicolor,  Linn.,  Gmel.  ;  Mullcr, 
von  iVurm ,  p.  1 04  ,  t.  6 ,  fîg.  1  —  6  ,  copiée  dans  l'Enc.  méth. , 
pi.  66,  lig.  1  —  6.  Corps  déprimé,  profondément  incisé,  com- 
posé de  quatre-vingt-cinq  anneaux;  cinq  tentacules  cépha- 
liques  supérieurs  ou  antérieurs  ;  la  paire  externe  brachiforme, 
comme  dans  les  espèces  précédentes  ,  mais  l'interne  avec  une 
pointe  médiane;  deux  yeux:  quatre  paires  de  tentacules 
latéraux;  appendices  locomoteurs  fort  grands,  formés  de  deux 
rames  bien  distinctes  et  acuminées  ;  les  filamens  caudaux  très- 
longs.  Couleur  de  rouille  pâle  ,  verdàtre  et  irisée  en  avant 
comme  en  arrière. 

Cette  espèce ,  observée  dans  les  mers  du  Nord  par  MuUer  , 
différeroit  beaucoup  des  espèces  précédentes,  s'il  étoit  certain 
qu'elle  eût  une  espèce  de  tentacule  médian.  Mais  cela  me 
paroît  assez  douteux ,  du  moins  par  analogie. 

2.  Appendices  locomoteurs  a  une  seule  rame.   (Genre  Lycastis; 
Savigny.) 

La  N.  ARMiLLAiRE  ;  JV.  armilldris ,  Linn.,  Gmel.,  d'après 
MuUer,  von  Wiirm.,  p.  i5o,  tab.  9,  fig.  a  —  5,  copiée  dans 
l'Enc.  méth.,  pi.  56,  lig.  i3 — 17.  Corps  alongé,  linéaire  ,  sub- 
déprimé, de  cent  vingt  anneaux  sur  une  longueur  totab:-  de 
quinze  lignes;  tête  un  peu  plus  étroite  que  le  corjjs,  égale 
à  deux  et  demi  des  anneaux  suivans,  et  pourvue  de  deux  petits 
tentacules  frontaux  entre  les  brachidés  ;  quatre  paires  de 
tentacules  latéraux  céphaliques,  disposés  comme  dans  la  né- 
réide pélagique  ;  mâchoires  petites,  d'un  jaune  doré;  appen- 
dices locomoteurs  assez  petits,  formés  d'un  pédoncule  coni- 
que, pourvu  à  son  extrémité  d'un  pinceau  de  soies,  et  à  sa 
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base  siipérîeure  d'un  cirre  gros  et  fort  long,  comme  articulé. 
Couleur  fauve  sur  les  grands  individus  ,  jaunâtre  sur  les  petits 
ou  sur  les  parties  nouvellement  réintégrées,  oi'née  de  bandes 
transverses  ou  de  points  noirâtres. 

Cette  espèce,  des  mers  septentrionales,  fort  «giie  ,  se  cache 
très-profondément  dans  le  sable,  d'après  MuUcr.  La  descrip- 
tion que  nous  en  donnons,  surtout  pour  la  tête,  est  prise 
d'Othon  Fabricius.  Les  individus  observés  par  le  premier  pa- 
roissent  n'avoir  pas  été  complets;  ainsi  il  ne  faut  pas  avoir 
une  grande  confiance  à  sa  figure. 

La  N.  INCISÉE  ;  N.  incisa ,  Linn. ,  Gmel. ,  d'après  Othon  Fabr. , 
Faun.  Groenl. ,  p.  296,  n.°  277.  Corps  alongé,  atténué  vers 
les  extrémités,  convexe  en  dessus,  plan  et  creusé  d'un  sillon 
médian  en  dessous,  formé  ,  sur  une  longueur  de  deux  pouces 
et  demi,  de  quatre-vingts  anneaux  profondément  séparés; 
tête,  yeux  et  tentacules  comme  dans  l'espèce  précédente; 
dents  également  jaunes  et  petites;  le  premier  anneau  sans 
appendices  et  plus  grand  que  les  suivans;  appendices  loco- 
moteurs formés  par  un  cirre  dorsal  long,  flexueux,  attaché 
à  la  base  d'un  cône  grand,  horizontal,  droit,  qui  n'est  que 
la  prolongation  de  l'anneau  ,  et  du  sommet  duquel  sortent 
trois  soies,  dont  une  plus  grande;  un  cirre  marginal  court 
à  leur  côté  inférieur.  Couleur  d'un  ferrugineux  pâle  en  dessus , 
avec  des  bandes  blanches  dans  l'interstice  des  anneaux,  et 
blanc-rougràtre  en  dessous. 

Cette  espèce  ,  découverte  par  Othon  Fabricius  dans  les  mers 
du  Groenland  ,  où  elle  vit  entre  les  racines  des  grands  fucus 
loin  des  rivages,  paroît  moins  rare  que  la  précédente,  dont 
elle  se  rapproche  cependant  beaucoup. 

B.    Espèces  sans  tentacules  céplialiques  supérieurs 
et  trois  paires  de  latéraux. 

1.  Vne  lamelle  elliptique  au-dessus  de  chaque  appendice.  (Genre 
Lepidia,  Savigny.) 

La  N.  stellifère;  N.  stellifera,  Linn. ,  Gmel. ,  d'après  Muller, 
Zool.  Dan.,  2  ,  t.  62  ,  Gg.  1  — 3.  Corps  déprimé,  filiforme; 
tête  peu  distincte;  anneaux  proboscidiens  assez  alongcs ,  ri- 
dés transversalement,  et  l'ouverture  garnie  d'un  cercle  de 
tubercules  papilliformes  ;  trois  paires  de  tentacules  ccphali- 
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ques  fort  longs,  filiformes;  deux  yeux;  appendices  locomo- 
teurs formés  par  des  pédoncules  coniques,  courbés  en  ar- 
rière ,  portés  par  une  lamelle  elliptique  et  armés  de  deux 
faisceaux  de  soies  disposées  en  éventail.  Couleur  blanche. 

La  description  et  la  figure  de  Muller  sont  certainement 
trop  incomplètes  pour  qu'on  puisse  assurer  la  place  de  cette 
espèce  de  chétopodes  dans  les  familles  de  cette  classe.  Il  est 
assez  singulier  que  la  figure  grossie  représente  d'un  côté  un 
cirre  et  de  l'autre  une  sorte  d'écaillé  ou  d'appendice  mar- 
qué d'une  étoile,  d'où  le  nom  a  été  tiré. 

2.  Un  long  filament  sétacé  au-dessus  de  chaque  appendice, 

La  N.  coRNicuLÉE;  N.  corniculata^  Linn.,  Gmel. ,  d'après 
Muller,  Zool,  Dan.,  2  ,  tab.  62  ,  fig.  1  —  4 ,  copiée  dans  l'Enc. 
méth. ,  pi.  56,  fig.  8  —  jo.  Très-petite  espèce,  dont  le  corps 
est  déprimé  et  formé  de  vingt-huit  anneaux  ;  six  tentacules 
céphaiiques;  deux  longs  cirres  caudaux;  les  appendices  à 
une  seule  rame  très-pédonculée  et  formée  d'un  long  filament 
au-dessus  d'un  cirre  supérieur  assez  grand  lui-même  et  d'un 
pinceau  de  soies.  Couleur  blanche. 

Cette  espèce  ,  des  mers  de  Norwége  ,  est  encore  bien  dou- 
teuse ,  la  combinaison  de  trois  paires  de  tentacules  latéraux 
n'étant  guère   admissible. 

C.  Point  de  tentacules  céphaiiques  latéraux;  appen- 
dices de  deux  rames  distinctes ,  presque  semblables. 
(  Genre  Nephtys  ,  Savigny.  ) 

La  N.  DE  HoMBERG;  JV.  Homhergii ,  Cuv. ,  Règne  anim.  , 
tom.  4,  p.  173.  Corps  linéaire,  tétraèdre,  formé  de  cent 
vingt  à  cent  trente  anneaux  sur  une  longueur  de  deux  pouces 
et  demi  à  trois  pouces;  le  premier  du  corps  plus  court  que 
le  suivant;  anneaux  proboscidiens  au  nombre  de  deux;  le 
premier  très- court,  garni  d'un  double  rang  de  tentacules; 
le  second  très-long,  claviforme  ,  hérissé  à  sa  partie  antérieure 
de  tubercules  papilliformes  sur  plusieurs  rangs;  dents  courtes 
et  petites,  noires,  sans  dentelures;  tête  presque  hexagone; 
des  quatre  tentacules ,  les  deux  moyens  écartés ,  extrême- 
ment petits,  de  deux  parties,  dont  l'extrême  très- courte; 
les  extérieurs  à  peu  près  égaux  aux  précédens  et  également 


NER  439 

xie  deux  parties  ;  appendices  locomoteurs  presque  partout  sem- 
blables ,  composés  de  deux  rames  séparées;  la  dorsale  plus 
large,  bordée  d'un  feuillet  membraneux  ,  avec  un  seul  rang 
de  soies  très-simples  et  un  seul  filament  tentaculaire.  attaché 
à  son  sommet  et  se  logeant  entre  les  deux  rames-,  la  rame 
ventrale  également  pourvue  d'un  grand  feuillet  membraneux, 
de  forme  ovale  ,  à  un  seul  rang  de  soies  ;  le  cirre  inférieur 
presque  en  mamelon.  Couleur  fauve,  avec  des  reflets  brillans 
en  dessus  comme  en  dessous. 
Des  côtes  de  l'Océan. 

D.  Espèces  sans  traces  de  tentacules  sur  l'anneau  cé- 
phalique  incomplet.  Les  appendices  divisés  en  deux 
rames  bien  distinctes. 

La  N.  éclatante;  ZV.  splendida,  Nereis  clava ,  Leach.  Corps 
fort  alongé,  subdéprimé  et  comme  tétraèdre,  composé  de 
cent  soixante  anneaux  assez  peu  longs,  presque  égaux  et  di- 
minuant peu  à  peu  vers  les  extrémités,  et  surtout  vers  là  pos- 
térieure ;  anneaux  proboscidiens  au  nombre  de  deux,  dont 
l'antérieur  est  très-court ,  pourvu  à  la  partie  supérieure  de  son 
rebord  buccal  de  papilles  tentaculaires,  et  le  second,  beau- 
coup plus  long,  beaucoup  plus  gros,  claviforme,  garni  en 
avant  de  rangées  de  papilles  radiaires  ;  deux  très-petites  dents 
cornées  intérieures  et  non  crénelées;  tête  peu  distincte,  for- 
mée par  un  demi-anneau  obtus  en  avant  et  égal  en  longueur 
aux  deux  snivans;  aucune  trace  de  tentacules  céphaliques, 
ni  d'yeux;  les  appendices  des  autres  anneaux  divisés  en  deux 
rames  bien  séparées  entre  elles,  et  composées  à  peu  près 
de  même  à  tous  les  anneaux,  sauf  au  premier  et  même  au 
second,  un  peu  plus  petit  que  celui-ci;  la  supérieure,  plus 
grande,  formée  d'un  pinceau  de  soies  implantées  en  fer  à 
cheval,  dont  l'ouverture  est  en  dessous,  ce  qui  semble  former 
deux  rangs,  entre  lesquels  est  un  mamelon  aplati,  comme 
bilobéau  milieu  par  un  point  noir,  et  d'un  mamelon  marginal 
postérieur,  comprimé,  élargi,  du  bord  inférieur  duquel 
sort  un  gros  cirre  recourbé,  a&^ez  alongé  et  se  plaçant  dans 
l'espace  qui  sépare  les  deux  rames;  l'inférieure,  plus  petite, 
composée   de  même,    sauf   le  cirre,    qui,    probablement, 
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est  rudimentaire.  Couleur  de  la  plus  belle  nacre  en  dessus 
comme  en  dessous. 

J'ignore  la  patrie  de  cette  belle  espèce  de  néréide,  que  je 
dois  à  M.  le  docteur  Leach.  Je  ne  serois  pas  éloigné  de  croire 
qu'elle  vient  des  côtes  d'Angleterre,  et  bien  plus  qu'elle  diffère 
peu  de  l'espèce  précédente,  si  ce  n'est  par  la  grandeur  ;  car 
il  se  pourroit  que  ce  que  M.  Savigny  nomme  antennes,  ne 
fussent  que  les  deux  rames  de  l'appendice  du  premier  an- 
neau qui  suit  la  tête. 

Ne  faut-il  pas  rapprocher  de  cette  espèce  ou  de  la  précé- 
dente la  N.  CILIÉE,  N.  ciliata,  de  Gmelin ,  d'après  MûUer , 
ZooL  Dan.,  3,  p.  1/4,  tab.  89,  fig.  1 — 4,  dont  le  corps  est 
déprimé;  la  bouche  cylindrique,  rélractile  ;  le  bord  antérieur 
cilié,  sans  aucun  tentacule,  et  qui  est  des  mers  du  Nord? 

Cette  absence  de  tentacules  céphaliques  et  presque  de  tête  g 
se  trouve  peut-être  parmi  les  néréides  de  la  première  sec- 
tion ou  multidcntées ,  comme  dans  les  non  dentées. 

On  trouve  encore  dans  cette  division  de  Gmelin  la  N.  pu- 
silla,  qui  est  déprimée,  avec  des  pédoncules  cirreux  et  les 
filameiis  articulés;  la  N.  mollis,  qui  a  des  faisceaux  de  soies 
au-dessus  des  pédoncules,  et,  enfin,  la  N.  noctisula,  Amén. 
Acad. ,  3,  p.  3o3,  t.  3,  qui  n'est  caractérisée  que  par  son 
extrême  petitesse  et  l'éclat  de  ses  couleurs,  surtout  pendant 
l'hiver;  mais  elles  sont  trop  incomplètement  connues  pour 
assurer  que  ce  soient  des  espèces  distiri^tes. 

III.  N.  Prososcidées  ou  non  dentées. 

Extrémité  antérieure  du  canal  intestinal  prolongée  en  une 
longue  trompe  de  forme  très-variable,  sans  masse  buccale 
proprement  dite. 

A.  Espèces  à  système  tentaculaire  céphalique  impair 
et  fort  long;  deux  paires  d'yeux;  appendices  unira- 
més,  sans  branchies  distinctes. 

1 .  Trois  tentacules  céphaliques  ;  trompe  moyenne,  (Genre  Svli-is. 
Savigny.  ) 

LaN.  PROLiFÈiRE  ;  JV.  proii/era,  Linn.jGmel.,  d'après  Muller , 
Zool.  Dan.,  2  ,  t.  62  ,  fig.  5  à  y.  Corps  déprimé,  assez  court 
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et  formé  d'un  petit  nombre  d'anneaux  (32  —  46);  tête  dis- 
tincte, avec  trois  tentacules  fort  longs  et  deux  paires  d'yeux-, 
le  premier  anneau  du  corps  pourvu  de  deux  paires  d'appen- 
dices tentaculaires,  presque  aussi  longs  que  les  tentacules; 
le  second  et  le  dernier  avec  une  paire  encore  plus  longue; 
les  autres  appendices  composés  d'un  seul  mamelon  portant  un 
pinceau  de  soies  à  son  extrémité,  et  d'un  long  cirre  supé- 
rieur ;  l'inférieur  beaucoup  plus   court.  Couleur  rousse. 

Très-petite  espèce  des  baies  de  Norwége. 

La  N.  MONiLAiRE;  JV.  monilaris,  Savigny,  loc.  cit. ,  p.  44,  et 
ÉcrPTE,  pi.  grav.,fig.  3.  Corps  grêle,  peu  déprimé,  composé  de 
trois  cent  quarante-un  anneaux  courts  sur  une  longueur  totale 
de  trois  pouces  et  plus  ;  tête  arrondie ,  un  peu  bilobée  ,  portant 
trois  tentacules  moniliformes,  dont  le  médian  est  beaucoup 
plus  long  que  les  deux  autres;  yeux  disposés  en  ligne  courbe 
et  au  nombre  de  quatre;  le  premier  et  l'avant  dernier  an- 
neau avec  une  paire  d'appendices  tentaculaires  moniliformes 
plus  longs;  ceux  des  autres  anneaux  à  peu  près  semblables, 
formés  d'une  seule  petite  rame,  pourvue  d'un  cirre  supérieur 
gros,  moniliforme,  long  et  semblable  aux  tentacules,  mais 
plus  court,  d'un  seul  faisceau  de  soies  simples,  soutenu  par 
un  seul  acicule,  et  d'un  cirre  inférieur  court.  Couleur  gris- 
rougeàtre  avec  quelques  reflets. 

Desbordsdela  mer  Rouge,  où  elle  est  fort  commune.  Elle 
se  meut  en  serpentant  avec  beaucoup  d'agilité  et  en  agitant 
continuellement  ses  tentacules  et  ses  cirres. 

2.  Neuf  tentacules  céphaliques  plus  courts  que  dans  la  dii-ision 
précédente,   et  deux  cervicaux.  (Genre   Amytis,  Savigny.) 

La  N.  PRisMATiQCE  ;  N .  prismaticu ,  Linn. ,  Gmel.,  d'après 
Othon  Fabricius,  Faun.  Groenl. ,  p.  Z02  ,  n.°  285.  Corps  pris- 
matique ,  plat  en  dessous,  caréné  en  dessus,  composé  d'un 
petit  nombre  d'anneaux  (vingt-cinq  sur  une  longueur  totale 
de  six  lignes),  très- peu  distincts,  si  ce  n'est  sur  les  côtés; 
tête  petite,  arrondie,  un  peu  aplatie;  quatre  yeux,  dont 
les  postérieurs  plus  rapprochés;  neuf  tentacules  céphaliques, 
deux  labiaux  très-courts  sous  la  tête  k  l'orifice  buccal,  deux 
frontaux  assez  courts  et  rapprochés  à  leur  base  ;  deux  paires 
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ou  deux  de  chaque  côté  sous  les  yeux,  encore  plus  courts, 
surtout  les  postérieurs,  et,  enfin,  entre  les  yeux  un  tenta- 
cule solitaire  en  forme  de  corne  ;  le  premier  anneau  du 
corps  et  le  dernier  pourvus  aussi  d'une  paire  de  cirres  courts: 
les  appendices  des  autres  anneaux  peu  développés,  uniramés 
et  formés  d'un  mamelon  conique  assez  grand  ,  duquel  à  sa 
base  supérieure  sort  un  cirre  tentaculaire  court,  et  à  l'extré- 
ïîiité  un  pinceau  de  deux  ou  trois  soies.  Couleur  d'un  blanc 
jaunâtre,  avec  trois  lignes  longitudinales  grises  sur  le  dos. 

Des  mers  du  Groenland ,  où  elle  vit  dans  la  masse  d'une 
sorte  d'épongé  jaune  fétide,  qui  couvre  les -pierres. 

3.  Sept  tentacules  céphaliques  sans  les  deux  cervicaux.  (Genre 
PoLYNiCE,  Savigny.) 

La  N.  DOUBLE-FRONT;  N.  hifrons ,  Linn.,  Gmel. ,  d'après  Othon 
Fabricius  ,  loc.  cit.,  p.  3o3  ,  ii.°  286.  Corps  très- comprimé, 
atténué  en  avant  comme  en  arriére,  composé  de  cinquante- 
six  anneaux  assez  bien  marqués  ,  sur  une  longueur  totale  d'un 
pouce;  tête  petite,  arrondie,  coupée  obliquement  en  avant; 
deux  paires  d'yeux,  l'une  sur  le  vertex  et  l'autre  sur  la  dé- 
clivité ;  les  tentacules  de  la  tête  comme  dans  l'espèce  précé- 
dente ;  le  premier  anneau  du  corps  semblable  aux  suivans  ; 
une  paire  de  cirres  tentaculaires  vers  l'anus;  appendices  des 
autres  anneaux  formés  comme  dans  l'espèce  précédente,  mais 
en  général  plus  latéraux  et  les  cirres  plus  longs;  du  septième 
au  trentième  anneau  ,  entre  le  cirre  et  la  papille ,  est  une  rame 
formée  de  deux  côtes  solides,  séparées  par  une  membrane  ex- 
cessivement mince.  Couleur  générale  d'un  brun  fauve  en 
dessus,  plus  clair  en  dessous;  la  tète  blanche. 

Des  mêmes  lieux  que  la  précédente,  où  elle  vit  dans  la 
même  substance  ;  mais  elle  nage  fort  bien  au  moyen  de  ses 
rames,  qui  me  paroissent  plutôt  devoir  être  regardées  comme 
une  modification  des  faisceaux  de  soies  que  comme  des  bran- 
chies. 
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B.  Espèces  qui  ont  deux  pauses  de  tentacules  céphali- 
ques  supérieurs  et  quatre  paires  latéraux ,  un  peu 
comme  dans  la  section  de  la  division  des  bidentées; 
branchies  nulles^  deux  paires  d'yeux;  appendices 
uniramés. 

ï.  CoTps  très -court;   le  cirre  supérieur  des  appendices  leaucoup 
plus  long  que  Vinférieur.  (Genre  Hésione,  Savigny.) 

La  N.  ÉCLATANTE  ;  N.  splcndida ,  Savigny,  loc.  cit.,  p.  40, 
et  Egypte,  pl.grav.,  pi.  3,  fig.  3.  Corps  oblong,  peu  déprimé, 
sensiblement  rétréci  dans  sa  moitié  antérieure,  formé  d'un 
très-petit  nombre  d'anneaux  presque  égaux  (dix -huit  sur  une 
longueur  totale  de  deux  pouces);  tête  de  deux  anneaux,  le  pre- 
mier bilobé  et  complètement  soudé  au  second ,  beaucoup  plus 
grand  ;  tentacules  supérieurs  extrêmement  petits ,  les  mi- 
toyens très  -  écartés ,  les  externes  rapprochés  d'eux;  huit 
paires  de  tentacules  latéraux  céphaliques;  appendices  loco- 
moteurs uniramés  ,  composés  d'un  seul  faisceau  de  soies 
assez  fortes,  terminées  par  une  petite  lame,  avec  un  seul 
acicule ,  et  de  deux  cirres  ,  dont  le  supérieur  est  beaucoup 
plus  long  que  l'inférieur.  Couleur  générale,  le  gris  de  perle 
irisé. 

Cette  espèce,  trouvée  à  l'Isle-de-France  et  sur  les  côtes  de 
la  mer  Rouge,  nage  assez  bien  en  s'aidant  de  ses  longs  cirres 
tentaculaires. 

La  N.  agréable;  N.  festiva,  Savigny,  loc.  cit.,  p.  40.  Es- 
pèce des  côtes  de  la  Méditerranée,  extrêmement  rapprochée 
delà  précédente,  dont  elle  ne  diffère  que  parce  qu'elle  est 
moins  grande,  que  ses  anneaux  sont  un  peu  alongés,  et  surtout 
que  ses  soies  sont  sans  lames  mobiles  à  l'extrémité,  ce  qui 
peut  être  accidentel. 

2.  Corps  très-long;  les  cirres  supérieurs  dilatés  près  du  sommet 
et  plus  grands  que  les  inférieurs.  (Genre  Myriana,  Savigny.) 

La  N.  très-longue;  ]S.  longissima,  Savigny,  loc.  cit.,  p.  41. 
Corps  linéaire,  très-étroit,  presque  cylindrique,  formé  de 
segmens  très-nombreux  (trois  cent  trente-deux  sur  une  lon- 
gueur totale  de  plus  de  vingt-sept  pouces),  presque  égaux; 
tcte  de  deux  anneaux,  le  premier  élevé  sur  le  front  en  ua 
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cône  court,  portant  les  tentacules  supérieurs  comme  dans  l'es- 
pèce précédente  et  un  mamelon  conique  sur  la  nuque  ;  le 
second,  plus  grand  et  portant  quatre  paires  de  tentacules  la- 
téraux; les  autres  appendices  uniramés,  pourvus  d'un  cirre 
alongé,  rétractile,  dilaté  vers  le  sommet,  plus  grand  que 
l'inférieur,  filiforme,  et  d'un  faisceau  de  soies  divisé  en  deux 
par  un  acicule.  Couleur  générale  d'un  blanc  bleuâtre, 
légèrement  irisée. 

Des  côtts  de  l'Océan. 

3,  Corps  très  -  long  ;  les  cirres  tenlaculaires  supérieurs  des  ap- 
pendices foliacés.  (Genre  Phyllôdice,  Savigny.) 

La  N.  lamelligère;  N.  lamelUgera,  Linn.,  Gmel. ,  d'après 
Pallas,  No^.  act.  Petrop.,  2,  p.  233,  t.  5 ,  fig.  ii  —  17,  co- 
piée dansl'Enc.  méth. ,  pi.  56,  1  — 5.  Corps  linéaire,  peu  dé- 
primé, à  segmens  très-nombreux  (trois  cent  vingt-cinq  à  trois 
cent  trente- huit  sur  une  longueur  totale  de  onze  à  douze 
pouces,  suivant  M.  Savigny  ;  de  deux  cent  à  cinq  cent  cin- 
quante sur  deux  pieds  de  long,  suivant  Pallas) ,  presque  égaux  ; 
trompe  claviforme ,  entourée  à  son  orifice  d'un  rang  de  seize 
tubeicules  papillaires;  tête  de  deux  anneaux,  le  premier 
élevé  en  un  cône  court  portant  les  quatre  tentacules  anté- 
rieurs; le  second  beaucoup  plus  grand,  légèrement  bipartite 
et  portant  quatre  paires  de  tentacules  latéraux  subulés  ; 
appendices  locomoteurs  uniramés,  composés  d'un  cirre  su- 
périeur, comprimé,  mince,  foliacé,  cordiforme  ;  d'un  seul 
rang  de  soies  déliées,  terminées  par  une  barbe  mobile,  et  d'un 
cirre  inférieur,  oblong,  également  foliacé ,  mais  beaucoup 
plus  petit  que  l'autre.  Couleur  générale  brune,  brillante  et 
irisée;    celle  des  cirres,  d'un  brun  roussàtre. 

Des  côtes  de  l'Océan,  de  la  Méditerranée  et  de  l'Inde, 
suivant  Pallas. 

Nous  rapportons  à  cette  espèce  celle  que  M.  Savigny  a 
nommée,  d'après  M.  Cuvier,  N.  lamellaire,  N.  lamellosa,  loc. 
cit.,  p.  43  ,  parre  qu'elle  nous  semble  en  avoir  tous  les  carac- 
tères. Notre  description  est  cependant  prise  de  M.  Savigny, 
qui  fait  observer  avec  juste  raison  que  Pallas,  dans  sa  descrip- 
tion, l'a  confondue  avec  d'autres  espèces. 
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C.  Espèces  qui  ont  deux  paires  de  tentacules  courts  y 
sans  tentacules  latéraux;  deux  paii^es  d'jeux;  des 
appendices  locomoteurs  hiramés;  une  trompe  courte 
avec  des  plis  longitudinaux ,  dont  le  supérieur ,  plus 
marqué,  est  comprimé  en  crête  dentelée  vers  son 
orifice.  (Genre  Ophélie,  Savigny. ) 

La  N.  BICORNE;  N.  bicornis,  Savigny,  loc.  cit.,  p.  58.  Corps 
cylindrique,  assez  épais,  renflé  sensiblement  vers  son  extré- 
mité jiosîérieure ,  formé  d'anneaux  peu  nombreux  (trente- 
un  sur  une  longueur  de  deux  pouces),  peu  distincts;  tête  di- 
visée en  avant  en  deux  cornes  divergentes,  qui  portent  deux 
paires  de  très-petits  tentacules  ;  appendices  locomoteurs  si- 
milaires; à  deux  rames  courtes,  sans  cirre  supérieur;  l'infé- 
rieur cylindrique,  très-long  aux  anneaux  de  la  partie  moyenne 
du  corps,  peu  saillant  ou  nul  aux  autres;  soies  dorées,  ex- 
cessivement fines,  très-simples,  unifasciculées  à  la  rame  supé- 
rieure et  bifasciculées  à  l'inférieure.  Couleur  générale  gris- 
clair  irisé. 

Des  côtes  de  l'Océan. 

D.  Espèces  qui  ont  deux  paires  de  tentacules  anté- 
rieurs ,  deux  ou  quatre  paires  de  postéineurs  ou 
latéraux  y   une  paire  d'yeux. 

\.  Le  cirre  supérieur  des  appendices  foliacé.  (Genre  Eulalie, 
Savigny.  ) 

La  N.  VERTE  ;  JV.  viridis ,  Linn. ,  Gmel. ,  Muller ,  von  PViirm. , 
162  ,  tab.  ]  1  ,  et  Oth.  Fabr.,  Faun.  Groenl.,^!.  1  ,  Cg.  6  ,  A  ,  B, 
copiée  dans  l'Enc.  méth. ,  pi.  67  ,  fig.  7  —  10.  Corps  déprimé , 
de  cent  trente  anneaux  sur  une  longueur  de  trois  pouces; 
trompe  longue,  cylindrique,  presque  linéaire,  un  peu  an- 
guleuse sur  les  côtés;  tête  petite;  deux  paires  de  très-petits 
tentacules  ég;iux,  rapprochés  au  bord  antérieur,  et  quatre 
paires  de  latéraux  plus  longs;  appendices  locomoteurs  sem- 
blables, uniramés,  formés  d'un  cirre  foliacé,  lancéolé,  aigu, 
à  la  racine  d'un  mamelon  supérieur;  d'un  faisceau  de  soies  et 
d'un  cirre  mamelonné  au-dessous.  Les  cirres  caudaux  cons- 
titués par  des  lamelles  plus  courtes.  Couleur  verte. 
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Cette  espèce,  des  tords  des  mers  du  Nord ,  court  très-biea 
et  peut  nager  avec  ses  lamelles. 

Faut-ii  regarder  comme  une  simple  variété  de  cette  espèce 
la  N.  BLEUE ,  N.  cœrulea ,  Linn. ,  Gmel. ,  à  laquelle  Linné  donne 
pour  caractères  d'être  formée  de  cent  quatre-vingt-quatre 
anneaux,  d'autant  de  paires  de  cirres  tentaculaires,  et  d'être 
glabre  et  bleuâtre?  Cela  est  fort  possible,  mais  ne  peut  en- 
core être  assuré. 

La  N.  tachetée;  JV.  maculata,  Linn.,  Gmel.,  Muller,  vojv 
ÏViirm.,  pag.  i56,  t.  lo.  Corps  aplati  en  dessus  comme  en 
dessous,  un  peu  plus  étroit  en  avant,  s'atlénuant  insensible- 
ment en  arrière  ,  de  quatre  pouces  de  longueur  dans  les  in- 
dividus les  plus  grands;  tête  atténuée  en  avant  en  un  rostre 
assez  long;  deux  paires  de  petits  tentacules  frontaux  très- 
courts  et  quatre  paires  latéraux  plus  longs  ;  deux  seuls  yeux 
assez  grands;  appendices  locomoteurs  ayant  une  lamelle  sub- 
cordiforme  au-dessus  de  la  papille  sétigère ,  et  en  outre  cinq 
petites  verrues  transversales  vers  l'abdomen ,  dont  la  moyenne 
est  comme  carénée.  Couleur  verdâtre  sur  le  dos,  avec  deux 
lignes  latérales,  flexueuses,  plus  obscures  d'une  extrémité  à 
l'autre  ;  l'abdomen  plus  pâle  et  d'une  seule  couleur  ;  les 
lamelles  d'un  jaune  verdâtre,  ainsi  que  la  papille  sétigère. 

Cette  espèce,  qui  ne  diffère  guère  de  la  précédepte,  est 
des  mêmes  mers  qu'elle. 

2.  Tentacules  latéraux  et  les  cirres  supérieurs  des  appendices  In- 
comoteurs  filiformes  et  extrêmement  alongés.  (Genre  Castalie, 
Savigny.  ) 

La  N.  ROSÉE;  N.  rosea,  Linn.,  Gmel.,  d'après  Oth.  Fab., 
Faun,  Groenl.,  p.  3oi  ,  n°  28Z[.  Petite  espèce  à  peine  d'un 
pouce  de  long  sur  une  ligne  de  large ,  composée  de  cinquante- 
six  anneaux  assez  distincts,  et  du  reste,  par  la  tête,  les  tenta- 
cules frontaux,  les  yeux  et  la  trompe,  semblable  à  la  néréide 
verte;  tentacules  latéraux  très-longs,  filiformes;  appendices 
locomoteurs  composés  d'un  cirre  supérieur  de  même  forme 
que  ces  tentacules,  et  au-dessous  de  deux  papilles  égales; 
1  une  et  l'autre  pourvues  d'un  pinceau  de  soies  ;  les  cirres  cau- 
daux semblables  et  plus  courts.  Couleur  de  la  moitié  anté- 
rieure du  corps  gris-pâle,  et  delà  moitié  postérieure  rose. 
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Cette  espèce ,  qui  habite  dans  le  sable  et  sous  les  pierres  des 
rivages  de  la  mer  du  Nord,  n'est  pas  très-rare;  elle  offre 
cela  de  singulier  ,  dit  Othon  Fabricius  ,  qu'elle  se  coupe 
souvent  spontanément  sous  les  yeux  de  l'observateur  en  deux, 
et  juste  à  l'endroit  de  séparation  des  deux  couleurs. 

3.  Deux  paires  de  tentacules  latéraux  seulement  et  fort  courts, 
(  Genre  Éléone  ,  Savigny.  ) 

La  N.  jaune;  N.Jlava,  Linn.,  Gmel.,  d'après  Oth.  Fabr., 
Faun.  Groenl.,  p.  299,  n."  282.  Corps  déprimé,  un  peu  con- 
vexe en  dessus ,  plane  en  dessous ,  formé  de  cent  quarante  an- 
neaux sur  une  longueur  de  vingt-sept  lignes;  tête  de  deux  an- 
neaux, l'antérieur  petit,  arrondi,  plus  étroit  que  le  corps, 
prolongé  en  avant  en  un  rostre ,  portant  de  chaque  côté 
Sur  un  angle  deux  tentacules  très-courts,  placés  l'un  sur 
l'autre;  le  second  anneau  céphalique  court  et  pourvu  adroite 
et  à  gauche  de  deux  tentacules  unis  à  la  base,  assez  épais 
et  à  peine  aussi  longs  que  les  antérieurs;  deux  yeux  noirs.; 
appendices  locomoteurs  semblables  à  ceux  de  la  néréide  verte  ; 
le  cirre  foliacé,  plus  oblong  et  moins  pointu,  le  pinceau  de 
soies  sortant  du  côté  supérieur  de  la  papille.  Couleur  entière- 
ment jaune,  plus  pâle  en  dessous,  sur  la  tête  et  les  appen- 
dices. 

Cette  espèce  est  des  mers  du  Groenland  ,  comme  la  néréide 
verte,  dont  elle  a  les  mœurs. 

LaN.  épaisse;  JV.  crassa,  Linn.,  Gmel.,  Muller,t'on  TViirm. -, 
p.  166,  t.  12,  fig.  1  —  3.  Corps  déprimé,  égal,  de  quatre 
pouces  de  long;  trompe  cylindrique  ,  comme  tronquée  ;  ièie 
petite;  deux  cirres  frontaux  rouges,  plus  courts  que  les  ten- 
tacules; deux  yeux  noirs;  pédoncules  des  appendices  rouges  j 
les  soies  rameuses;  les  deux  cirres  caudaux  roides  et  inégaux. 

Cette  espèce,  trouvée  sur  les  fucus  libres  de  l'Océan,  est 
trop  mal  caractérisée  ,  pour  qu'on  soit  sûr  qu'elle  est  dis- 
tincte. 

La  N.  LONGUE  ;  JV.  longa,  Linn.,  Gmel.,  d'après  Oth.  Fabr., 
loc.  cit.,  p.  3oo,  n.°  285.  Corps  très-alongé  (neuf  pouces  de 
long  sur  à  peine  deux  lignes  de  large),  un  peu  convexe  en 
dessus,  plan  en  dessous,  atténué  aux  deux  extrémités,  mais 
surtout  en  arrière,-  cent  quatre-vingt-dix.  deux  cents,  deux 
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cent  quarante  anneaux,  et  plus,  suivai)t  la  longueur  de  Tin- 
dividu  ;  tête  ,  yeux  ,  tentacules  antérieurs  et  postérieurs 
comme  dans  l'espèce  précédente  ;  appendices  locomolcurs  for- 
més de  deux  mamelons  égaux,  dont  le  supérieur  sétigère,  et 
de  deux  cirres,  l'inférieur  court  et  mamelonné,  le  supérieur 
atténué  au  sommet  en  forme  de  mamelle  ou  de  bouteille.  Cou- 
leur variable.  Les  pelils  individus  sont  tout  blancs;  les  mé- 
diocres vert  -  grisâtre  ;  enfin,  les  plus  grands  sont  verdàtrcs, 
avec  les  c(Més  obscurs. 

Cette  espèce  vit  sur  les  rivages  dans  les  fonds  sablonneux 
ou  vaseux,  surtout  à  l'embouchure  des  ruisseaux,  oii  elle  se 
creuse  des  trous  extrêmement  profonds,  qu'elle  quitte  rare- 
ment tout  entière;  l'extrémité  caudale  y  reste  attachée, 
tandis  que  le  reste  du   tronc  se  meut  sur  le  sol. 

Il  me  semble  fort  probable  qu'il  faudra  rapporter  à  cette 
espèce  la  N.  très-longue,  N.  longissima,  type  du  genre  My- 
riane  de  M.  Savigny  et  dont  nous  avons  donné  la  description 
plus  haut. 

E.  Espèces  qui  n'ont  qu  une  paire  de  tentacules  cépha- 
liques ,  latéj^aux ,  très -gros  et  presque  aussi  longs 
que  le  co/^ps  ;  un  tube. 

1.  Une  seule  paire  d'yeux,  (Genre  Spio  ,  Gmel.) 
La  N.  sÉTicoRNE  ;  N.  seticornis,  Linn. ,  Oth.  Fabr. ,  loc.  cit., 
■j\.  3o6,  n.°  288.  Corps  déprimé  en  dessus,  comme  canaliculé 
^t  convexe  en  dessous,  parle  relèvement  des  côtes;  alongé, 
filiforme,  composé  de  soixante-huit  à  soixante-seize  anneaux 
et  plus  pour  une  longueur  totale  de  près  de  trois  pouces; 
tête  élargie  en  arrière,  arrondie  et  rétrécie  en  avant,  portant 
une  paire  de  tentacules  mous,  tlexiblcs,  capillaires,  un  peu 
comprimés  et  presque  de  la  longueur  du  corps;  deux  yeux 
noirs  oblongs  et  transversaux  ;  appendices  locomoteurs  subdor- 
saux et  formés  d'un  cirre  supérieur  courbé  vers  le  dos  et  au- 
dessous  d'une  petite  papille  d'où  sort  un  petit  pinceau  de 
soies;  le  cirre  caudal  ovale  et  court.  Couleur  de  la  partie 
antérieure  du  corps  noirâtre,  avec  les  interstices  des  anneaux 
blancs;  celle  de  la  partie  postérieure  d'un  vert  sale,  avec  les 
côtés  plus  pâles  ;  les  cirres  rouges  par  la  coloration  de  la 
substance  qu'ils  renferment.  Les  grands  tentacules  blancs. 
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Cette  espèce  ,  qui  se  trouve  sur  les  rivages  argileux  ou 
sablonneux  des  mers  du  Nord  ,  habite  un  tube  d'un  tiers  de 
ligne  de  diamètre,  trois  fois  plus  long  que  son  corps,  élevé 
perpendiculairement  au-dessus  du  sol;  composé  en  dedans 
d'une  sorte  de  matière  glutineuse  lisse,  et  en  dehors  de 
particules  de  sable  ou  d'argile  ,  ce  qui  le  fait  varier  beau- 
coup en  couleur.  L'animal  ne  l'abandonne  pas  aisément  et 
n'en  sort  guères  que  ses  tentacules ,  qu'il  dirige  çà  et  là  pour 
attirer  les  petites  planaires,  dont  il  se  nourrit,  dans  sa  bouche 
préalablement  dilatée. 

La  N.  FiLicoRNE  ;  N.  Jilicornis ,  Linn.,  Gmel. ,  d'après  Mul- 
ler  ,  Prod.,  2640,  et  Oth.  Fabr. ,  loc.  cit.,  pag.  007,  n."  289. 
Corps  un  peu  plus  court  et  plus  gros  que  dans  l'espèce  pré- 
cédente ,  long  d'un  pouce,  large  d'une  ligne,  formé  de 
quarante-neuf  anneaux;  tentacules  plus  gros,  blancs,  tachetés 
de  noirâtre;  un  sillon  latéral  formant  à  chaque  appendice  une 
papille  inférieure  nue,  outre  la  supérieure ,  comme  dans  la 
néréide  séticorne.  Couleur  générale  grise,  d'un  jaune  rou- 
geâtre  au  milieu  du  dos. 

Le  tube  de  cette  espèce,  qui  se  trouve  avec  la  précédente, 
est  plus  épais,  mais  plus  fragile  que  le  sien,  parce  qu'il  est 
composé  de  particules  terrestres  sans  gluten. 

2.  Deux  paires  dyeux.  (Genre  Polydore,  Bosc. ) 
La  N.  CORNUE;  N.  cornuta,  Bosc,  Vers,  t.  1  ,  p.  i5o,  pL 
5  ,  fig.  7  ,  8.  Corps  déprimé  ,  assez  peu  alongé,  formé  de  vingt- 
quatre  anneaux  assez  peu  distincts;  tête  pourvue  de  deux 
membranes  labiales,  échancrées,  superposées,  entre  lesquelles 
est  la  bouche,  de  deux  petits  yeux  noirs,  et  d'une  paire  de 
gros  tentacules,  plus  longs  que  le  corps;  les  quatre  anneaux 
de  l'extrémité  postérieure  plus  étroits  que  les  autres;  le  der- 
nier formant,  sans  doute  par  la  disposition  de  l'anus,  une 
sorte  de  ventouse.  Appendices  locomoteurs  composés  d'un 
pinceau  de  cinq  à  six  soies  roides  et  d'un  pédoncule  rétrac- 
tile  assez  court,  portant  à  son  côté  postérieur  une  série  de 
petits  mamelons  rapprochés,  dont  le  nombre  augmente  avec 
l'éloignement  de  la  tête. 

Cette  néréide  appartient  sans  doute  à  la  division  desspios, 
comme  M.  Cuvier  le  fait  justement  observer  :  il  est  probable 

34.  2q 
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qu'elle  constitue  une  espèce  distincte  des  deux  précédentes; 
mais  c'est  ce  que  l'on  ne  peut  pas  trop  assurer  ,  la  descrip- 
tion donnée  par  M.  Bosc  étant  trop  peu  comparative.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cet  animal  n'atteint  guères  au-delà  de  trois, 
ou  quatre  millimètres  de  longueur,  et  il  est  très-commun 
dans  la  baie  de  CharJeston ,  où  il  se  fait  un  léger  fourreau 
de  soie,  couvert  de  vase. 

F.  Espèces  qui  ont  deux  pauses  de  tentacules  ce'pha- 
liques  antérieurs  rudimentaires  ^  et  point  de  laté- 
raux; les  yeux  nuls  ou  peu  distincts. 

1 .  Les  appendices  locomoteurs  à  deux  rames ,  rapprochés  dans 
un  certain  nombre  d''anneaux  seulement.  (  Genre  Aricia  ,  Sa- 
vigny.  ) 

La  N.  SERTULÉE  ;  IV.  sertulata,  Savigny ,  loc.  cit.,  pag.  56. 
Corps  linéaire,  plat  en  dessus,  convexe  en  dessous,  com- 
posé d'anneaux  très- nombreux  (deux  cent  soixante -douze  au 
moins,  sur  une  longueur  totale  de  neuf  à  dix  pouces),  le 
premier  plus  petit  que  le  suivant;  le  vingt- unième  et  les 
six  suivans  frangés  par- dessous  sur  les  deux  côtés  de  leur 
bord  antérieur;  tête  petite,  conique,  portant  sur  les  côtés 
des  tentacules  presque  rudimentaires;  appendices  locomoteurs 
subdorsaux  et  de  deux  sortes;  les  antérieurs,  jusqu'au  vingt- 
deuxième  anneau ,  à  deux  rames.  La  rame  dorsale  étroite  , 
munie  sur  sa  face  antérieure  de  trois  faisceaux  de  soies 
longues  et  fines,  et  en  dessus  d'un  cirre  écarté,  alongé  et 
déprimé  ;  la  rame  ventrale  large  ,  arrondie  ,  profondément 
crénelée  à  son  bord  et  portant  un  rang  extérieur  de  soies 
fines,  et  un  triple  rang  intérieur  de  soies  plus  grosses  et  cour- 
bées à  leur  pointe,  sans  cirre  inférieur  saillant,  mais  avec 
une  languette  charnue  à  la  base  supérieure  de  la  rame;  les 
appendices  des  anneaux  postérieurs  formés  de  deux  rames 
très -rapprochées,  l'une  et  l'autre  étroite;  la  première  pour- 
vue de  trois  faisceaux  de  soies  fines,  la  seconde  d'un  seul, 
avec  une  languette  charnue  en  dessus  et  en  dessous  de  sa 
base;  acicules  petits  et  bruns.  Couleur  générale  gris-pàle, 
avec  quelques  reflets. 

Des  bords  de  l'Océan, 
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2.  Les  appendices  de  deux  rames  rapprochés  à  tous  les  anneaux. 
(Genre  Aonis,  Savigny.) 

La  N.  aveogle;  N.  caca,  Linn.,  Gmel.,  d'après  Oth.  Fabr., 
loc.  cit.,  p.  3o4.  Corps  presque  linéaire,  épais,  robuste, 
atténué  seulement  aux  extrémités,  subconvexe  en  dessus, 
plane  en  dessous,  composé  de  quatre-vingt-six  ou  cent 
anneaux  bien  distincts  sur  les  côtés ,  dans  une  longueur  to- 
tale de  huit  pouces  sur  six  lignes  de  large;  tête  petite,  dé- 
primée, avec  un  angle  antérieur  de  chaque  côté,  qui  porte 
deux  très -petits  tentacules  coniques;  yeux  nuls;  trompe 
ample ,  globuleuse  ,  avec  un  pétiole  court ,  cylindrique  , 
pourvu  à  son  orifice  d'un  grand  nombre  de  papilles  cirreuses, 
et  plus  loin  de  trois  rangées  d'autres  tubercules  cirreux  ; 
appendices  locomoteurs  séparés  du  corps  par  un  sillon  lon- 
gitudinal et  formés  de  deux  mamelons  coniques,  partagés  par 
un  sillon  médian,  et  d'autant  de  cirres  marginaux,  aplatis, 
arrondis,  attachés  à  leur  côté  intérieur,  s'imbriquant  l'un 
l'autre  obliquement,  à  la  face  antérieure  desquels  sont  des 
soies  toujours  sorties;  un  cirre  très-court  abdominal.  L'appen- 
dice du  premier  anneau  se  terminant  en  dessus  et  en  dessous 
par  une  papille  conique  plus  grande  que  lés  tentacules,  et 
celui  de  l'anneau  caudal  étant  formé  par  une  papille  extrê- 
mement courte  et  par  un  long  cirre.  Couleur  blanc -nacré, 
avec  tous  les  sillons  longitudinaux  et  les  soies  subferrugi- 
neuses. 

Cette  espèce,  qui  habite  les  mers  septentrionales,  vit  sous 
les  pierres  et  se  creuse  des  trous  profonds ,  comme  le  lom- 
bric papillaire. 

G.  Espèces  qui  n'ont  aucune  trace  de  tentacules  ce- 
phaliques  ni  d'yeux;  dix  ou  douze  anneaux  incorn- 
plets  ,  en  forme  de  corne  antérieure. 

1.  lues  appendices  uniramés  ou  à  rames  réunies.  (Genre  Glvcère, 
Savigny.) 
La  N.  DouTEDsE,  N.  dubia.  Corps  linéaire,  déprimé,  con- 
vexe en  dessus  comme  en  dessous  ,  formé  d'un  très-grand 
nombre  d'anneaux  très-serrés  et  comme  doublés  par  un  sillon 
fransverse  :  trompe  très-longue,  claviforme ,  un  peu  tétra- 
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gone  à  son  extrémité  libre  et  pourvue  d'un  petit  crochet 
noir  à  chaque  angle;  tête  non  distincte,  formée  par  un  demi- 
anneau  deux  fois  plus  long  que  les  autres,  sans  traces  de  ten* 
tacules  ni  d'yeux  ,  et  précédé  par  une  série  de  dix  à  douze 
anneaux  incomplets,  formant  une  espèce  de  corne  frontale, 
prolongée  au-dessus  de  la  racine  de  la  trompe;  appendices 
locomoteurs  à  peu  près  similaires ,  si  ce  n'est  qu'ils  sont 
beaucoup  plus  petits  aux  premiers  anneaux  et  formés  d'une 
seule  rame  composée  d'un  cirre  mamelonné  supérieur,  co- 
nique ,  assez  gros  ;  d'un  faisceau  de  soies  compris  entre  un  cirre 
marginal  en  arrière  et  deux  en  avant,  et,  enfin,  d'un  cirre 
inférieur  mamelonné  plus  court  que  le  supérieur,  ce  qui 
forme  deux  rangs  de  cirres ,  deux  au  postérieur  et  trois  à 
l'antérieur.  Couleur  uniforme,  gris- bleuâtre   satinée. 

J'ai  décrit  cette  espèce  sur  un  individu  de  ma  collection 
auquel  il  manque  la  partie  postérieure  du  corps,  et  dont 
j'ignore  la  patrie.  La  longueur  de  ce  qui  reste,  est  de  deux 
pouces  deux  lignes,  sur  deux  lignes  de  large  sans  les  appen- 
dices, et  trois  av(  c  eux,  et  il  y  a  cent  quarante-huit  anneaux. 
La  trompe  a  onze  lignes  de  longueur.  Quoique  je  soupçonne 
fort  que  c'est  peut-être  la  même  espèce  que  la  nereis  alha  de 
Muller,  et  la  même  que  la  N.  unicorne  de  MM.  Cuvier  et  Sa- 
vigny  ,  j'ai  cru  devoir  la  séparer ,  ce  que  j'ai  vu  différant 
trop  de  la  description  de  ce  dernier. 

La  N.  blanche;  IV.  alla,  Linn.,  Gmel.,  d'après  Muller, 
Zool.  Dan. ,  tom.  1 1  ,  tab.  62  ,  fîg.  6  et  7.  Corps  convexe,  atté- 
nué en  arrière,  annelé,  formé  de  soixante-dix-sept  anneaux; 
une  trompe  membraneuse,  très-pellucide  ,  beaucoup  plus 
large  que  le  corps,  quand  elle  est  enflée;  une  corne  sur  le 
front;  yeux  nuls;  appendices  locomoteurs  pédoncules,  verru- 
queux  et  bifides,  armés  d'un  seul  pinceau  de  soies.  Couleur 
toute  blanche. 

Des  rivages  de  la  Norwége. 

La  N.  unicorne;  N.  unie  omis  ,  G.  Cuvier  ,  et  Savigny , 
loc.  cit.  pag.  37.  Corps  cylindrique,  un  peu  renflé  en  avant, 
composé,  sur  une  longueur  totale  de  près  de  deux  pouces,  de 
cent  six  anneaux  très-serrés,  divisés  chacun  par  un  trait 
annulaire  qui  les  fait  paroitre  doubles  :  le  premier  beaucoup 
plus  grand  que  le  suivant;  tête  élevée  en  un  cône  pointu, 
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portant  quatre  antennes  excessivement  petites  et  divergentes 
en  croix  cà  son  sommet;  trompe  longue,  C3lindrique,  un  peu 
claviforme  ,  sans  plis  ni  papilles  tentaculaires  ;  appendices 
locomoteurs  tous  semblables,  seulement  plus  petits  aux  quatre 
premiers  anneaux,  à  deux  rames  réunies  en  une  seule,  et 
pourvues  de  deux  faisceaux  desoies  très- simples ,  blanches, 
très -fines,  divisés  chacun  en  deux  autres;  de  deux  cirres , 
dont  les  supérieurs  en  mamelon  conique  et  l'inférieur  à 
peine  saillant,  et,  enfin,  de  deux  languettes  charnues,  oblon- 
gues,  réunies  par  la  base  et  attachées  à  la  face  antérieure 
des  deux  rames,  que  M.  Savigny  regarde  comme  des  bran- 
chies. Couleur  d'un  fauve  bronzé,  les  appendices  roussàtres. 

Patrie  inconnue. 

M.  Savigny  rapporte  avec  doute  à  cette  espèce  la  N.  alla 
de  MuUer,  et  je  répète  qu'il  est  très-probable  que  Tune  et 
l'autre  n'en  forment  qu'une  avec  ma  N.  dubia;  mais  M.  Savigny 
parle  d'une  tête  élevée  en  cône  pointu  ,  portant  quatre  tenta- 
cules, au  lieu  d'une  série  d'anneaux  décroissans,  formant  une 
sorte  de  corne  sans  (race  de  tentacules  :  il  ne  parle  pas  de 
l'armature  de  la  trompe ,  et  sa  description  des  appendices  est 
également  différente;  en  outre  l'individu  que  j'ai  observé 
étoit  beaucoup  plus  grand. 

2.  Les  appendices  locomoteurs  hiramés.  (Genre  Proboscidea, 
Lesueur.  ) 

La  N.  FiLiGÈRE;  N.  fligera,  Lesueur,  mscrt.  Corps  médio- 
crement alongé,  prismatique,  convexe  en  dessus,  plane  sur 
les  côtés  et  en  dessous,  atténué,  mais  obtus  aux  deux  extré- 
mités, composé  d'un  grand  nombre  d'anneaux  très-serrés;  les 
antérieurs  incomplets  et  formant  une  corne  un  peu  déprimée 
au-dessus  de  l'orifice  par  où  sort  la  trompe  ;  appendices  nuls 
aux  dix  ou  douze  premiers  anneaux,  et  peut-être  à  autant 
des  derniers,  composés  sur  les  autres  de  deux  rames  fort  pe- 
tites, très- distinctes;  la  supérieure  formée  d'un  pinceau  de 
soies  et  d'un  très-long  cirre  filiforme  supérieur  j  l'inlérieure 
d'un  pinceau  de  soies  seul  sans  cirre. 

Cette  subdivision  est  proposée  par  M.  Lesueur  dans  un  des- 
sin qu'il  m'a  envoyé  sans  autre  note  que  celle  qu'elle  con- 
tient trois  espèces,  probablement  des  côtes  de  l'Amérique 
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septentrionale  :  j'y  ai  suppléé  par  la  vue  de  la  figure ,  qui 
est  fort  bonne ,  quoique  incomplète. 

Ne  devra -t- on  pas  placer  dans  cette  section  le  lomhricus 
armiger  de  Muller,  ZooL  Dan.,  i  ,  pag.  yS,  n."  29,  tab.  22  , 
fig.  4  et  5  ,  copié  dans  l'Enc.  méth.,  pi.  Sy  ,  fig.  i3  et  14?  En 
effet,  SCS  appendices  sont  dissemblables;  ceux  des  anneaux 
antérieurs  étant  nuls  ,  et  ceux  des  autres  formés  d'une 
soie,  d'une  papille  bifide  et  d'une  lamelle  lancéolée;  son 
corps  est  rouge,  de  vingt  lignes  de  long  et  composé  de  cent 
anneaux. 

Il  vient  des  côtes  de  Norwége. 

H.  Espèces  cylindriques ,  atténuées  aux  extrémités, 
sans  tête  ou  sans  tentacules  distincts;  les  appendices 
iiniramés  et  constitués  par  un  ma?nelon  pédicule, 
d'où  sort  un  faisceau  de  soies  roides  entre  deux 
cirres  aplatis  ou  coniques  ;  le  supéideur  toujours 
plus  long. 

La  N.  fragile;  N.fragilis,  Linn.,  Gmel. ,  d'après  Muller, 
Zool.Dan.,  1  ,  pag.  73  ,  t.  28  ,  fig.  1  —  5  ,  copié  dans  l'Enc.  méth., 
pl.  57  ,  fig.  1  5.  Corps  très-alongé,  composé  d'un  très-grand  nom- 
bre d'anneaux  (cinq  cents  et  au-delà),  dont  le  premier  et  le 
dernier  sont  coniques  et  plus  longs  que  les  suivans  ;  tous  les 
autres ,  sauf  les  deux  qui  sont  après  la  tête ,  pourvus  d'une 
verrue  latérale  partagée  en  deux,  et  d'un  faisceau  de  soies. 
Couleur  rouge. 

Dans  les  vases  des  baies  de  Norwége. 

La  N,  scolopendrine;  IV.  scolopendrina.  Corps  alongé,  subcy- 
lindrique en  dessus  comme  en  dessous,  formé  d'anneaux  nom- 
breux (cent  quatre-vingt-deux  sur  une  longueur  de  quatre 
pouces  trois  lignes,  et  deux  lignesde  large  sans  les  appendices), 
renflés,  bien  distincts,  s'atlénuant  sensiblement  presque  de 
l'extrémité  antérieure  à  la  postérieure;  têie  non  distincte; 
anneau  caudal  plus  grand  que  les  trois  à  quatre  précédens 
réunis ,  comme  bulleux  et  bordé  à  l'orifice  anal  de  deux  paires 
de  pointes;  appendices  similaires  ,  composés  d'une  seule  rame 
pédiculée  et  formée  de  deux  cirres  marginaux,  dont  l'un  , 
plus  court,  est  aplati,  et  l'autre,  un  peu  plus  long,  est  conique, 
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entre  lesquels  sort  un  faisceau  de  soies  courtes  et  simples. 
Couleur  gris-rougeâtre,  du  moins  dans  l'esprit  de  vin. 

J'établis  cette  espèce  sur  un  chétopode  de  ma  collection, 
auquel  manque  très -probablement  un  premier  anneau  cé- 
phalique,  mais  du  reste  parfaitement  conservé.  J'en  ignore 
la  patrie,  mais  je  le  crois  des  pays  chauds. 

La  N.  i.oMBRiCALE,  iV.  lumbricalis.  Corps  cylindrique,  ex- 
trêmement alongé,  composé  d'un  très -grand  nombre  d'an- 
neaux bien  distincts,  presque  égaux  (deux  cent  trente-cinq 
en  tout ,  sur  une  longueur  de  dix  pouces  une  ligne ,  et 
une  largeur  d'une  ligne  et  demie  sans  les  appendices)  ;  l'an- 
térieur à  peine  plus  long  que  les  autres;  le  postérieur  de 
forme  olivaire  et  dépassant  beaucoup  l'anus;  bouche  termi- 
nale? anus  large,  transverse  à  l'origine  de  l'anneau  caudal; 
appendices  similaires,  quoique  plus  petits  en  avant  et  en 
arrière,  verruqueux  et  formés  par  une  petite  rame  de  soies 
simples  entre  deux  cirres  marginaux  très -courts,  surtout 
l'antérieur.  Couleur  uniforme  rougeâtre  ,  richement  irisée. 

J'établis  encore  cette  espèce,  qui  passe  évidemment  aux 
lombrics,  sur  un  individu  de  ma  collection,  dont  j'ignore  au 
juste  la  patrie.  (De  B. ) 

NEREIDEA.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  algues,  établi 
par  Stackhouse  pour  placer  le  fucus  corneus  des  auteurs 
(  gelidium  corneum ,  Lmx.  ;  sphœrococcus  corneus  ,  Agardh  ). 
Ce  genre  n'est  pas  suffisamment  caractérisé  par  sa  fronde 
cartilagineuse,  très-rameuse,  comprimée,  ayant  les  dernières 
divisions  capillacées.  (Lem.) 

NEREIS.  (Entomoz.)  Nom  latin  des  Néréides.  Voyez  ce 
mot.  (Desm.) 

NEREMIS.  {Bot.)  Nom  arabe  de  la  pivoine ,  selon  Mentzel,(J.) 

NÉRENGI.  {Bot.)  Voyez  Nérinchi.  (J.) 

NEREUM.  {Bot.)  Gesner  donnoit  ce  nom  à  un  rosage  , 
rhododendrum  ferrugineum.   (  J.  ) 

NERFS.  {Anat.  et  Ph-ys.)  Parties  du  Systèbie-nerveux  (Voyez 
ce  mot),  disposées  en  cordons  blanchâtres,  lesquels  se  divi- 
sent et  se  subdivisent  dans  leur  trajet,  se  composent  de  fila- 
mens  ou  petits  file(s  très-fins,  tiennent,  par  l'une  de  leurs 
extrémités,  aux  moelles  épinière  et  alongée,  et  se  distrî» 
buent  ou  se  ramifient ,  par  l'autre  ,  dans  les  organes. 
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Les  anciens  nommoient  nerfs,  toutes  les  parties  blanches 
du  corps  animal,  les  nerfs,  les  tendons  et  les  ligamens.  Mais, 
depuis  Galien  ,  peut-être  dès  avant  Galien  même,  le  nom 
de  nerf  est  uniquement  réservé  aux  parties  qui  ont  une  con- 
nexion effective,  soit  directe,  soit  indirecte,  avec  le  centre 
nerveux  cérébro-spinal. 

Tous  les  nerfs  proprement  dits  tiennent,  par  leurs  racines, 
à  la  moelle  épinière  ou  à  la  moelle  alongée  ;  et,  par  la 
moelle  alongée ,  aux  hémisphères  cérébraux  et  au  cervelet. 
Les  nerfs  dits  du  Grand -Sympathique  ne  tiennent  aux  cen- 
tres nerveux  que  par  l'intermède  des  autres  nerfs. 

Nous  renvoyons  tout  ce  qui  concerne  les  nerfs  du  Grand- 
Sympathique  au  mot  Sympathique;  il  n'est  ici  question  que 
des  autres. 

Ceux-ci  se  détachent  des  moelles  épinière  et  alongée  en  fais- 
ceaux symétriquement  distribués  par  paires.  Dans  l'homme, 
on  compte  quarante  -  deux  de  ces  paires  :  douze  crâniennes 
ou  encéphaliques ,    et  trente  spinales  ou  rachidiennes. 

Willis  ne  comptoit  que  dix  paires  encéphaliques.  M.  Soè'm- 
mering  ,  par  la  subdivision  de  deux  d'entre  elles  et  par  le 
rejet   d'une  autre  ,  en  a  porté  le  nombre  à  douze. 

Ainsi,  la  septième  paire  de  Willis,  subdivisée  en  deux, 
forme  la  faciale  et  Vauditive;  sa  huitième,  subdivisée  en  trois, 
donne  la  glosso -pharyngienne,  la  vague  et  l'accessoire;  et  sa 
dixième ,  ou  le  ner£ sous-occipital,  passe  parmi  les  nerfs  spinaux. 
Voici  les  deux  classifications  de  Willis  et  de  Soëmmering, 
placées  l'une  à  côté  de  l'autre;  mais,  dans  le  cours  de  cet  ar- 
ticle ,  nous  emploirons  toujours  celle  de  M.  Soëmmering , 
comme  plus  complète  et  plus  exacte. 

ClassiJicg,tion,  des  paires  encéphaliques. 


Selon  Will 

is. 

Selon   Soëmmering- 

i."Oiraclive. 

1."  Olfactive. 

z."  Optique. 

2.*"  Optique. 

3.^  Oculo-motrice. 

3.^  Oculo-motriee. 

4.'  Pathéti'^ue. 

4.^  Pathétique. 

5.^ 

5.'  Nerfs  du  goût. 

6/ 

6."  Abductrice  des  yeux. 

7.'  Composée  de  deux 

portions,  I 

a      7.'  Faciale. 

dure  et  la  moUe. 

8.'  Auditive. 
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8.*  Paîrevague,  avec  son  nerf  spi-        9.''  Closso  -  pharyngienne. 

nal   ou   accessoire.  io.°  Vague. 

9.'  Motrice  de  la  langue,  ou  hrpo-      i  1.°  Accessoire. 

glosse.  12.'   Linguale. 

10.'  JNerf  sous-occipital.  Le    nerf    sous- occipital    est    rejeté 

parmi  les  nerfs  spinaux. 

Chacune  de  ces  paires  a  une  origine  distincte.  Les  dix  der- 
jiièrcs  (nous  comptons  avec  Soëminering)  se  détachent  immé- 
diatement de  la  moelle  alongée  ;  la  seconde  dérive  des 
tubercules  optiques  ou  quadrijumeaux  ,  qui  ne  sont  que  la 
terminaison  de  cette  moelle;  et  il  y  a  deux  bulbes  particuliers 
pour  l'origine  de  la  première  :  aucun  nerf  ne  vient  donc 
directement  ni  des  hémisphères  cérébraux,  ni  du  cervelet. 

Les  paires  spinales  n'ont  pas  reçu  de  nom  particulier  :  on 
les  distingue  simplement  par  l'expression  numérique  de  pre- 
mière, seconde,  troisième,  etc.;  et,  d'après  la  région  qu'elles 
occupent,  on  les  divise  en  cervicales,  dorsales,  lombaires  et 
sacrées. 

Le  nombre  de  ces  paires  varie  chez  les  divers  animaux , 
selon  que  varient,  chez  eux,  le  nombre  des  vertèbres,  et 
l'étendue  de  la  moelle  épinière. 

On  appelle  racines,  le  point  ou  les  points  par  lesquels  le 
nerf  se  détache  des  centres  nerveux.  Le  nombre  de  ces  ra- 
cines n'est  pas  le  même  pour  tous  les  nerfs;  quelques-uns  en 
ont  deux ,  quelques  autres  n'en  ont  qu'une.  Presque  tou- 
jours ces  racines  tiennent  à  la  substance  grise  de  la  moelle, 
et  quand  il  y  en  a  deux,  l'une  s'insère  à  la  région  antérieure, 
et  l'autre  à  la  région  postérieure  de  cette  moelle. 

Parmi  les  nerfs  à  double  racine  on  compte  presque  tous  les 
nerfs  spinaux ,  le  sous-occipital  y  compris ,  et  la  cinquième 
paire  des  nerfs  crâniens.  Les  nerfs  à  une  seule  racine  sont 
ceux  des  première ,  deuxième ,  troisième ,  quatrième ,  sixième , 
huitième  et  douzième  paires.  La  septième,  la  neuvième,  la 
dixième,  Ponzième ,  le  nerf  diaphragmatique  et  le  thora- 
cique  externe  n'ont  aussi  qu'une  seule  racine;  et,  de  plus, 
cette  racine  s'insère  au  faisceau  latéral  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  moelle. 

A  ces  différences  remarquables  d'origine  correspondent  des 
différences  non   moins  remarquables  dans  les  propriétés  et 
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dans  les  fonctions.  Tous  les  nerfs  à  double  racine  sont  tout 
a  la  fois  susceptibles  d'exciter  la  sensation  et  le  mouvement. 
Parmi  ceux  à  une  seule  racine,  les  uns  servent  exclusivement 
a  la  sensation  ,  et  les  autres  au  mouvement  ;  et  tous  ceux 
dont  la  racine  unique  s'insère  au  faisceau  latéral  de  la  moelle, 
concourent  plus  spécialement  aux  mouvemens  de  la  respira- 
tion et  de  l'expression  de  la  face ,  d'où  M.  Bell  les  a  nommés 
respiral  jires  et  expressifs.  (Voyez  les  expériences  de  ce  physio- 
logiste. ) 

Les  nerfs  se  composent  de  cordons  ou  petits  filets  composés 
de  filets  plus  petits  encore  ;  et  chacun  de  ces  filets ,  comme  cha- 
cun de  ces  cordons,  comme  chacun  de  ces  nerfs  ,  est  revêtu 
d'une  membrane  propre  :  cette  membrane  est  le  névrilème. 
Il  y  a  donc  un  névrilème  général  ou  pour  le  nerf  entier;  et 
tout  autant  de  névrilèmes  particuliers  que  de  filets  qui  cons- 
tituent le  nerf. 

C'est  dans  le  névrilème  que  se  ramifient  les  vaisseaux 
nourriciers  du  nerf.  Ce  névrilème  se  continue  avec  la  pie- 
mère  ou  membrane  propre  des  moelles  épinière  et  alongée. 
Il  n'existe  pas  dans  toute  l'étendue  des  nerfs;  car  leurs  ra- 
cines en  sont  dépourvues,  et  leurs  terminaisons  ou  dernières 
subdivisions,  avant  de  se  perdre  dans  les  parties,  s'en  dé- 
pouillent. 

Les  nerfs  communiquent  entre  eux  de  mille  manières  dans 
leur  trajet.  Quelquefois  un  simple  filet  s'unit  à  un  autre  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  une  anastomose.  D'autres  fois,  une  in- 
finité de  filets  se  réunissent  et  s'enlacent  en  forme  de  réseau  , 
c'est  ce  qu'on  nomme  un  plexus;  et  quand  ce  plexus,  plus 
dense  et  plus  serré,  au  lieu  d'un  réseau,  n'offre  plus  qu'une 
seule  ma-sse  ,  on  le  nomme  ganglion.  '  De  pareils  ganglions 
marquent  le  point  d'union  des  deux  racines  des  nerfs  spinaux; 
le  nerf  vague  en  offre  un  à  son  issue  du  crâne,  etc. 

Quoique  chacun  des  petits  filets  qui  composent  le  nerf 
soit  enveloppé  d'une  membrane  propre,  ces  filets  ne  laissent 
pourtant  pas  de  communiquer  entre  eux,  de  se  mêler,  de 
s'enlacer  de  mille  façons,  et  de  constituer  ainsi,  dans  le  tissu 

ï  Nous  verrons  au  mot  Grakd- Sympathique  que  les  ganglions  de  ce 
nerf  diffèrent  de  ceux-ci,  en  ce  qu'au  simple  enlacement  des  filet; 
s'ajoute  une  substance  étrangère. 
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même  du  nerf,  autant  de  petits  plexus  pareils  à  ceux  qui 
existent  dans  son  trajet. 

On  a  beaucoup  agité  la  question  de  savoir  si  les  nerfs  nais- 
sent de  la  moelle  épinière  et  la  moelle  épinière  du  cer- 
veau; ou  si  c'est,  au  contraire,  le  cerveau  qui  vient  de  la 
moelle  épinière  et  la  moelle  épinière  des  nerfs. 

Mais  aucune  partie  ne  naît  ou  ne  vient  d'une  autre;  au- 
cun'>  n'est  formée  par  une  autre  ,  ni  n'en  forme  une  autre; 
et  soit  que  ces  parties  se  forment  simultanément  ou  succes- 
sivement ,  chacune  se  forme  par  elle-même.  Toutes  ces  expres- 
sions de  naître,  aller ,  venir,  etc.,  dont  on  se  sert  en  anatomie, 
ne  sont  donc  que  des  expressions  figurées;  prises  à  la  lettre, 
elles  ne  donneroient  que  des  idées  fausses. 

Toute  la  question  se  réduit   donc  à  déterminer: 

j  .*"  Quelles  parties  naissent  ou  apparoissent  avant  les  autres  ; 

2."  Quel  rapport  de  développement  unit  ces  parties  entre 
elles  ; 

Et  3.°  quel  est  le  rapport  de  leurs  fonctions. 

1.°  Les  nerfs  sont  toujours  formés  avant  la  moelle  épi- 
nière, et  la  moelle  épinière  avant  le  cerveau. 

2.°  Il  y  a  un  rapport  direct  constant  entre  le  développe- 
ment des  nerfs  et  celui  des  moelles  épinière  et  alongée.  Ce 
rapport  est  souvent  inverse  entre  les  nerfs  et  les  deux  moelles, 
d'une  part,  et  le  cerveau  proprement  dit  et  le  cervelet,  de 
l'autre. 

3."  Les  nerfs,  la  moelle  épinière,  la  moelle  alongée  et  les 
tubercules  quadrijumeaux  ,  qui  ne  sont  que  le  couronnement 
de  cette  moelle,  sont  susceptibles  d'exciter  des  contractions 
musculaires;  le  cerveau  proprement  dit  et  le  cervelet  n'en 
sont  pas  susceptibles.  (Voyez  mes  expériences  à  ce  sujet.') 

De  plus ,  on  peut  ôter  tout  le  cerveau  proprement  dit  et 
tout  le  cervelet,  sans  éteindre  l'action  des  nerfs;  au  contraire, 
à  mesure  qu'on  détruit  la  moelle  alongée  ou  la  moelle  épi- 
nière, l'action  des  nerfs  correspondans  aux  points  de  moelle 
détruits,  diminue  et  se  perd  bientôt.  Enfin  ,  on  a  déjà  vu 
que  tous  les  nerfs  naissent  des  moelles  épinière  ou  alongée, 

i  Recherches  expérimentales  sur  les  propriétés  et  les  fonctions  du 
système  nerveux  dans  les  aninnaux    vertébrés.  Paris    1824, 
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et  qu'il  n'en  vient  aucun  ni  du  cerveau  ni  du  cervelet.  Le  rap- 
port de  naissance,  de  déi'eloppement ,  de  fonction  et  de  con- 
nexion est  donc  plus  intime  entre  les  nerfs  et  les  deux  moel'es, 
qu'entre  les  nerfs  et  le  cerveau  ou  le  cervelet. 

Les  nerfs  ne  sont  point  contractiles  ou  irritables.  Cette 
propriété  singulière  de  se  contracter  appartient  exclusive- 
ment au  MusciE,  comme  nous  l'avons  dit  à  ce  mot.  Haller  a 
eu  la  gloire  de  démêler  ,  avec  précision,  l'es  parties  qui  se 
meuvent  ou  se  contractent,  des  parties  destinées  à  recevoir  ou 
à  transmettre  les  sensations  :  et  de  là  sa  division  célèbre  des 
parties  du  corps  animal  en  parties  irritables  et  en  parties  sen^ 
sibles. 

Le  nerf  est  tout  à  la  fois  l'organe  par  lequel  l'animal  re- 
çoit ses  sensations ,  et  l'organe  par  lequel  il  détermine  ses 
mouvemens.  Mais  il  ne  fait  que  transmettre  ou  conduire  le 
principe  de  ces  deux  phénomènes;  et  ce  n'est  pas  plus  lui 
qui  exécute  le  mousement,  que  ce  n'est  en  lui  que  s'effec- 
tue la  sensation. 

Le  mouvement  ne  s'exécute  que  par  le  muscle;  pour  qu'il 
y  ait  mouvement,  il  faut  donc  que  le  principe,  émané  des 
centres  nerveux  et  conduit  par  le  nerf,  arrive  au  muscle. 
D'autre  part,  la  sensation  ne  s'effectue  que  dans  les  hémis- 
phères cérébraux;  pour  que  l'impression  reçue  par  le  nerf 
soit  transformée  en  sensation ,  il  faut  donc  qu'elle  arrive  a  ces 
hémisphères. 

Aussi,  quand  on  lie  un  nerf,  la  portion  du  nerf  située  au- 
dessous  de  la  ligature  perd -elle  sur-le-champ  la  faculté 
d'exciter  la  sensation  et  la  volition;  comme  la  portion  située 
au-dessus,  la  faculté  d'exciter  la  contraction  des  muscles. 

Si  on  place  deux  ligatures,  les  points  du  nerf  supérieurs 
à  ces  ligatures  n'excitent  pins  que  la  sensation,  les  inférieurs, 
que  le  mouvement:  les  points  interceptés  n'excitent  plus  rien. 
(Voyez  mes  expériences,  livre  cité.) 

Le  nerf  n'effectue  donc  ni  la  sensation  ni  la  contraction; 
il  se  borne  à  conduire  le  principe  qui  excite  l'une  et  l'autre, 
et  pour  que  l'une  et  l'autre  s'opèrent,  il  faut  une  continuité 
complète  entre  le  nerf  qui  les  excite  et  les  parties  où  elles 
s^  effectuent. 

Quand  un  nerf  est  coupé  ou  lié,  il  ne  perd  son  action  que 
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dans  la  poï-tion  séparée  des  centres  nerveux.  Cette  portion 
même  ne  la  perd  pas  sur-le-champ;  mais  son  action  dimi- 
nue d'abord,  et  finit  bientôt  par  s'éteindre  totalement. 

Plus  le  volume  de  la  portion  coupée  ou  détachée  du  reste 
du  système  est  considérable  ,  et  plus  son  action  survit.  C'est 
là  un  fait  important  et  qvii  tient  à  une  loi  générale  du  sys- 
tème nerveux,  celle  de  son  Unité.  Ainsi,  la  perte  du  cer- 
veau diminue  l'action  du  cervelet;  celle  du  cervelet,  l'action 
de  la  moelle  épinière;  celle  de  la  moelle  épinière ,  l'acfion 
des  nerfs;  et  plus  le  fragment  de  nerf  coupé  est  petit,  moins 
son  action  persiste.  (Voyez  mes  expériences,  livre  cité.) 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  certains  nerfs  sont  exclusivement 
réservés  à  la  sensation;  d'autres  au  mouvement;  d'autres,  au 
contraire  ,  sont  également  affectés  à  la  sensation  et  au  mou- 
vement. Ceux-ci  ont  seuls  deux  racines;  et  de  ces  deux 
racines,  l'une  ,  l'antérieure,  sert  uniquement  au  mouvement; 
l'autre,  la  postérieure,  au  sentiment. 

Bien  que  la  composition  des  nerfs,  quant  au  fond,  soit 
partout  la  même,  la  forme,  la  couleur,  la  densité,  toutes 
les  qualités  accessoires  varient  cependant  à  l'infini  d'un 
nerf  à  l'autre,  et  c'est  ce  qui  explique  les  modifications  infi- 
nies de  la  sensibilité  dans  les  diverses  parties.  En  effet ,  plus 
la  fonction  d'un  nerf  donné  est  spéciale ,  et  plus  sa  structure 
est  particulière  ou  différente  de  la  structure  commune  des 
autres  nerfs.  (Voyez  les  nerfs  olfactifs,  auditifs,  visuels,  etc.) 

11  est  constant ,  du  moins  pour  certains  nerfs ,  qu'ils  peuvent 
être  coupés  ,  se  réunir  par  les  bouts  coupés  ,  et  leur  fonction 
renaître. 

Ufie  condition  essentielle  au  maintien  de  l'action  nerveuse 
est  le  concours  du  sang.  On  peut  bien  lier  l'artère  d'une 
partie,  sans  que  les  nerfs  de  cette  partie  meurent;  mais  c'est 
qu'alors  le  point  de  la  moelle  épinière  d'où  ces  nerfs  naissent, 
jouit  d'une  circulation  libre;  car,  dès  qu'on  interrompt  la 
circulation  de  ce  point ,  tous  les  nerfs  qui  en  naissent 
meurent. 

Le  galvanisme  est  l'un  des  plus  puissans  excitans  du  système 
nerveux.  La  manière  dont  se  conduit  cet  agent  offre  même 
des  traits  d'analogie  si  frappans  avec  la  manière  dont  se  con- 
duit l'agent  nerveux  ,   que  quelques  physiologistes  ont  cru 
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pouvoir  en  conclure  l'identité  de  ces  deux  agens.  Cette  iden- 
tité est  pourtitnt  encore  hien  loin  d'être  pi'ouvée. 

Nous  venons  d'énuuiérer  les  principales  conditions  de  l'ac- 
tion nerveuse  :  on  ne  sait  rien  du  mode  et  du  mécanisme. 
Les  esprits  animaux  ont  depuis  long-temps  perdu  leur  vogue  ; 
le  fluide  nerveux  n'est  qu'une  conjecture  qui  s'accommode  plus 
ou  moins  aux  faits;  et  l'analogie  avec  le  Jluide  galvanique, 
quelque  frappante  qu'elle  soit,  n'est  pourtant  encore,  comme 
il  vient  d'être  dit ,  qu'une  analcgie. 

Ce  qui  concerne  les  nerfs  des  animaux  invertébrés,  sera 
traité  au  mot  Système  nerveux.  Voyez  ce  mot.  (F.) 

NERFS.  [Chim.)  Suivant  M.  Vauquelin  ,  les  nerfs  ont  la 
même  composition  que  la  matière  cérébrale.  Voyez  Céré- 
brale [Matière],   fom.  VII,  pag.   446.  (Ch.) 

NERGIES.  {Bot.)  Nom  arabe  du  narcissus  tazetta ,  suivant 
Rauwolf  :  il  est  aussi  nommé  nerhes  et  narUsi ,  suivant  Cel- 
sius. (J.) 

NÉRIADION.  {Bot.)  Voyez  Delphinion.  (J.) 

NERIAM-PULLI.  {Bot.)  L'arbrisseau  rampant  du  Malabar, 
que  Rhéede  décrit  et  figure  sous  ce  nom,  paroît  être  une 
espèce  de  cissus  dans  la  famille  des  vinifèies,  voisin  du  cissus 
repanda  de  Vahl ,  et  remarquable  par  ses  fleurs  disposées  en 
ombelle.  (J.  ) 

NERIETTE.  {Bot.)  Un  des  noms  françois  donnés  à  Vepilo- 
hium,  de  la  famille  des  onagraires,  décrit  dans  ce  Recueil 
sous  celui  d'Epilobe.  (  J.) 

NÉRINCHI,  NÉRENGL  {Bot.)  Dans  les  herbiers  de  la 
côte  de  Coromandel  on  trouve  sous  ces  noms  une  espèce  de 
herse,   tribulus  lanuginosus.  (J.) 

NÉRINE.  {Foss.)  On  trouve  dans  les  coteaux  de  la  vallée 
de  la  Touque,  près  de  Lizieux ,  département  du  Calvados; 
à  Bailly,  près  d'Auxerre,  et  aux  environs  de  Nevers ,  dans 
des  couches  plus  anciennes  que  la  craie,  des  coquilles  turri- 
culées,  qui  sont  très-singulières  par  les  plis  ou  cordons  qui 
se  trouvent  tant  sur  la  columelle  que  dans  l'intérieur  des 
tours,  et  qui  ont  dû  donner  au  corps  de  l'animal  une  forme 
rubanée  et  comme  gaufrée  loiigitudinalement. 

Quelques-unes  de  ces  coquilles  ont  deux  pouces  et  demi  a 
trois  pouces  de  longueur.  Leur  test  est  épais  :  la  columelle 
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est  fort  grosse  et  ombiliquée  ;  sur  cette  dernière  il  existe 
deux  (  quelquefois  trois  )  plis  en  forme  de  gouttières.  Un 
autre  pli  ou  cordon  est  placé  dans  la  partie  intérieure  de 
la  coquille  opposée  à  la  columelle,  et  répond  à  l'intervalle 
qui  se  trouve  entre  les  deux  plis  de  la  columelle  ,  en  sorte 
que  le  corps  des  animaux  qui  ont  formé  ces  coquilles,  a  dû 
avoir  peu  d'épaisseur  en  même  temps  qu'il  étoit  cordonné 
longitudinalement.  L'ouverture  de  ces coquillesn'estpas  encore 
bien  connue  ;  mais  il  paroît  qu'elle  est  terminée  à  la  base 
par  un  canal  et  qu'elle  a  des  rapports  avec  celle  des  cérites. 

Celles  de  ces  coquilles  qu'on  trouve  aux  environs  de  Ne- 
vers  ,  sont  accompagnées  d'oolithes  blancs  de  différentes  formes 
et  grosseurs,  et  ont  conservé  leur  test;  mais,  quoiqu'il  soit 
uni ,  on  ne  peut  être  certain  qu'il  fut  tel  quand  les  coquilles 
étoient  à  l'état  frais;  car  elles  paroissent  usées  et  sont  souvent 
mutilées ,  comme  tous  les  corps  marins  qu'on  trouve  avec  elles. 

Celles  des  carrières  de  Bailly  se  trouvent  dans  une  sorte 
de  marbre  jaunâtre  :  des  morceaux  de  ce  marbre,  qui  ont 
été  polis,  présentent  beaucoup  d'oolithes,  des  polypiers  et 
des  coupes  en  différens  sens  de  ces  coquilles,  ou  plutôt  d'une 
substance  calcaire  et  diaphane ,  qui  les  a  remplacées  après 
leur  disparition.  Le  vide  de  l'ombilic  et  celui  de  la  spire 
ont  été  remplis  par  de  très-petits  oolifhes  que  la  transparence 
de  ce  qui  remplace  la  coquille  permet  d'apercevoir;  et  celles 
des  ces  coquilles  qui  se  trouvent  coupées  dans  leur  longueur, 
présentent,  de  chaque  côté  de  la  columelle,  la  coupe  trans- 
verse de  la  substance  qui  remplit  le  vide  autrefois  occupé 
par  le  corps  de  l'animal ,  et  cette  coupe  ressemble  en  quel- 
que sorte  à  des  caractères  de  l'écriture  chinoise. 

A  l'égard  de  celles  qu'on  trouve  dans  les  coteaux  de  la 
vallée  de  la  Touque,  et  qui  pourroient  constituer  une  espèce 
différente  de  celle  des  environs  de  Nevers ,  elles  ne  sont 
signalées  dans  cette  localité  que  par  leur  moule  extérieur  et 
par  la  pâte  moulée  et  pétrifiée  dans  le  vide  qu'habitoient  les 
animaux  qui  les  avoient  formées  ;  attendu  que  la  coquille 
a  disparu  totalement  après  la  pétrification  de  ce  qu'elle  con- 
tenoit  et  de  ce  qui  l'entouroit,  et  que  rien  ne  l'a  remplacée. 
Le  moule  extérieur  indique  que  ces  coquilles  portoient  une 
rangée  de  forts  tubercules  au  haut  de  chaque  tour  de  la  spire. 
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Les  moules  intérieurs  sont  quelquefois  parfaitement  conservés 
et  libres,  et  représentent  la  forme  singulière  du  corps  de  l'animal. 

Ces  coquilles  étoient  tellement  abondantes  dans  les  couches 
où  on  les  ti-ouve,  qu'à  elles  seules  elles  constituent  la  presque- 
totalité  de  la  pierre  du  coteau  gauche  de  la  vallée  de  la 
Touque.  On  remarque  seulement  avec  elles  des  moules  exté- 
rieurs de  coquilles  bivalves  qu'on  pourroit  rapporter  à  des 
térébratules. 

1,'élude  des  fossiles  ne  permet  pas  toujours,  comme  celle 
des  objets  à  l'état  vivant,  de  rassembler  tous  les  caractères 
qui  peuvent  appartenir  à  un  genre.  Ces  deux  espèces  de 
coquilles  en  sont  un  exemple.  Cependant  on  voit  par  les 
très -singuliers  plis  de  leur  columelle  et  de  leur  intérieur, 
qu'elles  diffèrent  de  toutes  les  cérites  connues,  et  que  les 
couches  dans  lesquelles  on  les  trouve,  sont  d'une  époque 
plus  ancienne  que  celles  dans  lesquelles  on  a  le  plus  ordi- 
nairement rencontré  ces  dernières. 

Le  genre  des  cérites  étant  déjà  beaucoup  trop  embarrassant 
par  le  nombre  et  par  la  forme  des  espèces  qu'il  renferme , 
puisqu'on  en  connoît  plus  de  deux  cents  à  l'état  fossile,  et 
qu'on  en  découvre  souvent  de  nouvelles,  je  propose  d'éta- 
blir, pour  ces  deux  espèces,  sous  le  nom  de  nériné ,  un 
genre  voisin  des  cérites  ou  des  pyramidelles ,  et  dans  lequel 
on  devra  faire  entrer  probablement  des  coquilles  très-remar- 
quables d'un  assez  gros  volume  et  de  plusieurs  espèces,  qui 
ont  été  trouvées  par  M.  Deshayes  à  Saint-Mihiel,  département 
de  la  Meuse ,  dans  des  couches  qui  paroissent  très-anciennes. 
11  en  sera  probablement  encore  de  même  des  coquilles  tur- 
riculées  et  portant  plusieurs  plis  intérieurement,  qu'on  trouve 
près  de  Neustadt,  et  dont  on  voit  des  figures  dans  l'ouvrage 
de  Knorr^  sur  la  pétrification ,  pi.   56. 

Voyez  la  figure  des  coquilles  ci-dessus  décrites  dans  l'atlas 
de  ce  Dictionnaire.   (  D.  F.) 

NÉRION.  (Bot.)  Voyez  Nerium.  (Lem.) 

NÉRITOSTOME,  Neritostoma.  {Conchjl.)  Klein,  dans  sa 
Méthode  d'ostracologie,  p.  55,  propose  sous  ce  nom  un  petit 
genre  de  coquilles  formé  avec  la  limnée  auriculaire,  type  du 
genre  Radis  de  Denys  de  Montfort.  Voyez  ce  mot  et  LiiAiNÉE. 
(De  B.) 
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NÉRITE,  Nerita.  (Malacoz.)  Genre  de  mollusques  établi  par 
Linné  pour  nu  assez  grand  nombre  de  coquilles  marines  et 
fluviatiles,  constamment  operculées,  ombiliqnées  ou  non, 
de  forme  globuleuse ,  dont  Touvcrture  semi-lunaire  est  formée 
d'un  côté  par  une  columelle  transverse;  genre  dans  lequel  il 
comprenoit,  mais  dans  autant  de  subdivisions,  les  espèces 
qu'Adanson  a  désignées,  le  premier,  sous  le  nom  de  Natice 
ainsi  que  celles  dont  M.  de  Lamarck  a  fait  son  genre  Néritine. 
Plusieurs  zoologistes  modernes  suivent  encore  rigoureusement 
Linné;  mais  un  plus  grand  nombre  ont  admis  les  genres  Na- 
tice, Néritine,  et  même  quelques-uns  ont  subdivisé  celui-ci 
en  plusieurs  petites  coupes.  M.  de  Blainville,  dans  son  Sys- 
tème de  malacologie,  adopte  comme  genre  distinct,  la  divi- 
sion des  natices ,  mais  il  regarde  foutes  les  autres  comme 
devant  former  de  simples  sections  du  genre  Nérite,  qu'il  ca- 
ractérise ainsi  :  Animal  subglobuleux  ,  enveloppé  dans  un 
manteau  à  bords  simples,  sans  prolongement  respiratoire; 
pied  circulaire,  épais,  sans  sillon  en  avant,  ni  lobe  pour 
l'opercule  en  arrière,  mais  avec  un  muscle  columellaire  bi- 
partite; tentacules  coniques;  yeux  subpédonculés  à  leur  côté 
externe  ;  bouche  sans  dent  labiale ,  pourvue  d'une  langue  den- 
ticulée  et  prolongée  dans  la  cavité  viscérale;  une  seule  et 
unique  grande  branchie  pectiniforme  ;  l'organe  excitateur 
mâle  en  forme  d'oreille  au  côté  droit,  en  avant  du  teaifacule 
de  ce  côté  ;  coquille  ordinairement  épaisse  ,  ovale  ou  arrondie, 
semi-globuleuse,  à  spire  peu  ou  point  saillante,  non  ombili- 
quée  ;  ouverture  semi-lunaire;  le  bord  droit  entier,  denté  ou 
non  à  l'intérieur;  le  gauche  tranchant,  oblique,  septiforme, 
denté  ou  non;  impression  musculaire  plus  ou  moins  visible, 
double  et  en  fer  à  cheval  incomplet;  opercule  constamment 
calcaire ,  subspiral  ;  le  sommet  tout-à-fait  marginal  à  son  ex- 
trémité gauche;  une  ou  deux  apophyses  d'adhérence  muscu- 
laire à  son  bord  postérieur. 

Les  animaux  de  ce  genre  n'offrent  dans  leur  organisation 
rien  de  bien  remarquable  et  qui  diffère  beaucoup  de  ce  qui 
existe  dans  les  toupies  et  les  sabots;  aussi  appartiennent- ils 
à  la  même  division  .  ayant  la  tête  assez  distincte,  les  sexes  sé- 
parés sur  des  individus  différens  et  le  manteau  sans  prolon- 
gement tubuleux  pour  l'entrée  de  l'eau  dans  la  cavité  respira- 
34.  3o 
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trice  ;  eu  efi'et,  la  coquille  a  son  ouverture  constamment 
entière.  Ce  qu'ils  présentent  de  plus  caractéristique,  c'est 
non  pas  la  forme  générale  de  l'opercule,  mais  sa  disposition  , 
telle  qu'attaché  au  muscle  de  la  columelle  par  des  apophyses 
ou  dents  assez  fortes,  il  clôt  exactement  et  solidement  l'ouver- 
ture de  la  coquille,  et  qu'il  semble  être  articulé  avec  son 
bord  septiforme  ou  columellaire,  au  point  qu'Adanson ,  le 
premier  zoologiste  qui  ait  attaché  à  la  considération  de  cet 
opercule  l'importance  qu'il  mérite  ,  a  cru  voir  dans  cette  dis- 
position une  sorte  de  passage  vers  les  bivalves,  mais  bien  ré- 
ellement à  tort.  Cette  pièce  calcaire ,  dont  la  face  externe 
offre  un  travail  de  guillochis  constamment  différent  dans 
chaque  espèce ,  est  ainsi  tenue  en  contact  constant  avec  la 
columelle  par  la  brièveté  du  pied  dont  elle  occupe  presque 
toute  la  face  supérieure,  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  y  ait 
engrenage  des  dents  de  l'opercule  avec  celles  du  bord  de 
l'ouverture. 

La  coquille  des  nérifes ,  toujours  plus  ou  moins  épaisse  et 
solide,  a  une  foiine  si  particulière,  qu'on  la  reconnoit  au 
premier  aspect.  La  spire  est  toujours  très-courte  et  latérale  ; 
le  dernier  tour  formant  presque  la  coquille  entière  ;  il  en  ré- 
sulte qu'il  n'y  a  pas  de  columelle  proprement  dite;  l'ouver- 
ture constamment  semi -lunaire  ou  en  gueule  de  four,  a  son 
bord  droit  arqué,  mince  ou  épais  et  plus  ou  moins  plissé  à 
l'endroit  où  l'opercule  s'y  joint;  on  y  reaiarque  en  outre  sou- 
vent une  dent  à  son  extrémité  gauche  et  une  ou  deux  plus 
marquées  à  l'autre  avec  une  sorte  d'échancrure  au  point  de 
jonction  des  deux  bords ,  qui  se  prolonge  en  un  sillon  pos- 
térieur ;  dans  la  division  des  néritines  de  M.  de  Lamarck  et 
même  dans  quelques  espèces  de  véritables  nérites,  le  bord 
droit  n'offre  aucune  trace  de  ces  plis,  ni  de  ces  dents.  Quant 
au  bord  gauche,  il  est  toujours  tranchant,  septiforme  et  plus 
ou  moins  denté,  surtout  dans  son  milieu.  Sa  jonction  avec  le 
corps  de  la  coquille  forme  un  espace  calleux  plus  ou  moins 
considérable,  auquel  on  donne  quelquefois  le  nom  de  palais 
[palatum).  La  forme  et  le  nombre  des  dents  de  ce  bord  peu- 
vent offrir  des  moyens  de  subdivision  des  espèces.  L'opercule, 
malheureusement  inconnu  dans  le  plus  grand  nombre,  qu'il 
serviroit  très- bien  à  caractériser,  est  toujours  calcaire,   du 
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moins  dans  les  espèces  où  Je  l'ai  vu  :  dans  les  nérîtes  pro- 
prement dites,  il  s'enfonce  inoiiis  dans  l'ouverture,  et  reste 
horizontal;  dans  les  néritines  il  est  évidemment  plus  oblique 
et  tendant  davantage  à  la  verticalité. 

On  connoît  assez  peu  les  mœurs  des  nérites,  et  même  celles 
des  néritines,  dont  une  espèce  se  trouve  communément  dans 
nos  rivières.  On  sait  seulement  que  les  premières  vivent  sur  les 
rochers  au  milieu  drs  fucus  et  des  plantes  qui  les  recouvrent. 

Les  nérites  proprement  dites  n'ont  encore  été  observées 
que  dans  les  mers  des  pa)"S  chauds.  Nous  n'en  connoissons  pas 
même  encore  dans  la  Méditerranée:  car  celles  qui  se  trou- 
vent décrites  dans  les  auteurs,  comme  en  proveuant,  sont 
des  natices. 

Les  néritines  sont  aussi  beaucoup  plus  communes  et  plus 
grosses  dans  les  pays  chauds  :  on  admet  géiéralement  que 
toutes  sont  d'eau  douce  ;  M.  Defrance  paroît  cependant  en 
douter:  nous  n'en  possédons  qu'une  seule  ou  peut-être  deux. 

La  distinction  des  espèces  dans  ce  genre  est  beaucoup  plus 
difficile  qu'on  ne  pense,  parce  que,  jusqu'ici,  on  s'est  plutôt 
servi  des  couleurs  que  de  tout  autre  caractère  ,  et  que  la  cou- 
leur et  même  le  système  de  coloration  varient  considérable- 
ment dans  la  îr^éme  espèce;  aussi  suis-je  loin  de  reconnoître 
que  toutes  les  espèces  caractérisées  par  Linné  et  Gmelin ,  soient 
distinctes.  Peut-être  même  plusieurs  de  celles  indiquées  par 
M.  de  Lamarck  ,  ne  le  sont-elles  pas  davantage. 

*  Des  dents  plus  ou  moins  marquées  au  bord  d/^oif. 
(Genre  Nérite,  de  Lamck. ) 

Toutes  les  espèces  de  cette  section  paroissent  être  marines. 
A.  Espèces  as'ec  une  seule  dent  médiane  au  bord  gauche, 

La  N.  saignante;  N.  peloronta,  Linn.,  Gmel.,  Enc.  méth., 
pi.  454,  fig.  2,  a,  b,  vulgairement  Quenotte  saignante.  Co- 
quille assez  peu  épaisse,  semi-globuleuse ,  à  spire  un  peu  sail- 
lante, assez  foiblement  sillonnée  dans  sa  décurrence  ou  lon- 
gitudinalement;  une  et  rarement  deux  fortes  dents  au  milieu 
du  bord  columellaire  ;  les  terminales  du  bord  droit  plus  sen- 
sibles que  les  médianes;  couleur  cendrée  ou  fauve,  ornée  de 
bandes  noires,  roses  ou  violettes  en  zigzag;  une  tache  oran- 
gée ou  jaune   au  milieu  de  la  columeile  ;  opercule  rougeà- 
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tre  avec  une  grosse  côte  antérieure  et  «ne  seule  longue  apo- 
physe d'attache  musculaire.  Commune  dans  l'océan  des  An- 
tilles et  de  l'Amérique  méridionale. 

B.  Espèces  avec  deux  très-petites  dents  au  milieu  du  lord  gauche. 
1.  La  spire  courte. 

La  N.  grive;  N.  exuvia,  Linn.,  Gmel. ,  Enc.  inéth.,  pi-. 
444,  fig.  1  ,  a,  b,  vulgairement  la  Grive  a  vives- arêtes.  Co- 
quille épaisse,  hémisphérique,  garnie  dans  toute  sa  face  dor- 
sale de  côtes  décurrentes,  carénées,  croisées  par  des  stries 
d'accroissemens  bien  marquées;  la  cloison  columellaire  en- 
foncée, rugueuse;  couleur  blanche,  avec  des  taches  carrées 
noires;  opercule  noir  garni  de  tubercules  bien  espacés  dans 
toute  sa  surface;  une  seule  apophyse  d'attaehe  musculaire. 
De  l'océan  des  grandes  Indes. 

La  N.  nattée;  n.  textilis ,  Linn.,  Gmel.,  Rumph.,  Mus., 
t.  22,  fig.  3,  vulgairement  la  Grive.  Coquille  un  peu  moins 
épaisse  que  la  précédente,  avec  laquelle  elle  a  beaucoup  de 
rapports  de  formes  et  de  couleurs,  mais  qui  s'en  distingue 
par  moins  de  dilatation  dans  l'ouverture,  et  parce  que  les 
côtes  dont  son  dos  est  sillonné,  sont  tout-à  fait  rondes.  Elle 
vient  des  mêmes  mers;  ce  qui  fait  présumer  que  ce  n'est 
qu'une   simple  variété  de  la  N.  grive. 

La  N.  GROSSE;  JV.  grossa,  Linn.,  Gmel.,  Rumph.,  Mus.j 
t.  22,  fig.  N.  Coquille  semi  -  globuleuse  ,  traversée  dans  sa 
longueur  par  treize  à  quatorze  grosses  côtes,  larges  et  car- 
rées; couleur  blanche  variée  de  taches  noires  ou  cendrées; 
trois  ou  quatre  dents  et  une  tache  jaune  au  bord  columel- 
laire. De  la  mer  des  Moluques. 

M.  de  Lamarck  n'a  pas  parlé  de  cette  espèce,  qui  paroît 
en  effet  être  fort  voisine  de  la  précédente,  du  moins  d'après 
la  figure  citée. 

La  N.  ratissoire;  N.  radula,  Linn.,  Gmel.,  Rumph.,  Mus., 
t.  22  ,  fig.  M.  Coquille  semi- globuleuse,  mince,  pellucide, 
à  spire  aiguë,  proéminente,  traversée  dans  sa  longueur  par 
un  assez  grand  nombre  de  côtes  à  tubercules  égaux  ;  couleur 
blanche  ou  cendrée.  Des  mers  de  l'Archipel  indien. 

M.  de  Lamarck,  qui  n'admet  pas  cette  espèce,  rapporte 
la  ligure  citée  à  sa  N.  grive ,  et  peut-être  avec  raison.  C'est 
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certainement  à  tort  que  Gmelin  cite  comme  lui  appartenant, 
la  fig.  A  de  la  pi.  64  de  Gualtieri ,  car  elle  représente  la  N. 

POLIE. 

La  N.  cornée;  N.  cornea,  Linn.,  Gmel. ,  d'Argenv.,  Conch., 
pi.  7,  fig.  M?  Coquille  fragile,  à  peine  striée,  brune,  blanche 
ou  subviolacée,  ornée  de  bandes  longitudinales  blanches,  ou 
violette  ponctuée  de  blanc  et  quelquefois  avec  une  bande 
longitudinale  blanche.  Des  mers  de  l'Inde  ou  de  la  mer  Rouge  ? 
Cette  espèce  est  très -mal  connue  :  peut-être  est-ce  une 
néritine  ? 

La  N.  polie;  n.  polila,  Linn.,  Gmel.  Coquille  épaisse,  so- 
lide, très-polie  et  cependant  très-finement  striée;  la  spire 
très-plate;  le  bord  droit  presque  sans  sillon;  couleur  très- 
variable,  bariolée  de  brun  ,  de  violet  et  quelquefois  de  rose; 
opercule  avec  une  bande  marginale  striée  et  un  peu  saillante; 
le  reste  très -luisant. 

Cette  espèce,  très-commune  dans  les  collections,  vient  de 
l'océan  Indien. 

La  N.  pie;  n.  pica,  Linn.,  Gmel.,  Rumph.,  Mus.,  t.  22, 
fig.  4.  Coquille  subcôtelée;  les  côtes  arrondies,  lisses  et  iné- 
gales; couleur  blanche  avec  des  taches  noires  formant  des 
lignes  transversales  flexueuses.  Mers  de  l'Inde. 

C'est  encore  une  espèce  fort  rapprochée,  si  même  elle 
en  est  distincte  ,  de  la  nérite  grive. 

La  N.  albicille;  N.  albicilla,  Linn.,  Gmel.,  Chemn.,  Conch. , 
5,  t.  195,  iîg.  2000,  a,  h.  Coquille  épaisse,  solide,  oblongue 
ou  un  peu  comprimée  sur  les  côtés;  la  spire  recourbée  obli- 
quement, latéralement,  à  sillons  larges  et  un  peu  aplatis; 
couleur  blanche  ,  ornée  de  bandes  longitudinales  flexueuses 
ou  de  taches  d'un  brun  roussâtre  ,  quelquefois  noires.  Des 
mers  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  l'Inde. 

La  N.  côtelée;  IV.  costata,  Linn.,  Gmel.,  Chemn.,  Conch., 
5,  t.  191,  fig.  1966,  1  967.  Coquille  subglobuleuse,  entourée 
de  côtes  épaisses,  rendant  le  bord  droit  denté,  le  gauche 
un  peu  convexe  et  rugueux  ;^ couleur  de  poix  ou  tannée, 
avec  les  interstices  des  stries  blanes  en  dehors ,  jaunâtres  en 
dedans.  Des  îles  de  Nicobar. 

La  N.  NOIRATRE  ;  N.  atrata  ,  Linn. ,  Gmel. ,  Chemn. ,  Conch.. ^ 
h  y  tab.   igo,  fig.  1964,    1965.  Coquille  épaisse,  glabre  avec 
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des  sillons  déciirre^s  ,  subdéprimés;  la  spire  très-courte  ;  cou- 
leur toute  noire  en  deliors,  blanche  en  dedans,  bordée  de 
noir;  opercule  d'un  brun  noirâtre,  également  chiigriné  ou 
iuuerculeux.  Océans  Atlantique,  Austral  et  Américain.     , 

Les  individus  rapportés  par  MM.  Quoy  et  Gaimard  avoient 
tous  le  sommet  carié  :  c'est  sur  eux  que  jai  vu  l'opercule. 

La  N.  DUNAR  ;  N.  senegalensis ,  Adans.,  Sénég. ,  p.  188, 
t.  i3,  fig.  1.  Coquille  solide,  ovoïde  ,  finement  sillonnée  ,  sui- 
vant la  décurrence  de  la  spire;  le  sommet  rond  et  fort  obtus; 
deux  petites  dents  au  milieu  du  bord  columellaire  ;  couleur 
noJre  très- foncée  et  tirant  sur  celle  de  la  poix  en  dehors, 
blajiche  en  dedans;  opercule  chagriné  en  dehors.  Côtes  occi- 
dentales (le  l'Afrique. 

Cefte  ecj)èce  diifère- 1- elle  de  la  précédente? 

La  N.  bidentée;  A',  bidens .  Linn. ,  Gmel.,  Chemn. ,  Conch.^ 
10,  t.  iGS  ,  fig.  1694,  iSgn.  Coquille  de  la  grosseur  d'un 
pois,  lisse  ou  très-obscurément  striée ,  de  couleur  noire  ou 
roMgeàtre  et  quelquefois  jaune,  nuée  de  blanc  avec  trois 
bandes  noires.   Patrie  inconnue. 

La  1\.  HKsxaioN  ;  N.  histrii)  ,  Linn.,  Gmel. ,  Chemn.,  CorecJi., 
5,  t.  I  yo ,  fig.  1948,  1949,  et  t.  191,  fig.  igfio,  1961.  Co- 
quille marquée  de  trente  cAtes  inégales,  striées  transversa- 
lement; le  sommet  très-obtus;  couleur  d'un  cendré  pâle  avec 
tfois,  lignes  longitudinales  brunes  ou  rougeàtres,  ou  jaunâtres- 
Patrie  inconnue. 

C'est  encore  une  espèce  incomplètement  caractérisée  et 
qui  n'a  pas  été  reprise  par  M.  de  Lamarck. 

2.  La  spire  saillante. 

La  N.  BOUCHE  JAUNE  ;  N.  chlorosloma  ,  de  Lam. ,  Eue.  méth. , 
pi.  464;  fig.  4,  a,  h.  Coquille  assez  peu  épaisse,  sillonnée 
dans  sa  longueur,  finement  striée  en  travers,  à  spire  siiillante; 
couleur  noire  ,  cendrée  en  dehors  ;  l'ouverture  jaunâtre. 
Patrie  inconnue. 

La  N.  très-grande;  A",  maxima,  Chemn.,  Conch. ,  5 ,  t.  190, 
fig.  1942,  1943.  Coquille  solide  ,  épaisse,  très-glabre,  peinte 
de  rayons  ondulés;  de  couleur  jaunâtre  en  dehors  et  blanche 
à  l'intérieur;  le  bord  droit  sans  dents,  le  gauche  un  peu  con- 
cave et  quadridenté.  Patrie  inconnue. 

C'est  une  des  plus  grandes  espèces  de  nérite. 
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C.  Espèces  avec  trois   ou  plusieurs  dents  à  la  columelle. 
1.  La  spire  courte. 

La  N.  CAMÉLÉON  :  JV.  chainœleon,  Linn. ,  GmeU;  N.  hizonalis, 
Enc.  méth.,  pi.  454,  iig.  3 ,  a,  b.  Coquille  épaisse,  subglo- 
buleuse, sillonnée  dans  sa  longueur,  et  finement  striée  en 
travers,  à  spire  courte,  un  peu  proéminente;  la  lèvre  in- 
terne rugueuse  et  tuberculeuse;  couleur  variée  de  flammes 
longitudinales  blanches,  rouges  et  brunes  en  dehors,  blanches 
en  dedans.  Mers  de  l'Inde  et  des  Moluques. 

La  N.  FINES- côtes;  N.  lineata,  Linn.  ,  Gmel. ,  Chemn., 
Conch.,  5,  t.  igi  ,  fig.  1968,  1959.  Coquille  solide,  à  côtes 
longitudinales  très-fines,  de  couleur  rouge  violette  dans  leur 
intervalle;  le  bord  columellaire  presque  sans  dents;  l'externe 
strié  intérieurement.  Du  détroit  de  Malacca. 

La  N.  CÔTES  rudes;  N.  scahricosla ,  de  Lamck.  Coquille  so- 
lide ,  garnie  de  côtes  longitudinale  s ,  élevées,  étroites,  hé- 
rissées; la  spire  très-courte  ;  l'ouverture  fortement  dentée  sur 
ses  deux  bords,  et  rugueuse  eu  arrière  du  bord  columel- 
laire ;  couleur  extérieure  noire  avec  les  interstices  blancs.  Pa- 
trie inconnue. 

La  N.  parquetée;  iV.  tessellata,  Linn.,  Gniel.,  Chenin.,  Conch., 
5,  t.  192,  fig.  1998,  1999.  Coquille  solide,  couverte  de  sil- 
lons longitudinaux  très-serrés,  convexes;  la  spire  un  peu 
saillante;  les  dents  des  bords  le  plus  souvent  peu  marquées; 
couleur  cendrée,  marquetée  de  blanc  et  de  noir  sur  les  sil- 
lons. Océan  Atlantique  équinoxial. 

C'est  très-probablement  le  tadin  d'Adanson  ,  Sénég.  ,  p.  190, 
t.   i3,  fig.  2. 

La  N.  AUSTRALE;  JV.  signala,  de  Lamck.  Petite  coquille  un 
peu  scabre ,  côtelée  dans  sa  longueur  et  striée  ;  les  côtes  un 
peu  squameuses;  la  spire  tombante,  sublatérale;  les  bords  de 
l'ouverture  peu  dentés;  couleur  blanc- jaunâtre ,  variée  de 
taches  fauves;  une  tache  sanguinolente  sur  le  bord  columeL 
lairc.  Mers  de  la  Nouvelle -Hollande. 

La  N.  ONDtJLÉE  ;  JV.  undulala,  Linn. ,  Gmel. ,  Chemn, ,  Conch. , 
5  ,  tab.  191,  fig.  1970;  1971.  Coquille  mince,  lisse,  ondulée; 
à  sommet  obtus;  le  bord  droit  substrié,  sans  dents;  l'inlernf! 
subdenticulé.  Dts  mers  de  Plnde. 
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La  N.  TRÈS-NOIRE  ;  N.  aferrima,  Linn. ,  Gmel.,  Chemn.,  Conch.y 
5,  t.  19:2,  fig.  ic)85,  1986.  Coquille 'épaisse ,  opaque,  globu- 
leuse, très-finement  striée:  le  bord  externe  glabre ,  l'interne 
tubercule,  rugueux;  couleur  très-noire  en  dehors,  blanche 
en  dedans.  Patrie  ? 

La  N.  larve;  N,  larva,  Linn.,  Gmel.,  Chemn.,  Conch.,  5, 
t.  193,  fig.  2017,  Coquille  lisse,  subglobuleuse,  à  sommet 
obti:s,  striée  dans  sa  longueur,  de  couleur  blanche  variée  de 
tandes  d'un  brun  jaunâtre.  Mers  d'.^mboine. 

La  N.  yuADRicoLOF.E;  N.  quadricolor,  Linn.,  Gmel.,  Chemn. , 
Conch.  S,  t.  191,  fig.  1974  ,  1975.  Coquille  striée  dans  la 
longueur  de  la  spire  et  dont  les  bords  sont  dentés  Tun  et 
l'c-utre;  le  droit  sillonné  intérieurement;  le  gauche  rugueux  ; 
couleur  violacée,  les  stries  noires,  le  sornmet  jaunâtre, 
blanche  et  quelquefois  jaunâtre  en  dedans.  De  la  mer  rouge. 

La  N.  DES  Antilles;  ]S  .  antiltarum ,  Linn.,  Gmel.,  Chemn. 
Coquille  subglobuleuse,  sillonnée  et  striée;  à  sommet  obtus; 
les  deux  bords  rugueux  et  denticulé-s;  couleur  noire  en  de- 
hors, blanche  en  dedans.  De  la  mer  des  Antilles, 

2.  La  spire  saillante. 

La  N.  vERsrcoLORE;  JV.  rersico/or,  Linn. ,  Gmel.,  Enc.  méth., 
pi.  464;  fig.  7,  a,  b.  Coquille  épaisse,  sillonnée  suivant  la 
décurrcnce  de  la  spire  qui  est  subproéminente;  ouverture 
réîrccie,  subringente  avec  les  bords  fortement  dentés;  le  bord 
columellaire  très-rugueux  en  dessus  et  quadridenté;  couleur 
submarquetée  et  variée  de  blanc,  de  rouge  et  de; noir;  oper- 
cule uniformément  granuleux.  Mers  des  Antilles. 

La  N.  ondée;  IV.  undata,  Linn.,  Gmel.,  Enc.  méth.,  pi. 
454,  fig.  6,  a,  h.  Coquille  épaisse,  striée  suivant  la  décur- 
rence  de  la  spire  proémitiente  et  aiguë'  ;  le  bord  columellaire 
quadridenté,  rugueux  en  dessus;  couleur  cendrée  jaunâtre , 
ornée  de  flammes  brunes  et  blanches  longitudinales  et  ondu- 
lées; opercule  noirâtre  et  uniformément  granuleux.  Mers  des 
Antilles. 

La  N.  de  l'Ascension;  JV.  ascensionis,  Linn.,  Gmel.,  Chemn., 
Conch.,  5,  t.  191,  fig.  ig56,  1967.  Coquille  assez  grande, 
solide,  côtelée  et  sillonnée  dans  sa  longueur;  à  sommet  sou- 
vent rongé  ;   le  bord  columellaire  subconcave ,   denté ,   ru- 
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gueux  en  dessus;  couleur  gris-verdàtre  ,  tachetée  He  brun 
et  de  bl;.nc  ;  l'ouverture  blanche  avec  une  tache  jaune  sur 
la  cotuinelle;  opercule  mince  et  transparent.  Dts  mers  de 
l'ile  de  l'Ascnsion. 

La  N.  ESPACÉE;  N.  malaccensis  ,  Linn.,  Gmel. ,  Chemn., 
Conch. ,  5,  t.  igii,  tig.  1976-  Coquille  médiocrcuienr  épaisse, 
côtelée:  à  côtes  élevées,  distantes;  le  sommit  un  jeu  sail- 
lant; les  bords  à  peine  denticulés  ;  couleur  blanche  ou  fer- 
rugineuse avec  des  taches  noires  comme  articulées  sur  les 
côtés.  Détroit  de  Malacca. 

La  N.  lagar;  IS  .  promontorii ,  Linn.,  Gmel.,  Adanson , 
Sénég.,  p.  191  ,  t.  i3  ,  fig.  3.  Coquille  deux  fois  plus  lo  gue 
que  large,  ovale,  finement  sillonnée;  le  bord  columelliiire 
ridé  de  plusieurs  plis  et  avec  quatre  grosses  dents;  couleur 
d'un  brun  noir,  quelquefois  sans  taches  et  quelquefois  mar- 
brée d'un  blanc  sale.  Des  rivages  occidentaux,  de  l'Afrique. 

La  N.  SELOT  ;  JV.  tricolor,  Linn.,  Gmel.,  Adans. ,  Sénég., 
p.  191,  192,  t,  i3,  fig.  4.  Coquille  de  neuf  lignes  de  lon- 
gueur, assez  peu  épaisse,  relevée  de  quinze  grosses  canne- 
lures tournant  avec  la  spire;  dix  dents  au  bord  droit;  trois 
grosses  et  bifurquées  au  bord  columellaire;  couleur  variée  de 
rouge,  de  noir  et  de  blanc.  Côtes  occidentales  de  l'Afrique. 

La  N.  FLAMBÉE iN.Jlammea,  Linn.,  Gmel.,  Chemn.,  Conch., 
5,  t.  192,  fig.  1992,  1993.  Coquille  subglobuleuse,  finement 
striée,  suivant  la  décurrence  de  la  spire;  les  deux  bords 
dentés;  le  columellaire  rugueux  en  arrière;  couleur  blanche, 
ornée  de  rayons  ondulés  pourpres  et  noirâtres.  Des  îles  de 
l'Archipel  américain. 

La  N. foudre;  N.fulgurans  ,  Linn.,  Gmel.,  Chemn.,  Conc/i., 
5,  t.  392,  fig.  1996,  1997.  Coqui'le  subglobuleuse,  finement 
striée  comme  la  précédente;  le  bord  droit  crénelé  en  dehors; 
le  gauche  un  peu  concave,  tuberculeux  au  milieu;  couleur 
très-noire  avec  des  rayons  rouges.  De  la  mer  de  l'Archipel 
américain. 

**"'"  Point  de  dents  au  bord  droit.  (Genre  Néritine, 
Neritina ,  de  Lamck.) 
Toutes  les  espèces  de  cette  section  et  des  suivantes,  sont 
d'fau  douce,  suivant  M.  de  Lamarck ,   et  en  général  pliTs 
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minces.  Leur  opercule,  plus  ou  moins  corné  sur  le  bord  con- 
vexe ,  est  souvent  traversé  du  sommet  à  la  base  par  une  côte 
large  et  basse,  sur  laquelle  tombent  les  stries  d'accroissement 
concaves  du  reste  de  la  surface. 

A.  Espèces  semi- globuleuses. 

ha.  li.  F arée;  N.Jluviatilis ,  Lina.,  Gmel.,  Draparn. ,  Moll., 
pi.  1  ,  fig.  3,  4.  Petite  coquille  ovale,  subdéprimée  ,  rugueuse, 
à  spire  inclinée  et  latérale  ;  les  dents  du  bord  coluiuellaire 
peu  marquées  ;  couleur  blanche ,  variée  à  l'infini  de  taches  ou 
delinéoles  violacées.  Très-commune  dans  beaucoup  de  rivières 
d'Europe. 

La  N.  LACtrsTRE  ;  N.  lacustris ,  Linn. ,  Gmel. ,  Gualt. ,  Test., 
i.  4,  fig.  MM.  Petite  coquille  fort  rapprochée  de  la  précé- 
dente, mais  plus  lisse;  de  couleur  de  corne  ou  noirâtre, 
quelquefois  ponctuée  de  blanc*  Des  eaux  stagnantes  et  des 
fontaines  chaudes  d'Europe. 

La  N.  pulligëre;  N.  pulligera,  Linn.,  Gmel.,  Enc.  méth., 
pi.  455,  fig.  1,  a,  b ,  et  N.  punctulata,  fig,  2,  a  b.  Coquille 
de  quatorze  lignes  de  longueur,  ovale,  finement  striée;  le 
bord  droit  tranchant,  dilaté;  le  gauche  denticulé  ;  couleur 
d'un  beau  brun  noirâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans.  Des 
fleuves  de  l'Inde. 

Cette  espèce,  dont  les  Indiens  mangent  l'animal,  porte 
ses  petits  ovales,  convexes,  sur  son  dos,  quelquefois  au  Hom- 
bre  de  deux  cent  cinquante. 

La  N.  KisET  ;  N.  magdalenœ ,  Gmel.,  Adans. ,  Sénég.  ,  p. 
jgo  .  t.  i3  ,  fig.  5.  Coquille  largement  sillonnée,  noire,  blanche 
eu  dedans  ;  le  bord  columellaire  jaunâtre  ;  l'opercule  lisse  ,  à 
deux  dents  rapprochées.  Des  environs  de  l'île  Sainte-Magde- 
laine.  Est-elle  de  ce  groupe  ? 

La  N.  CHAMARRÉE ;N.dHtia,  Linn.,  Gmel.,  Chemn.,  Conch., 
5,  t.  jgS  ,  fig.  2019,  2020.  Coquille  mince,  pellucide,  ovale, 
luisante;  le  bord  droit  tranchant;  le  gauche  très-glabre; 
couleur  jaunâtre  obscure,  variée  de  petites  taches  et  de  trois 
zones  noires.  Patrie  inconnue. 

La  N.  MARGIJSÉE  ;  N.  marginata ,  Linn.,  Gmel.,  Schrœt. . 
Einl.  in  Conch . ,  2,  p.  071,  t.  4,  fig.  16.  Coquille  subglobu- 
leuse,  mince,   striée  dans  les  deux  sens,   tubtrculée  sur  la 
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«olumelle;  l'ouverture  rebonlée  en  dehors;  couleur  noirt 
marquée  de  taches  ochraf^ées.  Patrie  inconnue. 

La  N.  zèbre;  A',  zébra,  Brug. ,  Enc.  méth.,  pi.  455,  fig.  3, 
a,  b.  Coquille  globuleuse,  oblongue ,  glabre,  d'un  fauve 
roussàtre ,  variée-  de  ligues  longitudinales,  flexueuses,  très- 
obliques,  noires.  Dis  rivières  de  l'Amérique  méridioiiale, 

La  N.  ZIGZAG,  N.  zigzag,  de  Lamck.  Coquille  globuleuse, 
oblongue,  gl  .bre  ;  d'une  couleur  rosé-violàtre,  ornée  d'un 
très-grdud  nombre  de  lignes  longitudinales  ,  anguleusement 
flexueuses,  noires.  Rivières  des  Antilles? 

La  N.  JAYET,  N.  gagates,  de  Lamck.  Coquille  globuleuse, 
oblongue;  a  spire  subproéminente;  de  couleur  noire.  Patrie 
inconijue. 

La  N.  DEMI-DEUIL,  N.  luguhris,  de  Lamck.  Coquille  globu- 
leuse, obluDgue,  lisse,  de  couleur  noirâtre  avec  des  lignes 
obliques,  angulairement  flexueuses,  jaunes.  Patrie  inconnue. 

La  N.  RAYÉE,  A',  lineolata,  de  Lamck.,  Enc.  méth.,  pi.  466, 
fig.  4,  a,  b.  Coquille  semi-globuleuse,  lisse,  a  s;  ire  obtuse, 
le  bord  columc.llaire ,  épais,  subcallcux,  denticulé;  couleur 
blanche  ou  roussàtre  avec  des  lignes  noires  longitudinales, 
obliques,  très-serrées  et  très -nombreuses.  Patrie  inconnue. 

La  N.  xMÉléagride;  iV.  meleagris,  de  Lami  k.,  Chemn.,  Concii. , 
g,  t.  124,  fig.  D,  L.  Coquille  globuleuse,  ovale,  un  peu 
épaisse,  lisse,  luisante,  à  spire  courte,  aiguë;  couleur  va- 
riable, souvent  ornée  de  taches  en  forme  d'écaillés  imbri- 
quées. Rivières  de  Saint-Domingue. 

La  N.  vierge;  JV.  virginea,  Linn. ,  Gmel. ,  Chemn.,  Conch., 
9,  t.  124,  fig.  H,  L.  Coquille  ovale-globuleuse,  lisse,  lui- 
sante, à  spire  assez  courte;  couleur  variée,  ponctuée  et  sou- 
vent zonée.  Rivières  de  Saint-Domingue. 

Il  me  pciroit  probable  que  les  six  espèces  précédentes  ne 
sont  que  de  simples  variétés  de  celle- cî. 

La  N.  DE  Saini-Domingue,  N.  domingensis ,  de  Lamck.  Co- 
quille semi-globuleuse,  rude,  à  spire  un  peu  saillante,  le 
dernier  tour  subanguleux;  couleur  verdàtre  en  dehors,  blanche 
en  dedans  avec  une  tache  orangée  en  arrière.  Rivières  de 
Saint-Domingue. 

La  N.  FAsciÉE;  N.fasciata,de  Lamck.,  Enc.  méth. ,  pi.  455, 
fig.  S,  a,b.  Coquille  semi-globuleuse,  mince,  lisse,  aspire 
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très-courte;  couleur  d'un  blanc  rosé  ou  citrine,  fasciée  \on- 
gitudinalement  de  noir.  Patrie  inconnue. 

La  N.  verte;  JV.  viridis,  Linn. ,  Gmel. ,  Chemn.,  Conch., 
5,  t.  124,  fig.  1089,  1,  2.  Coquille  très-petite,  ovale,  con- 
vexe en  dessus,  lisse,  pellucide  ;  la  spire  tombante,  latérale; 
couleur  verte.  Rivières  des  Antilles. 

La  N.  d'Andalousie,  N.  boetica,  de  Lamck.  Très-petite  co- 
quille (deux  lignes)  semi -globuleuse ,  mince,  à  spire  tom- 
bante, cariée  au  sommet;  de  couleur  brun  noirâtre.  Eaux 
douces  de  l'Andalousie. 

La  N.  AURicuLÉE;  N.  auriculata,  de  Lamck.,  List.,  Conch,, 
t.  601 ,  fig.  19  ?  Coquille  ovale,  convexe,  aplatie  en  dessous; 
la  spire  obliquement  recourbée  vers  le  bord  ;  couleur  roussâtrc 
eu  dehors ,  avec  de  petits  fascies  jaunes  dans  l'ouverture. 
Patrie  inconnue. 

B.  Espèces  de  forme  suhturriculée. 

La  N.  DEMI-CONIQUE;  N.  semi-conica,  Chemn.,  Conch.,  9,  t. 
124,  fig.  1087.  Coquille  ventrue,  oblongue,  lisse,  aspire  coni- 
que, aiguë,  de  trois  tours  complets,  sans  compter  le  sommet 
qui  est  un  peu  saillant;  le  bord  coluinellaire  denticulé;  cou- 
leur d'un  blanc  sale,  nuagée  de  roussàtre  avec  trois  séries 
décurrentes  de  points  noirs  sur  le  dernier  tour.  Des  rivières 
d'Amérique.  DifFère-t-elle  beaucoup  de  la  suivante  ? 

La  N.  STRiGiLLÉE;  N.  strigillata  :  N.  turrita,  Linn.,  Gmel., 
Chemn.,  Conch.,  9,  t.  124,  fig.  io85.  Coquille  ventrue,  ob- 
longue,  lisse,  luisante,  à  spire  aiguë,  de  trois  tours  sans  la 
pointe  ;  couleur  variée  de  cannelures  alternativement  noires 
et  blanches.  Des  rivières  des  Antilles. 

C.  Espèces  semi- globuleuses  hérissées  d'épines  (genre  Clithon, 
Denys  de  Montfort)  et  avec  des  dents  au  bord  columellaire. 

La  N.  LONGUE  épine;  n.  corona,  Linn.,  Gmel.,  Chemn., 
Conch.,  g,  t.  124,  fig.  108 3,  1084.  Coquille  globuleuse,  ob- 
longue, finement  striée ,  avec  une  rangée  de  longues  épines 
le  long  du  bord  supérieur  du  dernier  tour  de  spire  ;  couleur 
noire.  Des  rivières  de  Tlnde  et  de  l'Isle-de-France. 

C'est  probablement  la  même  espèce  que  le  Clithon  cou- 
joané  de  M.  le  docteur  Leach  ,  Zool.  miscelL,  t.  1. 

La  N.  courte-épine;  N.  brcvispina,  de  Lamck.  Coquille  semi- 
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globuleuse ,  à  spire  subdéprimée  ,  couronnée  d'une  rangée 
d'épines  courtes  sur  un  angle  peu  marqué  du  dernier  tour; 
couleur  zonée  de  brun  sous  un  épiderme  verdâtre;  opercule 
presque  vertical,  corné  sur  le  bord  et  avec  une  légère  saillie 
dans  le  milieu  de  la  partie  calcaire.  Rivières  de  l'île  de  Timor. 

D.  Espèces  semi-gJohuleuses,  à  bord  col umellaire  denté;  les  deux 
extrémités  du  bord  droit  se  prolongeant  plus  ou  moins  au-delà 
de  l'ouverture  et  formant  avec  la  callosité  du  bord  columellaire 
des  espèces  d'auricules, 

La  N.  auriculée;  N.  auriculata,  de  Lam.,  Enc.  méth.,  pi, 
465  ,  fig.  6,  a,  b.  Petite  coquille  ovale,  fort  plane  en  dessous, 
d'un  brun  noirâtre;  l'ouverture  d'un  blanc  sale;  opercule 
blanc  et  brun,  tout  plat,  strié  parles  lignes  d'accroissement. 
Eaux  douces  de  la  Nouvelle  -  Hollande ,  d'où  elle  a  été  rap- 
portée par  MM.  Péron  et  Lesueur. 

La  N.  CRÉPiDULAiRE  ;  IV.  crepidularia ,  de  Lamck.  ,  Lister, 
Conch.,  t.  601  ,  fig.  19  ?  Petite  coquille  ovale,  un  peu  rude 
en  dessus,  plane  en  dessous,  à  spire  latérale;  la  callosité  sans 
auricule  bien  marquée  ;  couleur  brunâtre  en  dessus  ,  jaune 
ou  orangée  en  dedans.  Patrie  inconnue. 

E.  Espèces  calyptroïdes ,  à  sommet  supérieur  vertical,  subspiré , 
le  dernier  tour  formant  toute  la  base  de  la  coquille,  occupée  par 
une  large  callosité  qui  cache  quelquefois  toute  la  spire,  (Genre 
Velate,  Denys  de  Montfort.  ) 

La  N.  PERVERSE;  N.  perversa,  Chemn. ,  Conch.,  g,  t.  114, 
^g'  97^  y  31^'  Coquille  épaisse,  solide  ,  conoidale,  grossière- 
ment sillonnée  en  travers  avec  huit  dents  au  bord  gauche; 
couleur  d'un  blanc  roussâtre  à  l'état  fossile,  où  elle  est  seu- 
lement connue.  M.  Deshayes  en  a  trouvé  un  individu  pourvu 
de  son  opercule.  Il  est  comme  dansles  autres  espèces  de  ce  genre, 
F.  Espèces  patelloïdes,  oyales ,  alongées,  à  sommet  dorsal  et 
sans  spire.  (Genre  Piléole;,  Sowerby. ) 

La  N.  DE  Hauteville;  N.  allavillensis ,  Sovverb.,  pi.  du  Dict. 
fbssil.  Très-petite  coquille  ovale-alongée ,  d'un  jaune  blan- 
châtre, que  Pon  ne  connoit  qu'a  Pétat  fossile. 

Ces  dernières  espèces  conduisent  insensiblement  au  genre 
Navigelle.  (De  B.) 
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NFRITE.  (Fqss,)  Les  coquilles  c!e  ce  genre  qu'on  ne  ren- 
contre à  l'étiit  friiis  que  dans  les  climits  chauds,  sont  assez 
rares  à  !'ét;it  fossile,  et,  à  ma  connoiss;incp,  elles  ne  se  sont 
trouvées  que  dans  les  couches  plus  nouvelles  que  la  craie. 

Voici  les  espèces  que  je  connois: 

Néritf.  TRiCARiNÉE  :  JSeri'u  Iricarinata,  T,amck.,  Annales  du 
Mus.,  lom.  8,  pi.  t4,  fig- 4-  Petite  coquille  semi-globuleuse, 
à  spire  éuioussée  et  à  ouverture  dentée  des  deux  côtés.  Cette 
espèce  est  bien  distincte  de  toutes  celles  connues,  même 
de  celles  à  l'état  frais,  par  les  trois  côtes  aiguës  qu'elle  offre 
à  l'extérieur,  depuis  son  sommet  jusqu'au  bord  de  l'ouver- 
ture. On  retrouve  encore  sur  certains  individus  les  couleurs 
disposées  comme  elles  l'étoient  pendant  la  vie  des  animaux 
qui  les  ont  formé.s.  Aujourd'hui  ces  couleuis  sont  violettes 
et  divisées  en  petites  lignes  qui  traversent  sur  les  carènes.  On 
aperçoit  sur  certains  individus  quelques  légères  stries  entre 
ces  dernières  et  disposées  dans  leur  sens.  Largeur,  trois  lignes. 
Des  environs  de  Houdan,   département  de  Seine-et-Oise. 

On  trouve  à  Gilocourt  et  à  Cuise-la-Mothe,  département 
de  l'Oise,  avec  des  huîtres,  des  cyrènes  et  des  uiélanopsides, 
une  variété  de  cette  espèce,  qui  est  un  peu  plus  grande  et 
dont  les  couleurs  sont  disposées  en  zigzag. 

Nérite  striée  :  Nerita  striata  (Def.).  Coquille  semi-globu- 
leuse ,  à  spire  peu  apparente,  striée,  à  columelle  un  peu 
dentée,  à  bord  droit  strié  intérieurement,  et  à  ouverture 
très- évasée.  Quelques  individus  sont  couverts  de  stries  qui 
partent  du  sommet  et  qui  sont  à  peu  près  de  grosseur  égale 
entre  elles  ;  mais  sur  un  grand  nombre  on  en  voit  trois  plus 
grosses  que  les  autres  et  disposées  comme  dans  la  nérite  tri- 
carénée  ,  en  sorte  qu'on  pourroit  croire  que  ci  s  ccquilles 
dépendrolent  d'une  mcme  espèce,  modifiée  par  la  localité. 
Celles-ci,  qui  ne  portent  aucune  couleur,  se  trouvent  à 
Hauteville  et  à  Orglandes,  département  de  la  Manche,  dans 
une  couche  analogue  à  celle  de  Grignon ,  et  bien  évidemment 
marine,  tandis  que  les  autres  sont  accompagnées  de  quel- 
ques coquillis  qui  vivent  aujourd'hui  dans  les  eaux  douces. 
Voyez  au  mot  Néritine  (f'o^.ç.). 

Nérite    mammaire   :   ISeri^a    mammar.a  ,  Lamck.  ■,    loc.    cit.; 
Vélins  du  Mus.,  n.°  20,  lig.  1.  Coquille  ovale,  chargée  de, 
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stries  obliques  très- nombreuses  ,  régulière»,  fines  et  un  peu 
aiguës;  des  stries  transverses,  plus  fines  encore,  se  croisent 
aur  les  premières.  La  columelle  est  dentée  et  a  un  petit 
sinus  vers  son  milieu.  Diamètre^  deux  à  trois  lignes.  De 
Grignon.  Cette  coquille  mince  a  paru  à  M.  de  Lamarck 
(^ti'e  fluviatile,  et  par  conséquent  auroit  pu  être  placée  parmi 
les  néritines  ;  mais  dans  l'Histoire  naturelle  des  animaux  sans 
vertèbres  (1B22),  il  l'a  rangée  dans  les  nérites ,  quoiqu'elle 
n'en  porte  pas  tous  les  caractères,  puisque  l'intérieur  du  bord 
droit  n'est  ni  strié  ni  denté. 

Je  possède  une  coquille  trouvée  dans  les  falunières  de  Haute- 
ville,  et  qui  ne  diffère  de  celle  ci -dessus  décrite  que  parce 
que  son  extérieur  est  lisse. 

Nérite  évasée  :  Nerita  aperta  (Def.).  Coquille  fort  épaisse, 
semi-globuleuse,  à  ouverture  évasée,  et  à  columelle  un  peu 
dentée.  Je  ne  possède  qu'un  individu  de  cette  espèce,  et  il 
est  tellement  fruste ,  que  l'on  ne  peut  voir  si  le  bord  droit  a 
été  sillonné  intérieurement.  Diamètre ,  cinq  lignes.  Des  falu- 
nières de  la  Touraine. 

Nérite  P  sillonnée  :  ISerita?  sulcata  {'Def.').  Une  coquille 
unique  dans  ma  collection,  et  à  laquelle  j'ai  donné  ce  nom, 
a  la  forme  extérieure  d'une  nérite.  Elle  est  couverte  destries 
rugueuses  dans  le  sens  des  accroissemens  de  la  coquille.  Ces 
stries  sont  coupées  par  d'autres  ,  qui  partent  du  sommet  et 
viennent  aboutir  sur  le  bord  droit  de  l'ouverture;  mais, 
comme  elle  est  remplie  de  pâte  pétrifiée ,  je  ne  puis  être 
certain  si  cette  dernière  porte  les  caractères  des  nérites. 
Diamètre,  sept  lignes.  J'ignore  où  elle  a  été  trouvée;  mais 
elle  paroit  provenir  des  couches  anciennes. 

Nerita  Acherontes,  Brongn. ,  Terrains  du  Vicentia ,  pi.  11  , 
fig.  i3.  Coquille  semi-globuleuse,  striée  longitudinalement  ; 
portant  de  petits  tubercules  vers  le  haut  de  la  spire,  et  sans 
dents  à  l'ouverture.  Diamètre ,  neuf  lignes.  Trouvé  dans  les 
volcans  éteints  de  Ronca ,  en  Italie. 

ISerita  Caronis,  Brongn.,  loc.  cit., même  pi.,  fig.  14.  Coquille 
semi-globuleuse,  couverte  longitudinalement  de  stries  fines  1 
elle  est  moins  grande  que  l'espèce  qui  précède,  avec  laquelle 
elle  a  quelques  rapports;  mais  ,  selon  M.  Brongniart,  elle  en 
diffère  essentiellement.  Trouvé  à  Castel-Gomberto ,  en  Italie. 


48o  NER 

Nerila  glolosa ,  Sow, ,  Min.  conch. ,  pi.  424,  fig.  1.  Co- 
quille sub -globuleuse,  couverte,  comme  toutes  les  espèces 
ci-dessus,  de  stries  qui  partent  du  sommet:  à  spire  apparente, 
portant  une  dent  sur  la  culumelle.  DiamèUc,  six  lignes. 
Du  Hampshire  ,  en  Angleterre.  Pour  prouver  son  origine 
marine ,  M.  Sowerby  annonce  qu'elle  contenoit  des  valves 
de  corbules. 

Nerita  aperta  .  Sow.,  même  pi.,  fig.  2  ,  3  et  4.  Coquille 
hémisphérique,  lisse,  à  spire  apparente,  déprimée;  à  ouver- 
ture orbirulaire  et  étendue;  à  lèvre  intérieure  obscurément 
striée  ,  et  porlantune  large  dentsurle  bord  gauche.  Diamètre, 
trois  à  quatre  lignes.  Trouvé  dans  l'ile  de  Wight  et  Barlon, 
en  Angleterre. 

Nous  ne  sommes  pas  certain  si  ces  quatre  dernières  espèces 
doivent  entrer  plutôt  diins  le  genre  des  Nérites  que  dans  celui 
des  Néritines,  qui  en  est  très-voisin;  mais,  comme  elles  sont 
striées  longitudinalement  et  que  nous  n'avons  jamais  vu  ce 
caractère  à  aucune  des  nérilines  que  nous  connoissons,  nous 
avons  préféré  de  les  porter  ici.  (D.  F.) 

JNERITIER  ,  ISeritarius.  {Malacoz.)  Plusieurs  zoologistes 
donnent  ce  nom  à  Tanimal  qui  hahite  les  coquilles  du  genre 
Nérite.  Voyez  ce  mot.  (DeB.) 

NÉRITINE,  ^eritina.  (Malacoz.)  Voyez  Nérite.  (DeB.) 

NÉRITINE.  {Foss.)  On  est  assuré  que  quelques  espèces 
de  ce  genre  vivent  dans  nos  fleuves  et  dans  nos  rivières  ; 
mais  on  n'est  pas  aussi  certain  que  quelques  espèces  étran- 
gères ne  vivent  pas  dans  la  mer  :  car  il  est  attesté  qu'on  y 
en  trouve.  Un  jeune  médecin  de  la  Martinique  (M.  BouUion) 
m'en  a  données  ,  qu'il  m'a  assuré  y  avoir  été  trouvées.  En 
outre ,  je  possède  une  coquille  de  ce  genre  ,  et  qui  dépend  de 
l'espèce  à  laquelle  M.  de  Lamarck  a  donné  le  nom  de  puUigère, 
qui  pourroit  prouver  qu'elles  ont  la  faculté  d"y  vivre  ;  car 
elle  est  dans  un  état  de  conservation  parfaite,  étant  encore 
munie  de  son  opercule  calcaire,  qui  n'a  pas  permis  à  l'ani- 
mal d'en  sortir,  et  elle  porte  une  balane  vers  le  sommet  de 
la  spire.  Comme  jusqu'à  présent  on  n'a  point  trouvé  de  ba- 
lanes  dans  les  eaux  douces,  Ton  peut  penser  que  cette  néri- 
tine  provient  de  la  mer. 

Puisque  nous  avons  beaucoup  de  raisons  pour  croire  que 
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des  coquilles  de  ce  genre  peuvent  y  vivre  de  nos  jours,  nous 
devons  moins  nous  étonner  pour  elles  que  pour  les  ampul- 
iaires,  les  mélanies  et  autres,  qui  ne  vivent  que  dans  les 
eaux  douces,  de  les  rencontrer  à  l'état  fossile  dans  des  dépôts 
qui  sont  évidemment  marins. 

L'espèce  qui  se  trouve  dans  ce  cas  est  la  Néritine  perverse, 
Nerilina  pen/ersa,  Lamck.,  Anim.  sans  vert. ,  tom.  6,  2."  part., 
pag.  ]83  ;  Neritaperversa,Gniel.;  Neritaconoidea,  Brongn.,  Ter- 
rains duVicentin,  pi.  11,  fig.  22;  et  Lamck.,  Ann.  du  Mus., 
tom.  5  ,  p.  02  ;  Park.,  Org.  rem.,  vol.  3 ,  pi.  6,  fig.  4  —  6.  Co- 
quille conoïde,  à  spire  peu  apparente,  luisante,  ayant  con- 
servé des  couleurs  fauves  mêlées  de  taches  moins  foncées  et 
portant  huit  dents  au  côté  gauche  de  l'ouverture.  De  ce  même 
côté  il  se  trouve  une  énorme  callosité,  que  nous  n'avons  ja- 
mais vue  dans  aucune  autre  coquille.  Diamètre,  quelquefois 
plus  de  trois  pouces;  hauteur,  quinze  à  seize  lignes.  On 
trouve  cette  espèce  dans  les  environs  de  Soissons,  à  Rethel, 
et  à  Ronca  en  Italie,  avec  des  turritelles ,  des  ancillaires  et 
d'autres  coquilles  marines. 

La  spire  de  cette  coquille  ne  tournant  pas  à  gauche , 
comme  l'ont  avancé  Gmelin  et  M.  de  Lamarck ,  bous  pensons 
qu'on  doit  lui  rétablir,  pour  celui  d'espèce,  le  mot  deconoi- 
dea,   que  lui  avoit  précédemment  donné  ce  dernier  auteur. 

Neritina  globulus  ,  De  Ferussac  ;  ISerita  uniplicata ,  Sow.  , 
Min.  conch. ,  pi.  385,  fig.  9  et  10.  Coquille  globuleuse,  lisse, 
ou  quelquefois  couverte  de  stries  dans  le  sens  de  ses  accrois- 
semens;  à  spire  peu  apparente:  le  bord  gauche  porte  une 
callosité  et  un  pli  vers  le  haut;  on  voit  encore  sur  la  surface 
des  individus  de  cette  espèce  des  taches  irrégulièrement 
placées,  qui  indiquent  les  endroits  où  se  trouvoient  ses  cou- 
leurs. Diamètre,  quatre  à  cinq  lignes.  On  la  trouve  à.  Éper- 
nay ,  avec  des  cyrènes  ,  des  mélanopsides,  au-dessous  d'un 
banc  d'huîtres  (De  Ferussac);  à  Charlton  et  Woolwich,  en 
Angleterre,  avec  des  cyclades,  des  mélanopsides  et  d'autres 
coquilles  d'eau  douce  et  des  coquilles  marines,  et  dans  l'ar- 
gile de  Londres  (Sowerby). 

Neritina  concaya  ,  Sow.,  loc.  cit.,  même  pi.,  fig.  1  — 8. 
Coquille  ovale;  à  spire  obtuse,  concave  en  dessous;  à  ou- 
verture semi-circulaire,  et  sans  dents  apparentes  à  la  colu- 
34.  3i 
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melle.  On  trouve  cette  espèce  dans  le  Piémont,  aux  environs 
de  Bordeaux,  dans  Tile  de  AVight ,  au-dessus  des  couches 
marines;  à  Muddiford  et  à  Charlton,  en  Angleterre.  Elle  a 
presque  toujours  conservé  des  couleurs  qui  varient  sur  chaque 
individu,  comme  sur  les  néritines  pulligères,  avec  lesquelles 
elle  paroît  avoir  beaucoup  de  rapport. 

Il  est  très -remarquable  que  les  coquilles  de  ce  genre, 
ainsi' que  les  nérites  ,  ont  presque  toujours  conservé  des 
couleurs.  (D.  F.) 

NÉRITITES.  (Foss.)  On  a  donné  ce  nom  aux  nérites  fos- 
siles, (D.  F.) 

NERIUM.  (Bot.)  Voyez  Laurose,  tom.  XXV  ,  p.  549.  (L.  D.  ) 
I^ÉRIUM  DES   ALPES.    [Bot.)    Nom    vulgaire   du   rosage 
velu.  (L.  D.) 

NÉRIUS.  {Entom.)  Fabricius  a  établi  sous  ce  nom  un  genre 
d'insectes  a.  deux  ailes,  qui  comprend  trois  espèces  d'Amé- 
rique ,  voisines  des  calobates  ou  des  ceyx.  Il  les  a  inscrit  sous 
le  n.°  60,  pag.  264,  de  son  Système  des  antiiates.  (C.  D.) 
KERKES,  NERKISI.  {Bot.)  Voyez  Nergies.  (J.) 
NÉROCILE,  Nerocila.  (Crust.)  Genre  de  crustacés  iso- 
podes,  formé  par  M.  Leach  pour  placer  quelques  espèces  du 
genre  Cymothoa  de  Fabricius.  Il  est  décrit  par  son  auteur  à 
l'article  Cymothoadées  de  cet  ouvrage,  tom.  XII,  pag.  35i. 
(Desm.) 

NEROLI.  {Bot.)  On  donne    ce  nom    à   l'huile    essentielle 

retirée  de  l'écorce  des  fruits  du  citronnier  limonier.  (L.  D.) 

NERPA.  (Mamm.)  Nom  sibérien  d'un  phoque  qu'Erxleben 

rapporte  sans  trop  de  raisons  à  l'espèce  du  phoque  ordinaire 

ou   veau  marin.  (Desm.) 

NERPISKI.  {Ichthj'ol.)  Nom  d'un  poisson  assez  peu  connu 
pour  qu'on  puisse  lui  assigner  une  place  dansles  cadres  ichthyo- 
logiques ,  et  qui  habite  les  rivières  de  la  Sibérie.  (H.  C.  ) 

NERPRUN  j  Rhamnus,  Linn.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones polypétales,  qui,  dans  la  Méthode  naturelle  de  M. 
de  Jussieu ,  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  rhamnées,  et 
qui ,  dans  le  Système  sexuel ,  appartient  à  la  pentandrie  mo- 
nogynie.  Ses  principaux  caractères  sont  les  suivans  :  Calice 
monophylle,  à  cinq  découpures;  corolle  de  cinq  pétales  très- 
petits,    insérés  entre   les  divisions  du  calice;  cinq  étamines 
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opposées  aux  pétales,  et  à  filamens  plus  courts  que  ces  der- 
niers; un  ovaire  supère,  surmonté  d'un  style  terminé  par 
un  stigmate  bifide  ou  quadrifide  ;  une  baie  à  deux,  trois  ou 
quatre  loges,  contenant  chacune  une  graine.  Dans  plusieurs 
espèces  il  n'y  a  que  quatre  étamines,  que  quatre  pétales,  et 
les  découpures  du  calice  ne  sont  de  même  qu'au  nombre  de 
quatre. 

Les  nerpruns  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles 
simples,  alternes,  dont  les  fleurs  sont  axillaires,  de  peu  d'ap- 
parence. On  en  connoît  soixante  et  quelques  espèces  ,  dont 
plus  des  trois  quarts  sont  exotiques  à  l'Europe,  Quelques* 
unes  sont  employées  en  médecine  ou  dans  les  arts  ;  ce  sera 
principalement  de  celles-là  dont  nous  ferons  mention. 

"^  Rameaux  armés  d'épines. 

Nerprun  turgatif,  vulgairement  Noirprun  ,  Bourguépine  : 
Rhamnus  caÛiarticus  ,  Linn. ,  Spec,  27g;  Duham. ,  nouv.  éd., 
3  ,  p.  3o,  t.  10.  Arbrisseau  dont  la  tige,  divisée  en  rameaux 
piquans  et  irréguliers ,  s'élève  à  la  hauteur  de  huit  à  dix  pieds. 
Ses  feuilles  sont  ovales  -  arrondies  ,  pétiolées,  finement  den- 
tées en  leurs  bords,  glabres,  d'un  vert  assez  foncé.  Ses  fleurs 
sont  jaunâtres ,  petites,  ramassées  par  bouquets  dans  les  ais- 
selles des  feuilles  ,  et  souvent  dioïques  ;  elles  n'ont  que  quatre 
divisions  à  leur  calice;  quatre  pétales  et  un  pareil  nombre 
d'étamines.  Les  fruits  sont  de  petites  baies  arrondies,  noirâ- 
tres, contenant  quatre  graines.  Cette  espèce  croît  naturel- 
lement en  France  et  en  Europe,  dans  les  bois,  les  haies  et 
les  buissons  :  elle  fleurit  en  Mai  et  ses  fruits  sont  mûrs  en 
automne. 

Toutes  les  parties  du  nerprun  sont  fortement  purgatives, 
mais  ce  sont  principalement  les  baies  qui  sont  en  Usage.  Dans 
plusieurs  cantons  les  gens  de  la  campagne  se  purgent  souvent 
avec  vingt-cinq  ou  trente  de  ces  fruits,  qu'ils  mêlent  frais  ou 
desséchés  dans  leur  soupe  ;  quelquefois  aussi  ils  en  prennent 
le  suc  exprimé  quand  ils  sont  récens  ou  ils  en  préparent 
une  décoction  dans  l'eau  lorsqu'ils  sont  secs.  Mais  dans  leô 
villes  c'est  plutôt  l'extrait  et  surtout  le  sirop  de  nerprun  qui 
se  fait  dans  les  pharmacies  avec  les  baies  fraîches  ,  dont  les 
médecins  font  usage.  Ce  sirop  s'emploie  avec  succès,  comiuo 
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purgatif  hydragogtie ,  dans  la  leucophlegmasie  et  les  diffé- 
rentes hydropisies  :  on  s'en  sert  aussi  avec  avantage  dans 
l'apoplexie,  comme  pouvant  ranimer  les  forces  vitales  par  la 
forte  excitation  qu'il  produit  sur  le  canal  intestinal.  11  se  donne 
depuis  une  once  jusqu'à  trois  ,  ou  seul  ou  délayé  dans  une 
certaine  quantité  de  liquide.  Ce  sirop  et  les  différentes  pré- 
parations de  nerprun  conviennent  aux  personnes  robustes, 
aux  pa3'sans,  chez  lesquels  les  purgatifs  doux  ne  produisent  que 
peu  d^efft't  :  mais  il  a  l'inconvénient  d'occasioner,  au  moins 
dans  les  individus  susceptibles,  une  sécheresse  brûlante  de  la 
bouche,  du  gosier,  et  de  causer  des  coliques.  Le  meilleur 
moyen  de  prévenir  ces  effets  df^sagréables,  est  de  faire  boire 
aux  malades  qui  ont  pris  des  préparations  de  nerprun  ,  une 
certaiiie  quantité  de  liquide  doux  et  mucilagineux. 

Garidel  as.'^ure  avoir  vu  aux  environs  d'Aix  un  prunier 
greffé  sur  un  nerprun,  qui  donnoit  des  prunes  purgatives.  Ne 
seroit-ce  pas  un  moyen  d'obtenir  des  fruits  qui ,  joignant  à 
une  saveur  .-'gréable  l'avantage  de  purger,  pourroient  offrir 
à  la  médecine  tous  les  avantages  des  purgatifs  sans  en  avoir 
les  désagrémens.  Garidel  ajoute  que  le  propriétaire  de  ce 
prunier  le  fit  couper  à  cause  des  accidens  auxquels  il  donna 
lieu.  En  ayant  la  précaution  d'avoir  un  tel  arbre  dans  un 
jardin  enclos,  il  eût  été  très -curieux  de  le  conserver,  et  il 
eût  pu  devenir  très-utile. 

L'écorce  de  nerprun  peut  servir  à  teindre  en  jaune;  mais 
elle  ne  donne  qu'une  mauvaise  couleur.  On  prépare  avec  le 
suc  épaissi  des  fruits  mûrs  et  une  certaine  quantité  d'alua 
dissoute  dans  de  l'eau  ,  une  couleur  verte  ,  connue  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  vert  de  vessie ,  parce  que  cette  matière , 
rapprochée  par  l'évaporalion  en  forme  d'extrait,  se  met  dans 
des  vessies ,  que  l'on  suspend  dans  un  lieu  chaud  pour  qu'elle 
achève  d'y  prendre  la  consistance  nécessaire.  Cette  couleur 
verte  est  d'un  usage  fréquent  dans  la  peinture  en  détrempe 
•et  dans  le  lavis. 

Les  chèvres  et  les  moutons  mangent  les  feuilles  du  ner- 
prun purgatif;  les  vaches  n'y  touchent  pas. 

On  plante  cet  arbrisseau  dans  les  jardins  paysagers;  son 
feuillage,  d'un  vert  foncé,  contraste  agréablement  avec  celui 
plus  clair  de  la-  plupart  des  autres  arbustes.  Il  peut  servir  à 
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faire  des  haies  assez  solides.  On  le  multiplie  de  graines,  qu'il 
£aut  semer  aussitôt  leur  maturité.  On  peut  aussi  le  propager 
de  marcottes. 

Nerprun  des  teinturiers,  vulgairement  Graine  d'Avignon; 
Rhamniis  infectorius ,  Linn.,  Mant.,  49.  La  tige  de  cet  arbris- 
seau s'élève  rarement  au-dessus  de  trois  pieds,  et  elle  se  di- 
vise presque  dès  sa  base  en  rameaux  diffus,  un  peu  tortueux, 
garnis  de  feuilles  ovales  ,  légèrement  dentées  ,  glabres  en 
dessus,  un  peu  velues  en  dessous  sur  leurs  nervures.  Les  fleurs 
sont  d'un  jaune  verdâtre,  ramassées  par  petits  bouquets  axil- 
laires,  à  quatre  pétales,  à  quatre  étamines  et  dioïques.  Le 
fruit  est  une  petite  baie  arrondie,  noirâtre  dans  sa  maturité. 
Ce  nerprun  croit  dans  les  lieux  montueux  et  les  terrains  in- 
cultes dans  le  Midi  de  la  France  et  de  l'Europe. 

Ses  fruits,  recueillis  verts,  sont  connus  sous  le  nom  de 
graine  d'Avignon  et  fournissent  une  assez  belle  couleur  jaune 
qu'on  emploie  dans  la  teinture  ,  mais  quise  soutient  peu,  sur- 
tout au  soleil.  On  prépare  aussi ,  par  la  décoction  de  ces  mêmes 
fruits  avec  du  blanc  de  céruse,  une  couleur  jaune  verdâtre,  à 
laquelle  on  donne  dans  le  commerce  le  nom  de  stil  de  grain,  et 
dont  les  peintres  à  l'huile  ou  en  détrempe  font  usnge.  Les 
baies  du  nerprun  des  teinturiers,  parvenues  à  leur  maturité , 
sont  purgatives  comme  celles  de  la  première  espèce.  L'ar- 
brisseau peut  aussi  de  même  être  employé  à  faire  des  haies. 

Nerprun  des  rochers  :  Rhamniis  saxatilis,  Linn.,  Spec,  1671  ; 
Jacq. ,  FI.  Austr,  ,  t.  53.  Ce  nerprun  n'est  peut-être  qu'une 
variété  du  précédent,  dont  il  ne  diffère  essentiellement  que 
par  ses  fleurs  hermaphrodites.  Il  croît  dans  les  montagnes  du 
Midi  de  la  Fra/ice,  en  Suisse,  en  Italie.  Ses  fruits  donnent 
une  couleur  jaune  comme  ceux  du  nerprun  des  teinturiers, 
et  peuvent  être  employés  aux  mêmes  usages. 

Nerprun  de  la  Chine;  RhamnusTheezans  ,  Linn.,  Mant.,  20J, 
Cette  espèce  forme  un  arbrisseau  sarmenteux,  dont  la  tige 
se  divise  en  rameaux  écartés,  divariqués,  terminés  dans  leur 
vieillesse  par  une  pointe  dure  et  épineuse.  Ses  feuilles  sont 
ovales,  obtuses,  très- légèrement  dentées  en  scie,  souvent 
opposées  à  la  base  des  rameaux,  alternes  dans  le  reste  de  leur 
étendue.  Ses  fleurs ,  ramassées  en  épi  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux, ont  un  calice  à  cinq  divisions,  cinq  pétales  et  cinq 
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étamines.  Cet  arbrisseau  est  très- commun  à  la  Chine,  où, 
suivant  le  rapport  ries  voyageurs,  les  pauvres  préparent  avec 
ses  feuilles,  en  infusion  danis  Venu  bouillantç,  une  boisson 
qui,  pour  eux,  remplace  le  thé. 

Nerprun  a  bois  rouge  ;  Rhamnus  ErythroTilum  ,  Pall.,  Flor, 
Jlo55.,  vol.  1  ,  part.  2,  p.  26,  t.  62.  C'est  un  arbrisseau  dont 
la  tige  est  tortueuse  ,  haute  de  cinq  à  six  pieds  ,  et  divisée  en 
rameaux  étalés,  munis  d'épines  terminales,  garnis  de  feuilles 
lancéolées-linéaires,  finement  dentées  en  scie,  brièvement 
pétiolées,  glabres  des  deux  côtés.  Les  fleurs  dioïques  et  axil- 
laires  ont  un  calice  à  quatre  divisions  aiguës  ,  quatre  pétales 
et  quatre  étamines.  Cette  espèce  croît  dans  le  Nord  de  l'Asie; 
on  la  cultive  au  Jardin  du  Roi.  Son  bois  est  très-dur  et  de 
couleur  rouge.  Les  habitans  du  Mogol  le  recherchent,  dit- 
on  ,  pour  en  faire  de  petites  idoles. 

'^'^  Hameaux  dépourvus  d'épines. 

Nerprun  bourgène,  vulgairement  Bourgène,  Bourdaine, 
Aune  noir  :  ilfeamnus  Frangula,  Linn. ,  Spec,  280;  Duham. , 
nouv.  édit.,  vol.  3,  p.  44,  t.  i5.  Sa  tige  est  ligneuse,  droite, 
rameuse,  haute  de  douze  à  quinze  pieds  et  même  plus.  Ses 
feuilles  sont  ovales,  pétiolées ,  glabres ,  un  peu  pointues.  Ses 
fleurs  sont  petites,  d'un  Acrt  blanchâtre,  pédonculées,  axil-. 
laires,  ramassées  plusieurs  ensemble.  Leur  calice  est  à  cinq 
divisions  ;  la  corolle  est  à  cinq  pétales  et  il  y  a  cinq  étamines. 
Ses  fruits  sont  de  petites  baies  globuleuses,  noirâtres,  con- 
tenant deux  à  quatre  graines.  Cet  arbrisseau  est  commun 
dans  les  bois,  principalement  dans  les  endroits  humides.  Il 
fleurit  en  Mai  et  Juin.  Ses  fruits  sont  mûrs  en  Septembre. 

La  bourgène  a  les  mêmes  propriétés  que  le  nerprun  pur- 
gatif; mais  on  n'est  pas  dans  l'usage  de  l'employer  en  méde- 
cine :  il  n'y  a  que  dans  les  campagnes  oîi  l'on  se  sert  pour 
se  purger,  soit  de  ses  fruits,  soit  de  la  décoction  de  son 
écorce.  Les  paysans,  qui  sont  généralement  persuadés  que  les 
purgatifs  sont  dans  presque  toutes  les  maladies  le  plus  puis- 
sant des  médicamens,  se  procurent  avec  la  bourgène  de  fortes 
évacuations ,  sans  lesquelles  ils  ne  croient  pas  qu'il  puisse  y 
avoir  de  bonne  guérison. 

L'écorce  de  bourgène  teiot  en  jaune.  Ses  baies  peuvent 
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tHre  employées  pour  faire  du  vert  de  vessie  ,  de  même  que 
celles  du  nerprun  purgatif.  Le  bois  de  bourgène  est  blanc  , 
tendre  et  cassant;  on  en  fait  dans  quelques  endroits,  en  le 
fendant  en  lanières,  des  paniers  légers;  on  en  fabrique  aussi 
des  allumettes.  En  brûlant,  il  dure  peu  au  feu  et  donne  peu 
de  chaleur:  mais  il  fournit  un  charbon  très-léger  et  le  meil- 
leur qu'on  ait  trouvé  jusqu'à  présent,  dans  les  bois  indigènes, 
pour  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon.  L'administration 
des  poudres  a  ,  par  cette  raison  ,  dans  les  bois  particuliers,  le 
droit  de  le  mettre  en  réquisition  pour  le  service  du  Gouver- 
nement. 

Nerprun  des  Alpes;  Rhamnus  alpiniis ,  Linn.  ,  Spee.  ,  uSo. 
Arbrisseau  de  sept  à  huit  pieds,  très-rameux,  dont  les  feuilles 
sont  ovales-arrondies,  glabres,  très-ridées,  finement  denticu- 
lées  en  leurs  bords.  Ses  fleurs  sont  petites  ,  d'un  vert  jaunâtre, 
ramassées  par  petits  paquets  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Le 
calice  est  cà  quatre  petites  dents  ;  la  corolle  à  quatre  pétales, 
et  les  étamines  sont  dans  la  même  proportion.  Cette  espèce 
croît  dans  les  bois  des  montagnes  de  la  Provence  ,  du  Dau- 
phiné,  de  la  Savoie,  du  Piémont,  etc.  On  la  plante  quelque- 
fois dans  les  jardins  paysagers. 

Nerprun  alaterne,  vulgairement  Alaterne  :  Rhamnus  Ala- 
ternus,  Linn.,  Spec.  ,  281;  Duham. ,  nouv.  édit.  3,  p.  41, 
t.  14,  La  tige  de  cette  espèce  s'élève,  dans  son  pays  natal, 
à  quinze  ou  vingt  pieds  de  hauteur,  en  se  divisant  dès  sa  base 
en  rameaux  diffus,  nombreux  ,  garnis  de  feuilles  ovales,  lui- 
santes, persistantes,  dentées  en  scie.  Ses  fleurs  sont  verdâ- 
tres  ,  presque  sessiles,  ramassées  par  petits  paquets  axillaires, 
(antôt  unisexuelles  ,  mâles  sur  un  pied  et  femelles  sur  un 
autre;  d'autres  fois  le  même  individu  donne  des  fleurs  mâles, 
des  femelles  et  des  hermaphrodites.  Toutes  ces  fleurs  ont  un 
calice  à  cinq  divisions  et  une  corolle  de  cinq  pétales  extrê- 
mement petits;  dans  les  mâles  ou  les  hermaphrodites,  il  y  a 
cinq  étamines.  Les  fruits  sont  de  petites  baies  globuleuses, 
noires  à  l'époque  de  leur  maturité.  Ce  nerprun  croît  natu- 
rellement dans  le  Midi  de  la  France  et  en  Italie,  en  Espagne, 
en  Barbarie.  Cultivé  depuis  long-temps  dans  les  jardins,  il 
offre  plusieurs  variétés  ,  dont  les  principales  sont  l'alaterne  à 
grandes  feuilles  ovales,  l'alaterne  à  feuilles  rondes  et  presque 
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épineuses,  l'alaferne  à  feuilles  lancéolées,  l'alaterne  à  feuille* 
en  cœur  :  on  distingue  aiKssi  plusieurs  A^ariétés  dont  les  feuilles 
sont  dans  les  unes  panachées  de  jaune,  dans  les  autres  panar 
chées  de  blanc  ,  ou  bordées  de  Fune  ou  l'autre  de  ces  couleurs. 
Dans  les  pays  méridionaux  où  l'alalerne  croît  naturelle- 
ment, il  est  négligé;  aux  environs  de  Paris  et  dans  les  pays 
du  Nord  ,  on  le  plante  fréquemment  dans  les  jardins  paysa- 
gers ,  où  par  son  feuillage,  d'un  beau  vert  luisant  et  perpétuel, 
il  fait  un  eflet  très-agréable,  surtout  pendant  l'hiver  :  c'est 
aloi's  que  ses  variétés  panachées  de  jaune  ou  de  blanc  pro- 
duisent, par  leur  mélange  avec  les  autres  arbres  verts,  une 
diversité  très-pittoresque. 

On  peut  multiplier  l'alaterne  de  marcottes;  mais  on  pré- 
fère les  individus  nés  de   graines,  qui   deviennent  toujours 
plus  beaux  et  plus  robustes.  Comme  ses  fruits  atteignent  rat 
rement  une  maturité  parfaite  dans  le  Nord,  c'est  des  pays  du 
Midi  qu'on  tire  ceux  dont  on  veut  faire  des  semis.  La,  graine 
doit  être  semée  peu  après  sa  maturité,  ou  stratifiée  dans  du 
sable  un  peu   humide,  si  on  veut  la  voir  lever  la  première 
année,  autrement  sa  germination  est  le  plus  souvent  retar- 
dée jusqu'au  printemps  de  l'année  suivante.  On  ne  sème  point 
l'alaterne  en  pleine  terre ,  parce  que  le  jeune  plant  ne  ponr- 
roit  résister  aux  gelées;  mais   on  répand  sa  graine  dans  des 
caisses  remplies  de  terre  de  bruyère,  de  terre  franche  et  de 
terreau  de  couche  mélangés  par  parties  égales,  et  on  rentre 
ces  caisses  dans  l'orangerie  pour  les  mettre  à  l'abri  du  froid 
pendant  le  premier  hiver.  A  la  fin  de  celui-ci,  le  jeune  plant 
peut  être  repiqué  en  pleine  terre,  ou  mieux  dans  des  pots  et 
séparément,    parce  que  les  alaternes  que  l'on  transplante  à 
quatre  ou  cinq  ans  pour  les  placer  à  demeure ,  sont  très-sujets 
à  périr  lorsqu'ils  ont  été  élevés  en  pleine  terre.  La  culture 
en  pot  pendant  leur  jeune  âge,  assure,  au  contraire,  leur 
reprise  ,  quand  plus  tard  on  a  besoin  de  les  mettre  en  place. 
Lorsque  l'hiver  est  rigoureux  ,  on  voit  souvent  geler  les  ala- 
ternes qui  n'ont  pas  été  couverts  de  paille  ou  de  litière,  mais 
il  est  rare  que   leurs  racines   soient  atteintes,    et   elles  ne 
tardent  pas   à   pousser   de   nouveaux  rejets  assez  vigoureux 
pour  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans  la  perte  des  premières 
tiges  soit  réparée. 
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Dans  les  pays  méridionaux  on  fait  des  haies  avec  l'alaterne  ; 
mais,  comme  cet  arbrisseau  pousse  beaucoup  de  rameaux 
souples  et  assez  effilés,  ces  haies  ont  peu  de  solidité,  à  moins 
qu'on  "'ait  ie  soin  de  les  tondre  deux  à  trois  fois  par  an.  Dans 
ces  mêmes  contrées  on  en  fait  des  fagots,  qui  servent  le  plus 
ordinairement  a  chauffer  les  fours.  Les  troncs  qui  ont  une  cer-i 
taine  grosseur,  sont  employés  pour  les  ouvrages  de  tour  et 
d'ébénisterie.  Le  bois  est  dur,  serré,  pesant,  rougeàtre,  sus- 
ceptible de  recevoir  un  beau  poli  et  de  prendre  bien  la  tein-; 
ture  en  noir.  Les  baies  sont  purgatives,  et  on  peut,  comme 
avec  celles  du  nerprun  commun,  en  fabriquer  du  vert  de 
vessie.  (  L.  D.) 

NERTE.  (Bot.)  Dans  quelques  provinces  méridionales  de 
la  France  on  donne  ce  nom  au  myrte  ordinaire  :  c'est  le 
nerfo  des  Provençaux.    (J.) 

NERTERIA.  (Bot.)  Voyez  Gomosia.  (Poir.) 
NERVEUX.  {Anat.  et  Phjs.)  Voyez  Système  nerveux.  (F.) 
NERVULES.  (Bot.)  Les  vaisseaux  delà  plante-mère,  en 
pénétrant  dans  le  pistil,  suivent  des  routes  diverses.  Les  uns 
forment  comme  le  squelette  des  parois  de  l'ovaire;  ce  sont 
les  vaisseaux  pariétaux  :  les  autres  se  rendent  dans  le  placen- 
taire; ce  sont  les  vaisseaux  nourriciers  et  conducteurs  :  les 
nourriciers  portent  les  sucs  nutritifs  aux  ovules;  les  conduc- 
teurs montent  jusqu'au  stigmate,  et  servent,  selon  toute  appa- 
rence, à  l'acte  de  la  fécondation.  Les  vaisseaux  conducteurs 
çt  nourriciers,  réunis  dans  l'intérieur  des  placentaires,  y 
composent  les  nervules ,  faisceaux  vasculaires  qui  donnent 
paissance  aux  funicules  ou  cordons  ombilicaux. 

Le  placentaire  a  une,  deux,  trois  ou  plusieurs  nervules. 
Tantôt  ces  nervules  sont  liées  en  un  seul  corps  par  du  tissu 
ceUulaire  {rhododendru  m ,  anagallis ,  etc.),  tantôt  elles  forment 
des  cordons  séparés  (portulacca,  etc.).  MiRB..yi7em.  (Mass.) 
NERVURE.  [Bot.)  On  qualifie  de  côtes,  de  nervures,  de 
veines  et  de  A^einules,  les  lignes  plus  ou  moins  prononcées 
que  forme  à  la  superficie  de  la  lame  des  feuilles  l'épanouis^^ 
sèment  des  filets  vasculaires  du  pétiole. 

Ces  ramifications  vasculaires  marquent  les  sinuosités,  les 
découpures,  les  dents  de  la  feuille.  Quelquefois  elles  se  pro-. 
^pngent  en  épines  au-delà  du  tissu  cellulaire  (houx,  etc,)j 
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mais  plus  ordinairement  celui-ci  semble  céder  à  la  force 
d'expansion  des  ramifications  vasculaires  et  s'étend  avec  elles. 

La  culture,  la  nature  du  sol,  et  sans  doute  aussi  des  causes 
organiques  qui  nous  échappent,  empêchent  ou  favorisent  le 
développement  du  tissu  cellulaire,  et  modifient  le  contour 
des  feuilles;  mais  la  disposition  des  nervures  est  toujours  la 
même.  Le  mûrier  à  papier  du  Japon,  le  chêne  noir  d'Amé- 
rique, ïemlothrium  linclorium ,  et  beaucoup  d'autres  espèces 
confirment  cette  remarque. 

Dans  la  plupart  des  plantes  monocotylédones  (graminées, 
cypéracées ,  liliacées ,  palmiers,  etc.)  les  nervures  marchent 
isolées  et  ne  communiquent  guère  par  des  veines  anastomo- 
sées. 

La  disposition  des  nervures  caractérise  quelquefois  très- 
nettement  des  espèces  et  même  des  genres  tout  entiers.  Les 
mélastomes ,  par  exemple,  ont  une  côte  moyenne  et  de 
fortes  nervures  curvilignes  qui  partent,  au  nombre  de  deux, 
quatre,  six,  huit,  de  la  base  de  la  côte  moyenne.  Voyez 
Feuilles.   (Mass.) 

NESANGCHALLE.  {Ichthyol.)  Voyez  Omul.  (H.  C.) 

NESARNAK.  (A/(/mm.  )  Espèce  de  cétacé  qui  appartient 
au  genre  Dauphin  et  qui  est  décrite  à  l'article  Cachalot  de 
ce  Dictionnaire,  tom.  VI,  pag.  77.  (Desm.) 

NESCHAM.  (Bot.)  Nom  arabe,  suivant  Forskal ,  de  son 
chadara  velutina  ,  qui  est  le  grewia  velutina  de  Vahl.   (J.  ) 

NESCHUSCH.  {Bot,)  Voyez  Chaa.  (J.) 

JNÉSÉE  ,  Nesœa.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à  fleurs  complètes,  de  la  famille  des  lithraires ,  de  la  dodé- 
candrie  monogfnie  de  Linna?us,  offrant  pour  caractère  essen- 
tiel :  Un  calice  persistant,  hémisphérique,  campanule,  à 
dix  ou  douze  dents;  les  cinq  ou  six  extérieures  subulées, 
les  intérieures! |)lus  grandes  :  cinq  ou  six  pétales  insérés  entre 
les  dents  iutérieures  du  calice;  dix  ou  douze  étamines  ;  un 
ovaire  supérieur  à  trois  ou  quatre  loges;  un  style;  un  stig- 
mate en  tête;  une  capsule  recouverte  par  le  calice,  à  trois 
ou  quatre  loges  et  autant  de  valves  ;  les  semences  nom- 
breuses ,  sans  aile  membraneuse. 

Ce  genre,  établi  d'abord  par  Commerson,  a  été  adopté 
par  M.  Kunth  pour  plusieurs  espèces  de  salicaire  {lythrum),, 
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distinguées  particulièrement  par  leur  port,  par  la  forme  de 
leur  calice,  par  leur  ovaire  à  trois  ou  quatre  loges,  Il  ren- 
ferme des  herbes  ou  des  arbrisseaux  qui.  ont  les  rameaux 
anguleux,  les  feuilles  opposées,  quelquefois  ternées,  entières, 
souvent  les  supérieures  alternes;  les  pédoncules  axillaires, 
à  plusieurs  fleurs. 

Nésée  a  feuiij.es  de  saule  ;  Nesœa  salicifolia ,  Kunth  in  Humb., 
Nov.  gen.,  vol,  6,  pag.  192.  Arbrisseau  de  six  pieds  et  plus, 
très-rameux;  à  rameaux  glabres,  alongés,  opposés  ou  ternes; 
ayant  les  feuilles  ternées  et  opposées,  les  supérieures  alternes, 
médiocrement  pétiolées,  linéaires  -  lancéolées  ,  aiguës,  lon- 
gues d'environ  deux  pouces;  les  fleurs  axillaires,  solitaires, 
opposées  ou  alternes,  munies  de  bractées  opposées;  le  calice 
glabre,  à  douze  nervures,  à  douze  dents  ;  la  corolle  jaune, 
à  six  pétales;  douze,  quelquefois  treize  ou  quinze  étamines, 
insérées  vers  la  base  du  calice;  saillantes,  inégales;  l'ovaire 
sessile,  globuleux,  un  peu  ovale,  à  quatre  loges;  autant  de 
placentas  situés  sur  un  axe  central  ;  les  semences  nom- 
breuses,  très-petites.  Cette  plante  croît  dans  la  Nouvelle-^ 
Espagne.  On  la  cultive  dans  les  jardins  du  Mexique. 

Nésée  a  trois  fleurs:  Nesœa  triflora  ,  Kunth  in  Humb., 
l.  c. ;  Lithrum  trijlorum  ,  Linn.  fils,  Suppl. ,  44g.  Plante  glabre, 
herbacée,  dont  les  tiges  sont  longues,  flexibles,  presque 
simples;  les  feuilles  à  peine  pétiolées,  oblongues,  lancéo- 
lées,  aigu  è's  ou  un  peu  obtuses,  longues  au  moins  d'un  pouce; 
les  pédoncules  axillaires  ,  alongés,  chargés  de  trois  fleurs 
presque  en  tête,  petites,  de  couleur  bleuâtre,  accompagnées 
de  deux  bractées  lancéolées;  ayant  le  calice  campanule,  un  peu 
globuleux  ;  cinq  à  six  pétales  ovales  ,  onguiculés;  dix  à  douze 
étamines  inégales,  plus  courtes  que  la  corolle.  Cette  plante 
croît  dans  l'Amérique. 

Nésée  a  fleurs  verticillées  :  Nesceaverticillata ,  Kunth,  L  c; 
Lythrum  verlicillatum ,  Linn.,  Spec.  Celte  plante  est  pubes- 
cente,  herbacée;  ses  tiges  sont  tétragones,  tomenteuses  et 
pulvérulentes;  ses  feuilles  pétiolées,  opposées  ou  ternées, 
oblongues -lancéolées  ;  ses  fleurs  disposées  en  corymbes , 
agrégées  presque  en  verticilles ,  d'un  pourpre  pâle;  à  dix 
étamines;  le  calice  est  divisé  en  dix  dents  à  son  orifice;  la 
corolle  grande,  à  pétales  onguiculés;  les  anthères  sont  globu- 


^92  NES 

leuses;  la  capsule  est  globuleuse,  à  trois  loges,  s'ouvrant  en 
trois  valves.  Cette  plante  croit  dans  l'Amérique  septentrionale. 

M.  Kunth  ajoute  une  nouvelle  espèce  à  celles-ci,  sous  le  nom 
de  nesœa  speciosa ,  dont  les  tiges  sont  ligneuses,  glabres,  ainsi 
que  foute  la  plante;  les  feuilles  sessiles ,  un  peu  ovales,  en 
cœur,  arrondies,  aiguës:  les  pédoncules  courts,  uniflores  : 
les  fleurs  renferment  douze  étamines.  Cette  plante  croît 
dans  l'Amérique.  (Poir.) 

NÉSÉE ,  Nesea.  (CoralUn.)  M.  Lamouroux  emploie  ce  nom 
dans  son  Système  des  polypiers  flexibles,  p.  265,  pour  dési-; 
gner  une  petite  coupe  générique  qu'il  a  cru  devoir  former 
dans  le  genre  Coralline  de  Gmelin  ,  et  qui  paroît  correspondre 
exactement  au  genre  Pinceau  ,  Penicillus  ,  établi  depuis  par 
M.  de  Lamarck.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  Tige  sim- 
ple ,  encroûtée  à  l'extérieur,  composée  à  l'intérieur  d'un 
grand  nombre  de  fibres  cornées,  et  terminée  au  sommet  par 
un  faisceau  de  rameaux  simples  ,  cylindriques  ,  articulés , 
dichotomes,  formant  une  sorte  de  pinceau.  D'après  cela  il 
est  aisé  de  voir  combien  peu  ce  genre  diffère  des  corallines, 
puisque  les  rameaux  sont  également  formés  à  l'intérieur  de 
fibres  nombreuses,  cornées,  libres;  le  tout  enveloppé  d'un 
encroûtement  calcaire,  comme  farineux.  Quant  à  ce  que  dit 
M.  Lamouroux,  que  les  polypes  sont  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux, il  est  permis  d'en  douter,  d'après  la  structure  même 
de  ces  rameaux,  et  parce  qu'il  convient  lui-m'*;me  n'avoir  ob- 
servé ces  êtres  que  dans  un  état  complet  de  dessiccation.  Peut- 
être  faut-il  également  douter  que  la  tige  des  corallines  en 
pinceau  soit  plus  animée  en  totalité  que  celle  des  corallines 
ordinaires,  qui  ne  l'est  certainement  pas.  Au  reste,  ces  ques- 
tions ne  pourront  être  résolues  que  par  les  naturalistes  qui 
seront  à  même  d'observer  ces  êtres  pleins  de  vie  et  encore  dans 
les  mers  qu'ils  habitent,  c'est-à-dire  dans  la  mer  des  Antilles. 
M.  Lamouroux  décrit  six  espèces  dans  son  genre  Nésée,  tandis 
que  M.  de  Lamarck  ne  caractérise  que  trois  espèces  de  Pin- 
ceaux. 11  sepourroit  réellement  que  tout  cela  n'en  fit  qu'une. 

La  N.  flabellée;  N.  phanix ,  Cor.  phcenix,  Linn. ,  Gmel. , 
d'après  Eli.  etSoland.,  tab.  26,  fig.  2,  3.  Les  rameaux  fas- 
cicules,  composés  d'articulations  unies,  un  peu  comprimées, 
et  formant  un  pinceau  oblong.  Des  côtes  des  iles  Barbades. 
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M.  Lamouroux  paroît  douter  lui-même  que  cette  espèce 
appartienne  à  ce  genre. 

La  N.  annelée;  JV.  atinulata,  Corail. penicillum,  Linn. ,  Gmel., 
d'après  EUis  et  Soland.,  tab.  7,  fig.  5  —  8,  et  tab.  26,  fig,  1. 
La  tige  comme  membraneuse,  annelée  ou  fortement  ridée 
transversalement;  les  rameaux  fascicules,  très-fins,  très-nom- 
breux et  très-longs,  ou  plus  gros  et  plus  courts  dans  les  deux 
figures  citées,  portent  M.  Lamouroux  à  croire  qu'il  pourroit 
bien  y  avoir  ici  deux  espèces  confondues  en  une.  Elles  vien- 
nent du  reste  de  la  mer  des  Antilles. 

La  N.  ÉRioPHORE;  N.  eriophora,  Lamx.  Tige  cylindrique  ou 
légèrement  comprimée  ,  courte  et  unie  ,  portant  des  rameaux 
déliés  comme  des  brins  de  laine.  Des  Antilles. 

La  N.  PINCEAU  :  N.  penicillus  ;  Corail. penicillus ,  Linn. ,  Gmel.j 
Soland.  etEllis,  tab.  25,  fig.  4.  Tige  cylindrique  ;  les  rameaux 
fascicules,  dichotomes,  nombreux,  composés  d'articulations 
filiformes.  Des  mêmes  mers. 

M.  de  Lamarck,  sans  doute  sur  l'observation  de  Solander 
que  celte  espèce  varie  par  la  grandeur  et  le  diamètre  des 
rameaux,  y  rapporte  aussi  les  fig.  5  et  6  de  la  même  planche 
25  de  cet  auteur;  mais  M.  Lamouroux  en  fait  une  espèce  dis- 
tincte, la  suivante,   quoiqu'il  convienne   ne  pas  l'avoir  vue. 

La  N.  pyramidale;  N.pframidalis,  Cor. penicillus ,  var. ,  Linn., 
Gmel.,  Soland.  et  Ellis ,  tab.  25,  fig.  5,  6.  Tige  conique  ou 
très-large  à  sa  base ,  et  diminuant  peu  à  peu  de  diamètre  ,  ter- 
minée par  des  rameaux  plus  gros  et  moins  nombreux  que  dans 
l'espèce  précédente.  Des  mêmes  mers. 

La  N.  EN  BUISSON  ;  N.  dumetosa,  Lam. ,  Polyp.  flex. ,  p.  2  58, 
pi.  8,  fig.  3  ,  a  ,  B.  Tige  courte,  cylindrique,  irrégulière, 
terminée  par  des  rameaux  longs  et  flasques.  Des  Antilles. 
(De  B.) 

NESl ,  N'GIL.  (Bot.)  Noms  arabes,  suivant  Forskal,  d'ua 
panis,  commun  sur  les  rives  du  Nil,  voisines  de  Rosette,  qui 
est  son  panicum  grossarium.  (J.  ) 

NESIR.  (  Ornith.)  Nom  du  grand  aigle,  falco  chrysaé'tos , 
Linn.,  en  hébreu.   (Ch.  D.) 

NÉSIKIS.  {Bot.)  Un  des  noms  grecs  anciens  de  Ii  berce, 
heracleum.   (  J.  ) 

NESLIA.  {Bot.)  Ce  genre,  fondé  sur  le  rnyagrifw.  panicula-' 
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tum,   Linn.,  par  Desvaux,  est  le  même  que  le   Vogelia  de 

Medicns,  établi  plus  anciennement.  Voyez  Vogelier.  (Lem.) 

NESNAKI.  { I chthyol.  )  Voisson  voisin  des  saumons  et  qui 
fréquente  les  rivières  de  la  Sibérie.  (H.  C.) 

NESPER  et  NEUSPER.  {Min.)  M.  Leonhard  cite  ces  deux- 
noms  comme  synonymes  de  Barvte  sulfatée  spathique.  (B.) 

NESriJER.  {Bot.)  C'est  le  néflier.  (L.  D.) 

NESrOULIÉ.  (Bot.)  C'est  en  Languedoc  le  nom  qu'on 
donne  au  néflier.  (L.  D.) 

NESPRA.  {Bot.)  Nom  portugais  du  néflier,  selon  Vandelli. 
(J.) 

NESR.  {Ornith.)  Ce  nom  générique  chez  les  Arabes  a  tou- 
jours été  traduit  par  agi//7a;  mais  M.  Savigny ,  Oiseaux  d'Egypte 
et  de  Syrie,  y-ag.  i3,  dit  qu'à  présent  le  peuple  et  les  natu- 
ralistes arabes  l'emploient  pour  désigner  les  grands  vautours, 
(Ch.  d.) 

NESRIM.  {Bot.)  Sérapion  désignoit  sous  ce  nom  la  rose 
de  Damas,  suivant  Chomel.  (J. ) 

NESU-SAGI-SUGI ,  SUGI-BJA-KUSl.  {Bot.)  Noms  japonois 
du  genévrier  ordinaire  qui  croit  aux  environs  de  Nangasaki. 
(J.) 

NÉTÉ.  (  Bot.  )  Voyez  Farobes.  (  J.  ) 

NÉTECH,  NÉÏ^SI.  {Bot.)  Voyez  Forreich.  (J.) 

NÉTÉCHETTI.  {Bot.)  Dans  un  herbier  de  la  côte  de  Co- 
romandel,  donné  à  Commerson ,  ce  nom  est  celui  du  conyza 
marilandica  de  M.  de  Lamarck.  (J.) 

NEÏJK.  {Bot.)  Nom  deVasplenium  tricliomanes  en  Bohème. 
(Lem.) 

NET- NET.  (  Ornith.)  L'oiseau  que  les  Nègres  appellent 
ainsi  est  le  vanneau  armé  du  Sénégal,  parra  senegala,  Linn., 
et  tringa  senegala,  Lath.  (Ch.  D.  ) 

NETOPYR  et  LETUCZAJA.  (Mamm.)  Ces  noms,  qui  sont 
employés  par  les  Russes  pour  désigner  des  chauve  -  souris  , 
ont  été  rapportés,  nous  ignorons  sur  quels  motifs,  par  Erxle- 
ben  à  l'espèce  du  vespertilion  ordinaire  ou  murin.  (Desm.) 

NETTA.  (  Ornith.  )  Nom  grec  du  canard  ,  anas  ,  Linn. 
(Ch.  d.) 

NETTASTOME  ,  Nettastoma.  {  Ichthjol.  )  M.  Rafinesque- 
Schmaltz  a  donné  ce  nom  à  un  genre  de  poissons  malacopté- 
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rygiens  apodes,  très- voisin  de  celui  des  anguilles,  et  offrant 
les  caractères  suivans  : 

Corps  alongé ,  presque  cylindrique;  ouvertures  des  Iranchies 
placées  sous  le  cou,  transversales ,  alongées ,  garnies  d'une  mem- 
brane sans  rayons  et  sans  opercule;  mâchoires  alongées,  dépri-- 
mées,  la  supérieure  plus  longue  que  l'inférieure  ;  anus  plus  voisin 
de  la  tête  que  de  la  queue;  nageoires  dorsale,  anale  et  caudale 
réunies;  point  de  nageoires  pectorales,   ni  de  catopes. 

Ce  genre  ne  renferme  encore  qu'une  espèce;  c'est  le 

Nettastome  mélanure  ,  Nettastoma  melanura.  Poisson  long 
de  deux  pieds,  à  dents  petites  et  aiguës,  sur  trois  rangs  à 
chaque  mâchoire  ;  à  corps  d'une  teinte  fauve,  olivâtre;  à  na- 
geoires dorsale  et  anale  noires  en  arrière  ;  à  nageoire  cau- 
dale alongée,  obtuse  et  noire.  (H.  C. ) 

NETZFARN.  (Bot.)  Nom  allemand  des  Hémionitis  (voyez 
ce  nom) ,  genre  de  la  famille  des  fougères,  selon  "VVilldenow. 
(  Lem.  ) 

NEUDORFIA.  (Bot.)  Genre  fondé  par  Adanson  sur  le 
Nolana  procumbens  :  il  a  été  reproduit  ensuite  sous  les  dé- 
nominations de  JValkeria ,  Ehr^t. ,  Zwingera  et  Teganium, 
Schmidel  ;  mais  le  nom  de  Nolana,  donné  par  Linnseus  a  été 
seul  conservé.  (Lem.) 

NEUNAUGE.  {Ichthj'ol.)  Un  des  noms  allemands  du  mis'- 
gurnc  fossile.  Voyez  Misgurne.  (H.  C.  ) 

NEURACHNE.  [Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédones, 
à  fleurs  glumacées,  de  la  famille  des  graminées,  de  la  trian* 
drie  digynie  de  lànnaeus  ,  offrant  pour  caractère  essentiel  : 
Des  fleurs  en  épi;  un  calice  bivalve,  à  deux  fleurs,  l'exté- 
rieure stérile  ,  l'intérieure  hermaphrodite;  trois  étamines  ; 
deux  styles  ;   une  semence  libre. 

Neurachne  FAUx-VOLPiN  :  Ncurachnc  alopecuroides ,  Rob. 
Brown,  Nov.  Holl. ,  196;  Pal.  Beauv. ,  Agrost.,  pag.  5i.  Sa 
racine  produit  plusieurs  tiges  droites,  soyeuses  et  barbues  à 
leurs  nœuds,  garnies  de  feuilles  planes  et  courtes.  Les  fleurs 
sont  réunies /à  l'extrémité  des  tiges  en  un  épi  ovale  ,  très- 
simple,  nu,  sans  bractées;  les  calices  composés  de  deux 
valves  nerveuses,  coriaces,  hispides  ,  aiguës,  renfermant 
deux  fleurs;  l'extérieure  un  peu  plus  petite,  stérile  et  bi- 
valve ;  l'intérieure  hermaphrodite  ,  à  deux  valves  membra- 
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heuses,  transparentes;  l'ovaire  accompagné  à- sa  base  dtf 
deux  petites  écailles  ;  une  semence  libre ,  sortant  d'une 
valve  membraneuse.  Cette  plante  croît  sur  les  côtcS  de  la 
Nouvelle-Hollande.  (Poir.) 

NEURACTIDE  ,  Neuractis.  (  Bot.  )  Ce  nouveau  genre  de 
plantes,  que  nous  proposons,  appartient  à  Tordre  des  Synan- 
thérées,  à  la  tribu  naturelle  des  Hélianthées,  et  <à  la  section 
des  Hélianthées -Coréopsidées,  dans  laquelle  il  est  voisin  du 
Chrjsanthellum  de  M.  Richard  et  de  notre  Glossocardia.  Voici 
ses  caractères  : 

Calathide  radiée:  disque  submultlflore  ,  régulariflore  ,  an- 
drogyniflore;  couronne  unisériée,  interrompue,  sublriflore, 
liguliflore,  féminiflore.  Péricline  subcylindracé,  très-inférieur 
aux;  fleurs  du  disque;  formé  d'environ  dix  squames  subbisé- 
riées,  appliquées,  oblongues  ,  foliacées,  membraneuses  sur 
les  bords,  inégales,  les  extérieures  plus  courtes.  Clinanthe 
plan,  nu  dans  le  milieu,  muni  prés  de  ses  bords  de  squa- 
melles  inférieures  aux  fleurs,  oblongues  -  linéaires  ,  planes, 
analogues  aux  squames  du  péricline.  Ovaires  probablement 
obcomprimés  ,  oblongs,  glabres,  un  peu  amincis  au-dessous 
du  sommet  en  forme  de  col  court  et  gros;  aigrette  nulle,  ou 
presque  nulle ,  réduite  à  un  très- petit  rebord  membraneux, 
à  peine  manifeste,  irrégulier,  incomplet,  inégal,  interrom- 
pu, denté.  Corolles  de  la  couronne  glabres,  à  tube  long  et 
grêle,  à  limbe  très-grand,  radiant,  divisé  jusqu'à  plus  de 
moitié  de  sa  longueur  en  trois  lanières  divergentes,  elliptiques- 
oblongues,  la  médiaire  plus  étroite,  uninervée,  les  deux 
latérales  plus  larges,  bi-trinervées.  Corolles  du  disque  gla* 
bres,  à  tube  cylindrique,  à  limbe  obconique,  plus  long  que 
le  tube,  divisé  jusqu'à  moitié  de  sa  longueur  en  cinq  la- 
nières oblongues-lancéolées,  munies  de  nervures  intrà-mar- 
ginales.  Étamines  à  iiict  glabre,  ayant  l'article  anthérifère 
court  ;  tube  anthéral  exsert  ;  appendices  apicilaires  très- 
courts ,  ovales;  appendices  basilaires  nuls,  ou  presque  nuls, 
arrondis  ,  pollinifères.  Style  portant  deux  stigmatophores 
courts,  divergens,  arqués  en  dehors,  surmontés  chacun  d'un 
appendice  collectifére  extrêmement  long,  très-grêle,  sub/i- 
liforme ,  hérissé  de  collecteurs  submembraneux.  Nectaire 
large ,  épais. 
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Nous  ne  connoissons  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre. 

Neuractidede  LEscHENAUtT  ;  Ncuructis  Leschenaultii,  H.  Cass. 
C'est  une  petite  plante  herbacée,  toute  glabre,  dont  le  port 
est  très-diversilié ;  sa  tige  est  ordinairement  étalée,  rameuse  , 
grêle,  cylindrique,  striée;  les  feuilles  sont  pour  la  plupart 
alternes,  plus  ou  moins  distantes,  inégales;  leur  pétiole  est 
très-long,  linéaire,  à  base  très  -  élargie ,  amplexicaule;  le 
limbe  est  linéaire,  bipinné,  à  divisions  primaires  et  secon- 
daires opposées,  distantes,  très -divergentes,  oblongues,  très- 
entières,  terminées  par  une  petite  pointe,  munies  d'une  ner- 
vure médiaire ,  et  paroissant  bordées  de  deux  nervures  mar- 
ginales ;  les  calathides  sont  solitaires  au  sommet  de  pédon- 
cules longs  d'environ  dix  lignes,  très- grêles,  cylindriques, 
striés  ,  absolument  nus  ,  et  qui  paroissent  être  axillaires; 
chaque  pédoncule  naît  ordinairement  entre  deux  feuilles  op- 
posées, et  est  accompagné  d'un  rameau  qui  semble  continuer 
la  tige;  chacune  des  calathides  est  haute  de  trois  lignes;  son 
disque  est  composé  de  dix  à  douze  fleurs ,  et  sa  couronne 
offre  ordinairement  trois  fleurs;  les  corolles  paroissent  être 
jaunâtres,  et  sont  munies  de  nervures  brun- rouges  ;  le  tube 
anthéral  est  aussi  brun -rouge.  Quelques  individus,  moins 
développés  sans  doute,  ont  la  tige  très- courte,  garnie  de 
feuilles  très- rapprochées,  et  un  seul  pédoncule  monocaia- 
thide ,  scapiforme ,  qui  paroît  terminer  la  tige. 

Cette  plante  habite  l'île  de  Java,  où  M.  Leschenauît  en  a 
recueilli  plusieurs  échantillons ,  déposés  dans  l'herbier  du 
Muséum,  et  que  M.  Desfontaines  nous  a  permis  d'étudier. 

Le  genre  Neuractis  diffère  du  Chrysanthellum ,  par  le  petit 
nombre ,  les  grandes  dimensions  et  la  forme  remarquable 
des  corolles  de  sa  couronne,  par  la  brièveté  relative  de  son^. 
péricline,  par  son  clinanthe  nu  dans  le  milieu,  par  la  forme 
de  ses  fruits,  enfin,  par  la  longueur  démesurée  de  l'appen- 
dice qui  surmonte  chaque  stigmatophore  des  fleurs  du  disque. 
Il  se  distingue  encore  mieux  du  Glossocardia,  qui  en  difiFère 
surtout  par  la  structure  des  fruits. 

Le  nom  de  Neuractis ,  composé  de  deux  mots  grecs,  fait 
allusion  aux  nervures  qui  se  font  remarquer  par  leur  couleur 
foncée  sur  la  couleur  pâle  des  corolles  radiantes.  (H.  Cass.) 

NEURADE;  Neurada.    {Bot,)    Gçnre  de  plantes  dicotylé- 
34.  32 
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dones,  à  fleurs  complètes,  polypétalées,  de  la  famille  des 
rosacées ,  de  la  décandrie  décagynie  de  Linna?us  :  ce  genre  est 
pourvu  d'un  calice  petit,  à  cinq  divisions;  de  cinq  pétales 
insérés  sur  le  limbe  du  calice,  ainsi  que  les  dix  étamines  ; 
d'un  ovaire  inférieur;  de  dix  styles  courts;  d'une  capsule 
orbiculaire,  déprimée,  convexe  en  dessous,  munie  partout 
d'aiguillons,   à  dix  loges  monospermes. 

Neurape  couchée:  ISeurada procumbens,Linn.,Spcc.;  Lamk., 
m.  gen.,  lab.   SgS  ;  Gœrtn. ,   Defruct,,  tab.  02.  Plante   très- 
xemarguable  par  le  mode  de  sa  germination;  elle  est  blanche 
et   tomenteusc.    Ses  tiges   sont  couchées,    diffuses,    étalées, 
un  peu  ligneuses  à  leur  base  ;  les  feuilles  sont  simples  ,   al- 
ternes,  pétiolées ,  ovales,  rongées  et  sinuées  à  leurs  bords, 
inégales  et  géminées  à  chaque  insertion;  la  plus  grande  est 
munie  d'un   pétiole   de   la  longueur   de   la  feuille;   la  plus 
petite   est  presque  sessile  ;   les  fleurs,  solitaires,  portées  sur 
des  pédoncules  tomenteux,  ont  le  calice  presque  hémisphé- 
rique; les  pétales  égaux,  beaucoup  plus  grands  que  le  calice, 
élargis   à   leur  base,    aigus  au  sommet;  les  étamines   de  la 
longueur  du  calice  ;  les  anthères  simples  ;  l'ovaire  inférieur,  un 
peu   en  bosse.  Le  fruit    est  une  capsule   déprimée,  orbicu- 
laire, convexe  en  dessous,  plane  en  dessus,  hérissée  d'aiguil- 
lons droits,   roides,   ascendans,   à    dix   loges  monospermes, 
à  semences  ovales,  un  peu  globuleuses,  presque  osseuses,  d'un 
brun  noirâtre.   Cette  plante  croît  dans  l'Arabie,   rÉgypte^ 
la  Numidie.  Au  moment  de  la  germination,  la  radicule  perce 
la  capsule  dans  son  milieu,  et,  à  mesure  que  la  jeune  plante 
sort  de  terre  ,  elle  emporte  avec  elle  cette  même  capsule  qui 
entoure  la   lige   comme  un    collier  :  il  paroît  qu'il   n'existe 
qu'uneseulesemencefertile.  Les  cotylédons  sont  sagittés.(PoiR.) 
NEURITE.  (Min.)  Hoffmann  et  Breithaupt,  dans  leur  Traité 
de  minéralogie,  publié  à   Freyberg    en   1816,  pensent   que 
c'est  le  véritable  nom  du  jade,   qu'on  appelle  actuellement 
néphrite,  qu'il  vient  du  mot  grec  viv^ov,  qui  veut  dire  ne?/, 
à  cause  de  la  propriété  qu'on  suppose  à  cette  pierre  de  for^ 
lifii'r  les  nerfs.  C'est  ainsi  qu'on  la  trouve  désignée  dans  les 
lydiques  attribuées  à  Orphée.  11  est  donc  probable  que  c'est 
par  une  faute  de  copiste  qu'on  a  changé  ce  nom  en  celui  {If^ 
néphrite.  Voyez  Jade.  (B.) 
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^.'EURIMELLE.  (OmiilL.)  Voyez  Normelle.  (Ch.  D.) 

NEUROCARPE,  Neurocarpum.  (Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones, à  fleurs  complètes,  papillonacées,  de  la  famille 
des  légumineuses ,  oflTrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice 
campanule,  à  cinq  divisions  presque  en  lèvres,  muni  à  sa 
base  de  deux  bractées  fort  petites;  la  découpure  inférieure 
plus  alongée:  la  corolle  papillonacée  ;  Tétendard  elliptique, 
orbiculaire,  échancré  en  deux  lobes,  plié  en  capuchon,  sur- 
passant les  ailes  et  la  carène  qu'il  embrasse  ;  dix  étamines 
diadelphcs;  un  ovaire  pédicellé,  entouré  à  sa  base  d'un  dis- 
que urcéolé  ;  le  style  barbu  en  dedans  à  son  sommet  ;  le  stig- 
mate presque  en  tête;  une  gousse  linéaire,  comprimée,  té- 
Iragone,  à  deux  valves,  à  plusieurs  semences  arrondies. 

Neurocarpe  a  feuilles  simples:  Neurocarpum  simplicifoUuni , 
Kunfh  m  Humb.  et  Bonpl.,  No^'.  gen. ,  vol.  6,  pag.  407; 
riant,  légum. ,  pag.  2i5  ,  tab.  69.  Arbrisseau  dont  les  rameaux 
sont  presque  triangulaires,  chargés  de  quelques  poils  rares; 
Jes  feuilles  alternes,  à  peine  pétiolées,  simples,  ovales,  el- 
liptiques, arrondies  à  leurs  deux  extrémités,  entières,  échan- 
crées  ou  mucronées  au  sommet,  glabres  à  leurs  deux  faces, 
longues  de  trois  pouces  et  plus  ;  les  stipules  géminées,  oblon- 
gues,  aiguës,  ciliées,  persistantes;  les  pédoncules  solitaires , 
axillaires  ,  de  la  longueur  des  feuilles  ,  à  deux  fleurs,  avec  des 
bractées  ovales,  oblongues,  un  peu  hérissées,  persistantes  ;  les 
fleurs  sont  très-belles,  distantes,  pédicellées,  munies  de  deux 
bractées  à  la  base  du  pédicellé  inférieur  et  de  quatre  au  supé- 
rieur ;  le  calice  est  glabre  ,  long  d'un  pouce  ;  la  corolle  insérée 
un  peu  av-dessus  de  la  base  du  calice,  glabre,  point  glanduleuse; 
la  gousse  linéaire,  comprimée,  un  peu  courbée  en  faucille. 

Neurocarpe  a  feuilles  étroites  :  Neurocarpum  angusti/olium , 
Kunth  ,  l.  c;  Plant,  légum.,  pag.  2j(S,  tab.  60.  Arbrisseau 
dont  la  tige  droite  se  divise  en  rameaux  anguleux,  hérissés  et 
parsemés  de  poils  mous.  Les  feuilles  sont  alternes,  ternées , 
médiocrement  pétiolées  ;  à  folioles  linéaires,  lancéolées, 
roides,  glabres  et  ciliées,  très-entières,  obtuses,  mucronées, 
glauques  en  dessous,  pileuses  sur  la  nervure  du  milieu;  des 
stipules  sont  à  la  base  des  pétioles  et  des  pédicelles  ;  les  pé- 
doncules axillaires,  uniflores,  sont  munis  de  bractées  ovales, 
aiguës;  la  fleur  est  longue  de  deux  pouces;  le  calice  cam- 
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panulé,  à  cinq  divisions  de  profondeur  inégale,  garni  de 
quelques  poils  mous,  long  d'un  pouce;  la  corolle  blanchâtre; 
l'ovaire  linéaire  ,  pédicellé  ,  comprimé  ,  un  peu  hérissé. 
Cette  plante  croît  dans  la  Nouvelle-Andalousie  et  proche 
Maypure,  dans  les  sables,  le  long  de  l'Orénoque. 

Neurocarpe  de  Javita;  Neurocarpum  jai/itense,  Kunth,  /.  c. 
Plante  rampante,  à  tige  ligneuse;  ses  feuilles  sont  ternées, 
pétiolées,  <à  folioles  pédicellées,  la  terminale  distante,  toutes 
oblongues,  elliptiques,  acuminées,  un  peu  mucronées,  en- 
tières, arrondies  à  la  base,  couvertes  en  dessous  de  poils 
mous;  le^  stipules  glabres,  linéaires,  subulées  ;  les  fleurs  pé- 
dicellées, presque  longues  de  deux  pouces,  munies  vers  leur 
sommet  de  deux  bractées  lancéolées,  pubescentes,  appliquées 
contre  le  calice,  ont  le  calice  pubescent,  long  de  dix  lignes; 
l'étendard  orbiculaire,  échancré,  long  d'environ  deux  pouces; 
les  ailes  plus  courtes;  les  onglets  fort  longs;  l'ovaire  linéaire, 
comprimé.  Cette  plante  croît  sur  les  bords  du  fleuve  Tuamini , 
proche  Javita. 

Neurocarpe  A  grandes  feuilles  ;  Neurocarpum  macrophjdlum , 
Kunth ,  /.  c. ,  vulgairement  Savaneta.  Grand  arbre  de  la 
Nouvelle-Grenade  ,  des  environs  de  Turbacu.  Ses  rameaux  sont 
cylindriques,  hérissés  et  pubescens;  les  feuilles  à  trois  folioles 
pédicellées,  elliptiques,  arrondies,  acuminées,  très-entières, 
hérissées,  d'un  vert  gai  en  dessus,  plus  pâles  et  pubescentes 
en  dessous,  la  terminale  éloignée  des  latérales,  longues  de 
huit  à  neuf  pouces  ,  larges  de  six;  les  pétioles  très-longs; 
les  fleurs  disposées  en  grappes  presque  longues  d'environ  un 
demi- pied,  très-souvent  géminées,  axillaires;  ayant  le  calice 
campanule,  à  cinq  lobes,  avec  deux  bractées  orbiculaires, 
pubescentes;  la  corolle  rougeâtre;  les  étamines  diadelphes, 
alternativement  plus  courtes;  l'ovaire  pédicellé,  rougeâtre, 
soyeux;  les  gousses  comprimées,  hérissées,  longues  de  six  à 
huit  pouces,  à  deux  valves  renfermant  plusieurs  semences 
arrondies.  (Poir.) 

NEUROCARPUS.  (Bot.)  Weber  et  Mohr  ont  donné  ce 
nom  au  genre  de  la  famille  des  algues  queLamouroux  a  décrit 
sous  celui  de  Dictyopteris ,  et  Agardh  sous  celui  à^Haliseris  {qui 
signifie  en  grec  chicorée  de  mer) ,  que  Tozetti  avoit  assigné  à  ce 
genre  bien  avant  tous  les  botanistes  ci-dessus.  V.  Dictyopteris. 
(_Lem.) 
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NEUROLÈNE ,  Neurolœna.  (Bot.)  Ce  genre  déplantes, 
établi  en  1817  par  M.  R.  Brown  ,  dans  ses  Observations  sur 
les  Composées  (Journ.  de  Phys. ,  tom.  87,  pag.  14),  appar- 
tient à  l'ordre  des  Synanthérées ,  et  probablement  à  notre 
tribu  naturelle  des  Inulées,  section  des  Inulées-Profotypes, 
dans  laquelle  nous  l'avons  placé  avec  doute  auprès  du  Mol- 
padia.  (Voyez  notre  tableau  des  Inulées,  t.  XXIII,  p.  565.) 

Le  genre  Neurolœna  nous  a  offert  les  caractères  suivans , 
observés  sur  des  échantillons  secs  de  Neurolœna  lohata  et  de 
Neurolœna  integrifolia. 

Calathide  incouronnée  ,  équaliflore  ,  multiflore  ,  régulari- 
flore,  androgyniflore.  Péricline  égal  aux  fleurs,  cylindracé  ; 
formé  de  squames  plurisériées ,  inégales,  imbriquées,  ovales- 
oblongues,  obtuses,  trinervées,  membraneuses  sur  les  bords. 
Clinanthe  garni  de  squamelles  égales  aux  fleurs,  analogues 
aux  squames  du  péricline,  uninervées ,  parsemées  de  glandes. 
Fruits  un  peu  arqués,  épaissis  de  bas  en  haut,  tétragones 
ou  subpentagones,  garnis  de  poils  ou  de  glandes,  quelque- 
fois pourvus  d'un  pied  articulé ,  cartilagineux;  aigrette  longue 
comme  la  corolle ,  composée  de  squamellules  plurisériées , 
inégales,  filiformes,  amincies  de  bas  en  haut,  flexueuses  , 
très-foiblement  barbellulées.  Corolles  à  tube  grêle,  à  limbe 
bien  distinct,  plus  court  que  le  tube,  alongé,  étroit,  subpyri- 
forme  ,  à  divisions  alongées  ,  étroites  ,  aiguës  ,  portant  quel- 
ques glandes;  point  de  nervures  surnuméraires.  Etamines  à 
filet  flexueux,  libéré  au  sommet  du  tube  de  la  corolle;  article 
anthérifère  long;  appendice  apicilaire  libre,  étroit,  linéaire, 
obtus  ,  arqué  ;  appendices  basilaires  nuls  ou  presque  nuls. 
Styles  à  deux  stigmatophores  ,  pourvus  chacun  de  deux 
bourrelets  stigmatiques  prolongés  jusqu'au  sommet  ,  où  ils 
deviennent  confluens. 

M.  Brown  n'attribuoit  qu'une  seule  espèce  au  genre  Neu- 
rolœna :  nous  en  admettons  une  seconde ,  qui  nous  paroît 
suffisamment  distincte ,  et  que  nous  décrirons  en  premier 
lieu  ,  parce  que  nous  l'avons  observée  plus  en  détail. 

Neurolène  a  feuilles  entières  :  Neurolœna  integrifolia, 
H.  Cass. ,  Dict.  [hic);  Neurolœna  S  uriani ,  H.  Cass. ,  Journ. 
de  Phys.,  Juillet  1818,  pag.  29;  Calea  Suriani ,  H.  Cass., 
Dict.,  tom.  VI,  Suppl. ,  pag.  33.  C'est  une  plante  herbacée  , 
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qui  doit  avoir  au  moins  deux  à  trois  pieds  de  haut,  et  qui 
en  a  probablement  bien  davantage  ,  autant  qu'on  en  peut 
juger  par  l'échantillon  sec  que  nous  décrivons;  la  lige,  épaisse, 
droite,  cylindrique,  striée,  se  ramifie  seulement  à  son  ex- 
trémité; elle  porte  des  feuilles  alternes  ,  qui  atteignent  quel- 
quefois un  pied  de  long  et  trois  à  quatre  pouces  de  large; 
elles  sont  presque  sessiles ,  ovales- oblongues ,  éfrécies  à  la 
base  en  court  pétiole ,  acuminées  au  sommet ,  entières  ,  vertes  , 
glabriuscules  ,  scabres  ,  munies  sur  les  bords  de  très-petites 
dents  très  -  écartées  ,  presque  spinuliformes  ;  les  calathides  , 
composées  de  fleurs  jaunâtres  ,  sont  rassemblées  en  grand 
nombre  à  l'extrémité  de  la  tige  et  des  rameaux  ,  de  manière 
à  former  un  très -grand  corymbe  irrégulier,  résultant  de 
rensenible  des  ramifications  et  de  la  réunion  de  plusieurs 
corymbes  partiels;  les  pédoncules  sont  nus-,  les  fruits,  très- 
analogues  à  ceux  des  Eupafoires,  sont  noirâtres,  hérissés  de 
poils,  nullement  glanduleux,  subpentagones,  munis  à  la 
base  d'un  pied  articulé  ,  cartilagineux  ,  roussàtre.  Nous  avons 
fait  cette  description  sur  un  échantillon  rapporté  des  An- 
tilles par  Surian,  et  que  nous  avons  trouvé  dans  l'herbier 
de  M.  de  Jussieu. 

Neurolène  a  feuilles  lobées  :  Neurolœna  lohata,  H.  Cass. , 
Dict.  (/iîc);  Calea  lobala,  Svvartz  ;  Gaertn.;  H.  Cass.,  Dict. , 
tom.  VI,  Suppl. ,  pag.  35;  Cotiyza  lob  al  a  ,  Linn.,  Sp.pl., 
édit.  3,  pag.  1207.  Cette  espèce,  qui  habite  l'Amérique 
équinoxiale ,  diffère  de  la  précédente,  par  sa  tige,  qui  est 
ligneuse;  par  ses  feuilles,  dont  la  partie  inférieure  offre 
deux  lobes  opposés,  un  peu  divergens,  plus  ou  moins  pro- 
noncés ;  enfin  ,  par  ses  fruits  entièrement  dépourvus  de  poils, 
mais  couverts  de  glandes,  et  dont  la  base  n'offre  pas,  comme 
dans  l'autre  espèce  ,  un  pied  cartilagineux  ,  articulé.  Le 
péricline  est  jaunâtre,  pubcsccnt  ;  les  corolles,  jaunâtres, 
ont  les  nervures  noires,  et  sont  parsemées  de  glandes. 

La  Neurolœna  lohata  étoit  attribuée  par  Linné  au  genre 
Conjza,  qui  a  trop  long-temps  servi  d'asile  à  la  plupart  des 
Synanthérées  qu'on  ne  savoit  où  placer.  Swartz ,  dans  son 
Prodromus  publié  6n  1788,  est  le  premier  qui,  reconnoissant 
la  très-grave  erreur  commise  par  Linné  à  l'égard  de  cette 
plante.  Tait  plus  convenablement  rapportée  au  genre  Calea, 
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Ijaertner,  qui  n'avoit  point  vu  les  vraies  Calea ,  fut  induit,  en 
observant  ceile-ei ,  à  la  considérer  comme  le  type  du  genre  , 
et  il  remarqua  que  le  caractère  générique  assigné  par  Linné 
aux  Calea,  n'étoit  applicable  qu'à  elle  et  à.  Tespèce  nommée 
jamaicensis. 

De  toutes  les  espèces  admises  par  les  botanistes  dans  le 
genre  Calea,  quelques-unes,  qui  se  rapportent  au  Melanthera, 
au  Sergilus  ou  Baccliaris  ,  au  ISeurolœna  et  a\i  Cassinia  ,  sont 
les  seules  que  nous  ayons  pu  observer.  C'est  pourquoi,  dans 
notre  article  Calea  de  ce  Dictionnaire  (tom.  VI,  SuppL, 
pag.  02),  publié  en  Avril  ou  Mai  1817  ,  nous  disions  qu'après 
avoir  éliminé  le  Melanthera  et  le  Sergilus  ,  le  genre  Calea 
nous  sembloit  encore  être  composé  d'espèces  hétérogènes, 
et  qu'il  faudroit  les  examiner  toutes  avec  soin  pour  le  ren- 
fermer dans  ses  véritables  limites,  et  le  diviser  peut-être  en 
deux  génies,  ou  en  deux  sous-genres,  bien  difFérens  ,  au 
moins  par  le  port,  dont  l'un  auroit  pour  type  la  Calea  lohata 
de  Swartz,  et  l'autre  la  Calea  aculeata  de  Labillardière  ;  mais 
nous  ajoutions  que ,  pour  opérer  avec  succès  une  pareille 
réforme,  il  faudroit  avoir  toutes  les  espèces  en  nature  sous 
les  yeux.  En  indiquant  ainsi  la  formation  de  deux  genres 
ou  sous-genres,  ayant  pour  types  la  Calea  lohata  et  la  Calea 
aculeata,  nous  ne  pouvions  pas  savoir  que  M.  Brown  propo- 
soit,  presque  au  même  instant,  ces  deux  genres,  sous  les 
noms  de  Neurolœna  et  de  Cassinia,  puisqu'ils  n'ont  été  publiés 
que  vers  le  milieu  de  1817,  à  Londres,  dans  le  tom.  XII  des 
Transactions  de  la  société  Linnéenne.  Nous  devons  donc  nous 
féliciter  d'avoir  eu  ,  en  même  temps  que  ce  grand  botaniste, 
des  idées  analogues  aux  siennes  sur  l'ancien  genre  Calea. 

Plus  heureux  que  nous,  M.  Brown  a  vu  toutes  les  espèces 
bien  ou  mal  rapportées  avant  lui  au  Calea,  et  il  les  a  toutes 
analysées  avec  la  sagacité  qui  lui  est  propre.  Ce  n'est  point 
ici  le  lieu  de  faire  connoître  fous  les  résultats  de  son  travail; 
remarquons  seulement,  1.°  que  les  Calea  jamaicensis  de  Linné 
et  cordifulia  de  Swartz  ,  qui  nous  sont  inconnues  l'une  et 
l'autre,  forment  le  vrai  genre  Calea,  convenablement  rec- 
tifié,  dans  ses  caractères  et  dans  sa  composition,  par  le  cé- 
lèbre botaniste  anglois  ;  2."  que  la  Calea  lobata  de  Swartz 
constitue  son  genre  ISetiroLcna;  3.°  que  la  Calea  aculeatn  de 
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Labillardière  et  plusieurs  autres  plantes  analogues ,  compo- 
sent le  genre  auquel  M.  Brown  applique  le  nom  de  Cassinia  , 
depuis  qu'il  a  reconnu  que  le  genre  auquel  il  avoit  d'abord 
donné  ce  nom,  étoit  précédemment  publié  par  Wendland, 
sous  le  nom  d''Angianthus ,  qui  doit  être  préféré  comme  plus 
ancien. 

Nous  regrettons  beaucoup  qu'en  instituant  le  genre  Neu- 
rolœna  ,  M.  Brown  se  soit  dispensé  d'indiquer  ses  affinités 
naturelles.  Il  nous  auroit  infailliblement  éclairé  sur  ce  point 
difficile ,  et  qui ,  malgré  nos  recherches ,  est  encore  fort  obscur 
à  nos  yeux.  Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  d'hésitation  que  nous 
nous  sommes  décidé  à  comprendre  ce  genre  dans  notre  tribu 
naturelle  des  Inulées,  dont  il  s'éloigne  sous  plusieurs  rap- 
ports ,  et  surtout  parce  que  le  point  de  libération  des  filets 
des  éfamines  se  trouve  précisément  au  sommet  du  tube  de 
la  corolle  ,  tandis  qu'il  est  beaucoup  plus  bas  chez  les  autres 
Inulées.  Ajoutons  que  les  appendices  basilaires  des  anthères 
sont  nuls  ou  presque  nuls;  que  le  fruit  et  son  aigrette  sont 
très-analogues  à  ceux  des  Eupatoriées  ;  que  les  stigmatophores, 
quoique  privés  de  glandes,  ressemblent  à  ceux  des  Adénos- 
tylées.  Le  ISeurolœna  semble  avoir  aussi  quelques  points  de 
contact  avec  les  Tagétinées  et  avec  les  Astérées.  Le  principal 
motif  qui  nous  a  déterminé  à  ranger  le  Neurolœna  parmi  les 
Inulées  ,  c'est  que  les  deux  espèces  de  Cassinia  que  nous 
avons  observées,  nous  ont  offert  quelques-unes  des  anomalies 
du  Neurolœna,  qu'il  y  a  des  rapports  notables  entre  ces  deux 
genres,  et  que  l'un  d'eux,  le  Cassinia,  étant  évidemment 
attiré  par  ses  affinités  naturelles  dans  la  tribu  des  Inulées , 
semble  devoir  y  entraîner  l'autre.  Pour  établir  ce  point  im- 
portant, il  convient  de  décrire  les  caractères  génériques  ob- 
servés par  nous  sur  deux  Cassinia,  ce  qui  suppléera  d'ailleurs 
.à  l'omission  faite  dans  ce  Dictionnaire;  car  le  genre  Cassinia, 
décrit  tom.  VII,  pag.  229,  n'est  point  celui  dont  il  s'agit  ici. 

Cassinia.  Calathide  incouronnée,  équaliflore ,  pauciflore, 
régulariflore ,  androgyniflore.  Péricline  obiong,  cylindracé , 
égal  ou  à  peu  près  égal  aux  fleurs  ;  formé  de  squames  imbri- 
quées ,  appliquées,  très- petites ,  coriaces,  pourvues  d'une 
bordure  membraneuse,  et  d'un  très-grand  appendice  dressé, 
obiong,  obtus,  scarieux ,    coloré,  sans  nervures.  Clinanthe 
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petit,  plan,  garni  de  squamelles  caduques,  analogues  aux 
squames  du  péricline  et  parsemées  de  glandes  à  la  base. 
Fruits  pédicellulés,  oblongs,  un  peu  arqués,  cylindriques, 
ou  un  peu  pentagones,  glabres,  ou  hérissés  de  papilles  pili- 
formes  couchées  ;  un  petit  bourrelet  basilaire  ;  aigrette  lon- 
gue,  caduque,  composée  de  squamellules  égales,  unisériées, 
entregreffées  à  la  base ,  filiformes,  régulièrement  barbellulées  ; 
les  barbellules  inférieures  libres  ,  les  supérieures  entregref- 
fées. Corolles  d'Inulée,  à  divisions  munies  de  glandes.  Eta- 
mines  à  filet  libéré  au  sommet  du  tube  de  la  corolle;  article 
anthérifère  très-long;  appendices  basilaires  courts,  entre- 
greffés ,  membraneux ,  larges  ou  subulés.  Styles  d'Inulée- 
Gnaphaliée,  à  stigmatophores  très-longs. 

Nous  avons  décrit  ces  caractères  sur  des  échantillons  secs , 
appartenant  au  Cassinia  aculeata  et  à  une  autre  espèce 
voisine  de  Vaculeata.  En  comparant  cette  description  avec 
celle  du  Neurolœna,  on  reconnoitra  facilement  les  analogies 
et  les  différences  des  deux  genres.  On  remarquera  surtout 
que  le  Cassinia  doit  nécessairement  être  placé  parmi  les 
Inulées-Gnaphaliées,  et  que  pourtant  les  filets  de  ses  étamincs 
sont  greffés  à  la  corolle  jusqu'au  sommet  du  tube  ,  comme 
dans  le  Neurolœna.  La  forme  du  fruit,  celle  de  la  corolle, 
celle  des  étamines ,  offrent  aussi  quelques  analogies  avec  le 
Neurolœna. 

Quoique  M.  Brown  n'ait  point  indiqué  l'étymologie  du 
nom  de  Neurolœna,  nous  pouvons  supposer  avec  vraisem- 
blance que  ce  nom,  composé  de  deux  mots  grecs,  qui  signi- 
fient enveloppe  nerveuse  ,  fait  allusion  aux  nervures  du 
péricline.  (H.  Cass.) 

NEUROPLATYCEROS.  {Bot.)  Pluckenet  {Amalth.,  i5i, 
lab.  429,  fig.  2  )  a  fait  connoître  le  premier  cette  singulière 
fougère,  qu'il  indique  au  cap  de  Bonne -Espérance.  Palisot 
de  Beauvois  l'a  retrouvée  en  Afrique,  et  il  Pa  décrite  et 
figurée  dans  sa  Flore  d'Oware ,  tab.  2  ,  sous  le  nom  d'acros- 
lichum  stemaria.  C'est  Vacrostichum  bifurcatum ,  Cav.;  Vacros- 
lichum  alcicorne,Sw.,  Willd.,  et  le  neuroplatyceros  deSchkuhr, 
Crjpt.,  1,  tab.  2,  qui  en  a  formé  un  genre  particulier, 
que  les  botanistes  n'ont  pas  cru  suffisamment  distingué 
de  Vacrostichum  ,  bien  que  la  plante  soit  très- différente  par 
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son  port  des  espèces  de  ce  genre.  Ses  frondes  découpées  en 
lobes  ou  découpures  nerveuses,  ont  suggéré  le  nom  que 
lui  a  imposé  Pluckenet. 

Cette  fougère  est  l'acrostiqne  éoussoné,  décrit  à  l'article 
AcRosTiyuE.  On  l'a  retrouvée  à  Java  et  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande. (Lem.) 

NEUROPTERES.  {Entom.)  Voyez  Névroptères.  (Desm.) 
NEUSTRIEN.  (IchthyoL)  Nom  spécifique  d'un  Labre,  dé- 
crit dans  ce  Dictionnaire,  tome  XXV,  pag.  "5-2.  (H.  C.) 
NEUTRALISATION.  (Chim.)  Voyez  Sels.  (Ch.) 
NEUTRE  [Fleur].    (Bot.)  Fleur  dont  les  organes  sexuels 
ont    disparu    par    suite    d'avortement    ou  de   monstruosité  : 
telles  sont  celles  de  la  boule  de  neige,  de  l'hortensia.  (Mass.) 
NEUTRE.  (Entom.)  Chez  les  insectes ,  ce  sont  des  femelles 
qui  sont  naturellement  impropres  à  la  reproduction.  Voyez 
Mulets.  (C.  D.) 

NEUTRES  [Sels].  [Chim.)  Voyez  Sels.  (Ch.) 
NEUVOGEL.    (Ornith.)    Nom   allemand    de   l'ortolan   de 
neige  ,  emberiza  ni^alis,  Linn.  (Ch.  D.) 

NÉVRAMPHIPÉTALES  ,  Neirawphipetalœ.  {Bot.)  Dans 
notre  troisième  Mémoire  sur  les  Synanthérées ,  lu  à  l'Institut 
le  19  Décembre  1814,  et  publié  d'abord  par  extrait  dans  le 
Bulletin  des  sciences  d'Octobre  i8i5,  puis  en  totalité  dans 
îe  Journal  de  Physique  de  Février  1816,  nous  avons  proposé 
de  donner  aux  Synanthérées  le  nom  de  Névramphipétales , 
composé  de  trois  mots  grecs  [vivpav-,  nervure;  ajucpi,  autour, 
des  deux  côtés;  vri^xXov -,  pétale),  qui  nous  semblent  exprimer 
assez  bien  le  caractère  le  plus  remarquable  de  cet  ordre  de 
plantes.  Ce  caractère  consiste  en  ce  que  chacun  des  cinq 
pétales  entregretfés  inférieurement  ,  dont  se  compose  la 
corolle,  est  muni  de  deux  nervures  très -simples ,  qui  le 
bordent  d'un  bout  à  Pautre  des  deux  côtés,  et  confluent  par 
conséquent  au  sommet.  La  découverte  de  ce  caractère  nous 
a  été  vivement  contestée  par  M.  R.  Brown  ,  qui  a  paru 
vouloir  la  revendiquer  pour  lui  seul.  La  difficulté  vient 
de  ce  que  les  General  Remarks,  où  M.  Brown  a  exposé  le 
caractère  dont  il  s'agit ,  sont  un  peu  postérieurs  k  notre 
second  Mémoire  ,  où  nous  avions  seulement  indiqué  ce  carac- 
tère en  termes  indirects,  mais  non  équivoques;  et  qu'ils  sont 
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un  peu  antérieurs  à  notre  troisième  Mémoire,  où  nous  avons 
reproduit  la  même  observation  avec  tous  les  développemens 
qu'elle  peut  comporter.  En  effet ,  M.  Brown  déclare  lui- 
même  (Journ.  de  Phys. ,  tom.  86,  pag.  323)  que  ses  General 
liemarks  ont  paru  à  Londres  six  mois  avant  l'époque  où 
nous  avons  lu  à  l'Institut  de  Paris  notre  troisième  Mémoire, 
ce  qui  fixe  à  Juillet  1814  la  date  de  la  publication  de  son 
ouvrage  :  or,  notre  second  Mémoire  avoit  été  lu  à  l'Institut 
le  12  Juillet  i8i3,  et  imprimé  dans  le  Journal  de  Physique 
d'Avril  1814,  qui,  à  la  vérité,  ne  fut  livré  au  public  qu'eu 
Juin  ou  Juillet.  Ceux  qui  pourroient  être  curieux  de  juger 
cette  controverse  en  parfaite  connoissance  de  cause,  trou- 
veront dans  Je  Journal  de  Physique  de  Mai  1818  (pag.  019 
et  352)  le  long  plaidoyer  de  M.  Brown  et  la  réponse  que 
nous  y  avons  faite.  Après  les  avoir  lus ,  on  reconnoîtra  pro- 
bablement ,  ]."  que  la  découverte  en  question  appartient 
également,  en  réalité,  aux  deux  botanistes  qui  se  la  disputent; 
chacun  d'eux  ayant  fait  lui-même  l'observation  dont  il  s"agit, 
sans  savoir  que  l'autre  faisait  dans  le  même  temps ,  mais  à  cent 
lieues  de  distance  ,  la  même  observation;  2."  que  le  hasard 
seul  est  cause  que  cette  découverte  s'est  trouvée  consignée 
d'une  manière  indirecte  dans  notre  second  Mémoire,  lu  et 
publié  avant  les  General  Remarhs  de  M.  Brown  ;  3.°  qu'un 
autre  hasard  est  aussi  la  cause  que  notre  troisième  Mémoire, 
où  la  même  découverte  étoit  fort  amplement  développée, 
n'a  été  lu  à  l'Institut  que  quelques  mois  après  la  publication, 
des  General  Remarhs ,  et  n'a  été  publié  qu'un  an  plus  tard. 
Il  est  assurément  très-juste  et  très- convenable ,  en  thèse 
générale,  de  prendre  pour  règle  la  date  de  la  publication, 
dans  le  jugement  de  ces  sortes  de  controverses  :  mais  il  faut 
avouer  qu'en  certains  cas  l'application  rigoureuse  de  cette 
règle  devient  tout  à  la  fois  injuste  et  puérile.  Le  cas  parti- 
culier dont  il  s'agit  en  offre  un  exemple  évident  ;  car  il  est 
bien  certain  que  ,  lorsque  M.  Brown  a  décrit ,  dans  ses 
General  Remarhs ,  la  singulière  disposition  des  nervures  de 
la  corolle  des  Synanthérées  ,  il  ignoroit  que  nous  l'avions 
déjà  indiquée  dans  notre  second  Mémoire  ;  et  il  n'est  pas 
moins  constant  que  ,  lorsque  nous  l'avons  plus  amplement 
développée  dans  notre  troisième  Mémoire ,    nous  ignorions 
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aussi  que  M.  Brown  avoit  précédemment  exposé  cette  struc- 
ture. Le  droit  de  M.  Brown  et  le  nôtre  sont  donc  parfai- 
tement égaux  sur  ce  point.  (H.  Cass.  ) 

NEVRAS.  (Bot.)  Un  des  noms  donnés  par  Dioscoride  à 
la  panarine  ,  paronychia  ;  il  le  donne  également ,  ainsi  que 
Pline  ,  au  poterium  spinosum,  genre  de  la  famille  des  rosacées. 
Linnasus,  pour  désigner  un  autre  genre  de  la  même  section, 
l'a  nommé  nevrada  ,  et  Adanson  ,  en  le  conservant ,  lui  a 
donné  le  nom  de  nevras.  (J.) 

NEVRIDIUM.  {Bol.)  Genre  fondé  sur  une  plante  crypto- 
game exotique  ,  observée  par  Sprengel  sur  une  espèce  de 
mélastome ,  et  que  l'on  rapporte  maintenant  au  genre  Eri- 
neum  :  c^ est  Verineum  melastomatis ,  Kunze.  (Lem.) 

NEVROIDES.  {Bot.)  Voyez  Limonium.  (J.) 

NÉVROLOGIE.  {Anat.  et  Phj's.)  Partie  de  l'anatomie  qui 
traite  des  Nerfs  ou  du  Système  nerveux.  Voyez  ces  mots.  (F.) 

NEVROPORA.  {Bot.)  Genre  de  Commerson  qui  appar- 
tient aux  antidesma  de  Linné.  Voyez  Antidesme.  (  Poir.  ) 

NEVROPTÈRES,  Nevroptera  insecta.  {Entom.)  C'est  ainsi 
qu'on  désigne,  depuis  Linnaeus,  une  sous-classe  ou  l'ordre 
des  insectes  à  mâchoires  à  quatre  ailes  nues,  dégale  consis- 
tance entre  elles ,  et  dont  les  nervures  ou  lignes  saillantes 
sont  disposées  en  réseau  ou  en  mailles,  dont  les  filets  sont 
anastomosés  d'une  manière  plus  ou  moins  régulière. 

Ce  nom,  tiré  de  deux  mots  grecs,  NsvpcV,  nerfs,  et  deTrJsp'St, 
ailes,  n'exprime  pas  d'une  manière  très-heureuse  la  disposi- 
tion des  ailes  membraneuses  ;  car  les  nervures ,  disposées 
en  réseau ,  se  retrouvent  également  dans  les  cellules  de  quel- 
ques hyménoptères. 

L'ordre  des  névroptères  n'est  pas  très- naturel ,  quoiqu'il 
soit  établi  sur  la  disposition  des  parties  de  la  bouche,  qui 
permettent,  le  plus  souvent,  à  l'insecte  de  retirer  sa  nour- 
riture des  parties  solides  qu'il  divise,  et  que  la  structure  des 
ailes  soit  à  peu  près  la  même  dans  tous  les  genres  ,  parce 
que  les  mœurs  et  les  métamorphoses  offrent  souvent  de 
très-grandes  différences,  comme  nous  l'indiquerons  plus  bas. 

Fabricius  en  a  fait  deux  ordres,  ou,  comme  il  les  appelle, 
deux  classes ,  d'après  la  conformation  des  parties  de  la  bouche , 
dont  lespartiessont  tantôt  à  nu,  tantôt  masquées  par  despièces 
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d'une  forme  toute  particulière  ;  tels  sont  les  odonates  ou  nos 
libelles ,  et  les  synistates ,  qui  comprennent  la  plupart  des  autres 
névroptères.  M.  Clairville  les  a  désignés  sous  le  nom  de  dic- 
tyoptères ,  de  AikJvov  ,  réseau,  et  de  Trji^à.,  ailes.  La  plu- 
part des  autres  auteurs,  tout  en  critiquant  ce  nom  de  né- 
vroptères ,  ont  cependant  cru   devoir  le  conserver. 

Il  est  facile  de  distinguer  au  premier  aspect  les  insectes 
névroptères  de  tous  les  autres  insectes  à  mâchoires  ;  d'abord 
par  l'apparence  des  ailes,  dont  les  supérieures  ne  sont  point 
cornées  et  en  forme  d'élytres,  comme  dans  les  colépptères 
et  les  orthoptères;  les  seuls  hyménoptères,  ayant  en  même 
temps  des  mâchoires  cornées  et  des  ailes  nues,  se  rapproche- 
roient  des  névroptères ,  mais  dans  les  premiers ,  les  nervures 
des  ailes  sont  principalement  en  longueur,  surtout  sur  les 
supérieures,  qui  sont  étroites;  en  outre  les  larves  des  hy- 
ménoptères, et  particulièrement  leurs  nymphes,  sont  tout- 
à-fait  différentes  ,  celles-ci  étant  immobiles ,  tandis  que  la  plu- 
part de  celles  des  névroptères  sont  agiles  sous  cette  forme 
intermédiaire  entre  celles  de  la  larve  et  de  l'insecte  parfait. 

Pour  bien  connoître  cet  ordre  ,  il  faut  avoir  une  idée  des 
trois  principales  familles  qui  le  composent ,  et  dont  nous  allons 
présenter  ici  l'indication  dans  un  tableau  synoptique. 

V   I       très-       (  couverte  par  les  lèvres,    i.   Odonates  ou  Libelles. 

^  u  I   visible  ,    |à  nu 2.  Stégoptèrxs  ou  Tectipenmes. 

xt  ^à  peine  distincte, lespalpes  exceptés.  3.  Agkathes  ou  Buccellcs. 

Nous  avons  fait  représenter  une  espèce  de  chacun  des 
genres  qui  composent  ces  familles,  sur  les  planches  26,  27 
et  28   de  l'atlas  de  ce  Dictionnaire. 

La  disposition  singulière  des  parties  de  la  bouche  qui  se 
trouvent  comme  couvertes  par  un  véritable  masque  que 
forment  les  lèvres  supérieures  et  inférieures,  distingue  par- 
faitement les  insectes  de  la  famille  des  odonates  ou  des  de- 
moiselles. Leurs  larves  se  développent  dans  l'eau  ;  leurs  nym- 
phes sont  agiles,  se  nourrissent  et  grossissent  encore  sous 
cette  forme  avec  des  moignons  d'ailes.  Les  mâles  saisissent, 
au  moment  de  l'accouplement ,  les  femelles  de  manière  à 
les  obliger  de  venir  elles-mêmes  porter  l'extrémité  libre  de 
leur  abdomen  contre  la  base  de  cette  partie  de  leur  corps  où 
se  trouvent  placés  les  organes  extérieurs  mâles  de  la  gêné- 
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ration.  C'est  un  groupe  des  plus  naturels.  (Voyez  Libellule 
et  Agrion.  ) 

Dans  les  stégoptères,  dont  les  ailes  sont,  comme  leur  nom 
l'indiqne  ,  portées  en  toit  et  recouvrent  le  ventre  dans  l'état 
de  repos,  les  parties  de  la  bouche  sont  aussi  à  nu  et  très- 
distinctes  :  mais  les  mœurs  varient  dans  les  différens  genres. 
La  plupart  proviennent  de  larves  carnassières,  qui  attaquent 
les  insectes  dont  ils  se  nourrissent  ou  qui  leur  dressent  des 
embûches.  Elles  se  filent  un  cocon  de  soie  pour  s'y  métamor- 
phoser. Leur  nymphe  y  reste  quelque  temps  dans  un  grand 
état  de  mollesse  et  de  repos  absolu  ;  tels  sont  les  fourmilions , 
les  hémérobes ;  d'autres  se  développent  et  vivent  en  familles 
dans  l'intérieur  du  bois,  et  leur  république  se  compose, 
comme  celle  des  fourmis,  de  neutres  ou  de  femelles  dont  ies 
organes  générateurs  sont  incomplets;  ce  sont  de  véritables 
mulets  :  une  ou  plusieurs  femelles  et  un  très-grand  nombre  de 
mâles  sont  uniquement  destinés  à  protéger  la  race;  tels  sont 
les  psoques ,  les  termites.  Enfin  on  trouve  parmi  les  tecti- 
pennes  des  genres  qui ,  comme  les  perles  ,  subissent  leur  mé- 
tamorphose sous  l'eau,  dont  elles  ne  sortent  que  pour  per- 
pétuer leur  espèce.  (Voyez   l'article  Stégoptères.) 

On  distingue  ,  au  premier  aperçu  ,  la  famille  desagnalhes, 
parce  que  leur  bouche  n'offre  d'autres  parties  distinctes  que 
les  palpes.  Cette  bouche  est  tellement  incomplète  que  l'insecte , 
sous  l'état  parfait,  ne  prend  aucune  nourriture,  et  qu'il  ne  peut 
vivre  sous  cette  forme  que  pendant  quelques  jours,  souvent 
même  pendant  quelques  heures  ;  telles  sont  les  éphémères. 
Les  larves  de  ces  insectes  se  développent  sous  Teau,  où  elles 
respirent  à  l'aide  de  branchies  ;  telles  sont  encore  lesfriganes. 

On  voit ,  d'après  ce  court  exposé,  qu'il  est  difficile  de  faire 
connoître  d'une  manière  générale  l'histoire  des  névroptères. 

Nous  engageons  le  lecteur  à  recourir  à  l'article  Insecte  et 
aux  noms  de  chacune  des  trois  familles  que  nous  venons  d'in- 
diquer, pour  connoitre  les  détails  qui  les  concernent,  afin 
de  ne  pas  nous  répéter  ici.   (CD.) 

NÉVROTROPIS.  {Bot.)  Nom  d'une  des  cinq  sections  établies 
par  M.  De  CandoUe  dans  son  genre   Thlaspi.  (J.  ) 

NEWALGANG.  (  Ornilh.  )  Les  naturels  de  la  Nouvelle- 
Hollande  appellent  ainsi  une  oie  de  leur  pays.  (Cn.  D.) 
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NEXHOITZILLIN.  (  Omith.  )  L'oiseau  ainsi  nommé  au 
Mexique,  selon  Fernandez,  chap.  82  ,  et  celui  dont  le  même 
auteur  parle  au  chap.  164  ,  sous  le  nom  de  hoitzitzillin  de  tepuz 
cullula,  sont  des   espèces  de  colibris.  (Ch.  D.) 

NEXIQUEN.  (  Bot.  )  Selon  Nicolson  ,  la  pomme  de  mer- 
veille,  momordica ,  porte  ce  nom  à  Saint-Domingue.  (J.) 

NEXTON.  (OrniLh.)  Fernandez  désigne  sous  ce  nom,  au 
chap.  83  ,  un  oiseau  de  la  taille  du  pigeon,  dont  le  plumage 
est  en  grande  partie  cendré,  et  qui  a  le  ventre  et  le  dessous 
du  cou  blancs  ,  les  pieds  noirs  ,  ainsi  que  le  bec  ,  qui  est  très- 
courbé.  Cet  oiseau,  dont  le  chant  est  agréable,  fait  son  nid 
sur  les  arbres,  se  nourrit  de  graines  et  de  vermisseaux,  et 
sa  chair  est  bonne  à  manger.  L'auteur  ajoute  qu'on  le  nomme 
aussi  nertototl,  et  au  chap.  84  il  dit  que  celui-ci  est  plus  pe- 
tit que  le  pigeon  commun ,  et  de  la  même  couleur  que  le 
précédent.  (  Ch.  D.) 

NEYA.  (Bot.)  Nom  brame  de  l'igname  cultivé,  dioscorea 
satii^a  ,  suivant  Rhéede.  (J.) 

NEZ.  {Anat.  et  Pnys.)  Organe  de  I'Odorat  (Voyez  ce  mot), 
situé  à  la  partie  supérieure  et  médiane  de  la  face  dont  il 
forme  le  trait  saillant,  composé  de  deux  cavités  séparées  par 
une  colonne  intermédiaire,  et  servant  de  passage,  au  moyen 
de  ces  cavités,  à  l'air,  durant  la  respiration. 

On  désigne  par  différens  noms  les  diverses  parties  du  nez  : 
sa  racine  est  la  partie  par  laquelle  il  s'unit  au  front;  son  dos 
est  sa  partie  supérieure;  les  deux  cavités  s'appellent  narines; 
la  colonne  qui  sépare  ces  deux  narines  ,  cloison  ou  septum; 
les  bords  des  narines  s'appellent  ailes  du  nez. 

Le  nez  se  compose  d'os,  de  muscles,  de  cartilages,  d'un,e 
peau  qui  revêt  toutes  ces  parties  à  l'extérieur,  d'une  mem- 
brane muqueuse  qui  les  tapisse  a  l'intérieur,  et  de  nerfs  qui 
se  ramifient  dans  cette  membrane. 

Deux  os,  nommés  os  propres  du  nez  ou  nasaux,  forment  la 
partie  supérieure  de  sa  voiite;  la  partie  inférieure  est  formée 
par  des  cartilages  ou  tibro- cartilages  ;  à  ceux-ci  s'attachent 
des  muscles,  et  par  l'action  de  ces  muscles  s'opèrent  les  di- 
vers mouvemens  du  nez. 

Les  os  du  nez  s'unissent,  d'une  part,  aux  frontaux;  de 
l'autre  ils  reposent  sur  les  maxillaires  et  sur  la  lame  osseuse 
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de  Tethmoïde.  Un  fibro- cartilage  continue  les  os  du  nez,  et 
forme  avec  eux  les  parois  latérales  des  narines. 

Pareillement,  les  parois  médianes  ou  la  cloison  résultent 
de  deux  os,  la  lame  perpendiculaire  de  l'ethmoïde  et  le  vo- 
mer,  et  des  fibro -cartilages  qui  s'unissent  à  ces  os  et  les  con- 
tinuent. 

Plusieurs  muscles  (le  pjramidal,  le  transverse,  le  releveur  du 
nez  et  de  la  lèvre  supérieure,  Vabaisseur  de  l'aile  du  nez  et  le  na- 
sal) agissent  sur  ces  cartilages  et  les  meuvent  en  sens  divers. 

La  peau  qui  revêt  toutes  ces  parties  à  Pextérieur  offre, 
dans  riiomme,  un  assez  grand  nombre  de  follicules  qui  sé- 
crètent une  humeur  sébacée  ;  elle  est  aussi  plus  ou  moins 
modifiée  dans  les  animaux,  et,  par  sou  renflement  et  sa  nu- 
dité, constitue,  chez  quelques-uns  d'entre  eux,  cette  partie 
du  museau  qu'on  appelle  mujle. 

La  membrane  qui  les  tapisse  à  l'intérieur  se  nomme  olfac- 
tive ou  pituitaire.  Cette  membrane  se  continue,  d'une  part, 
avec  la  peau  des  bords  des  narines;  et,  de  l'autre,  avec  la 
muqueuse  de  l'arrière-bouche  et  dePœsophage.  Plus  ou  moins 
fine,  plus  ou  moins  épaisse,  dans  les  divers  points  de  son 
étendue;  pulpeuse,  fongueuse,  d'un  tissu  spongieux,  d'une 
belle  couleur  rouge ,  cette  membrane  est  parsemée  de  petits 
pores,  orifices  de  petits  follicules,  desquels  suinte  une  humeur 
muqueuse.  Cette  humeur  est  la  morve  ou  mucus  nasal. 

Indépendamment  de  la  cavité  propre  des  narines,  il  y  a 
plusieurs  cavités  voisines  qui  communiquent  avec  elle;  ces 
cavités  sont  les  sinus  des  os  frontaux ,  sphénoïdaux  et  maxil- 
laires. 

Outre  ces  sinus,  des  lames  osseuses,  saillantes  et  recourbées 
en  forme  de  cornets,  sont  placées  dans  l'intérieur  de  la  cavité 
nasale  même.  Ces  cornets  sont  de  trois  sortes  :  les  inférieurs, 
formés  par  des  os  particuliers  ;  les  supérieurs ,  formés  pac 
l'os  ethmoïde ,  et  les  anfractuosités  de  cet  os. 

Une  membrane  muqueuse  ,  prolongation  et  continuation 
de  la  pituitaire,  revêt  toutes  ces  cavités  :  celle  des  sinus  est 
plus  mince,  et  son  humeur  plus  limpide;  celle  des  cornets  est 
la  pituitaire  même. 

Enfin,  les  nerfs  olfactifs,  première  paire  des  nerfs  crâniens 
ou  encéphaliques,  et  quelques  rameaux  de  la  cinquième,  se 
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distribuent  dans  cette  membrane  pituitaire  et  la  constituent 
ainsi  siège  de  Y  olfaction. 

L'olfaction  ou  la  fonction  d'odorer  a  long-temps  été  attri- 
buée aux  nerfs  olfactifs.  Des  expériences  récentes  de  M.  Ma- 
gendie  semblent  indiquer  que  cette  fonction  appartient,  au 
contraire,  aux  rameaux  nasaux  de  la  cinquième  paire.  J'ai 
fait  moi-même,  depuis  long-temps  déjà,  plusieurs  expériences 
qui  me  paroissent  propres  à  jeter  quelque  jour  sur  cette 
intéressante  question.  On  en  trouvera  le  résultat  au  mot 
Odorat. 

Le  nez  ne  sert  pas  seulement  à  l'olfaction  :  il  sert  encore , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  la  respiration;  il  sert  de  plus 
au  développement  des  sons  et  à  l'écoulement  de  l'humeur 
des  larmes  par  le  canal  nasal. 

Sa  forme  extérieure  varie  beaucoup  dans  les  divers  âges, 
les  divers  individus,  et  surfout  chez  les  divers  peuples.  Dans 
ce  dernier  cas  même  il  constitue  l'un  des  caractères  les  plus 
distinctifs  des  différentes  races.  Les  Nègres,  les  Hottentots, 
etc.,  l'ont  écrasé  et  camus;  il  est  petit  chez  les  Mongoles; 
plus  ou  moins  proéminent  dans  la  race  caucasique ,  etc. 

L'homme  est  à-peu -près  le  seul  de  tous  les  animaux  qui 
ait  un  véritable  nez  élevé  et  proéminent.  Deux  singes  (la 
guenon  hocheur  etla  guenon  nasique)  se  font  pourtant  remarquer 
encore  par  une  espèce  de  nez  d'une  forme  très-singulière, 
et  tout  le  monde  connoit  le  prolongement  nasal  qui  constitue 
la  trompe  de  l'éléphant,  du  desman  (ou  musaraigne  musqué 
de  Sibérie),  du  tapir  d'Amérique,  etc.  Mais,  en  général,  les 
mammifères  n'ont  plus  que  des  narines  ou  des  naseaux,  et 
même  les  mammifères  seuls  en  ont.  Les  oiseaux  ,  les  rep- 
tiles,  etc.,  n'ont  à  leur  place  que  de  simples  trous. 

Chez  l'homme,  le  nez  contribue,  par  quelques-uns  de  ses 
mouvemens,  à  l'expression  delà  figure.  Il  concourt,  en  se 
fronçant,  à  peindre  l'horreur,  la  répugnance,  le  dédain, 
etc.  On  sait  que  quelques  peuples  sauvages  percent  leurs 
narines  pour  y  suspendre  divers  ornemens  ,  à  peu  près 
comme  en  Europe  on  se  perce  le  bout  des  oreilles  pour  le 
même  usage.  (F.) 

NEZ.  (  Ichtliyol.  )  Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
Lamie.  (Voyez  ce  mot.) 

54.  33 


5i4  NEZ 

On  a  également  appelé  nez  une  espèce  de  Corégoxe.  (Voyez 
ce  mot.)  Voyez  aussi  Notacanthe.  (H.  C.) 

NEZ-COUPÉ.  (Bot.)  Nom  vulgaire  du  staphylier,  slaphy- 
lea  ,  tiré  de  l'espèce  de  cicatrice  que  présente  l'ombilic  de 
sa  graine.   (J.  ) 

NEZ-DE-CHAT.  {Bot.)  Un  des  noms  vulgaires  de  la  grande 
coulemelle,  agaricus  procerus.  Voyez  à  l'article  Fonce.  (Lem.) 
iNGANDU.  (Bot.)  Voyez  Condondoug.  (  J.  ) 
NGASSI,  HASSI.  (Bot.)  A  Ternate  ,  on  nomme  ainsi  le 
dracœna  terminalis ,  qui  est  le  collis  des  Chinois,    déjà  men- 
tionné   précédemment.    Ngassi    signifie    feuille    menteuse  , 
parce  qu'elle  affecte   différentes   couleurs.    Rumph  ,  qui  en 
parle,  ajoute  que  ceux  qui  se  frottent  les  mains  et  les  pieds 
avec  son  suc  ,  peuvent  se  promener  dans  la  mer  sans  crain- 
dre les  attaques  de  certains  poissons  vénéneux.  (J. ) 
N'GIL.  {Bot.)  Voyez  Nési.  (J.) 

NHAMBI.  {Bot.)  Herbe  du  Brésil  ayant  le  feuillage  et 
les  fleurs  d'une  jacobée,  mais  dont  les  feuilles  sont  opposées. 
Elle  est  un  peu  aromatique,  et  on  la  mêle  dans  les  salades  à 
la  laitue  et  aux  autres  herbes  rafraîchissantes  pour  en  relever 
le  goût  :  elle  passe  aussi  pour  hydragogue  ,  bonne  pour 
évacuer  les  eaux  des  hydropiques.  (J. ) 

NHAMBU-GUACU.  {Bot.)  L'arbrisseau  de  ce  nom,  qui 
croît  dans  le  Brésil,  est  regardé,  par  Marcgrave ,  comme  une 
espèce  de  ricin.  Il  a ,  suivant  la  description  ,  les  feuilles 
découpées  en  plusieurs  lobes,  les  fleurs  disposées  en  grappes . 
et  les  fruits  de  la  grosseur  d'une  noisette,  se  partageant  en 
trois  coques  monospermes  ,  dont  la  graine  est  blanche  et 
donne  une  huile  par  expression.   (J.) 

NHAMDU.  {Bot.)  Nom  brésilien  d'un  poivre  que  Marc- 
grave  décrit  et  figure  sous  le  nom  de  piper  caudatum  ,  behre 
des  Portugais.  Pison  la  nomme  nhandi.  (  J.  ) 

NHAMDIU.  {Ins.)  Plusieurs  araignées  sont  figurées  sous 
ce  nom  brésilien  dans  Pouvrage  de  Pison.  M.  Latreille  rap- 
porte la  première  à  une  grande  espèce  de  son  genre  My- 
gale,  la  seconde  à  son  Thomise  chasseur,  et  la  troisième  à 
son  Epeïre  argentée.  (Desm.) 

NHANDU  APOA.  {Ornith.)  Les  Topinamboux  donnent 
ce  nom  au  jabiru  .  viv^teria  americana  ,  Gmel.  et  Lath. ,  qui  est 
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figuré  dans  Marcgrave,  au  livre  5  ,  chap.  6,  pag.  201  ,  et  non 
pag.  200,  où  la  planche  représente  une  cigogne.  (Ch.  D.) 

NHANDU  GUACÙ.  {Ornith.)  L'autruche  d'Aménque , 
rhea  americana ,  Lath. ,  est  ainsi  nommée  au  Brésil.  Voyez 
Nandu.  (Ch,  D.) 

NHAQUANDA.  {Tchth^ol.)  Voyez  Nhoqudnda.  (H.  C.  ) 

NHEEMGATU.  {Ornilh.)  On  appelle  ainsi,  au  Brésil,  le 
bruant  de  cette  contrée,  emheriza  brasiliensis ,  Briss. ,  dont  le 
chant,  dit  cet  ornithologiste,  est  aussi  agréable  que  celui  du 
pinson.  {Ch.  D.  ) 

NHEMGETA.  (Ornith,)  Cet  oiseau,  que,  suivant  Marc- 
grave,  pag.  202,  on  nomme  aussi,  dans  le  Brésil,  guira 
nhemgeta ,  guiraudi,  teitei ,  est  rapporté  au  langara  noir  et 
jaune  du  Brésil,  de  Brisson  ;  au  tangara  de  Cayenne  ,  de 
Buffon,  pi.  114,  fig.  1  ;  au  tangara  chlorotique,  ou  euphone 
chlorotique  de  M.  Desmarest  ,  tanagra  chlorotica  ,  Linn. 
(Ch.  d.) 

NHIBABATIHUE.  {Bot.)  Surian  ,  dans  son  Herbier  des 
Antilles,  inscrit  sous  ce  nom  caraïbe  le  columnea  de  Plumier. 
(J.) 

NHOLA.  (Bot.)  Voyez  Nehoemeka.   (J.  ) 

NHOQUUINDA.  (Ichthjol.)  Nom  spécifique  d'un  Spare. 
Voyez  ce  mot.  (H.  C.  ) 

NIA.  (Bot.)  Nom  donné  dans  l'île  deTaheiti,  suivant  Forster  , 
aux  jeunes  fruits  du  cocotier.  A  Mallicolla,  dans  les  mêmes 
parages,  ïartocarpus  du  même  auteur  est  nommé  nias.  On 
mange  l'amande  du  fruit  comme  une  châtaigne;  mais  il  a 
un  peu  d'astringence  et  un  goût  moins  agréable.  (J.) 

NIAAMEL.  (Mamm.)  Nom  lapon  du  lièvre,  ou  peut-être 
d'une  autre  espèce  du  même  genre.    (Dssm.) 

NIAIS.  (Fauc.)  Ce  terme  est  appliqué,  en  langage  de  fau- 
connerie, au  faucon  pris  dans  son  nid.  (Ch.  D.) 

NI  AL.  (Marnm.)  Les  Lapons  nomment  ainsi  l'isatis  ou 
renard  bleu.  Voyez  l'article  Chien.  (Desm.) 

NIALEL.  (Bo^)  Voyez  Lansa.  (J.) 

NIAMA-POMNÉ,  (Bot.)  Nom  galibi  d'une  espèce  de  jam- 
bosicr  de  la  Guiane  ,  eugenia  unduiata  d'Aublef.  (J.  ) 

NIAR-PLUYMEN.  (Bot.)  Voyez  Cocradi.   (J.) 

NIAS.  (Bot.)  Voyez  Nia.  (J.) 
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NIBBIO.  (Ornith.)  Nom  italien  du  milan,  falco  milvus,  Linn, 
(Ch.  D.) 

NIBORA.  {Bot.)  Genre  déplantes  dicotylédones,  à  fleurs 
complètes,  moi'opétalées  ,  irrégulières,  de  la  famille  des 
acanlhacées  ,  de  la  diandrie  monogynie  de  Linnaeus ,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  persistant,  à  quatre  di- 
visions profondes;  une  corolle  tubulée  ;  le  tube  court,  pi- 
leux en  dedans  ;  le  limbe  à  quatre  lobes  ;  les  deux  supérieuis 
plus  larges  ;  deux  étamines  situées  à  la  base  de  la  corolle  , 
les  anthères  presque  sessiles  ;  un  ovaire  supérieur  ;  un  style; 
un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse , 
sillonnée,  uniloculaire,  à  quatre  valves;  les  semences  grêles, 
nombreuses,  oblongues,  attachées  à  un  axe  central  et  glo- 
buleux. 

NiBORA  AQUATIQUE  :  Nibota  aqudtica;  Rafin. ,  in  Rob.,  Flor. 
Ludov.,  pag.  37  ;  Acanthe  des  marais,  Rob.,  Itin. ,  38i. 
Toute  la  plante  est  glabre.  Ses  tiges  sont  épaisses,  charnues, 
médiocrement  rameuses,  hautes  d'environ  un  pied,  garnies 
de  feuilles  sessiles,  opposées,  ovales,  un  peu  aiguës,  légè- 
rement dentées;  les  fleurs  blanches,  solitaires,  axillaires,  pé- 
donculées,  munies  de  bractées  ;  les  divisions  du  calice  linéaires. 
Cette  plante,  découverte  par  Robin,  dans  la  Louisiane  ,  croit 
dans  les  marais  et  autres  lieux  aquatiques.  (Poir.) 

NICANDRA.  {Bot.)  Adanson  avoit  distingué  sous  ce  nom 
générique  VAtropa  physalodes ,  diff'érent  par  son  fruit  à  cinq 
loges  des  autres  atropa  ,  qui  n'en  ont  que  deux,  et  nous 
avons  adopté  ce  genre.  Plus  récemment  Schreber  et  Will- 
denow  ont,  sans  nécessité,  voulu  substituer  ce  nom  à  celui 
de  Potalia,  un  des  genres  d'Aublet.  (J.) 

NICARAGUA.  {Bot.)  Voyez  Bois  de  Nicaragua.  (J.) 
NICAWITZ.  {Ornith.)    C'est  ainsi  qu'on   appelle  en  Au- 
triche le  pinson   d'Ardennes  ,  fringilla  monfifi-ingilla ,  Linn. 
(Ch.  D.) 

NICCOLANE.  {Min.)  Richter  avoit  cru  reconnoître  un 
métal  nouveau  dans  un  minér<ii  composé  ;  mais  on  lui  a 
prouvé  que  ce  minerai  ne  renfermoit  que  du  nickel  et  du 
cobalt,  avec  quelques  parcel'es  de  fer  et  d'arsenic.  (B.) 

NICCOLO.  {Min.)  M.  Léman  no  i-^  dit  que  c'est  le  nom 
qu'on  donne,  en  Italie,  à  des  agathes  onix  à  deux  couches, 
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Tune  blanche  et  l'autre  d'un  brun-rouge  foncé,  du  nom  des 
frères  Niccolo,  célèbres  graveurs  en   pierres  fines.  (B.) 

NICHÉE.  (  Ornith.  )  Ce  terme  désigne  une  couvée  de  pe- 
tits oiseaux  encore  dans  leur  nid.  (Ch.  D.) 

NIC-KACK.  (Ornith.)  Les  Algonquins,  suivant  Mackenzie, 
tome  1."  de  ses  Voyages,  pag.  264,  appellent  ainsi  Foutarde, 
otis  larda,  Linn.  (Ch.  D.) 

NICKEL.  (Min.)  Pendant  long-temps  les  minerais  de  ni- 
ckel n'ont  été  considérés  que  comme  de  faux  minerais  de 
cuivre,  ce  qui  leur  avoit  attiré  le  surnom  de  Kupfer-lSickel, 
qu'on  leur  donna,  en  Allemagne,  par  dérision',  et  qu'ils 
ont  conservé.  Ce  fut  Cronstedt ,  le  premier,  qui,  en  lyôi  , 
ayant  fait  un  travail  sur  ce  minéral,  y  reconnut  la  présence 
d'un  métal  nouveau  et  en  consigna  la  découverte  dans  les 
actes  de  l'académie  de  Stockholm.  Bergmann  acheva  le  beau 
travail  de  Cronstedt,  en  affinant  le  nouveau  métal  et  en  lui 
reconnoissant  la  propriété  magnétique,  faculté  qui  l'étonna 
d'autant  plus  qu'elle  sembloit  augmenter  d'intensité,  à  me- 
sure quil  lui  arrachoit  les  dernières  parcelles  de  fer,  auquel 
il  est  naturellement  allié.  L'on  étoit  si  persuadé  à  cette  épo- 
que que  le  magnétisme  appartenoit  exclusivement  au  fer, 
que  le  savant  chimiste  en  vint  à  soupçonner  que  le  nickel 
n"étoit  peut-être,  par  cela  même,  qu'une  simple  modification 
du  fer. 

Le  nickel  tient  fortement  au  fer  et  surtout  au  cobalt,  avec 
lesquels  il  se  trouve  naturellement  combiné  :  il  s'allie  à  pres- 
que tous  les  métaux  connus  ;  il  leur  communique  différentes 
propriétés,  inutiles  jusqu'à  ce  jour,  mais  qui  pourront  fort 
bien  trouver  leur  application  :  l'on  a  déjà  remarqué,  par 
exemple,  qu'il  rend  le  fer  et  la  fonte  plus  ductiles  et  moins 
oxidables  que  le  fer  et  la  fonte  ordinaire  ;  aussi  les  fers  mé- 
téoriques, qui  contiennent  tous  une  petite  proportion  de 
nickel ,  sont-ils  plus  doux  et  moins  faciles  à  se  rouiller  que  les 
fers  de  fabrique,  tandis  que  l'acier  nickelé,  au  contraire,' 
s'oxide  beaucoup  plus  rapidement  que  l'acier  commun;  telle 
est  au  moins  la  remarque  de  MM.  Stodart  et  Faraday.^ 

1  Cuivre  de  Nicolas  ,  comme   argent  de  cliat  pour  le  mica. 

2  Héricart  de  Tliurj,  Rapport  sur  les  aciers  damassés,  Bull,  de  la 
eoc.  d'encourag.,  n."  210. 
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Il  nous  reste  beaucoup  à  apprendre  encore  sur  la  nature 
de  plusieurs  alliages  métalliques  dont  les  Chinois  font  un 
usage  habituel;  leur  toutenague,  leur  paksong  ou  cuivre  blanc 
ne  nous  sont  qu'imparfaitement  connus  :  l'on  croit  cependant 
que  ce  dernier,  dont  on  fait  le  plus  grand  cas  dans  le  pays, 
et  qui  est  prohibé  à  la  sortie  de  l'empire,  seroit  un  alliage  na- 
turel de  cuivre  et  de  nickel  presque  en  parties  égales,  auquel 
on  ajouteroit  du  zinc  en  différentes  proportions,  et  un  peu 
de  cobalt. 

Ce  métal  est  peu  répandu  dans  la  nature;  nous  allons  dé- 
crire successivement  les  differens  minerais  qui  le  renferment. 

1.'"'  Espèce.  Nickel  capillaire  (Haarkies  u'abord,  et  Gedie- 
gen-]Sickel,   Wern. ,  ensuite). 

Il  est  aisé  de  reconnoîtrè  ce  nickel  :  sa  couleur  de  laiton  , 
son  brillant  métallique,  ses  filamens  flexibles,  contournés 
ou  croisés  en  tous  sens  ,  le  font  remarquer  et  le  distinguent 
facilement  d'avec  tous  les  autres  minerais  :  chacune  de  ses 
aiguilles  capillaires  paroit  être  un  cristal  prismatique  à  base 
rhombe  très-alongée. 

Ce  nickel  se  dissout  complètement  dans  l'acide  sulfu- 
rique  ,  ce  qui  suffit  seul  pour  le  distinguer  d'avec  le  fer 
sulfuré,  parmi  lequel  on  Tavoit  cependant  rangé,  ou  d'avec 
l'antimoine  sulfuré  capillaire  :  quand  sa  couleur  jaune  passe 
au  gris,  en  s'aiToiblissant ,  l'acide  nitrique  ne  l'attaque  nulle- 
ment. Exposé  au  feu  du  chalumeau,  sur  le  charbon,  il  s'y 
fond,  quoique  assez  difficilement,  et  colore  légèrement  le 
verre  de  borax  en  bleu. 

Le  nickel  capillaire  a  été  méconnu  pendant  long-temps  : 
on  l'a  pris  successivement  pour  du  fer  sulfuré,  pour  du  nickel 
natif,  et  c'est  Klaproth  qui  est  cause  d'une  erreur  de  ce 
genre,  ce  qui  doit  rendre  indulgent  sur  les  erreurs  qui  ne 
viennent  ni  d'ignorance,  ni  de  légèreté;  enfin,  il  paroit  qu'il 
est  bien  reconnu  maintenant,  que  c'est  un  sulfure  de  nickel 
en  proportion  définie,  composé 

de  nicke!.     ........     65 

de  soufre 55 

et  dont   le   signe   de  composition   est  IS i  S'. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  plusieurs  exploitations  et  en  par- 
ticulier à  Annaberg,  à  Scbnéeberg,  dans  l'atelier  d'Adolphe, 
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à  Johaniigeorgenstadt  en  Saxe,  ainsi  qu'à  Andrcasberg  au 
Hartz,  et  à  Joachimsthal  en  Bohème.  Sa  gangue  ordinaire 
est  le  quarz  hyalin  grisâtre,  mêlé  de  quarz  agate  commua, 
dont  il  tapisse  les  cavités. 

2.*  Espèce.  Nickel  arsenical  (Kupfer-Nichel ,  "\Vern.). 

Ce  minéral  est  d'un  Jaune  rougeàtre  particulier,  très-pâle, 
qui  tient  à  la  fois  du  rouge  de  cuivre  et  du  jaune  de  laiton  -. 
sa  cassure  est  finement  raboteuse  et  très- brillante  quand  elle 
est  fraîche;  il  se  brise  facilement,  en  répandant  une  odeur  d'ail 
pareille  à  celle  qu'il  produit  aussi  quand  on  l'expose  au  feu 
du  chalumeau.  Il  forme  presque  subitement  un  dépôt  vert 
dans  les  acides  nitrique  et  nitro-muriatique  :  su  pesanteur  spé- 
cifique varie  de  6,64  à  7,56. 

Le  nickel  arsenical  ne  s'est  encore  offert  qu'en  petites 
masses  informes.  On  ne  l'a  jamais  vu  cristallisé ,  quoiqu'il 
partage  les  gisemens  divers  des  minerais  de  cuivre ,  de  plomb , 
d'argent  et  de  cobalt,  qui  se  présentent  souvent  en  cristaux 
réguliers.  C'est  ainsi  qu'on  le  trouve  dans  des  filons  qui  tra- 
versent les  terrains  primitifs  de  la  Saxe,  comme  à  Schnée- 
berg,  Annaberg,  Freybcrg,  etc.;  à  Joachimsthal  en  Bohème; 
dans  le  Bannat  ;  dans  les  terrains  houillers  plombifères 
d'Ecosse:  dans  les  terrains  schisto -bitumineux  cuprifères  du 
paysdeMansfeld;  dansles  mines  des  environs  de  Wolfach  ,  dans 
la  principauté  de  Bade ,  particulièrement  à  Wittichen  ;  enfin  , 
dans  une  foule  d'autres  lieux  plus  ou  moins  intéressans,  par- 
mi lesquels  on  remarque  l'ancienne  mine  d'argent  d'Allemont 
près  Grenoble,  département  de  l'Isère;  celles  de  Sainte-Marie 
dans  les  Vosges,  de  Gistan  dans  les  Pyrénées,  etc.  Patrin  a 
observé  dans  une  fonderie  de  cuivre  de  la  Daourie ,  où  l'on 
traitoit  un  minerai  qui  se  trouvoit  mêlé  d'une  assez  grande 
quantité  de  nickel  arsenical,  qu'au  moment  où  la  matte 
commençoit  à  se  figer  après  la  coulée  ,  on  voyoit  surgir  ça  et 
là  à  sa  surface  des  végétations  de  la  plus  belle  couleur  verte, 
qu'il  coraparoit,  pour  la  forme,  la  grosseur  et  la  disposition  . 
aux  branches  du  corail. 

3.*  Espèce.  Nickel  arsematé  (Haiiy);  Nickdoclcer  (Wern.). 

Cette  espèce  se  présente  toujours  sous  la  forme  de  croûtes 
farineuses,  pulvérulentes,  d'un  vert  tendre,  qui  passe,  en 
se  dégradant,  au  blanc  de  farine.  Jl  recouvre  presque  ton- 
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jours  le  nickel  arsenical  que  nous  venons  de  décrire,  et  dont 

la   couleur  et   l'éclat  particulier  aident  à  faire  reconnoître 

celui-ci,   qui,  sans  cette  association  constante,   pourroit  se 

confondre  assez  facilement  avec  certains  cuivres  carbonates 

verts. 

Le  nickel  arseniaté  est  réductible  au  chalumeau  avec  une 
addition  de  borax  en  un  grain  de  nickel  magnétique,  et  en 
répandant  une  odeur  arsenicale;  il  est  insoluble  dans  l'acide 
nitrique;  mais,  lorsqu'il  est  blanc,  il  y  redevient  vert  en  peu 
d'instaris. 

Voici  le  résultat  d'une  anal3'se  faite  par  M.  Berthier;  elle 
diffère  très- peu  de  celle  de  M.  Stromeyer. 

Nickel  oxidé 36, 20 

Acide  arsenique 36, 80 

Eau 26,60 

Le  nickelarseniatéaccompagnepresquetoujours,  avons-nous 
dit,  le  nickel  arsenical ,  et,  à  la  manière  dont  il  le  recouvre, 
on  seroit  tenté  de  le  considérer  comme  un  produit  de  l'alté- 
ration ou  de  la  décomposition  de  ce  minéral  brillant  et  mé- 
talloïde. Outre  cette  association  ,  on  le  rencontre  aussi 
mélangé  avec  le  cobalt  et  formant  les  parties  verdàtres  de 
ce  minerai  argentifère  connu  dans  l'ancienne  minéralogie 
sous  la  dénomination  bizarre  d''argent  merdoie.  C'est  ainsi 
qu'il  se  trouvoit  dans  l'ancienne  exploitation  d'Allemont  en 
Dauphiné.  Ce  nickel,  accompagnant  la  précédente  espèce, 
en  partage  nécessairement  les  gisemens  variés  et  les  nom- 
breuses localités. 

4,*  Espèce.  Nickel  noir  (  ]S iclcelschwarze ,  Hausmann). 

Ce  nickel  oxidé  natif  est  terreux,  gris,  noir,  ou  brun; 
sa  raclure  est  luisante;  il  est  léger  et  fort  tendre  ;  il  colore 
l'acide  nitrique  en  vert  pomme  ,  en  laissant  précipiter  de 
Toxide  blanc  d'arsenic,  avec  lequel  il  est  au  moins  mélangé; 
il  forme  de  petites  croûtes  ou  de  petits  nids  dans  les  cavités 
d'un  schiste  bitumineux  qui  contient  aussi  du  nickel  arseni- 
cal et  arsenialé  ,  et  qui  provient  de  la  mine  de  Friedrich 
"Wilhelm,  près  Riegelsdorf  en  Hesse.  M,  Hausmann,  à  qui 
l'on  doit  la  connoissance  de  cette  espèce,  pense  qu'elle  n'est 
autre  chose  qu'une  décomposition  du  nickel  arsenical  ,  et 
M.  Léman  croit  qu'il  est  plus  naturel  de  le  considérer  comme 
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étant  le  produit  du  nickel  arseniaté  ou  hydraté  vert  qui 
auroit  perdu  son  eau ,  ainsi  que  cela  arrive  lorsque  l'on 
fait  dessécher  de  l'hydrate  de  nickel  artificiel. 

AlliciPes  naturels  de  nichel  et  d'antimoine. 

o 

On  connoît  deux  alliages  de  nickel  et  d'antimoine.  Le 
premier  a  été  trouvé  à  Treusbourg  ,  dans  le  comté  de  Sayn- 
Altenkirchen  ,  dans  le  pays  de  Nassau;  l'autre  vient  d'être 
découvert  dans  les  Pyrénées  :  nous  allons  les  décrire  et  les 
comparer  successivement. 

Celui  de  Treusbourg  est  composé  en  partie  de  larges  lames 
parallèles  d'un  bleu  métallique  éclatant,  à  peu  près  pareilles 
à  celles  de  l'antimoine  natif,  et  en  partie  d'une  autre  matière 
compacte  légèrement  luisante,  dont  la  couleur  tire  sur  le 
gris  de  plomb  :  sa  surface  est  couverte  d'une  couche  jaunâtre 
qui  ressemble  à  de  l'oxyde  de  fer  ;  il  se  fond  au  chalumeau, 
en  répandant  des  vapeurs  blanches  qui  ont  l'odeur  de  l'arse- 
nic,  et  dont  une  portion  s'attache  sur  le  charbon  et  le  colore 
en  jaune.  A  mesure  qu'il  exhale  ainsi  des  vapeurs,  sa  fusi- 
bilité diminue,  et  il  arrive  même  un  moment  où  la  chaleur 
produite  n'est  plus  assez  forte  pour  le  tenir  à  l'état  de  fusion: 
il  se  convertit  alors  en  un  petit  bouton  blanc  et  fragile;  ce 
qui  indique,  d'une  manière  assez  claire,  que  le  métal  qui 
s'est  volatilisé  servoit  de  fondant  à  celui  qui  s'est  consolidé 
quand  il  a  été  abandonné  à  lui-même. 

Cet  alliage  se  dissout  en  partie  dans  l'acide  nitrique,  qu'il 
colore  en  vert  et  en  laissant  précipiter  une  pondre  blanche 
au  fond  de  la  liqueur. 

M.  Ullman  est  le  premier  qui  ait  analysé  ce  minéral,  et 
son  résultat  a  été  confirmé  depuis  par  MM.  Vauquelin  et 
Klaproth  ;  ce  dernier  a  retiré  de  ce  minerai  : 

Antimoine klil^ 

Nickel 25,25 

Arsenic ii^yS 

Soufre i5,25 

100,00 
Si  les  proportions  ci-dessus  sont  exactes,  comme  nous  avons 
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lieu  de  le  croire  ,  on  a  eu  bien  raison  de  décrire  ce  minerai 
sous  la  dénomination  di' antimoine  sulfuré  nickélifère.  Mais  nous 
le  décrivons  ici  pour  compléter  l'histoire  du  nickel  et  pour 
suppléer  au  silence  que  l'on  a  été  forcé  de  garder  au  sujet 
de  cette  sous-variété  d'antimoine,  dans  ce  Dictionnaire,  faute 
de  l'avoir  connue  à  l'époque  où  cet  article  fut  rédigé. 

Le  second  alliage  d'antimoine  et  de  nickel,  que  MM.  Abel 
et  Gourgon  viennent  de  découvrir  dans  les  Pyrénées ,  se  présente 
en  petites  masses  disséminées  dans  un  quarz  blanc  calcari- 
fère,  où  il  est  associé  a  du  zinc  et  à  du  plomb  sulfuré.  Ce  miné- 
ral, essayé  au  chalumeau  avec  le  tartrite  de  potasse,  se  réduit 
en  un  grain  métallique  qui  a  tous  les  caractères  de  l'anti- 
moine pur  :  il  produit,  pendant  la  fusion,  des  vapeurs  d'acide 
sulfureux  qui  n"'ont  rien  d'arsenical. 

M.  Vauquelin,  qui  a  fait  l'analyse  de  cet  alliage,  l'a  trou- 
vé  composé  de 

Soufre OjiyS 

Antimoine 0,140 

Nickel 0,143 

♦   Cobalt  ,    une    très-petite    dose    avec    du   zinc    et    du 
quarz,   provenant  probablement  l'un  et  l'autre  de 
la  gangue. 
Le  nickel  sert  de  principe  colorant  à  deux  substances  pier- 
reuses, à  la  prase,  qui  est  une  variété  de  quarz  agate,  et  à 
la  piinelite,  qui  est  une  substance  sur  laquelle  les  minéralo- 
gistes ne  sont  point  encore  suffisamment  éclairés,  m.ais  que 
M.  Berzelius  regarde  comme  un  talc  nickélifère.  (Brard.) 

NICKEL.  {Qiim.)  Corps  simple,  compris  dans  la  quatrième 
section  des  métaux. 

Propriétés  physiques. 

Le  nickel  est  solide,  ductile.  Richter  l'a  réduit  en  feuilles 
et  en  fils  minces.  Ce  chimiste  lui  assigne  une  densité  de 
8,27,  tandis  que  Tourte  estime  qu'elle  est  de  8,402.  Il  est  un 
peu   plus  fusible  que  ie  manganèse. 

Sa  couleur  est  le  blanc  tirant  légèrement  sur  le  gris  jau- 
nâtre. 

Il  conduit  l'électricité. 

Il  est  magnétique ,  mais  moins  que  le  fer. 
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Comme  ce  métal,  il  ne  peut  conserver  la  propriété  ma- 
gnétique, s'il  n'a  pas  été  préalablement  combiné  avec  quelque 
corps. 

Propriétés  chimiques. 

A  la  température  ordinaire  il  n'éprouve  aucune  altéra- 
tion de  la  part  de  l'oxigène  et  de  Tair  sec. 

Si  le  nickel  est  chauffé  comme  l'acier  qu'on  veut  colorer 
par  l'action  du  feu  et  de  l'air,  il  passe  successivement  du 
jaune  clair  au  jaune  foncé,  au  bleu  violet  clair,  et,  enfin, 
au  bleu  violet  foncé. 

Un  fil  de  nickel,  auquel  on  a  fixé  un  petit  morceau  d'ama- 
dou embrasé,  ne  brûle  pas  quand  on  le  plonge  dans  un  flacon 
d'oxigène. 

Suivant  M.  Tupputi,  loo  p.  de  nickel,  exposées  sous  la 
moufle  d'un  fourneau  de  coupelle,  augmentent  de  4  ^  ^ 
parties. 

L'eau  n'a  pas  d'action  sur  le  nickel. 

L'air  humide  ne  paroît  pas  avoir  sur  le  nickel  plus  d'ac- 
tion q\ie  l'air  sec. 

Le  nickel  chaud  s'unit  au  chlore  :  il  se  forme  un  chlo- 
rure jaune  d'or. 

Le  nickel  et  l'iode,  chauffés  ensemble,  forment  un  iodure 
brun. 

Le  nickel  n'a  pas  d'action  sur  l'azote. 

Il  se  combine  facilement  au  soufre.  En  opérant  dans  une 
cornue  sm-  100  parties  de  nickel  et  60  de  soufre,  on  obtient 
de  146  à  147  p.  de  sulfure,  suivant  M.  Proust.  Pendant  l'acte 
de  la  combinaison  ,  il  se  dégage  beaucoup  de  lumière  rouge. 

Le  phosphore  qu'on  fait  passer  en  vapeur  sur  le  nickel 
chauffé  au  rouge  dans  un  tube  de  verre,  s'y  combine  très- 
bien. 

Le  nickel  est  susceptible  de  se  combiner  au  carbone,  car 
toutes  les  fois  que  ce  métal  provient  d'un  oxide  réduit  par 
le  charbon,  il  retient  du  carbone,  qui  devient  sensible  lors- 
qu'on le  dissout  dans  l'acide  sulfurique  étendu. 

Le  nickel  s'allie  à  la  plupart  des  métaux  parla  fusion.  Nous 
citerons  particulièrement  Parsenic  ,  l'antimoine ,  i'or  ,  l'étain  , 
le  bismuth,  le  cobalt,  le  fer. 
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Il  ne  s'amalgame  pas  avec  le  mercure. 

L'acide  hydrochloriquc  aqueux  et  chaud  dissout  le  nickel: 
il  y  a  dégagement  d'hydrogène. 

L'acide  nitrique  le  dissout.  11  se  dég.ige  du  gaz  nitreuz. 

A  froid  ,  l'acide  sulfurique  concentré  n'a  pas  d'action  sur  le 
nickel;  à  chaui! ,  il  n'en  dissout  presque  pas.  L'acide  sulfu- 
rifjue  ,  étendu  d'eau  ,  le  dissout  bien.  11  se  dégage  du  gaz  hy- 
drogène. 

Les  alcalis  n'ont  pas  d'action  sur  le  nickel. 

Propriétés  du  nickel  sur  V économie  animale. 

Le  nickel  n'a  ni  odeur  ni  saveur  bien  sensibles. 

Préparation. 

On  retire  ordinairement  le  nickel  du  speiss ,  substance  qui 
est,  en  général,  composée  de  soufre,  d'arsenic,  de  nickel, 
de  cobalt,  de  cuivre  et  de  fer.  Le  speiss  est  un  des  produits 
des  mines  de  cobalt  que  Ton  a  grillét  s  ,  puis  fondues  avec 
du  sable  siliceux  et  de  la  potasse,  pour  obtenir  le  verre  de 
cobalt  bleu  qui  sert  à  la  fabrication  de  l'azur.  Le  speiss  dif- 
fère principalement  des  mines  de  cobalt,  d'où  il  provient, 
par  une  proportion  plus  forte  de  nickel  et  de  cuivre.  Dans 
la  calcination  de  ces  mines  ,  une  portion  des  métaux  s'oxigène  , 
tandis  que  i'autre  conserve  l'état  métallique.  Lorsqu'on  vient 
à  fondre  la  matière  grillée,  non-seulement  l'oxide  de  cobalt 
de  la  première  portion  se  dissout  dans  le  silicate  de  potasse 
qui  se  forme,  mais  il  arrive  encore  que  la  plus  grande  partie 
du  cobalt  de  la  seconde  portion  s'y  dissout  après  avoir  ab- 
sorbé l'oxigène  d'une  quantité  correspondante  de  cuivre  et 
de  nickel  qui  s'étoient  oxidés  pendant  le  grillage. 

(a)  Pour  extraire  le  nickel  du  speiss,  on  pulvérise  ce  dernier, 
puis  on  le  grille  à  une  chaleur  insuffisante  pour  le  fondre, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage   plus   de  vapeurs  arsenicales. 

(b)  On  traite  le  speiss  grillé  par  l'eau  régale.  L'arsenic  s'a- 
cidifie ,  et  les  autres  métaux  s'oxident.  S'il  y  a  une  suffi- 
sante quantité  de  fer  dans  la  solution  ,  on  précipite  la  plus 
grande  partie  de  l'acide  arsenique  à  l'état  d'arseniate  de 
peroxide  de  fer,  en  f lisant  évaporer  la  dissolution  à  siccité 
et  en  reprenant  par  l'eau. 
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(c)  En  ajoutant  du  sous-carbonate  de  soude  à  la  liqueur 
(b)  filtrée  jusqu'à  ce  que  le  précipité  cesse  d'être  d'un  blanc 
jaunâtre,  on  sépare  encore  de  l'arseniate  de  fer;  après  cela 
on  filtre  et  on  soumet  la  liqueur  à  un  courant  d'acide  hy- 
drosulfurique  :  on  sépare  ainsi  le  cuivre  et  les  dernières  por- 
tions d'arsenic  qui  pourroient  rester.  On  filtre. 

(d)  On  fait  bouillirlaliqueur  filtrée  pour  chasser  tout  l'acide 
hydrosulfurique.  On  ajoute  ensuite  un  peu  d'acide  nitrique; 
on  continue  de  faire  bouillir,  puis  on  précipite  par  un  excès 
de  sous-carbonate  de  soude,  du  peroxide  de  fer,  des  sous- 
carbonates  de   nickel  et  de  cobalt. 

(e)  On  lave  le  précipité  et  on  It  traite  par  l'acide  oxali- 
que,  qui  dissout  le  fer  et  forme  des  oxalates  de  cobalt  et 
de  nickel  insolubles.  On  filtre  et  on  lave  les  oxalates. 

if)  On  pulvérise  les  oxalates;  on  les  agi^e  dans  un  matras 
avec  de  l'ammoniaque  liquide  étendu  de  i%  fois  son  volume 
d'eau.  Quand  la  dissolution  est  opérée,  on  l'expose  à  l'air; 
peu  à  peu  il  se  dépose  de  l'oxalate  amnioniaco-de-nitkel ,  qui 
est  d'un  bleu  verdàtre,  et  la  liqueur  retient  de  l'oxalate  am- 
moniaco-de-cobalt ,  qui  est  d'un  beau  rouge  brun.  On  juge 
que  la  liqueur  ne  retient  plus  de  nickel,  lorsqu'après  l'avoir 
séparée  du  dépôt,  elle  ne  précipite  pas,  au  bout  de  quelques 
heures,  de  l'oxalate  ammoniaco-de-nickel. 

(g)  Pour  purifier  le  dépôt  d'oxalate  ammoniaco-de-nickel 
du  cobalt  qu'il  pourroit  retenir,  on  le  traite  trois  ou  quatre 
fois  par  l'ammoniaque ,  et  dès  qu'il  est  déposé ,  on  le  lave  à 
l'eau  bouillante.  Le  dépôt  ainsi  traité,  donne  de  l'oxide  de 
nickel  par  la  calcination. 

(h)  On  obtient  le  nickel  à  l'état  métallique,  en  chauffant 
loxide  dans  un  creuset  brasqué. 

Le  procédé  que  nous  venons  de  donner  pour  isoler  le  nickel 
du  cobalt  au  moyen  de  l'acide  oxalique  et  de  l'ammoniaque, 
est  dû  à  M.  Laugier;  mais,  comme  ce  procédé  est  assez  coû- 
teux ,  nous  indiquerons  celui  de  M.  Berthier ,  qui  est  plus 
économique. 

M.  Berthier  calcine  le  speiss  avant  de  le  dissoudre  dans 
l'eau  régale;  il  ajoute  assez  de  fer  pour  que  celui-ci  forme 
une  quantité  de  peroxide  suffisante  pour  neutraliser  tout  l'a- 
cide arsenique  qui  provient  de  l'arsenic  que  le  gi'iliage  n'a 
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pas  séparé  du  speiss  :  il  fait  évaporer  la  liqueur  à  siccité, 
reprend  le  résidu  par  l'eau,  et  tout  ou  presque  tout  l'arseniate 
de  fer  est  séparé.  Il  ajoute  à  la  liqueur  filtrée  du  sous-car- 
bonate de  soude  a  plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce  que  le  préci- 
pité soit  verdàtre.  II  filtre  ,  soumet  la  liqueur ,  qui  ne  contient 
}>Ius  que  du  nickel,  du  cobalt  et  un  peu  de  cuivre,  à  un 
courant  d'acide  hydrosulfurique ,  qui  précipite  ce  dernier.  Il 
filtre  ;  fait  bouillir  la  liqueur  filtrée  avec  du  sous-carbonate  de 
soude  en  excès  qui  précipite  le  nickel  et  le  cobalt  à  Fétat  de 
sous-carI)onates.  Il  lave  le  précipité,  le  délaie  dans  l'eau, 
tandis  qu'il  est  encore  humide  ,  et  le  soumet  à  un  courant 
de  chlore.  Il  laisse  la  liqueur  exposée  à  l'air,  et  quand  elle 
a  perdu  son  excès  de  chlore,  il  la  filtre  :  la  liqueur  filtrée 
ne  contient  plus  que  du  nickel.  L'hydrate  de  peroxide  de 
cobalt  qui  reste  sur  le  filtre  ,  retient  un  peu  d'hydrate  de 
peroxide  de  nickel. 

Histoire. 

Huerne  fit  mention  le  premier,  en  1694,  d'un  minéral  que 
les  mineurs  allemands  connoissoient  sous  le  nom  de  kupfer- 
mcilce/.  Cronstedt,  en  lySi  et  1754,  publia  des  expériences  pour 
démontrer  que  le  kupfernickel  contenoit  un  métal  particu- 
lier, qu'il  désigna  par  le  nom  de  îiickel.  Monnet  et  Sage  sou- 
tinrent, au  contraire,  que  le  kupfernickel,  ainsi  que  Henckel 
l'avoit  avancé,  étoit  une  mine  de  cobalt  impure.  Bergmann 
prouva,  en  1776,  que  Cronstedt  avoit  raison. 

Cojnhinaisoiis  du  nickel. 

OXIDES    DE    NICKEL. 

Protoxide  de  nickel. 

Proust  Pucliter    Tuppuli   Rollioff    Berzclius. 

Oxigène...     26. ..  .28,2  ..  .27. .  .27,255  ..  .127, o5 

Nickel. ...    100. . .  100.. . .  100. .  ioo,oco.  .100. 

M.  Lassaigne  a  cru  devoir  fixer  la  proportion  d'oxigènc  a 

20  pour  100  de  métal;  mais  M.  Berthicr  a  prouvé,   par  un 

grand  nombre   d'expériences,  l'exactitude  de    la  proportion 

que  M.  Berzclius  a  adoptée  d'après  les  expériences  de  Rotholf. 
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Pj^éparation. 

Le  procédé  le  plus  simple  pour  obtenir  le  protoxide  de 
nickel,  est  de  chauffer  le  nitrate  en  vaisseaux  clos  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  dégage  plus  de  gaz. 

Propriétés. 

11  est  d'un  vert  gris  ou  olivâtre  quand  il  a  été  chauffé  au 
rouge -blanc. 

II  est  soluhle  dans  les  acides  sulfurique ,  nitrique,  hvlro- 
chlorique.  Ces  dissolutions  sont  remarquables  par  leur  belle 
couleur  verte  ;  par  la  couleur  bleue  qu'elles  développent 
quand  on  les  mêle  avec  un  excès  d'ammoniaque  ;  par  le  pré- 
cipité vert  qu'elles  donnent  avec  la  potasse  et  le  prussiate 
de  potasse  ferrure. 

Les  dissolutions  salines  de  nickel  ne  sont  pas  des  poisons 
énergiques.  Elles  ont  une  saveur  acide,  astringente,  douceâtre. 

Le  protoxide  de  nickel  est  insoluble  dans  la  potasse  et 
dans  la  soude. 

Il  est  insoluble  dans  l'ammoniaque ,  au  moins  quand  il  a 
été  fortement  calciné. 

Il  colore  les  oxides  vitrifiables  en  rouge  d'hyacinthe. 

Quand  on  le  chauffe  fortement  avec  le  contact  de  l'air  , 
il  n'en  absorbe  pas  l'oxigène. 

Le  chlore  n'en  sépare  pas  l'oxigène. 

Il  est  réduit  par  le  carbone  et  par  l'hydrogène.  Il  l'est 
également  par  le  phosphore  et  le  soufre  ;  mais  le  métal  réduit 
s'unit  à  la  portion  de  phosphore  et  de  soufre  qui  n'a  pas  été 
convertie  en  acide. 

Hydrate  de  protoxide  de  nickel. 

On  prépare  cet  hydrate  en  versant  dans  de  l'eau  de  potasse 
bouillante  du  sulfate,  du  nitrate  ou  de  l'hydrochlorate  de 
nickel.  Si  l'on  opéroit  à  froid,  au  lieu  d'obtenir  de  l'hydrate 
pur,  on  auroit  un  précipité  composé  d'oxid«  de  nickel  et  de 
cotasse,  dans  lequel  l'oxide  de  nickel  fait  fonction  d'acide. 

L'hydrate  de  nickel  est  d'une  belle  couleur  vert- pomme. 
Il  est  soluble  dans  tous  les  acides  qui  dissolvent  l'oxide  pur 
et  le  métal. 
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Il  est  soliible  dans  l'ammoniaque,  qu'il  colore  en  bleu  ; 
mais  cette  solution  n'est  point  aussi  chargée  de  nickel  que 
celle  qu'on  obtient  en  prenant  un  sous-sel  de  ce  métal.  La  so- 
lution ammoniacale  de  nickel,  exposée  à  l'air,  en  absorbe  le 
gaz  carbonique  et  laisse  précipiter  des  cristaux  de  sous-car- 
bonate ammoniaco-de-nickel. 

L'hydrafe  de  nickel  humide,  exposé  à  l'air,  en  absorbe 
également  le  gaz  acide  carbonique. 

Combinaisons  du  protoxide  de  nichel  avec  plusieurs 
oxider.. 

Lorsqu'on  verse  de  l'ammoniaque  dans  des  solutions  de 
nickel  mêlées  de  sels  magnésiens,  calcaires,  barytiques,  stron- 
lianins,  de  sels  de  protoxide  de  fer,  de  manganèse  ,  de  plomb, 
etc.,  on  obtient,  i."  des  précipités  que  M.  Berzclius  appelle 
des  niccolates,  parce  qu'en  effet  l'oxide  de  nickel  y  fait  fonc- 
tion d'acide  ;   2.°  du  niccolate  d'ammoniaque  soluble. 

Lorsque  les  solutions  de  nickel  sont  mêlées  à  des  sels  de 
peroxide  de  fer  et  d'alumine  ,  les  précipités  qu'on  obtient  par 
l'ammoniaque  peuvent  être  considérés  comme  des  sels  dans 
lesquels  le  protoxide  de  nickel  fait  fonction  de  base  salifiable  . 
relativement  au  peroxide  de  fer  et  à  l'alumine. 

Deutoxide  de  nickel. 
Roihofr. 

Oxigène 44,4^5 

Nickel 100. 

Prépai^ation, 

Le  deutoxide  de  nickel  s'obtient  à  l'état  d'hydrate,  en  fai- 
sant passer  du  chlore  dans  de  l'eau  où  l'on  a  mis  du  protoxide 
de  nickel.  L'eau  est  décomposée,  son  oxigène  suroxide  une 
portion  de  l'oxide  de  nickel ,  tandis  que  son  hydrogène  'orme  , 
avec  du  chlore  ejt  l'autre  portion  du  protoxide  de  nickel,  un 
hydrochlorate  soluble.  Le  deutoxide  de  nickel,  à  l'état  nais- 
sant, s'unit  avec  de  l'eau.  C'est  à  M.  Thénard  que  nous  devons 
la  découverte  du  deutoxide  de  nickel,  ainsi  que  la  connois- 
sance  de  ce  procédé. 
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Propriétés. 

W  est  noîr. 

Il  est  dissous  par  les  acides  sulfurique  et  nitrique.  Le  tiers 
de  son  oxigène  s'en  dégage  alors  avec  eirervescence. 

Jl  se  dissout  dans  l'acide  h)  drochlorique  en  donnant  lieu  à 
un  dégagement  du  chlore. 

Il  est  dissous  à  la  longue  par  l'ammoniaque.  Dans  ce  cas, 
il  paroît  qu'un  tiers  de  son  oxigène  forme  de  l'eau  avec  l'hy- 
drogène d'une  portion  d'ammoniaque,  et  qu'il  y  a  un  déga- 
gement d'azote. 

Une  forte  chaleur  le  réduit  en  protoxide. 

Chlorure  de  nickei,. 

Lassaigne. 

Chlore 200 

Nickel 100. 

Préparation. 

On  prend  de  l'hydrochlorate  de  nickel  ;  on  le  fait  évaporer 
à  siccité,  en  ajoutant  à  la  fin  de  l'évaporation  un  peu  d'acide 
hydrochlorique  concentré;  puis  on  chauffe  la  matière  dans 
une  cornue  de  verre  :  l'on  obtient  le  chlorure  sublimé  en 
lames  brillantes  d'une  couleur  jaune  d'or. 

Propriétés. 

Le  chlorure  de  nickel  est  d'une  belle  couleur  jaune  d'or 
quand  il  est  cristallisé;  quand  il  ne  l'est  pas,  qu'il  provient, 
par  exemple,  de  l'hydrochlorate  de  nickel  qui  a  été  chauffé 
assez  fortement  pour  perdre  son  oxigène  et  son  hydrogène, 
mais  qui  ne  l'a  pas  été  assez  pour  se  sublimer ,  il  est  d'un 
jaune  d'ocre. 

Quand  on  met  le  chlorure  cristallisé  dans  l'eau,  il  ne  pa- 
roît d'abord  en  éprouver  aucune  action  ;  mais  peu  à  peu  ce 
liquide  se  teint  en  vert,  et  enfin  le  chlorure  finit  par  s'y 
dissoudre  complètement  en  passant  à  l'état  d'hydrochlorate. 

Le  chlorure  qui  n'a  pas  été  sublimé,  résiste  moins  à  l'ac- 
tion de  l'eau  ;  il  est  même  déliquescent. 

Il  est  indécomposable  par  la  chaleur. 
34»  34 
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ODURE    DE    NICKEL. 


Lassaigno. 

Iode 320 

Nickel. loo. 

Suivant  M.  Lassaigne,  il  suffît  de  chauiFer  dans  un  tube  de 
verre  le  nickel  avec  l'iode,  pour  olUenir  un  iodurebrun  fu- 
sible, qui  se  dissout  dans  l'eau  et  la  colore  en  vert  léger. 

Sulfure  de  nickel. 
Composition. 

Berzelius. 

Soufre 54,4 

Nickel 100. 

Il  paroît  qu'il  est  assez  difficile  de  préparer  un  sulfure  qui 
ait  cette  composition;  car,  en  ciiauffant  du  nickel  avec  du 
soufre,  100  p.  de  métal  ne  fixent  que  de  46  à  47  p.  de 
soufre,  suivant  M.  Proust,  et  seulement  41,3  suivant  M.  Las- 
saigne :  ajoutez  que,  lorsqu'on  expose  le  sulfate  de  nickel 
dans  un  creuset  brasqué,  à  une  température  de  i5o  du  py- 
romètre, on  obtient,  suivant  M.  Bepthier ,  pour  100  p.  de 
sulfate,  52  de  sulfure  :  or  il  faudroit  encore  6,72  de  soufre 
pour  avoir  le  rapport  de  54,4  de  soufre  à  100  de  métal. 

Propriétés. 

Le  sulfure  de  nickel  est  brillant,  d'un  gris  tirant  stir  le 
blanc  ou  sur  le  jaune  rougeâtre. 

Il  présente  une  cassure  qui  est  en  partie  grenue  et  en  partie 
lamelleuse. 

Il  ne  peut  se  réduire  en  poudre. 

11  est  insoluble  dans  les  acides  sulfurique  et  hydrochlo- 
rique. 

Il  est  converti  en  acide  sulfurique  et  en  protoxide  par  l'eau 
régale.  L'acide  sulfurique  et  le  protoxide  sont  dans  le  rapport 
qui  constitue  le  sulfate  neutre. 

Suivant  la  remarque  de  M.  Bertliier,  le  sulfure  de  nickel 
est  en  partie  décomposé  par  le  charbon  à  une  haute  tem- 
pérature, ainsi  que  cela  arrive  à  plusieurs  autres  sulfures. 
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Arseniure  de  nickel. 

II  existe  dans  la  nature  ;  c'est  le  kup/emiclcel ,  le  niclel  ar- 
senical des  minéralogistes.  On  peut  le  préparer  en  chaullant 
les  deux  métaux  en  vases  clos. 

Il  est  d"un  gris  tirant  sur  le  jaune  rougeâtre. 

Il  n'est  pas  magnétique. 

Chauffé  avec  le  contact  de  l'air,  lise  produit  de  l'iicide 
arsenieux  qui  se  volatilise,  et  un  sous-arseniate  de  protoxide 
de  nickel,  qui  est  fixe. 

Phosphure  de  nickel. 

Les  propriétés  de  ce  composé  n'ont  point  été  déterminées 
d'une  manière  satisfaisante,  par  la  raison  que  Its  auteurs  qui 
en  ont  parlé  ^  n'ont  pas  opéré  sur  du  nickel  pur- 
Suivant  Pelletier,    loo  p.  de  nickel  s'uniroient  à  20  p.  de 
phosphore,  et  suivant  Lampadius,  à  i5  p.  seulement. 

Carbure  de  nickel. 
On  sait  qu'à  une  haute  température  le  nickel  s'unit  à  une 
petite  quantité  de  carbone  ;  mais  jusqu'ici  on  n"a  pas  uni 
une  proportion  de  carbone  assez  forte  au  nickel,  pour  qu'on 
soit  en  droit  de  prononcer  sur  les  propriétés  du  carbure  de 
ce  métal. 

Antimoine  et  Nickel. 
Il  existe  dans  la  nature  un  alliage  de   ces  deux  métaux  à 
parties  égales,  qui  contient  en  outre  une  médiocre  proportion 
de  cobalt  sans  arsenic  :  nous  en  devons  l'analyse  à  M.  Vau- 
quelin. 

Nickel  et   Fer. 

On  trouve  dans  la  nature  du  fer  qui  est  allié  au  nickel. 
Cet  alliage  a  été  reconnu    en  premier  lieu   par  M.   Proust. 

Le  fer  allié  de  nickel  est  moins  oxidable  par  le  contact 
de  l'air  humide  que  le  fer  pur.  (  Ch.  ) 

NICOTIANA.  {Bot.)  On  a  donne  au  tabac  ce  nom  latin, 
parce  que  Nicot  ,  ambassadeur  de  France  en  Poriugal,  à 
l'époque  de  la  régence  de  Catherine  de  Médicis,  introduisit 
le  premier  cette  plante  dans  ce  royaume.  (J. ) 

NICOTIANE,  JSicotiana.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à  fleurs  complètes,  monopétalées,  d^  la  famille  des 
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solanées ,  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linnseiis,  offrant  pour 
caractère  essentiel:  Un  calice  tubulé,  campanule,  à  cinq  divi- 
sions; une  corolle  infundibuliforme  ou  en  soucoupe;  le  limbe 
à  cinq  lobes  ;  cinq  étaniincs  ;  un  ovaire  supérieur  ;  un  style; 
un  stigmate  en  tête  ;  une  capsule  à  deux  loges  ,  recouverte 
par  le  calice  persistant  ,  à  deux  valves  partagées,  chacune, 
par  une  cloison  ;  les  semences  nombreuses. 

L'usage  de  la  nicotiane,  bien  plus  connue  sous  le  nom  de 
tabac,  est  aujourd'hui  tellement  répandu,  qu'il  exige  des 
détails  particuliers  :  je  les  exposerai  à  la  suite  des  princi- 
pales espèces,  qu'il  est  d'abord  important  de  iaire  connoifre. 

Nicotiane -Tabac  :  Nicotiana  labacum  ,  Linn.;  Lanik. ,  lll. 
gen.,  tab.  1 1  3;  Gœrtn.,  De  fruct. ,  tab.  55;  Camer,  EpiY.,  »io. 
Cette  plante  est  glutineuse  ,  couverte,  sur  toutes  ses  parties, 
d'un  duvet  très- court,  lanugineux.  Ses  tiges  sont  droites, 
hautes  de  quatre  à  cinq  pieds  ,  rameuses,  chargées  de  grandes 
feuilles  alternes,  à  demi  amplexicaules,  ovales- oblongues , 
entières;  les  supérieures  lancéolées.  Les  fleurs  sont  disposées 
en  une  ample  panicule  terminale  ;  elles  ont  le  calice  visqueux  ; 
les  divisions  droites,  ovales;  le  tube  de  la  corolle  enflé  vers 
son  sommet;  le  limbe  étalé,  couleur  de  rose  ,  à  cinq  décou- 
pures aiguè's  ,  anguleuses  ;  les  lilamens  velus  à  leur  base. 
Les  capsules  sont  ovales  ,  à  quatre  sillons  externes ,  à  deux 
loges;  une  cloison  parallèle  aux  vah^es,  adhérente  aux  sutures, 
chargée  à  chaque  face  d'un  réceptacle  fongueux,  occupant 
toute  la  cavité  de  la  capsule  ,  marqué  de  fossettes ,  et  cou- 
vert de  semences  brunes,  ridées,  très-petites.  Cette  plante 
est  originaire  de  l'Amérique  méridionale  ,  cultivée  aujour- 
d'hui dans  toute  l'Europe. 

Nicotiane  rustique  :  Nicotiana  rustica,  Linn.;  Bulliard, 
Herb. ,  tab.  289,  Dodoëns,  Pempt. ,  45o  ;  Lob.,  Icon. ,  269. 
Cette  espèce  est  velue  et  glutineuse;  ses  feuilles  sont  alternes  , 
pétiolées ,  ovales,  entières,  obtuses,  un  peu  en  cœur;  ses 
fleurs  paniculées;  la  corolle  est  d'un  vert  jaunâtre;  le  tube 
enflé  et  velu,  à  peine  plus  long  que  le  calice,  resserré  par 
un  étranglement  au-dessous  du  limbe  ;  celui-ci  court ,  orbi- 
cuîaire ,  en  soucoupe;  à  lobes  arrondis  et  obtus;  les  divisions 
du  calice  sont  ovales  ;  les  capsules  arrondies,  à  deux  loges; 
les  semences  noirâtres.    Cette  plante  ,    aujourd'hui   si   com- 
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mune  par  toute  l'Europe,  passe  pour  la  première  espèce 
qui  ait  été  apportée  de  l'Amérique. 

NicoTiANE  PANicuLÉÉ  :  Nicotiana  paniculata,  Linn.  ;  Feuill. , 
Peruv.,  1 ,  tab.  lo.  Ses  tiges  sont  dures,  hautes  de  trois  à  quatre 
pieds,  couvertes  d'un  duvet  blanchâtre;  les  feuilles  larges, 
alternes,  pétiolées ,  un  peu  pubescentes  et  blanchâtres,  en 
cœur  ,  aiguës  ;  les  pétioles  longs  et  tomenteux  ;  les  fleurs 
disposées  en  une  panicule  lâche ,  médiocremenl  ramifiée  ;  ayant 
le  calice  glutineux ,  à  cinq  segmens  aigus,  presque  lancéolés; 
le  tube  de  la  corolle  long,  étroit;  le  limbe  très-court,  obtus. 
La  capsule  est  aiguë.  Cette  plante  croit  au  Pérou.  On  la  cultive 
au  Jardin  des  plantes. 

NicoTiANE  GLUTiNEUsE  :  Nicotianu  glutinosa ,  Linn.,  Spec; 
Jet.  Holm.,  1755  ,  pag.  41  ,  tab.  2.  Cette  plante,  très-glu- 
tineuse,  a  le  port  de  la  précédente,  et  lui  ressemble  beau- 
coup ;  mais  elle  s'en  distingue  facilement  par  ses  fleurs 
disposées  en  une  grappe  unilatérale.  Les  feuilles  sont  pétiolées , 
en  cœur,  ondulées  à  leurs  bords,  un  peu  velues,  ainsi  que 
la  corolle  ;  le  calice  a  cinq  divisions  inégales  ;  celle  du  mi- 
lieu beaucoup  plus  large  et  plus  longue  ;  la  corolle  d'un 
pourpre  pâle  off're  un  tube  court,  courbé,  s'ouvrant  presque 
en  deux  lèvres;  les  étamines  sont  inclinées  vers  la  lèvre 
supérieure.  Cette  plante  ,  originaire  du  Pérou  ,  est  cultivée 
au  Jardin  du  Roi. 

NicoTiANE  ONDULÉE:  Nicotidna  undu[ata,Vent.,  Jard.Malm., 
tab.  10  ;  Jacq. ,  Fragm.  ,  tab.  56.  Sa  tige  est  droite  ,  rameuse  , 
peu  épaisse,  à  rameaux  pubescens,  garnis  d'amples  feuilles 
alternes  ,  les  radicales  presque  en  spatule  ,  les  caulinaires 
pétiolées,  courantes  sur  les  pétioles,  ovales  -  lancéolées , 
aiguës,  ondulées  à  leurs  bords,  un  peu  pileuses  ou  pubes- 
centes sur  les  nervures.  Les  fleurs  sont  disposées  en  une  pa- 
nicule lâche,  terminale;  les  pédicelles  munis  de  bractées 
étroites,  lancéolées;  le  calice  est  presque  glabre,  à  découpures 
droites,  lancéolées,  aiguës,  un  peu  subulées  et  ciliées;  la 
corolle  d'un  blanc  de  lait  a  son  tube  légèrement  pileux  ,  long 
d'environ  un  pouce  et  demi;  le  limbe  plan,  à  cinq  lobes 
élargis,  obtus;  les  étamines  sont  inégales,  non  saillantes;  le 
stigmate  est  épais,  à  deux  lobes.  Cette  plante  croit  au  port 
Jackson,  dans  la  Nouvelle-Hollande;  elle  est  cultivée  au 
Jiirdin  du  Roi. 
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NicoTïANE  CRÉPUE  :  Nicotiona  crispa,  Desf. ,  Cat.  H.  Par.; 
Jacq.,  Fragm.,  tab,  84;Poir. ,  Encyc\.,Supp\.;ISicotianaplumba- 
ginifolia ,  VAilld.  ,  Eniim.  Cette  plante  a  une  tige  parsemée  de 
pet^'tes  aspérités  et  de  poils,  qui  la  rendent  rude  au  toucher; 
ellf  se  divise  en  rameaux  grêles  ,  élancés  ;  les  feuilles  sont 
alternes,  presque  ses>iles,  lancéolées,  oblongues,  très-aiguës, 
glabres,  ondulées  et  crépues  à  leurs  bords,  à  peine  dentées 
et  ciliées;  les  fleurs  disposées  en  panicule  à  l'extrémité  des 
rameaux  ;  es  pédoncules  longs  d'un  pouce,  un  peu  tuber- 
cules, presque  uniflores  ;  le  calice  a  cinq  découpures  subu- 
lées;  la  corolle  est  blanchâtre;  le  tube  presque  glabre,  très- 
grêle,  cylindrique,  long  d'environ  deux  pouces;  le  limbe 
en  soucoupe,  à  cinq  lobes  courts,  aigus  et  plissés.  Les  cap- 
sules sont  ovales,  obtuses,  delà  longueur  du  calice.  Cette 
plante  >roît  au  Pérou.  On  la  cultive  au  Jardin  du  Roi. 

NicoriANE  A  QUATRE  VALVES;  iSicotiana  quadrivaU'is ,  Pursh, 
Amer.,  \  ,  pag.  141,  Ses  tiges  sont  herbacées  ,  rameuses,  gla- 
bres, verdà'res,  hautes  de  deux  ou  trois  pieds,  garnies  de 
feuilles  alternes  ,  pétioiées,  glabres,  oblongues,  ovales,  en- 
tières,  aiguë-,  rétrécies  a  eur  base,  un  peu  courantes  sur 
les  pétioles,  les  supérieures  presque  sessiles  ;  les  rameaux 
sont  comprimés,  anguleux;  les  fleurs  éparses,  solitaires, 
axillaires ,  pédonculées -.  les  pédoncules  pileux,  un  peu 
visqueux;  le  calii  e  est  hérissé  de  poiis  glanduleux,  à  cinq 
divisions  aiguës;  la  corolle,  infundibuliforme,  blanche,  avec 
une  teinte  bleue,  a  le  tube  glabre,  presque  une  fois  plus 
long  que  le  calice;  les  lobes  du  limbe  un  peu  alongés ,  aigus. 
Les  capsules  sont  globuleuses ,  un  peu  saillantes  hors  du 
calice  qui  les  entoure ,  s'ouvrant  en  quatre  valves.  Cette 
plante  croît  dans  le  Missouri ,  où  elle  est  aussi  cultivée  ; 
el  e  fournit  un  tabac  d'une  excellente  qualité.  On  la  cultive 
au  Jardin  du  Roi. 

On  trouve  plusieurs  autres  espèces  de  nicotiane  dans  la 
Flore  du  Pérou  ,  telles  que  le  ISicotiana  tomentosa  ,  uniulata, 
seu  hrevifolia  (Poir. ,  Encycl. ,  Suppl.),  angustifolia,  ietc.  ,  ac- 
compagnées de  bonnes  figures ,  et  dan^  les  Plantes  de 
MM.  de  Humboldt  et  Bonpland ,  Nova  gênera,  etc. ,  rédigés  par 
M.  Kunth  ,  telles  que  le  ISicotiana  andicola  ,  ptdmonarioides, 
loxensis  ,  jbarrensis  ,  lyrata;  le  Nicotiana  macrophj'lla  (Willd. 
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Enum.,  etc.);  le  JSicoliana  latissima,  Decand.  .  Hort.  Monsp., 
ou  le  Tabac  camus  de  Duinont-Conrset,    etc. 

Qui  auroit  jamais  pu  soupçonner  que  la  découverte,  dans 
le  Nouveau-Monde,  d'une  plante  vireuse,  nanscabozide  ,  d'une 
saveur  acre  et  brûlante,  d'une  odeur  repoussante,  ne  s'an- 
nonçant  que  par  des  propriétés  délétères ,  auroit  eu  une  si 
grande  influence  sur  Fétat  social  de  toutes  les  nations,  tant 
de  l'ancien  que  du  nouveau  continent  ;  qu'elle  seroit  devenue 
l'objet  d'un  commerce  très-étendu;  que  sa  culture'  se  seroit 
répandue  avec  plus  de  rapidité  que  celle  des  plantes  les  plus 
utiles,  et  qu'elle  auroit  fourni  aux  plus  gr.mdes  puissances 
de  l'Europe  la  base  d'un  impôt  très  ^productif?  Quels  sont 
donc  les  grands  avantages  que  le  tabac  a  pu  offrir  à  l'homme, 
pour  qu'il  soit  devenu  d'un  usage  aussi  général  que  celui  où 
nous  le  voyons  aujourd'hui  ?  Rien  autre  que  celui  d'irriter 
les  membrançs  de  l'odorat  et  du  goût ,  dans  lesquelles  il  dé- 
termine une  augmentation  de  vitalité  ,  agréable  à  ceux  dont 
les  sensations  sont  rendues  inertes  par  la  vie  inactive ,  par 
l'oisiveté  ou  par  le  besoin  de  distractions. 

Le  tabac  n'a  été  long -temps  qu'une  plante  sauvage,  qui 
croissoit  ignorée  ,  dans  quelques  cantons  de  l'Amérique.  Ce- 
pendant ,  à  l'époque  où  les  Européens  la  découvrirent  dans 
l'Amérique,  les  Indiens  en  faisoient  un  grand  usage  pour  une 
foule  de  maladies ,  qu'ils  prétendoient  guérir  avec  cette 
plante,  et  qui,  très -probablement,  étoit  plutôt  un  obstacle 
qu'un  remède  à  leur  guérison.  Les  prêtres,  les  devins,  en 
recevoient  la  fumée  dans  la  bouche  ,  dans  les  narines,  à 
l'aide  d'un  long  tube  ,  lorsqu'ils  vouloient  prédire  les  résul- 
tats d'une  guerre  ou  le  succès  de  quelque  affaire  impor- 
tante ;  d'autres  en  faisoient  le  méine  usage  pour  réveiller 
leur  esprit,  et  se  trouver  dans  unç  sorte  d'ivresse  qui  les 
sortoit  de  l'état  d'assoupissement.  Il  paroit  que  l'usage  de 
l'introduire  en  poudre  dans  le  nez,  étoit  alors  inconnu  ,  et 
qu'il  le  fut  même  encore  quelque  temps  après  son  introduc- 
tion en  Europe,  jusqu'au  règne  de  Louis  XIII.  Olivier  de 
Serre  ,  qui  vivoit  sous  Henri  IV,  n'en  parle,  dans  son  Théâ- 
tre d'agriculture,  que  comme  d'une  plante  employée  à  des 
usages  médicinaux.  Ceux  qui,  les  premiers,  firent  usage  du 
tabac,  furent  tournés  en  ridicule  ou  persécutés.  Le  roi  d'An* 
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gleterre,  Jacques  I.",  déclara,  en  1604,  que  le  tabac  de- 
viit  être  extirpé  comme  une  mauvaise  herbe,  et  ,  en  1619» 
voyant  l'usage  du  tabr.c  se  répandre,  il  fit,  contre  les  fu- 
meurs ,  son  livre  Misocapnos,  Le  pape  Urbain  Vlll  excom- 
munia ,  en  \6-2^.  les  personnes  qui ,  dans  les  églises,  prenoient 
du  labac.  L'impératrice  Elisabeth  défendit  également  d'en 
user  dsns  les  églises,  et  autorisa  les  bedeaux  à  confisquer 
les  tabatières  a  leur  profit.  Dans  la  Transylvanie  .  une  or- 
dof:nance  de  169  menaça  de  la  perte  de  leurs  biens  ceux 
qui  planteroient  du  tabac,  et  des  amendes  de  5  florins  jus^ 
qu'à  200,  ceux  qui  en  consommeroient.  Les  négocians  qui 
voulurent,  les  premiers,  en  établir  l'usage  en  Perse  ,  en  Tur- 
quie et  dans  la  Moscovie ,  ne  furent  pas  plus  heureux.  Amu- 
rat  IV,.  It  roi  de  Perse,  et  le  grand- duc  de  Moscovie  ,  le 
défendirent  sous  la  peine  d'avoir  le  nez  coupé,  et  même  de 
perdre  la  vie.  Nos  rois  de  France ,  moins  cruels  et  plus 
adroits,  en  firent  l'objet  dun  commerce  important.  Le  tabac 
a  aussi  trouvé  des  défenseurs.  Les  jésuites  polonois  firent 
une  réponse  très-sérieuse  aux  satires  royales  de  Jacques  I.", 
sous  le  titre  d'Anti- Misocapnos.  Un  nommé  Raphaël  Thorius 
fit  paroître  ,  en  1628  ,  un  poê'me  en  l'honneur  de  la  plante 
persécutée  ,  intitulé  :   Hjmnus  tahaci. 

Le  tabac  a  été  d'abord  connu  ,  par  les  Espagnols  ,  à  Tahacoy 
sur  la  mer  du  Mexique;  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Tabac , 
du  lieu  où  ils  i'avoient  trouvé  ,  et  qui  a  prévalu.  On  l'a  aussi 
appelé  Nicotiane,  du  nom  de  JSicot,  ambassadeur  de  France 
à  la  COUP  de  Portugal,  en  i56o,  dont  la  connoissance  lui 
vint  d'un  marchand  flamand.  11  présenta  cette  plante  au 
grand -prieur,  à  son  arrivée  à  Lisbonne,  et  puis,  à  son  re- 
tour en  France,  à  la  reiae  Catherine  de  Médicis  ;  de  sorte 
qu'elle  fut  nommée  JSicotiane,  Herbe  du  grand-prieur ,  Herbe 
delà  reine.  Le  cardinal  de  Sainte-Croix ,  nonce  en  Portugal, 
et  Nicolas  Ternabon ,  légat  en  France,  ayant,  les  premiers, 
introduits  cette  plante  en  Italie,  donnèrent  aussi  leur  nom 
au  tabac,  d'où  vient  Herbe  de  Sainte- Croix,  Herbe  de  Terna- 
bon; d'autres  la  nommèrent  Herbe  sainte  ou  sacrée,  à  cause  des 
grandes  propriétés  qu'on  lui  attribuoit  au  Brésil  et  dans  la 
Floride.  Les  Indiens  le  nomment  Petum.  Le  tabac  fut  intro- 
duit en  France  vers  l'an   1626,  quelque  temps  après  l'em- 
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barquement  de  Dy^al  de  Nambuc ,  pour  la  conquête  des 
Antilles,  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu;  il  valoit 
alors  dix  francs  la  livre,  somme  considérable  dans  ce  temps. 
Chacun  connoit  les  divers  usages  du  tabac  :  pris  en  poudre 
parle  nez,  il  excite  l'éternument,  et  procure  une  abondante 
évacuation  de  sérosités,  surtout  quand  on  n'en  a  pas  contracté 
l'habitude.  L'excès  ou  l'abus  du  tabac  en  poudre  ou  en 
feuilles  est  autant  dangereux  que  l'usage  réglé  en  peut 
quelquefois  être  utile.  Le  mouvement  convulsif  qu'il  excite 
dans  les  nerfs,  quoique  irrégulier,  peut  être  bon  à  quelque 
chose,  ne  seroit-ce  qu'à  nous  délivrer  d'une  humeur  super- 
flue :  alors  il  est  un  remède;  mais  est-il  à  croire  que,  pour 
être  en  santé,  il  faille  toujours  user  du  même  remède, 
et  qu'on  puisse  regarder  comme  un  régime  utile,  celui 
d'être  à  tous  momens  en  convulsion.  L'habitude  du  tabac 
amaigrit,  affbiblit  la  mémoire,  et  détruit  en  partie  la 
finesse  de  l'odorat.  On  a  des  exemples  de  vertiges  ,  de 
cécité  et  même  de  parai)  sie ,  occasionés  par  l'usage  immo- 
déré du  tabac.  Ce  redoutable  végétal  ,  pris  intérieurement, 
purge  avec  violence  ,  par  haut  et  par  bas  :  il  peut  être  utile 
dans  l'apoplexie  et  la  léthargie  ;  mais  on  ne  peut  trop  en 
redor.ter  les  effets  :  il  faut  une  main  habile  et  prudente  pour 
diriger  un  tel  remède.  S'il  est  mal  administré,  il  occasionne 
souvent  la  mort,  à  la  suite  d'accidens  formidables.  On  pré- 
tend que  le  poëte  Santeuil  éprouva  de  violens  vomissemens 
et  des  douleurs  atroces,  au  milieu  desquels  il  expira,  après 
avoir  bu  un  verre  de  vin  dans  lequel  on  avoit  mis  du  tabac 
d'Espagne.  D'après  beaucoup  d'expériences  faites  sur  des 
chiens,  des  chats  et  des  lapins,  ces  mêmes  accidens  onf  été 
produits  par  le  tabac  en  substance,  par  sa  décoction,  par  son 
extrait  aqueux  et  par  sa  fumée  :  ils  ont  également  lieu,  soit 
qu'on  l'irtroduise  dans  l'estomac  ou  dans  le  rectum,  appliqué 
sur  des  surfaces  nues  ,  inséré  dans  le  tissu  cellulaire  ,  ou 
injecté  dans  les  veines,  soit  qu'il  ait  été  simplement  appliqué 
sur  la  peau  à  la  suite  d'excoriations.  Quelquefois  même  ses 
effets  délétères  se  manifestent  par  la  seule  application  de  la 
poudre  ou  de  la  fumée  de  tabac  en  trop  grande  quantité, 
sur  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  ou  des  fosses  na- 
sales ;  ainsi  on  a  vu  des  hommes  tombtr  dans  la  somnolence, 


et  inourji-  apopleciiques  ,  après  avoir  pris  par  le  nez  une 
trop  grande  quantité  de  celle  poudre.  Murray  rapporte  l'his- 
toire de  trois  eufans  qui  furent  pris  de  vomissemens  ,  de  ver- 
tiges ,  de  sueurs  abondantes,  et  moururent  en  vingt-quatre 
heures,  au  milieu  des  tremblemens  et  des  convulsions,  pour 
avoir  eu  la  tète  frottée  avec  un  liniment  composé  de  tabac, 
dans  Tespoir  de  les  déliver  de  la  teigne. 

Mais  rien  n'égale  la  virulence  extrême ,  la  redoutable, 
énergie  de  l'huile  empyreumatique  qu'on  retire  du  tabac  par 
la  disiiilation.  Appliquée  sur  la  langue  d'un  chien  de  moyenne 
taille,  à  la  dose  d'une  seule  goutte,  elle  a  produit  de  vio- 
lentes convulsions  et  une  mort  prompte.  Le  même  effet  a 
lieu  ,  lorsqu'elle  est  introduite  dans  l'estomac  ,  dans  le  rec- 
tum ,  dans  le  tissu  cellulaire.  Les  seules  émanations  du  tabac 
ne  sont  pas  elles-mêmes  sans  dangers  :  on  a  vu  le  narcotisme, 
et  tous  les  accidens  indiqués  plus  haut,  produits  instantané- 
ment chez  des  sujets  qui  y  avoient  été  subitement  exposés. 
On  peut  juger,  d'ailleurs,  par  la  maigreur,  le  teint  hâve  et 
la  décoloration  générale  des  ouvriers  qu-i  sont  employés  dans 
les  manufactures  de  tabac ,  de  la  pernicieuse  influence  de 
ses  émanations  :  elles  donnent  lieu  à  des  maladies  particu- 
lières, telles  que  des  vomissemens  ,  des  coliques,  la  cépha- 
lalgie, les  vertiges,  le  flux  de  sang,  le  tremblement  muscu- 
laire, et  des  affections  aiguës  et  chroniques  de  la  poitrine. 

Comment,  d'après  des  qualités  et  des  accidens  aussi  ef- 
frayans,  a-t-on  pu  employer,  dans  le  traitement  de  diverses 
maladies,  une  substance  aussi  vénéneuse?  On  en  fait  cepen- 
dant usage  dans  l'asthme,  la  paralysie,  et  les  affections  sopo- 
reuses.  Le  tabac  a  été  recommandé  en  lavemens ,  comme  an- 
thelmintique,  contre  les  ascarides  vermiculaires  qui  s'accu- 
mulent quelquefois  en  si  grande  quantité  dans  le  rectum  ; 
mais  c'est  surtout  contre  l'asphyxie  qu'il  a  été  plus  spéciale- 
ment administré,  soit  pour  solliciter  les  évacuations  alvines , 
soit  pour  déterminer  une  vive  irritation,  qui  puisse  se  trans- 
mettre de  l'intestin  au  reste  de  l'économie,  quoique  la  vie  y 
paroisse  déjà  éteinte ,  ainsi  que  cela  a  lieu  à  la  suite  de  la 
submersion,  de  la  strangulation ,  ou  de  l'asphyxie  par  défaut 
d'air  respirable.  Dans  ce  cas  on  peut  l'introduire  dans  le 
rectum ,    soit  en  décoction  ,  soit  en    fumée  ,    au   moyen  de 
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divers  appareils,  plus  ou  moins  ingénieux,  inventés  pour  cet 
objet. 

En  Europe ,  en  Turquie ,  en  Perse  et  même  en  Chine  ,  et 
chez  presque  tous  les  peuples  où  existe  l'usage  du  tabac,  on 
se  sert  de  la  pipe  pour  fumer  ;  mais  les  Caraïbes  des  Antilles 
ont  une  autre  habitude  très-singulière  ,  et  qui  nuit  beaucoup 
à  la  force  de  l'odorat  et  de  la  vue  :  ils  enveloppent  des 
brins  de  tabac  dans  certaines  écorces  d'arbre  très- unies, 
flexibles  et  minces  comme  du  papier  ;  ils  en  forment  un  rou- 
leau ,  l'allument,  en  attirant  la  fumée  dans  leur  bouche, 
serrent  les  lèvres  ,  et  d'un  mouvement  de  langue  contre  le 
palais  ,  font  passer  la  fumée  par  les  narines.  Dans  les  deux 
presqu'îles  de  l'Inde  ,  et  dans  les  îles  de  l'Océan  oriental , 
presque  tous  les  habitans  fument  des  chiroutes  ou  petits  rou- 
leaux de  feuilles  de  tabac ,  appelés  cigares  en  Amérique.  Les 
Mahométans  du  JVlogol  et  de  l'Inde  fument  avec  un  gargoulis 
double  :  l'un  sert  à  recevoir  la  fumée  à  travers  de  l'eau  ,  et 
l'autre  à  contenir  le  tabac  et  le  charbon  allumé.  Cette  fumée 
de  tabac  est  très -douce  et  beaucoup  plus  agréable.  N'ou- 
blions pas  que  la  décoction  et  la  fumée  de  tabac  sont  très- 
utiles  pour  faire  périr  les  insectes,  et  surtout  les  puceron^ 
et  les  cochenilles,  qui  nuisent  aux  arbustes  et  aux  plantes 
cultivées.  La  décoction  se  lance  avec  une  pompe  ,  ou  se 
verse  avec  un  arrosoir  ;  la  fumée  se  dirige  avec  un  soufflet. 

On  cultive  dans  les  différentes  contrées  de  l'Amérique  un 
grand  nombre  d'espèces  de  tabac;  la  plupart  ont  été  trans- 
portées en  Europe,  mais  toutes  ne  réussissent  pas  également 
bien.  M.  Sarrazin ,  dans  son  Traité  de  la  culture  du  tabac, 
en  indique  cinq  espèces  et  quelques  variétés,  comme  pro- 
pres à  être  cultivées  en  France  et  autres  royaumes  de  l'Eu- 
rope.    1."    Le   TaRAC    MALE,     GRAND    TaBAC  ,    VRAI     TaBAC    {ISicO- 

tiana  tabacum  ,  Linn.  )  :  c'est  l'espèce  la  plus  avantageuse  à 
cultiver  ,  sous  le  rapport  de  la  largeur  des  feuilles  et  de  la 
finesse  du  goût  ;  mais  elle  craint  le  froid,  les  brouillards  et 
les  ouragans.  2."  Le  Tabac  de  Virginie,  ou  Tabac  a  FEinr.LEs 
AIGUËS  .  moins  délicate  que  la  précédente;  elle  mûrit  mieux, 
n'exige  pas  un  sol  aussi  fertile  ,  diminue  moins  par  la  des- 
siccation. 5."  Le  Tabac  de  Caroline.  Ses  feuilles  étant  plus 
courtes  et  plus  étroites   que   celles    de  la  précédente  ,    elle 
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souffre  moins  des  coups  de  vent  :  sa  culture  convient  dans 
les  champs  qu'on  ne  peut  abriter.  Ces  deux  dernières  plantes 
ne  sont  que  des  variétés  de  la  première ,  qui  en  offre  encore 
bien  d'autres ,  connues  seulement  dans  les  pays  où  elles  se 
cultivent  :  telles  sont  celles  de  latakie ,  qui  est  préférée  dans 
le  Levant,  et  qu'on  estime  beaucoup  à  Marseille.  4.°  Le 
Tabac  femelle,  le  Tabac  du  Mexique  a  feuilles  rondes  (JVf- 
coliana  rus'^ica ,  Linn.):on  le  cultive  avec  succès  dans  les 
départemens  du  sud- ouest;  c'est  l'espèce  la  moins  délicate. 
6.°  Le  Tabac  de  Vérine  ou  Tabac  d'Asie,  Tabac  du  Brésil 
(Nicotiana  paniculata,  Linn.)  :  espèce  fort  douce,  que  l'on 
préfère  en  Turquie  pour  la  pipe;  c'est  la  plus  petite  et  la 
plus  délicate  :  elle  exige  un  climot  très-chaud,  et  peut  se 
passer  d'arrosement. 

Le  tabac  étant  cultivé  pour  ses  feuilles,  c'est  ta  rendre  ces 
feuilles  les  plus  grandes  et  les  plus  nombreuses  possible  que 
doit  tendre  sa  culture  :  ainsi  les  terres  fraîches,  très-fertiles, 
sont  celles  où  il  faut  le  placer  de  préférence  :  de  plus,  comme 
il  est  sensible  à  la  gelée ,  et  qu'il  lui  faut  un  certain  degré 
de  chaleur  pour  arriver  au  point  convenable  de  maturité, 
ce  n'est  que  dans  les  climats  dont  la  température  se  rapproche 
de  celle  de  son  pays  natal,  qu'il  peut  parvenir  à  toute  sa 
perfection  ;  aussi  les  tabacs  du  Maryland  ,  de  la  Virginie,  de 
la  Caroline,  sont-ils  les  plus  estimés  de  ceux  qui  entrent  dans 
le  commerce ,  et  qu'on  consomme  en  France. 

La  culture  du  tabac  est  fort  étendue  en  Alsace,  en  Flandre 
et  encore  plus  en  Hollande  ,  les  terres  de  ces  contrées  y 
étant  très-propres;  mais  le  manque  de  chaleur  empêche  les 
feuilles  d'y  prendre  de  la  qualité  ,  et  fait  souvent  manquer 
en  partie  les  récoltes,  quelquefois  même  complètement.  O» 
sème  le  tabac  ,  dès  le  mois  de  Mars,  sur  les  bords  du  Rhin , 
principalement  aux  environs  de  Sélestat ,  sur  des  couches 
contre  un  mur  exposé  au  Midi ,  avec  du  bon  fumier  de 
cheval.  Dans  le  courant  du  mois  de  Juin  ,  on  transporte 
le  plant  en  pleine  terre,  elle  doit  être  consistante  et  fraîche  j 
lorsqu'elle  est  plus  légère  ,  le  tabac  est  plus  doux ,  plus 
propre  pour  la  pipe.  On  est  dans  fusage  de  ne  laisser  que 
neuf  a  dix  feuilles  sur  chaque  pied  de  tabac  ,  quand  on 
veut  récolter  du  talac  fort,    onze  ou   douze  pour  le  tabac 
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ordimiire ,  enfin,  quinze  à  seiz.e  pour  du  tabac  foible.  Vers 
le  milieu  de  Juillet  on  commence  la  récolte  aux  environs 
de  Sélestat  :  on  laisse  les  tiges  sur  pied ,  et  on  enlève  les 
feuilles  les  unes  après  les  autres.  Les  premières  récoltées 
sont  celles  dites  de  terre,  au  nombre  de  quatre  à  cinq  :  leur 
qualité  est  très-inférieure;  elles  sont  presque  toujours  salies 
par  la  terre  que  la  pluie  a  fait  jaillir  sur  elles.  Au  commen- 
cement d'Août  on  coupe  la  tête  et  on  enlève  tous  les  bour- 
geons axillaires,  dont  les  feuilles,  qu'on  appelle  gilzen,  se 
conservent  pour  la  vente.  Cette  dernière  opération  se  re- 
nouvelle tous  les  huit  jours,  et  chaque  fois  on  cueille  les 
bonnes  feuilles  inférieures  ,  qui  ,  par  leur  changement  de 
couleur  et  leur  abaissement,  annoncent  être  arrivées  à  ce 
point.  On  continue  cette  opération,  pour  les  bonnes  feuilles, 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  en  ait  plus,  et  pour  les  gitzen,  jusqu'aux 
gelées  blanches.  Les  plus  foibles  gelées  frappent  le  tabac,  et 
il  n'est  plus  propre  à  entrer  dans  le  commerce.  Le  lende- 
main de  chaque  jour  de  récolte  on  épluche  les  feuilles  ;  on 
met  de  côté  celles  qui  sont  mauvaises  ;  on  sépare  des  autres 
les  parties  altérées  ;  on  les  enfile  par  le  milieu  ;  on  les  sus- 
pend dans  une  chambre  ou  un  grenier  bien  aéré  :  chaque 
liasse  est  ordinairement  de  cinquante  à  cent  feuilles. 

La  moisissure  du  tabac  est  extrêmement  à  craindre.  La 
plus  petite  feuille  qui  en  est  attaquée,  communique,  à  la 
longue,  son  odeur  à  toute  la  récolte,  et  nuit  à  la  vente.  La 
dessiccation  doit  se  faire  le  plus  tôt  possible  -.  comme  elle  est 
retardée  par  la  grosse  côte  du  milieu,  quelques  cultivateurs 
la  fendent  ou  l'écrasent.  Il  est  à  remarquer  que  les  feuilles 
trop  sèches  perdent  de  leur  onctuosité  et  de  leur  arôme; 
d'où  vient  que,  pour  les  retirer  de  la  sécherie,  on  choisit 
un  temps  humide;  on  les  entasse,  toujours  en  liasse,  dans 
un  lieu  sec  et  aéré,  jusqu'à  deux  et  trois  pieds  de  hauteur  : 
de  temps  en  temps  elles  sont  visitées,  et,  si  elles  s'échauffent, 
on  les  retourne ,  afin  d'exposer  à  l'air  froid  celles  qui  éloient 
au  centre. 

L'expérience  a  prouvé,  en  Europe  ,  que,  lorsque  le  tabac 
succédoit  à  une  récolte  de  froment ,  d'orge  ,  de  navette  ,  de 
chanvre  ,  il  donnoit  des  produits  moindres  .-  ce  sont  des 
prairies  artificielles  ,  des  pommes  de  terre,  de  la  garance,  etc. 
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qu'il  doit  remplacer  ;  d'un  autre  côté  les  céréales,  les 
plantes  à  graines  huileuses  qu'on  lui  substitue,  prospèrent 
beaucoup,  parce  qu'ils  protittnt  des  engrais  qu'il  a  reçus^ 
Les  feuilles  de  tabac,  sortant  des  mains  des  cr.ltivateurs j 
sont  transportées  dans  des  magasins,  où  elles  sont  gardées 
ausssi  long-temps  qu'il  est  possible  :  plus  elles  sont  vieilles, 
meilleures  elles  sont. 

Les  opérations  que  l'on  fait  subir  au  tabac  avant  de  lui 
donner  cours  dans  le  commerce  et  de  le  rendre  propre  aux 
divers  usages  auxquels  il  est  destiné,  sont  les  suivantes,  d'a- 
près M.  Bosc ,  telles  qu'il  les  a  exposées  dans  le  Dictionnaire 
d'agriculture  de  l'Encyclopédiei 

1."  Vépoulardage:  il  consiste  à  prendre  les  feuilles  de  tabac 
une  â  une,  à  les  secouer  pour  en  faire  tomber  la  poussière, 
à  les  frotter  avec  la  main  pour  enlever  les  ordures  qui  y 
restent  adhérentes ,  à  mettre  de  côté  toutes  celles  qui  sont 
tachées,  moisies,  pourries,  et  à  séparer  celles  qui  sont  parfai- 
tement bonnes,  en  qualités  propres  à  telle  ou  telle  destination. 

2.°  La  mouillade.  C'est  l'action  de  jeter,  par  aspersion,  de 
l'eau  salée  sur  les  feuilles;  chaque  qualité  de  feuilles  demande 
une  quantité  d'eau  différente  et  une  eau  d'une  salure  plus 
ou  moins  forte.  Ordinairement  on  met  dix  livres  de  sel  dans 
cent  livres  d'eau.  Cette  eau  s'appelle  la  sauce ,  soit  qu'elle 
ne  contienne  que  du  sel,  soit  qu'on  y  ajoute  de  la  mélasse, 
de  l'eau-de-vie  ou  autres  ingrédiens. 

3.°  Vécôtage.  C'est  l'opération  d'enlever  la  côte  ou  prin- 
cipale nervure  de  la  feuille.  Ce  soin  est  ordinairement  confié 
à  des  femmes  ou  à  des  enfans. 

4."  Le  mélange.  Le  but  est  de  corriger  les  tabacs  foibles 
par  leur  mélange  avec  des  tabacs  forts  ,  de  faire  servir  les 
feuilles  de  qualité  inférieure,  de  juger  le  tabac  qu'il  faut 
préparer  pour  la  pipe  ou  pour  prendre  en  poudre.  Celui 
destiné  pour  fumer  est  de  nouveau  légèrement  mouillé  avec 
de  l'eau  sans  sel ,  l'autre  avec  de  l'eau  salée  ;  tous  deux  sont 
mis  à  fermenter  pendant  quelque  temps. 

6.°  Lefrisuge.  Après  que  le  tabac  a  suffisamment  fermenté, 
on  le  hache  avec  un  couteau  ,  et  ses  parcelles  sont  exposées 
sur  une  platine  à  un  feu  doux  qui  le  fait  crisper,  ce  qu'on 
favorise  en  le  roulant  avec  la  main. 
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6."  Le  filage.  Le  tabac  frisé  ,  après  avoir  été  enveloppé 
d'une  demi-feuille  de  tabac  entier,  est  roulé  à  la  main, 
disposition  qu'on  appelle  soupe;  ensuite  présenté  à  un  rcuet, 
qui  le  tord  ;  on  ajoute  par  le  bout  une  seconde  soupe,  puis 
une  troisième,  etc  Ce  filage  est  fort  difficile;  à  mesure  qu'il 
s'exécute  ,  la  corde  de  tabac  est  rorlée  autour  d'elle-même, 
et  forme  un  rôle. 

7.°  Le  carottage.  Cette  opération  n'a  lieu  que  pour  les  ta- 
bacs destinés  à  être  pris  en  poudre  ;  elle  consiste  à  coupei* 
les  rôles  en  morceaux  d'égale  longueur,  à  les  mettre  dans 
des  moules  de  bois  cerclés  en  fer ,  qui  représentent  deux 
moitiés  de  cônes  tronqués ,  opposés  par  la  base ,  et  de  les  y 
presser  le  plus  possible. 

8.°  luC  ficelage.  Il  consiste  à  entourer  la  carotte  de  ficelle 
pour  empêcher  ses  parties  de  se  désunir. 

g.°  Le  râpage.  Lorsque  le  tabac  en  carottes  s'est  perfec- 
tionné par  un  séjour  de  quelques  mois  dans  le  magasin,  on 
le  réduit  en  poudre,  soit  au  moyen  d'une  râpe,  soit  au 
moyen  d'un  moulin  ,  puis  on  le  met  dans  des  boites  de 
plomb  ou  dans  des  sacs  de  papier,  pour  être  livré  au  com- 
merce.   (POIR.) 

NICOU.  (Bot.)  Nom  galibi,  cité  par  Aublet,  d"un  robinier, 
robinia  nicou.  (J) 

NICTAGE,  Mirabilis.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  monopétalées,  de  la  famille  des  nictasinées ., 
de  la  pentandrie  monogjnie  de  Linnaeus,  offrant  pour  carac- 
tère essentiel  :  Un  involucre  à  cinq  divisions  ;  un  calice  ar- 
rondi, persistant,  très-entier;  une  corolle  attachée  au  som- 
met du  calice,  infundibuliforme,  ventrue  à  sa  base  ,  resser- 
rée au-dessus  de  l'ovaife  ;  le  limbe  entier  ou  à  cinq  petites 
dents  ;  cinq  étamines  ;  les  filamens  écailleux  à  leur  b;jse  , 
attachées  sur  le  réceptacle;  un  ovaire  supérieur;  un  style; 
un  stigmate  en  tête;  une  semence  globuleuse,  recouverte 
par  le  calice.  (  Caract.  ex  Desfont.  ) 

NiCTAGE  DU  Pérou  :  Mirabilis  jalap a,  Linn.  ;  Lamk. ,  lU. 
gen.,  tab.  io5  ;  Tabern.  ,  Icon. ,  3i5;  Rumph.,  Amh. ,  5, 
tab.  89  :  vulgairement  Belle -DE -NUIT,  Merveille  du  Pérou. 
Cette  plante  ,  par  le  nombre,  la  beauté  et  la  variété  de  ses 
fleurs,  est  devenue  un  des  plus  beaux  ornemens  de  nos  par- 
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terres.  Sa  racine  est  pivotante,  grosse  et  charnue;  sa  tige, 
haute  de  deux  pieds ,  noueuse ,  très- branchue,  divisée  par 
dichotomies,  garnie  de  feuilles  distantes,  opposées,  pétiolées  , 
ovales,  un  peu  en  cœur,  aiguës,  vertes  et  glabres  à  leurs 
deux  faces,  légèrement  ciliées  à  leurs  bords,  un  peu  gluti- 
neuses.  Les  fleurs  naissent  au  sommet  des  rameaux,  presque 
réunies  en  tête  ou  en  un  corymbe  serré;  la  corolle  est  pourvue 
d'un  tube  un  peu  grêle,  alongé;  et  d'un  limbe  plissé,  à  cinq 
échancrures  ;  le  fruit  est  une  semence  ovale ,  brune ,  raboteuse 
et  ridée,  un  peu  pentagone. 

Cette  plante  croît  au  Pérou.  Elle  est  aujourd'hui  cultivée 
dans  tous  les  jardins,  où  elle  forme  de  belles  touffes  d'urt 
beau  vert  ,  qui  fait  ressortir  avec  éclat  des  fleurs  nom- 
breuses, assez  grandes,  très -variées  en  couleurs,  rouges  ou 
jaunes,  ou  d'un  blanc  pur,  tantôt  panachées  de  ces  diffé- 
rentes couleurs,  fermées  dès  que  le  soleil  brille,  bien  ou- 
vertes pendant  la  nuit  ou  lorsque  le  temps  est  nébuleux. 
Linné  explique  ce  phénomène,  en  observant  que  le  moment 
oii  cette  fleur  s'épanouit  dans  son  pays  natal,  est  le  moment 
où  le  soleil  éclaire  cette  contrée,  tandis  que  la  nuit  règne 
dans  notre  hémisphère.  Transportée  dans  nos  jardins,  cette 
plante  n'y  conserve  pas  moins  la  faculté  de  s'ouvrir  à  la 
même  heure  que  dans  son  pays  natal.  Cette  remarque  est 
importante  et  mérite  d'être  vérifiée  sur  un  grand  nombre  de 
plantes  exotiques  qui  offrent  le  même  phénomène,  ou  que 
nous  voyons  fleurir  dans  nos  serres  au  milieu  de  notre  hiver, 
qui  répond  à  Vété  de  leur  pays  natal. 

Pendant  long-temps  on  a  regardé  la  belle-de-nuit  comme 
étant  le  vrai  jalap  ;  mais  il  est  aujourd'hui  bien  reconnu 
que  le  jalap  des  boutiques  est  un  liseron  {convolvulus  jalapa, 
Linn.).  La  racine  de  la  belle-de-nuit  passe  aussi  pour  pur- 
gative et  pour  émétique  ;  mais  elle  est  plus  active,  et 
ne  doit  être  employée  qu'à  petites  doses;  sa  saveur  acre, 
nauséabonde,  y  a  fait  renoncer  :  il  vaut  beaucoup  mieux 
faire  usage  du  vrai  jalap  ,  qui  nous  vient  de  l'Amérique  par 
la  voie  de  Marseille  et  de  Bordeaux.  Ses  semences  renfer- 
ment une  substance  amilacée,  dont  on  peut  tirer  parti  pour 
la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux.  Il  paroît  que  les 
racines  contiennent  la  même  substance. 
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On  sème  les  graines  des  nictages  dans  des  pots  sur  couche 
nue ,  et  lorsque  le  plant  a  poussé  trois  ou  quatre  feuilles , 
on  le  repique  en  place  :  une  terre  chaude  et  légère  est 
celle  qui  leur  convient  le  mieux  ;  celles  qui  sont  exposées 
au  Midi  contre  un  mur,  prospèrent  le  mieux  et  donnent  les 
meilleures  graines.  Comme  les  nictages  ne  sont  annuelles 
que  parce  que  leurs  racines  meurent  par  les  grands  froids, 
en  les  abritant  pendant  l'hiver,  on  peut  les  conserver,  avoir 
de  plus  belles  touffes  et  des  fleurs  plus  précoces. 

NiCTAGE  DiCHOTOME  :  MirobiUs  dichotoma ,  Linn.,  Aman.; 
Mtirtin,  Centur.,  tab.  i  ;  Clus. ,  Hist.,  2  ,  pag.  go,  Icon.  Quoi- 
que très-rapprochée  de  l'espèce  précédente,  celle-ci  néan- 
moins s'en  distingue  par  ses  feuilles  beaucoup  plus  petites, 
par  ses  fleurs  d'un  pourpre  rouge,  bien  moins  grandes,  ses- 
siles,  axillaires,  presque  solitaires  et  non  réunies  en  une  sorte 
de  corymbe  ;  il  en  existe  quelquefois  deux,  tout  au  plus 
trois,  dans  la  même  aisselle  :  elles  s'épanouissent  bien  plus  tôt 
que  les  autres;  de  là  leur  vient  le  nom  de  Jleurs  de  quatre 
heures,  parce  qu'en  effet  c'est  à  peu  près  l'heure  où  elles 
commencent  à  s'ouvrir  :  elles  répandent,  pendant  la  nuit, 
une  odeur  suave.  Cette  plante  croît  au  Mexique.  On  la  cul- 
tive dans  quelques  jardins;  mais  elle  est  bien  moins  re- 
cherchée. 

NiCTAGE  A  LONGUES  FLEURS;  Mirabilis  longijlora  ,  Linn., 
Spec.  et  Act.  Holm.,  lyôS,  tab.  6  ,  fig.  1.  Cette  espèce  in- 
téresse principalement  par  l'odeur  douce  et  musquée  que 
ses  fleurs  répandent  pendant  la  nuit;  mais  elles  sont  moins 
recherchées  à  cause  de  leur  peu  d'éclat  et  de  leur  petit 
nombre.  Ses  tiges  sont  longues  d'environ  trois  pieds,  très- 
foibles  ;  elles  ont  besoin  d'appui  pour  ne  pas  tomber  sur  la 
terre  :  elles  se  divisent  en  rameaux  grêles  ,  herbacés ,  pu- 
bescens,  garnis  de  feuilles  pétiolées,  en  cœur,  opposées, 
visqueuses,  un  peu  velues,  d'un  beau  vert,  molles  et  ciliées; 
les  supérieures  sessiles.  Les  fleurs  naissent  aux  extrémités  des 
rameaux  ;  elles  sont  sessiles  ou  presque  sessiles ,  réunies  en 
une  tête  épaisse  et  glutineuse  ;  elles  ont  la  corolle  blanche, 
velue;  le  tube  mince,  très-long,  étroit,  incliné;  le  limbe 
plissé,  à  cinq  petites  dents,  fermé  pendant  le  jour,  ne 
s'ouvrant  qu'au  coucher  du  soleil.  Les  semences  sont  ndires , 
34,  35 
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grosses,  raboteuses.  Cette  plante  croît  au  Mexique  sur  les 

montagnes  froides. 

NiCTAGE  hybride:  MiraliUs  hjbrida,  Willd.,  Eraum. ,  pi.  i, 
pag.  222;  Lepelletier?  Ann.  du  Mus.  de  Paris,  vol.  8,  pag. 
/|8o.  Il  me  paroît  qu'on  ne  peut  guère  douter  de  l'identité 
de  cette  espèce,  mentionnée  par  Willdenow  avec  celle  dé- 
crite par  M.  Lepelletier  dans  les  Annales  du  Muséum.  Cette 
plante  ,  rapprochée  par  son  port  du  mirahilis  jalapa,  et  par 
ses  fleurs  du  mirabilis  longijlora ,  est  une  hybride  intermé- 
diaire entre  ces  deux  plantes  :  elle  difiFère  de  la  dernière 
par  ses  feuilles  glabres  ;  par  ses  fleurs  médiocrement  pédon- 
culées ,  odorantes ,  réunies  en  tête ,  de  couleur  rouge  ;  le 
tube  de  la  corolle  quatre  fois  plus  long  que  le  limbe;  ce 
dernier  pourvu  de  cinq  lobes  courts ,  obtus.  Cette  plante  a 
été   observée  dans  les  jardins. 

Le  mirabilis  viscosa  de  Cavanilles  et  plusieurs  autres  es- 
pèces forment  aujourd'hui  le  genre  Orjbaplius  de  l'Héritier, 
ou  le  calyxhjmenia  de  la  Flore  du  Pérou,  le  calymenia  de 
Persoon.  Voyez  Oxieaphe.  (Poir.  ) 

NICTAGINÉES.  (Bot.)  Cette  famille  de  plantes  tire  son 
nom  de  la  belle-de-nuit ,  njctago  ,  son  genre  le  plus  appa- 
rent,  remarquable,  ainsi  que  les  autres  de  la  même  série, par 
une  organisation  très -particulière,  qui  constitue  son  carac- 
tère général. 

On  y  observe  d'abord  un  involucre  d'une  seule  pièce  ou  de 
plusieurs,  entourant  une  ou  plusieurs  fleurs.  Elles  sont  com- 
posées d'un  calice  monosépale ,  souvent  coloré  ,  renflé  à  sa 
base  ,  rétréci  ou  étranglé  au-dessus  du  renflement ,  prolongéau- 
delà  en  un  tube  plus  ou  moins  évasé,  dont  le  limbe  est  entier 
ou  divisé  en  plusieurs  lobes.  Il  n'y  a  point  de  corolle.  Les 
étamines ,  en  nombre  défini ,  ont  leurs  filets  réunis  à  la  base 
en  un  godet  glanduleux  sous  forme  de  disque  placé  autour 
de  l'ovaire  sans  lui  adhérer ,  et  caché  sous  la  partie  renflée  du 
calice.  Ces  filets  libres,  séparés  au-dessus  du  godet,  contrac- 
tent une  adhérence  avec  le  calice  en  traversant  son  étran- 
glement, et  se  prolongent  séparément  au-dessus  jusqu'à  la 
hauteur  de  son  limbe,  où  ils  sont  terminés  chacun  par  une 
anthère  biloculaire,  s'ouvrant  dans  sa  longueur  :  ils  présen- 
tent ainsi  une   double  insertion ,   qui  n'existe  dans  aucune 
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autre  famille  ;  mais  la  première  est  la  seule  véritable,  et  la 
seconde  n'est  qu'une  adhérence  accidentelle^  occasionée  par 
le  rétrécissement  du  tube  du  calice.  L'ovaire  ,  simple,  entouré 
du  disque  précité  et  de  h.  base  renHée  du  calice,  sans  leur 
adhérer,  est  surmonté  d'un  seul  style,  qui  traverse  l'étran- 
glement, s'élève  au-delà  à  la  hauteur  des  filets  d'étamines , 
et  est  terminé  par  un  stigmate  simple.  Cer  ovaire  devient 
une  graine  ou  capsule  monosperme,  indéhiscente,  insérée  sur 
le  milieu  du  disque,  recouverte  par  la  base  subsistante  et 
durcie  du  calice,  et  dont  la  partie  supérieure  tombe  avec  le 
style  et  les  étamines.  La  graine  ainsi  entourée  renferme  un 
corps  farineux  central ,  autour  duquel  se  replient  d'une  part 
les  deux  lobes  de  l'embryon  dicotylédone  ,  et  de  l'autre  sa 
radicule  dirigée  inférieurement  vers  l'oiiibilic  de  la  graine. 
Les  tigts  sont  ligneuses  ou  herbacées  ;  les  feuilles  sont  rare- 
ment alternes,  très -souvent  opposées,  et  alors  l'une  des 
deux  est  ordinairement  plus  petite;  les  fleurs  sont  axillaires 
ou  terminales. 

Le  nyctago ,  qui  donne  son  nom  a  la  famille,  avoit  été 
caractérisé  différemment  par  beaucoup  d'auteurs.  Ils  nom- 
moient  calice,  cet  involucre  qui  ne  renferme  qu'une  fleur 
dans  ce  genre,  mais  qui  en  entoure  trois  à  quinze  dans  plu- 
sieurs de  la  même  série.  Ils  regardoient  conséquemment  le 
calice  coloré  comme  une  corolle  monopétale ,  sans  avoir 
égard  à  la  persistance  de  sa  partie  inférieure  autour  de  la 
graine;  ou  quelques-uns,  laissant  à  celle-ci  le  nom  et  les  at- 
tributions du  calice  ,  vouloient  que  la  partie  prolongée  au- 
dessus  de  l'étranglement  fût  une  corolle  ,  quoiqu'il  y  eût 
entre  les  deux  une  continuité  manifeste  et  sans  nulle  trace 
d'interruption  ou  d'articulation.  Nous  sommes  donc  forcés 
d'adopter  l'involucre  et  le  calice  décrits  dans  le  caractère 
général,  et  surtout  après  avoir  comparé  au  nyctago  les  autres 
genres  de  la  famille,  laquelle  doit  dès-lors  être  rapportée  à 
la  classe  des  hypo-staminées  ou  plantes  dicotylédones  apé- 
tales à  étamines  insérées  sous  le  pistil. 

On  peut  former  dans  cette  famille  deux  sections.  La  pre- 
mière comprendra  les  genres  herbacés,  tels  que  notre  Njc- 
tago,  VOxjbaphus  de  L'héritier  ou  Caljxlijmenia  d'Ortega, 
VAllionia  et  le  Boerhaavia  de  Linnœus,  et  notre  Abronia,  qui 
est  le  Tricratus  de  L'héritier. 
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A  la  section  des  genres  à  tige  ligneuse  se  rattachent  le 
j)isonia  de  Plumier  et  Linnaeus,  dont  le  Muruwalia  de  Rottler 
est  peut-être  congénère,  le  Salpianthus  de  M.  Kunth  ,  avec  le- 
quel se  confond  le  Boldoa  de  M.  Lagasca,  le  Neea  de  la  Flore 
du  Pérou,  VAxia  de  Loureiro  ,  le  Buginvillea  de  Commerson  , 
dont  le  Tricycla  de  Cavanilles  diffère  peu.  Enfin,  sur  le  té- 
moignage de  M.  Sprengel  on  réunira  son  Torreja  à  cette 
famille.  (J.) 

NICTERIS.  {Mamm,)  Voyez  Nyctère  et  Nycteris.  (Desm.) 

NICTITARIUS.  (Ornith.)  Uoiseau  ainsi  nommé  par  Com- 
merson est  le  clignot  ou  traquet  à  lunettes,  motacilla  perspi- 
cillata,  Linn.  (Ch.  D.  ) 

NID.  (  Ornith.  )  Voyez  le  mot  Oiseau  ,  et  pour  le  Nid 
d'alcyon,  l'article  Salangane,  au  mot  Hirondelle.  (Ch.  D.) 

NID  D'OISEAU.  (Bot.)  C'est  le  nom  vulgaire  de  Vepipactis 
nidus  avis.  (  L.  D.) 

NIDIKUDDA,  NIDIKUMBA.  {Bot.)  Noms  àe  Voxalis  sen- 
sitiva  dans  l'île  de  Ceilan.  (J.) 

NIDULANTES  [Graines],  {Bot.)  -.  disposées  dans  le  fruit 
sans  aucun  ordre,  placées  comme  des  œufs  dans  un  nid. 
Telles  sont,  par  exemple  ,  celles  du  njmphœa.  (Mass.) 

NIDULARIA,  Nidulaire.  {Bot.)  Bulliard  a  nommé  ainsi 
un  genre  de  la  famille  des  champignons  établi  bien  avant  lui 
par  Michélisous  le  nom  de  cjathoïdes;  par  Hill  et  P.  Browne, 
Jam.,  quiledésignentpar  cyathia;  par  Adanson,  qui  le  nomme 
cyalha;  enfin ,  par  Haller  et  Persoon ,  sous  la  dénomination 
de  cyathiis.  Il  a  pour  type  le  peziza  lentifera,  Linn. 

Ces  champignons,  qu'on  place  dans  les  lycoperdacées,  se 
font  remarquer  par  leur  péridium  coriace,  communément 
velu  ou  tomenteux  ,  en  forme  d'outre  et  fermé  d'abord  , 
rempli  dans  la  jeunesse  d'une  pulpe  gélatineuse,  mélangée 
de  petits  corpuscules,  puis  s'ouvrant  en  forme  de  vase,  dont 
l'ouverture  est  nue  ou  fermée  par  un  voile  qui,  en  se  déchi- 
rant, laisse  voir  des  parois  comme  vernies  par  la  matière 
gélatineuse,  et  au  fond  de  petits  corps  lenticulaires,  ou  cap- 
sules ,  assez  nombreux ,  charnus ,  entourés  d'une  membrane 
ou  péridiole  floconneux  ,  fugace ,  quelquefois  fixé  par  un 
lilet  ou  cordon  ombilical  :  ces  corpuscules  contiennent  des 
grains  qu'on  pense  être  les  séminules  ou   sporidies  ;  cepen- 
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dant  Ton  observe  qu'ils  prennent  un  certain  accroissement, 
et  que,  rejetés  ensuite  du  péridium  par  suite  de  sa  destruc- 
tion ,  ils  se  développent  en  de  nouveaux  individus. 

Ces  champignons  petits  ,  n'ayant  que  quelques  lignes 
de  hauteur,  se  rencontrent  sur  le  terreau  et  sur  le  bois 
pourri;  ils  y  forment  des  touffes  ou  de  petites  plaques, 
particulièrement  en  été  et  en  automne.  Ils  ont  été  observés 
presque  partout.  Leur  forme  en  coupe  explique  les  noms 
de  cjathus,  cjalha ,  etc.,  qu'on  leur  a  d'abord  donnés  ;^celui 
de  nidularia  s'explique  par  les  capsules  lenticulaires  qui  sont 
nichées  au  fond  du  péridium.  Pries  est  l'auteur  qui  a  fait 
connoître  le  plus  grand  nombre  d'espèces  de  ce  genre  ;  il 
les  port€  à  douze.  Cet  auteur  annonce  que  le  genre  Granu- 
laria  de  Willdenow  (Ann.  bot.,  1  ,  tab.  1,  fig.  1)  est  fondé 
sur  une  espèce  de  nidularia  très-jeune.  11  les  divise  en  deux 
tribus,  que  nous  caractérisons  ainsi: 

I.'''^  Tribu.  Péridium  voilé  par  une  membrane,  entier,  per- 
sistant, coriace,  en  forme  de  coupe;  corpuscules  enve- 
loppés d'un  péridiole  fixé  par  un  filet  ombilical.  Ce  sont 
les  vraies  nidularia  ou  cyathus  de  tous  les  botanistes,  et 
les  fongoïdes  ou  coccigrues  à  corps  lenticulaires  de  Paulet. 

1.  Nidularia  strié  :  ISidularia  slriata,  Bull.,  Ch.,  tab.  40, 
fig,  A  ;  Cyathus  striatus ,  HofFm.,  Veg.  crjpt. ,  2,  tab.  33; 
t.  8,  fig.  3;  Cyathoides ,  Mich.,  tab.  102,  fig.  2  ;  VailL,  Par.^ 
tab.  II,  fig.  4;  Peziza  striata,  Rott. ,  tab.  102,  fig.  2.  Il  est 
en  forme  de  cône  renversé,  d'un  brun  de  bistre,  laineux  en 
dehors,  strié,  plombé  et  luisant  en  dedans;  le  voile  est  mem- 
braneux et  blanchâtre.  Les  bords  du  péridium  sont  infléchis 
dans  la  jeunesse.  Les  capsules  sont  lisses  en  dessus  et  coton- 
neuses en  dessous.  Il  se  rencontre  à  terre  parmi  les  feuilles 
pourries,  au  pied  des  troncs  d'arbres ,  depuis  Août  jusqu'en 
Novembre,  en  Europe  et  en  Amérique. 

2.  Nidularia  campanuli^  :  Nidularia  campanulata,  Sibth., 
Sowerb. ,  tab.  28;  Nidularia  verrucosa,  Bull.,  tab.  488,  fig.  i; 
tab.  40,  fig.  B;  Peziza  lentifera ,  FI.  Dan.,  tab.  780,  fig.  i; 
Peziza  sericea,  Schaeff.,  tab.  180;  Cyathus  lœvis,  Hoffm.,  Z.  c, 
tab.  8,  fig.  2;  Cyathoides,  Mich.,  tab.  102,  fig.  i.  Il  a  la 
forme    d'une    clochette   renversée,  velue,   peluchée  et  de 
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couleur  brune  en  dehors;  la  surface  interne  est  très-lisse, 
luisante  en  dedans,  blanchâtre  ou  plombée.  Les  capsules 
sont  glabres  en  dessus  comme  en  dessous.  Il  vit  sur  le  bois 
pourri  dans  Us  champs,  les  jardins,  etc.,  et  se  rencontre 
partout  en  Europe  et  aussi  en  Asie  et  en  Amérique. 

3.  NiDDLARiA  A  PIED  VELU  :  Niduloria  [cyathus)  dasypus,  Nées, 
Hor.  phys.  Berol. ,  p.  ^4 1  ,  pi.  5  ,  fîg.  i.  En  forme  d'entonnoir 
renversé,  fort  large,  lisse,  d'un  brun  jaunâtre  ;  lisse  et  d'un 
brun  livide  en  dedans.  Sa  base  tient  à  la  terre  par  une  mul- 
titude de  petites  radicules  très -enlacées.  Ce  champignon, 
qui  a  d'ux  à  trois  lignes  de  hauteur  sur  cinq  à  six  lignes 
de  largeur,  a  été  obseivé  en  touffe  sur  la  terre  humide  et 
fangeuse  i-u  cap  de  Bonne-Espérance  et  à  la  Guadeloupe. 

4.  NiDULARiA  LISSE  ]S iduiaria  lœvis ,  Bull.,  tab.  488,  lig.  2, 
et  iab,  40  ,  fig.  1  -,  Sow. ,  tab.  3o  ;  Cjathoides  ,  Mich.,  tab.  102  , 
fig.  3;  Peziza  crucihuliformis,  Schaelf. ,  tab.  179;  Cjathus  cru- 
cibulum ,  Hoffm. ,  /.  c,  tab.  8,  fig.  1.  Il  est  en  forme  de  clo- 
chette renversée,  un  peu  alongée  et  comme  tronquée  aux 
deux  extrémités;  la  surface  externe  est  un  pt-u  tomenteuse, 
de  coulei:r  de  rouille  ou  jaune;  la  surface  interne  est  unie, 
point  luis.nte,  d'un  jaune  pâle;  les  capsules  sont  glabres, 
noires,  enveloppées  d'une  membrane  blanchâtre..  Cette  petite 
espèce  se  rencontre  partout  sur  le  bois  et  l'écorce  des  arbres 
cultivés  ou  sauvages.  On  l'a  retrouvée  en  Amérique.  Elle  se 
fixe  par  le  côté  sur  les  parois  verticales  des  arbres. 

5.  NiDULARiA  EN  scuTELLE  :  Nidulariu  scutelluris ,  Pries,  Mjyc. 
sjyst.,  2,  p.  3oo;  Oyathoides  ,  Mich.,  tab.  102  ,  fig.  4;  Cjathus 
scutellaris  ,  FI.  Dan. ,  tab.  780,  fig.  2.  D'abord  globuleux,  puis 
hémisphérique,  tomenteux  et  cendré;  l'intérieur  est  lisse  et 
blaiic.  On  le  trouve  sur  les  branches  tombées  ,    etc. 

6.  NiDULARiA  APLATI;  Cyathus  complanala ,  Decand. ,  FJ. 
fr. ,  n.°  726.  Il  est  d'abord  globuleux,  un  peu  grenu  et  ridé 
eu  dessous;  puis,  après  la  destruction  de  la  membrane,  il  est 
hémisphérique,  à  bord  entier,  brun  ou  cendré,  un  peu 
peluché  en  dehors,  uni  çt  blanc  en  dedans;  les  capsules,  au 
nombre  de  sept  à  quinze,  remplissent  la  cavité  dans  la  vieil- 
lesse :   leur  couleur  passe  du  blanc  au  gris. 
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IL*  Tribu.  Péridium  globuleux  ou  difforme ,  coriace ,  mem- 
braneux, s'ouvrant  irrégulièrement;  voile  ou  épiphrame 
nul;  capsules  privées  d'ombilic  et  de  filet  ombilical,  fixées 
par  leurs  bords.  Ces  capsules  ne  sont  pas  toujours  enve- 
loppées de  membrane  ou  péridiole  ;  alors  on  voit  à  la 
place  une  autre  membrane  mince,  floconneuse,  qui  naît 
de  la  pulpe  et  tapisse  la  paroi  intérieure  du  péridium. 
Ces  champignons  ,  par  l'absence  du  voile  et  du  cordon 
ombilical,  pourroient  faire  un  genre  très -distinct.  Aussi 
Pries  en  fit-il ,  en  suivant  Nées  ,  son  genre  Nidularia ,  avant 
qu'il  n'y  réunît  le  c/af/ii/5,  Pers.  Il  paroit  assez  présumable 
que  le  genre  Gujardia  de  M.  Clarion  rentre  dans  ce  genre 
ou  en  est  très-proche.  Pries  indique  cinq  espèces  dans  cette 
tribu  ;  elles  sont  toutes  peu  communes.  Voici  les  plus  in- 
téressantes à  connoître. 

7.  Nidularia  granulifère  :  JSidularia  granulifera ,  Holmsk., 
t.  2  ,  p.  1 1  ;  Icon.;  Nées ,  Syst. ,  tab.  i53  ,  fig.  C.  11  a  la  forme 
d'une  petite  coupe,  tomenteuse  et  cendrée  en  dehors,  blan- 
che en  dedans,  et  à  bord  droit,  lacéré.  Il  croît  en  automne, 
sur  le  bois  pourri,  en  Danemarck.  Les  capsules,  d'un  rouge 
de  sang,  sont  fort  petites,  infiniment  nombreuses  et  atta- 
chées de  toute  part  à  la  membrane  interne. 

8.  Nidularia  difforme  :  Nidularia  deformis,  Fries,  Sjst.  mj'c, 
2  ,  p.  3o2  ;  Cjathus  deformis,  "Willd.,  Obs.  bot.  in  Bot.  Mag., 
y.  2,  fasc.  4  ,  p.  14,  t.  3,  fig.  8  ;  Pers.,  Syn. ,  p.  246.  Il  est 
hémisphérique  dans  sa  jeunesse,  puis  il  devient  irrégulier, 
rugueux,  pubescent,  blanc;  ses  capsules  sont  oblongues , 
brunes,  très  -  petites ,  attachées  à  un  filet  très- fin.  Il  croît 
aux  environs  de  Berlin,  dans  les  forêts  épaisses,  sur  les  ra- 
meaux tombés. 

9.  Nidularia  confluente  :  Nidularia  farcta,  Pries,  Syst. 
myc,  2  ,  p.  3oi  ;  Fungus,  Rai  ,  Syn. ,  p.  20,  n.°  21 ,  t.  1 ,  fig.  2. 
Il  est  presque  rond  ,  velu  ,  d'un  blanc  sale  ;  s'ouvre  irrégu- 
lièrement ;  les  capsules  sont  orbiculaires ,  blanches  d'abord, 
puis  brunes  ,  froncées.  Il  croît  sur  l'écorce  des  pins  et  des 
chênes.  Le  cyathus  farctus ,  Roth,  Catal. ,  1,  tab.  7,  fig.  2, 
en  est  une  variété,  à  longues  radicules  (ce  dont  manque 
l'espèce  de  Pries) ,  tuberculeuse ,  tomenteuse  et  grise.  (Lem.) 
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NIDUS  AVIS.  (Bot.)  Nom  d'une  orchidée  du  genre  Ophrys, 
qui  est  désignée  dans  les  ouvrages  de  Lobel,  Dodoè'ns,  Dalé- 
champs,  etc.  Tournefort  avoit  fait  de  cette  plante  un  genre 
propre  sous  la  même  dénomination.  (  Lem.  ) 

NIEBUHRIA.  (Bot.)  Ce  genre  de  Necker  paroît  devoir 
être  rapporté  à  l'HeZen/i/m,  ou,  peut-être,  au  FTedelia,  dans 
la  famille  des  corymbifères. 

M.  De  Candolle  a  fait  plus  récemment,  dans  son  Prod.  sjysf. 
nat.,  un  autre  niebuhria  qui  subsistera  probablement  mieux 
que  le  précédent;  il  le  rapporte  à  la  famille  des  capparidées 
et  lui  donne  pour  caractère  distinctif  un  calice  à  quatre 
sépales,  dont  la  préfloraison  est  valvaire,  des  pétales  nuls  ou 
très-petits,  des  étamines  nombreuses,  un  pistil  porté  sur  un 
pivot  court,  un  fruit  probablement  charnu,  ovoïde  ou  cylin- 
drique, une  tige  ligneuse.  Il  y  rapporte  sept  espèces,  ou 
nouvelles  ou  extraites  d'autres  genres  de  la  même  famille. 
Il  y  a  un  niehuhria  de  Scopoli  qui  n'est  autre  que  le  balti- 
mora ,  Linn.  (J.) 

NIELLA- WAREI.  (Bot.)  Nom  indien  du  cassia  diphjlla 
de  Linnaeiis,  suivant  Burmann.  (J.  ) 

NIELLE.  {Bot.)  Nom  vulgaire  de  la  nigelle  des  champs. 
(L.  D.) 

NIELLE  et  CHARBON,  ou  CARIE  DES  BLÉS.  {Bot.)  Ce 
champignon  destructeur  de  nos  moissons  appartient  au  genre 
IIredo  (voyez  ce  mot).  Cependant  quelques  cultivateurs  éten- 
dent mal  à  propos  le  nom  de  nielle  à  la  rouille,  à  Vergot , 
au  blanc,  qui  sont  produits  par  d'autres  espèces  de  champi- 
gnons épiphytes.  Voyez  Uredo  et  Puccinia.   (E^em.) 

NIELLE  DES  BLÉS.  {Bot.)  On  donne  ce  nom  vulgaire  à 
Vagrostemma  githago  ,  qui  est  le  nialo  ou  aniello  des  Proven- 
çaux. On  désigne  aussi  sous  le  même  nom  une  maladie  des 
blés  dans  laquelle  le  grain  est  détruit  et  remplacé  par  une 
poussière  noirâtre.  Le  nigella ,  maintenant  nigelle,  a  été  aussi 
nommée  nielle  des  jardins.  (J.) 

NIELLE  DE  VIRGINIE.  (  Bot.  )  C'est  le  melanthium  virgi- 
nicum  ,  Linn.   (  L.  D.) 

NIENGHALA.   {Bot.)  Voyez  Najajala.  (J.) 

NIEPOUE.  {Ornith.)  Les  perdrix  sont  ainsi  appelées  par 
les  Kourils.  (Ch.  D.) 
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NIÉREMBERGIE,  Nierembergia.  (Bot.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  à  fleurs  complètes,  monopétalées,  de  la  fa- 
mille des  solanées ,  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linnaeus , 
offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  tubulé;  le  limbe 
à  cinq  divisions  ;  une  corolle  presque  en  soucoupe  ;  le  tube 
grêle ,  très-long  ;  le  limbe  plissé  ,  à  cinq  lobes  égaux  ;  cinq 
étamines  saillantes  ;  les  filamens  soudés  à  leur  base  ;  un  style  ; 
un  stigmate  en  entonnoir,  à  deux  lobes;  une  capsule  à  deux 
loges,  à  deux  valves;  une  cloison  parallèle  aux  valves;  les 
semences  petites ,  attachées  sur  la  cloison. 

NxÉREMBERGiE  spatulée  :  Niercmbergia  spathulata ,  Kunth  in 
Humb.  et  Bonpl. ,  vol.  3 ,  pag.  8  ;  Nieremhergia  repens ,  Ruiz 
etPav. ,  Flor.  Per. ,  2,  pag.  i3,  tab.  laS,  C?  Cette  plante 
a  des  tiges  ligneuses;  filiformes,  couchées  et  rampantes;  les 
rameaux  courts  ;  les  feuilles  éparses ,  solitaires  ou  géminées  , 
longuement  pétiolées  ,  elliptiques,  un  peu  spatulées,  en- 
tières, obtuses,  peu  pubescentes  dans  leur  jeunesse,  lon- 
gues de  cinq  à  neuf  lignes;  les  fleurs  solitaires,  axillaires, 
à  peine  pédonculées;  le  calice  un  peu  pileux  à  sa  base;  la 
corolle  blanche  ;  le  tube  grêle ,  quatre  fois  plus  long  que  le 
calice;  la  capsule  renfermée  au  fond  du  calice  ventru  et 
persistant,  ovale,  un  peu  arrondie,  de  la  grosseur  d'un 
grain  de  chenevis.  Cette  plante  croît  à  Santa  Fé  de  Bogota 
et  à  Loxa  dans  la  Nouvelle-Grenade. 

NiérejMbergie  a  feuilles  étroites;  Nieremhergia  angustifolia, 
Kunth,  /.  c. ,  tab.  198.  Plante  du  Mexique,  dont  les  tiges 
sont  diffuses,  herbacées,  tombantes,  filiformes,  presque 
simples;  les  feuilles  éparses,  sessiles  ,  linéaires-lancéolées, 
aiguës,  glabres,  entières;  les  fleurs  solitaires,  opposées  aux 
feuilles,  médiocrement  pédonculées;  le  calice  glabre,  tu- 
bulé, à  dix  nervures;  ses  découpures  linéaires,  aiguës, 
étalées;  la  corolle  blanche;  le  tube  filiforme;  le  limbe  à 
cinq  lobes  arrondis,  non  plissés;  les  étamines  un  peu  iné- 
gales, attachées  au  sommet  du  tube;  l'ovaire  en  massue,  un 
peu  pubescent  à  son  sommet;  le  stigmate  entier;  une  cap- 
sule ovale,  oblongue  ;  les  semences  nombreuses.  (Poir.) 

NIERPOULA.  {Bot.)  Le  rhamnus  myrtinus  de  Burmann  est 
ainsi  nommé,  suivant  lui,  sur  la  côte  de  Coromandel.  (J.) 

NIETOPERSZ.  {Mamm.)  Nom  polonois  d'une  chauve- 
souris.  (Desm.  ) 
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MFAT.  (Conchyl.)  Adanson  (Sénég. ,  pag.  52,  pi.  4)  nomme 
ainsi  une  coquille  de  son  genre  Vis,  Terebra,  dont  Gmelin  a 
fait  une  espèce  de  rocher,  murex  pusio  ,  mais  à  tort;  car  ce 
seroit  plutôt  un  buccin.  (De  B.) 

NIGA-DACKE,  ROTSIKKU.  (Bot.)  Noms  japonois  du 
bambou,  cités  par  Kœmpfer.  (J.) 

NIGA-GORI.  (Bot.)  Un  des  noms  japonois,  cités  par 
Thunberg,  du  cucurbita  verrucosa  de  Linnaeus.   (J.  ) 

NIGANNA.  (Bot.)  Une  plante  chicoracée ,  prenanthes  den- 
lata  de  M.  Thunberg,  est  ainsi  nommée  dans  le  Japon.  (J.) 

NIGAUD.  [Ornith.)  Cette  espèce  de  cormoran  est  le  pele- 
canus  graculus ,  I-inn.,  et  le  phalacrocorax  graculus  de  ce  Dic- 
tionnaire ,  tom.  X,  pag.  45o.  (Ch.  D.) 

NIGELLA.  (Bot.)  Ce  nom,  qui  appartient  à  la  nigelle 
dans  la  famille  des  renonculacées,  avoit  été  aussi  donné  par 
Brunfels  à  Vagrostemma  githago ,  de  la  famille  des  caryo- 
phyllées,  qui  étoit  aussi  le  nigellastrum  de  Dodoëns ,  et  c'est 
probablement  de  là  que  vient  le  nom  de  nielle  des  blés  ,  donné 
vulgairement  à  celte  plante;  nom  qui  signifie  d'une  autre 
part  une  maladie  des  plantes  graminées,  et  surtout  des  céréales. 
(J.) 

NIGELLA.  (Conclj'l.)  C'est  le  nom  du  conus  aulicus  dans 
Dargenville,  Conch. ,  t.   i3,  fig.  D,  G.  (De  B.) 

NIGELLASTRE,  Nigellastrum.  {Polyp.)  M.  Oken,  t.  1  de 
son  Syst.  de  zoologie,  p.  92,  établit  sous  cette  dénomination 
une  subdivision  générique  parmi  les  sertulaires,  à  laquelle  il 
donne  pour  caractères  d'avoir  les  cellules  polypifères  oppo- 
sées et  sur  deux  ou  plusieurs  rangs.  Les  espèces  qu'il  y  range  , 
divisées  en  deux  sections,  d'après  la  considération  du  nombre 
des  séries,  sont  les  5.  abielina ,  nigra  ,  pinnata ,  articulata,  liche- 
nastrum,  échinât  a ,  speciosa ,  operculata,  cuscuta ,  tamarisca,  ni- 
gellastrum, dont  il  change  le  nom  en  rosacea,  pumila ,  cupres- 
sina,  thuia,  antennina,  cedrina  et  purpurea.  Voyez  Sertci.aire. 
(De  b.) 

NIGELLASTRUM.  {Poljp.)  Pallas  (Elench.  zoophyt. ,  p.  129, 
n."  78)  donne  ce  nom  à  la  serlularia  rosacea  d'Ellis  et  So- 
lander,  type  du  genre  Dynamène  de  M.  Lamouroux.  Voyez 
Sertulaire.  (De  B.  ) 

NIGELLASTRUM.  (Bot.)  Magnol  avoit  donné  ce  nom  au 
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genre  que  Tournefort  et  Linnaeus  ont  nommé  Garidella.  Le 
même  nom  a  été  appliqué  plus  récemment  par  Mœnch  aux 
espèces  de  nielle  ,  nigella  ,  dont  les  capsules  restent  distinctes; 
mais  on  n'a  pas  adopté  ce  nouveau  genre.  (J.  ) 

NIGELLE:  Nigella,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, de  la  famille  des  renanc u lacées ,  Juss. ,  et  de  la 
polyandrie  pentagjnie,  Linn.  ,  dont  les  principaux  caractères 
sont  les  suivans  :  Calice  de  cinq  grandes  folioles  colorées  , 
pétaliformes;  corolle  de  cinq  à  huit  pétales,  plus  courts  que 
le  calice,  ouverts  à  leur  partie  supérieure  en  deux  lèvres; 
étamines  nombreuses;  ovaires  supères,  au  nombre  de  cinq 
à  dix;  capsules  polyspermes ,  oblongues,  pointues,  compri- 
mées sur  les  côtés,  au  nombre  de  cinq  à  dix,  et  soudées  en- 
semble de  manière  à  n'en  former  qu'une  seule  à  plusieurs 
loges. 

Les  nigelles  sont  des  plantes  herbacées  ,  à  feuilles  ailées-li- 
néaires ;  à  fleurs  terminales,  en  général  d'un  aspect  agréable. 
On  en  connoît  onze  espèces,  qui  croissent  dans  le  Midi  de 
l'Europe  ou  dans  le  Levant.  Elles  sont  toutes  annuelles.  Les 
plus  répandues  sont  les  suivantes  : 

NiGELLE  CULTIVÉE  ,  Vulgairement  Cumin  noir  ;  Nigella  sativa  , 
Linn.,  Spec,  yôS.  Sa  racine  est  grêle,  pivotante;  elle  produit 
une  tige  droite,  légèrement  pubescente,  haute  d'un  pied  ou 
environ,  divisée  en  plusieurs  rameaux.  Ses  feuilles  sont  alternes, 
sessiles,  deux  fois  pinnatifides,  à  folioles  linéaires,  aiguës.  Ses 
fleurs  sont  bleues  ou  quelquefois  blanches,  solitaires  à  l'ex- 
trémité de  la  tige  et  des  rameaux ,  dépourvues  de  collerette. 
Les  pistils  et  les  capsules  sont  au  nombre  de  trois  à  cinq,  et 
ces  dernières  sont  chargées  de  petits  points  tuberculeux.  Cette 
plante  fleurit  en  Juin  et  Juillet  ;  on  la  trouve  dans  le  Midi 
de  la  France  et  en  Barbarie. 

NiGELLE  DES  CHAMPS,  Vulgairement  Nielle  :  Nigella  arvensis , 
Linn.,  Spec,  j5Z;  Bull.,  Herb.,  t.  126.  Sa  tige  est  droite, 
glabre  comme  toute  la  plante,  haute  de  huit  à  douze  pouces, 
simple  ou  divisée  en  rameaux  étalés  et  ouverts.  Ses  feuilles 
sont  alternes,  deux  fois  pinnatifides,  à  divisions  linéaires. 
Ses  fleurs  sont  solitaires  à  l'extrémité  de  la  tige  ou  des  ra- 
meaux, dépourvues  de  collerette;  leur  calice  est  ouvert  en 
étoile,  d'un  bleu  clair,  quelquefois  tout-à-fait  blanc,  ayant 
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les  onglets  de  ses  folioles  alongés,  très -étroits;  les  pétales, 
à  peu  près  de  la  longueur  de  ces  onglets,  sont  au  nombre 
de  huit,  d'un  bleu  plus  foncé,  rayés  de  brun  en  travers.  Les 
ovaires,  au  nombre  de  cinq,  deviennent  autant  de  capsules 
rétrécies  inférieurement,  réunies  seulement  par  leur  base 
et  renfermant  des  graines  noirâtres.  Cette  espèce  croît  dans 
les  moissons  et  fleurit  en  Juillet  et  Août. 

NiGELiE  DE  Damas,  vulgairement  Barbiche,  Barbe  de  ca- 
pucin, Cheveux  de  Vénus:  Nigella  damascena,  Linn.,  Spec, 
753  ;  Blackw. ,  Herb. ,  t.  558.  Cette  espèce  diffère  de  la  pré- 
cédente parce  qu'elle  s'élève  un  peu  plus  ;  parce  que  ses  feuilles 
sont  plus  alongées  et  que  les  divisions  des  supérieures  sont 
plus  fines,  tout-à-fait  capillaires;  parce  que  ses  fleurs  sont  envi- 
ronnées d'une  collerette  de  cinq  feuilles  semblables  à  celles 
de  la  partie  supérieure  des  tiges,  et  beaucoup  plus  grandes 
que  les  calices  ;  parce  que  les  onglets  des  folioles  du  calice 
sont  seulement  rétrécies  à  leur  base;  enfin,  parce  que  les 
capsules  ,  par  leur  réunion  dans  la  totalité  de  leur  étendue, 
ne  forment  qu'une  seule  capsule  ovale-arrondie.  Cette  plante 
croît  dans  le  Midi  de  l'Europe  et  les  contrées  qui  avoisinent 
la  Méditerranée.  Elle  fleurit  en  Juin  et  Juillet. 

NiGELLE  d'Espagne;  Nigella  hispanica,  Linn.,  Spec,  yôo. 
Cette  plante  diffère  des  trois  espèces  précédentes  par  ses  pis- 
tils au  nombre  de  dix;  elle  se  distingue  en  outre  des  deux 
premières  par  ses  feuilles  à  découpures  plus  larges,  et  par 
l'onglet  des  folioles  de  son  calice,  qui  est  fort  court.  Ses  fleurs, 
dépourvues  de  collerette,  la  font  reconnoitre  au  premier  as- 
pect d'avec  la  nigelle  de  Damas.  Ses  fleurs ,  qui  paroissent 
en  Juin  et  Juillet,  sont  d'un  beau  bleu,  avec  des  étamines 
d'un  rouge  brun.  Cette  espèce  croît  en  Espagne  ,  en  Portu- 
gal ;  on  l'indique  aux  environs  de  Montpellier. 

Les  graines  noires  des  nigelles  ont  fait  donner  à  ce  genre 
le  nom  qu'il  porte.  On  croit  y  reconnoître  le  melanthium , 
^eXafô/or,  Diosc. ,  appelé  aussi  quelquefois  melanospermon  des 
anciens,  noms  qui  ressemblent  par  leur  signification  à  celui 
de  nigella. 

Les  nigelles  sont  de  jolies  plantes,  dont  plusieurs  sont  cul- 
tivées dans  les  jardins,  comme  les  nigella  sativa  et  damascena. 
Ces  deux   espèces  présentent  dans  la  fécondation  de  leurs 
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fleurs  un  phénomène  remarquable.  Dans  un  grand  nombre 
de  plantes  ,  lors  de  l'accomplissement  de  leur  hymen  ,  les  éta- 
mines  se  rapprochent  des  pistils  par  un  mouvement  souvent 
très-remarquable.  Il  semble  que,  parmi  les  plantes  comme 
parmi  les  animaux,  la  recherche,  l'empressement,  soient  le 
partage  ordinaire  des  mâles  ;  la  réserve  et  la  pudeur  celui  de 
l'autre  sexe. Les  nigelles  font  une  exception.  I-es  styles,  beau- 
coup plus  longs  qie  les  étamines,  quoique  la  fleur  soit  droite, 
se  recourbent  vers  celles-ci,  pour  en  recevoir  la  poussière 
fécondante,  et  reprennent  ensuite  leur  première  situation, 
II  est  probable,  vu  la  grande  analogie,  que  la  même  chose 
a  lieu  dans  la  nigelle  des  champs,  mais  qu'elle  n'y  a  pas  été 
remarquée  comme  dans  celle  des  jardins  {nigella  damascena) , 
placée  plus  habituellement  sous  les  yeux  de  l'observateur. 

Cette  nigelle  de  Damas,  à  laquelle  les  découpures  capil- 
laires de  son  ample  collerette  ont  fait  donner  les  noms  de 
cheveux  de  Vénus  ,  de  barbe  de  capucin ,  de  patte  d'araignée , 
se  voit  souvent  dans  les  parterres.  Ses  fleurs,  simples  ou  dou- 
bles, d'un  bleu  tendre  ou  blanches,  dont  on  jouit  pendant 
plusieurs  mois,  sont  d'un  effet  agréable,  surtout  mêlées  avec 
d'autres  fleurs  en  massifs.  On  sème  la  nigelle  de  Damas  en 
place ,  en  automne  ou  à  la  fin  de  l'hiver.  Elle  ne  demande 
aucun  soin  particulier,  et  souvent  même  ses  graines  qui 
tombent  à  terre  la  multiplient  naturellement. 

Les  graines  des  nigelles,  et  surtout  de  l'espèce  cultivée  (ni- 
gella satii/a) ,  connue  aussi  sous  le  nom  de  toute-épice ,  sont 
aromatiques  et  forment  un  assaisonnement  usité  dans  l'Orient 
et  ailleurs  depuis  bien  des  siècles,  puisqu'il  paroît  désigné 
dans  l'Écriture  sainte  (Esdr. ,  28  ,  26).  Ces  semences  excitantes 
passent  pour  diurétiques  ,  emménagogues.  On  les  regarde 
comme  ayant  fait  partie  de  la  matière  médicale  d'Hippocrate. 
{Steril.,  675.) 

La  nigelle  de  Damas  est  cultivée  en  grand  en  Egypte ,  dans 
le  Saïd.  Les  Égyptiens  font  une  grande  consommation  de  la 
graine  de  cette  plante  sous  le  nom  d''abésodé.  lis  en  saupou- 
drent le  pain  et  les  gâteaux  pour  les  rendre  plus  agréables  et 
plus  appétissans.  Torréfiée,  mise  en  pâte,  et  mélangée  avec  les 
hermodattes,  l'ambre  gris,  le  musc,  le  bézoard,  la  cannelle,, 
le  gingembre  et  le  sucre ,  elle  sert  à  faire  une  conserve  à  la- 
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quelle  les  femmes  attachent  le  plus  grand  prix.  Elles  la  re- 
gardent comme  propre  à  donner  de  l'appétit,  à  faire  naitre 
les  désirs  et  à  augmenter  l'embonpoint,  qui  fait  aux  yeux  de 
la  plupart  des  Orientaux  la  beauté  suprême.  Cette  conserve 
est  plus  estimée,  plus  recherchée  que  celle  de  roses,  et  on  la 
présente  moins  communément  dans  les  visites.  (Oliv. ,  Voyag. , 
vol.  2,  pag.  168.) 

Les  semences  de  la  nigelle  des  champs  participent  aux  qua- 
lités de  celles  des  autres  espèces.  On  les  a  quelquefois  em- 
ployées aussi  pour  provoquer  l'éternument. 

On  ne  se  sert  plus  aujourd'hui  des  nigelles  en  médecine, 
leurs  rapports  naturels  doivent  même  les  faire  considérer 
comme  un  peu  suspectes.  (L.  D.) 

NIGHTINGALE.  (Ornith.)  Nom  anglois  du  rossignol,  mo- 
lacilla  luscinia,  Linn.  (Ch.  D.) 

NIGHT-HAWK.  (Ornith.)  L'oiseau  ainsi  nommé  par  Ed- 
wards est  l'engoulevent ,  caprimulgus  europœus ,  Linn.  ,  qui 
est  aussi  appelé  night-jarr.  (Ch.  D.) 

NIGHT-JARR.  (Ornith.)  L'un  des  noms  anglois  des  en- 
goulevents. (Desm.) 

NIGHT-RAVEN.  (Ornith.)  Les  Anglois  donnent  ce  nom 
au  bihoreau,  ardea  njcticorax,  Linn.  (Ch.  D.) 

NIGREDO.  (Bot.)  On  peut  donner  ce  noui ,  comme  il  a 
été  en  etfet  donné,  à  la  première  section  du  genre  Uredo, 
à  celle  qui  renferme  les  espèces  dont  la  poussière  est  noire 
ou  brune.  (  Lem.) 

NIGRETTE.  (  Ornith.  )  Un  des  noms  vulgaires  du  merle 
commun,  tardas  merula,  Linn.,  qu'on  appelle  aussi  nigretum 
en  latin.  (Ch.  D.) 

NIGRICA.  (Min.)  C'est  le  nom  trivial  que  Wallerius  donne 
au  schiste  noir,  tendre,  propre  à  dessiner  et  que  nous  avons 
cru  devoir  regarder  comme  un  ampélite  et  décrire  ailleurs 
sous  le  nom    d'AiviPÉirrE  graphique.  (B.) 

NIGRINA.  (Bot.)  Le  genre  que  M.  Thunberg  avoit  fait  sous 
ce  nom,  est  plus  connu  sous  celui  de  ChLoranthus,  et  il  fait 
partie  de  la  famille  des  loranlhées.  (J.) 

ISIGRINE.  (Min.)  Il  y  a  peu  de  minerais  qui  aient  une  syno- 
nymie plus  étendue  et  plus  embrouillée  que  celui  auquel  Wer- 
jjer  a  d'abord  donné  le  nom  de  nigrin,  que  nous  avons  rendu 
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en  françoîs  par  celui  de  nigrine .-  nous  ne  pouvons  connoître 
ses  opinions  que  par  les  écrits  de  ses  élèves.  D'abord  M.  Bro- 
chant, qui  fait  à  cet  égard  autorité,  surtout  pour  nous, 
donne  le  nigrin  de  Reuss  ,  élève  de  Werner,  pour  le  titanite 
d'Emmerling  et  pour  le  titane  silicéo- calcaire  d'Hauy.  J'ai 
adopté  cette  détermin  ition  dans  mes  Elémens  de  minéralogie, 
et  j'ai  donné  d'abord  le  nom  univoque  de  titane  nigrine  au 
titane  silicéo -calcaire  et  au  sphène  d'Hauy,  en  considérant 
ces  deux  minerais  comme  appartenant  a  la  même  espèce. 

Depuis  lors,  MM.  Hoffmann  et  Breithaupt  en  1817  ,  M. 
Berzelius  en  1819  et  1822  ,  M.  Leonhard  en  1821  ,  M.Philips 
en  1823,  M.  Beudant  en  1824,  ont  rapporté  le  r^igrine  au 
fer  titaniaté  ou  titane  oxidé  ferrifère;  mais  comme  dans  le 
dernier  Système  de  Werner,  publié  à  Freyberg  en  1817 
par  M.  Freiesleben ,  avec  des  annotations  de  MM.  Kohler  et 
Breithaupt,  le  nigrine  paroit  avoir  été  placé  par  l'illustre 
professeur  à  côté  du  ruthile,  qui  est  un  oxide  de  titane, 
ce  dernier,  M.  Breithaupt,  Ta  regardé  comme  appartenant  à 
cette  espèce,  dans  son  Traité  des  caractères  des  minéraux, 
publié  à  Dresde  en  1823. 

C'est  un  nouvel  exemple  de  l'insuffisance  des  caractères 
extérieurs;  car,  si  on  peut  confondre,  par  une  descrip- 
tion ,  ces  trois  minerais,  le  sphène,  le  ruthile  et  le  fer  titane, 
cette  confusion  n'est  plus  possible  du  moment  où  on  les  spé- 
cifie par  leur  composition. 

Le  nom  de  nigrine,  d'ailleurs  très-nouveau  par  lui-même, 
doit  être  abandonné  et  oublié  entièrement ,  si  cela  se  peut. 
(B.) 

NIGROIL.  (Ichthfol.)  Voyez  Oblade.  (H.  C.) 

Î«IIGUAS  ou  NIGUE.  (Entom.)  Voyez  Ninguas.  (CD.) 

NIHIL-ALBUM.  {Mamm.)  Excrémens  du  rat,  autrefois  en 
usage  dans  les  pharmacies.  (Desm.) 

NIHOR.  (Bot.)  Voyez  Maro.  (J.) 

NHRVALA.  [Bot.)  Nom  malabare  du  cratœva  tapia  de 
Linnaeus,  cratœva  religiosa  de  Forster.  (J.  ) 

NIJAGHALA,  NYAGHALA.  (Bot.)  Voyez  Najajala.  (J.) 

NIKA.  (Bot.)  Le  vitex  negundo ,  espèce  de  gattilier ,  est 
ainsi  nommé  à  Ceilan,  suivant  Hermann.  (J. ) 

JNIKA.  {Crust.)  Nom  d'un  genre  de  crustacés  décapodes 
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macroures,  de  la  famille  des  salicoques,  établi  par  M.  Risso  , 
et  fondé  aussi ,  mais  plus  tard ,  par  M.  Leach  sous  le  nom 
de  Processa.  11  est  décrit  dans  l'article  Malacostracés  de  ce 
Dictionnaire,  tom.  XXVIII,  pag.  323.  (Desm.) 

NIKADAWULA.  (Bot.)  Un  des  noms  cités  par  Hermann 
du  laurus  involucrata  de  Vahl.  (J.) 

NIKINGIK.  (  Ornith.  )  Krascheninnikow  dit  que  l'oiseau 
ainsi  appelé  au  Kamtschatka  est  le  canard  de  montagne,  anas 
picta,  capile  pulchrè  fasciato,  de  Steller.  (Ch.  D.) 

NIKO,  SIMO-STUKE.  (Bot.)  Noms  japonois  du  spirœa 
callosa  de  M.  Thunberg.  (J.) 
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